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ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DU  15  JANVIER  1897. 


Sommaire  : 1.  Procès-verbal.  — 2.  Election  de  membres  effectifs.  — 3.  Élection 
du  président.  — 4.  Correspondance.  — 5.  Echanges,  — 6.  Rapports  du  secré- 
taire et  du  bibliothécaire.  — 7.  Installation  du  président  M.  Albert  Van 
Zuylen.  — 8.  Manifestation  en  l'honneur  du  président  sortant  M.  le 
Lieutenant  général  Wauwermans.  — 9.  Conférence  de  M.  P.  Danco, 
ancien  agent  de  l’Etat  indépendant  du  Congo,  sur  le  Congo. 

La  séance  est  ouverte  à 8 1/2  heures  dans  la  salle  des 
mariages  à l’Hôtel  de  Ville,  sous  la  présidence  de  M.  le 
2d  vide-président  Th.  Smekens.  Sont  présents  au  Bureau 
MM.  A.  Van  Zuylen,  le  Lieutenant  général  Wauwermans, 
Edm.  Lomhaerts,  bibliothécaire,  O.  Legrelle,  trésorier  et 
E.  Grandgaignage,  secrétaire  général 
Absent  excusé  M.  le  comte  M.  de  Ramaix. 

l.  — Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et 
approuvé. 


2-3.  — M.  le  président  fait  connaître  les  décisions  prises 
dans  l’assemblée  des  membres  effectifs  du  18  décembre 
dernier.  Ont  été  nommés  en  remplacement  de  M.  le  baron 
van  Ertborn,  2d  vice-président  et  président  intérimaire 
pendant  l’année  1896,  démissionnaire  par  suite  de  son 
transfert  de  domicile  à Bruxelles,  président:  M.  Albert 
Van  Zuylen,  membres  effectifs  MM.  Edouard  Janssens, 
Arthur  Van  den  Wouwer  et  Gérard  de  Langle. 
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4.  — La  Société  Royale  de  Géographie  a adressé  ses 
félicitations  à Monsieur  Fridtjof  Nansen,  dès  son  débar- 
quement en  Europe  de  son  exploration  polaire  et  l’a  invité 
à venir  exposer  devant  ses  membres  les  péripéties  et  les 
résultats  de  son  voyage.  M.  Nansen  a répondu  que  trop 
occupé  de  la  publication  du  récit  de  son  voyage  il  ne 
pourra  pas  se  rendre  immédiatement  à notre  invitation 
mais  nous  laisse  l’espoir  de  recevoir  parmi  nous  l’illustre 
explorateur. 


5.  — Les  échanges  suivants  ont  été  consentis  : 

Revista  mensual  de  la  republica  del  Paraguay.  Asuncion. 

Museo  de  la  Plata.  Buenos-Aires. 

La  Société  de  Géographie  d’Alger. 

Le  Cercle  Archéologique,  littéraire  et  scientifique  de 
Malines. 

L’Observatoire  Météorologique  Central  de  Veracruz  à 
Xalapa-Enriquez. 

Observatorio  astronomico  nacional  de  Tacubaya.  Mexico. 

Cercle  historique  et  archéologique  de  Gand. 

• S.  — Les  rapports  du  secrétaire  et  du  bibliothécaire 
présentés  en  sérnc'U  des  membres  effectifs  sont  déposés 
sur  le  bureau  et  seront  insérés  au  Bulletin. 

RAPPORT  DU  SECRÉTAIRE. 

La  Société  a tenu  10  séances  générales  dans  la  salle  de 
milice  ou  dans  celle  des  mariages,  à l’Hotel-de-ville,  mise 
gracieusement  à sa  disposition  par  l’Administration  com- 
munale. 

Ces  séances  ont  eu  lieu  : 

Les  10  et  25  janvier,  le  14  février,  les  6 et  21  mars,  les  2 et 
31  mai,  le  29  novembre,  les  13  et  26  décembre. 
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Dans  la  première,  M.  le  Lieut.  Lemaire  a fait  un  exposé  du 
Congo  au  point  de  vue  économique  et  montré  les  avantages 
qu’offre  ce  pays  au  commerce  belge  par  les  produits  qu’on 
peut  en  importer  ou  que  l’exportation  est  appelée  à y déverser 
quand  le  chemin  de  fer  reliera  la  région  maritime  avec  le 
vaste  bassin  du  Congo  et  de  ses  affluents. 

Dans  la  seconde  Madame  Audouit  a fait  une  description 
géographique  et  ethnographique  de  la  nouvelle  Calédonie 
où  elle  a séjourné  pendant  plusieurs  années.  Des  projections 
lumineuses  ont  montré  les  types  divers  des  Canaques,  les 
sites,  forêts  et  villes  de  cette  île,  les  habitations  de  ses  popu- 
lations sauvages. 

Dans  celle  du  14  février,  M.  Leclercq,  ancien  président  de 
la  Société  royale  de  géographie  de  Bruxelles,  a fait  le  récit 
de  son  voyage  à l’île  Maurice  et  de  son  ascension  de  la  mon- 
tagne de  Pieter  Boot,  obélisque  en  forme  de  cône  aigu  d’une 
hauteur  de  815  mètres  surmonté  d’une  boule  gigantesque. 
M.  Leclercq  était  le  premier  Belge  qui  eût  atteint  le  sommet 
de  cette  montagne. 

Dans  la  séance  du  6 mars,  M.  l’abbé  Erick  Wang,  curé  de 
l’église  catholique  de  St.-Olaf  à Christiania,  a fait  une  des- 
cription de  la  Norwège,  avec  projections  lumineuses  et  a fait 
passer  sous  les  yeux  de  l’auditoire  les  villes,  les  fiords,  les 
forêts,  la  région  boréale,  les  pêcheurs  pasteurs,  les  Lapons 
et  leurs  troupeaux  de  rennes  et  ajouté  à ces  tableaux  des 
considérations  et  explications  du  plus  grand  intérêt. 

Le  21  mars  eut  lieu  dans  la  Salle  de  l’Harmonie  une  grande 
séance  pour  appuyer  le  projet  de  reprise  de  l’Etat  indépendant 
du  Congo  par  la  Belgique.  Notre  président  y présenta  un 
résumé  historique  des  tentatives  coloniales  faites  par  des 
Belges  et  M.  le  capitaine  Ghaltin  y donna  une  description 
détaillée  du  Congo  au  point  de  vue  physique,  politique  et 
économique. 

Le  2 mai,  M.  Minas  Tcheraz,  professeur  d’arménien  au 
King’s  college  de  Londres,  décrit  la  situation  géographique 
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de  l’Arménie,  les  moeurs  des  populations,  les  productions 
du  pays;  il  retrace  l’histoire  politique  et  religieuse  et 
fait  connaître  quelques  poésies  arméniennes  anciennes  et  mo- 
dernes, empreintes  d’une  grande  délicatesse  de  sentiments. 

Le  21  mai  M.  le  président  a fait  un  exposé  général  de 
l’état  de  la  Société  et  énuméré  les  faits  géographiques 
principaux  auxquels  elle  a concouru  depuis  sa  création. 

Dans  la  même  séance  fut  remise  à M.  P.  Génard,  secré- 
taire général  honoraire,  en  reconnaissance  des  services 
rendus  par  lui  à la  Société  pendant  18  ans,  la  médaille 
d’honneur  de  la  société. 

Et  M.  Hauttecœur  donna  une  description  de  la  répu- 
blique de  Saint  Marin;  il  retraça  son  histoire,  son  gou- 
vernement, son  singulier  état  politique  et  ses  productions. 

Le  29  novembre  M.  le  professeur  Bech  inaugura  un 
cours  de  géographie  commerciale,  sous  les  auspices  de  la 
Société.  La  L'e  leçon  fut  consacrée  à l’examen  de  la  géo- 
graphie dans  ses  rapports  avec  l’industrie  humaine,  les 
continents,  l’habitabilité  des  diverses  régions  du  globe, 
les  causes  physiques  dont  elle  dépend. 

Dans  sa  seconde  leçon  le  13  décembre,  M.  Bech  examina 
la  question  du  relief  du  sol,  celle  du  climat  et  des  cau- 
ses'qui  le  modifient.  Ce  cours  sera  continué  dans  l’année 
suivante. 

Le  27  décembre  ' j Eernand  Ganesco,  correspondant  du 
journal  le  Figaro  à la  guerre  Sino-Japonaise  a raconté 
les  incidents  de  son  voyage  et  ses  impressions  au  milieu 
de  la  lutte  des  deux  empires. 

La  Société  a achevé  le  tome  XIX  et  commencé  le  tome  XX 
de  son  bulletin  qui,  en  dehors  des  conférences  renferme  : 

1°  La  suite  du  travail  de  notre  président  sur  l’histoire 
de  l’école  cartographique  anversoise  du  XVIe  siècle. 

Dans  cette  étude  notre  président  avec  une  science  et 
une  compétence  auxquelles  nous  nous  plaisons  à rendre 
hommage  a exposé  l’oeuvre  de  nos  cosmographes  et  car- 
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tograpbes  et  rattaché  à cette  histoire  toutes  les  questions 
géographiques,  historiques  et  biographiques  intéressant 
cette  partie  de  l’histoire  d’Anvers. 

2°  Une  étude  de  M.  Fern.  Donnet,  les  Anversois  aux  Ca- 
naries, histoire  des  relations  commerciales  de  notre  place 
avec  ces  îles  où  des  maisons  anversoises  avaient  des  re- 
présentants et  des  capitaux  dans  des  exploitations  de 
sucre  aux  XVI0  et  XVIIe  siècles,  tant  au  point  de  vue  gé- 
néalogique que  commercial,  ce  travail  offre  le  plus  grand 
intérêt  pour  l’histoire  du  commerce  d’Anvers. 

3°  Le  bilan  géographique  de  l’année  1895  par  le  frère 
Alexis  Gochet  qui  sous  une  forme  concrète  nous  rappelle 
les  principaux  évènements  géographiques  de  l’année  et  nous 
dispense  de  nous  étendre  sur  cette  question  que  notre  savant 
confrère  traite  avec  une  compétence  consacrée  par  de  nom- 
breux et  importants  travaux. 

4°  Le  compte  rendu  de  l’inauguration  du  monument  élevé 
à la  mémoire  du  capitaine  Coquilhat  comme  un  tribut  de 
reconnaissance  au  dévoué  collaborateur  de  l’oeuvre  civilisa- 
trice de  Notre  Roi  au  Congo. 

Pendant  l’année  1895,  s’est  réuni  à Londres  le  VIe  congrès 
de  géographie,  continuant  l’œuvre  inaugurée  à Anvers  en 
1871.  Nos  délégués  y ont  été  M.  le  lieutenant  général  Wau- 
wermans  et  M.  J.  Langlois;  le  compte  rendu  de  ce  con- 
grès trouvera  sa  place  dans  notre  bulletin;  qu’il  nous  suffise, 
pour  marquer  l’importance  de  ces  assises  de  la  science 
géographique,  de  signaler  l’adoption  du  principe  de  la  carte 
du  globe  au  millionième  à laquelle  collaboreront  tous  les 
pays  et  l’accord  établi  à ce  sujet  pour  l’adoption  d’une 
mesure  et  d’un  méridien  uniformes.  Parmi  les  communi- 
cations intéressant  une  question  toute  actuelle  pour  la 
Belgique,  le  voyage  de  M.  A.  de  Gerlache  au  pôle  antar- 
chique,  le  congrès  a entendu  des  considérations  relatives 
aux  explorations  dans  ces  régions  et  le  récit  d’un  marin 
norvégien  rentré  récemment  d’un  voyage  fait  dans  ces 
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parages.  Ces  communications  sont  d’un  puissant  intérêt, 
au  moment  où  la  Belgique  s’apprête  à seconder  les  efforts 
d’un  lieutenant  de  notre  marine,  vers  cette  partie  incon- 
nue du  globle. 

Dans  le  tome  XX0  la  Société  a commencé  le  complément 
du  catalogue  de  sa  bibliothèque  interrompu  depuis  1891, 
sous  forme  d’annexe  avec  pagination  séparée.  Les  membres 
seront  ainsi  mis  au  courant  des  publications  dont  nos  collec- 
tions se  sont  enrichies  pendant  les  dernières  années  et 
amenés  à utiliser  davantage  les  ressources  géographiques 
récentes  que  nous  pouvons  mettre  à leur  disposition. 

Le  Bureau  de  la  Société  a été  complété  par  le  remplace- 
ment de  M.  Ghristophersen  vice-président  par  M.  le  Bon 
O.  Van  Ertborn  et  celui  de  M.  P.  Génard,  secrétaire  général 
honoraire  par  M.  Edm.  Grandgaignage  et  l’adjonction  de 
trois  secrétaires  adjoints  MM.  F.  Donnet,  Dewael  et  Van 
Nieuwenhuysen. 

Ont  été  réélus  membres  conseillers  MM.  Bernard,  Sme- 
kens,  Delcourt,  Génard,  Langlois,  Beck  et  Grandgaignage; 
a été  nommé  membre  correspondant  M.le  chevalier  de 
Hesse  Wartegg. 

Il  a été  décidé  aussi  que  seraient  admis  membres  de  la 
société,  aux  conditions  des  membres  de  l’enseignement  MM. 
les  officiers  de  marine  et  les  officiers  ou  membres  civils 
ayant  servi  l’Etat  du  Congo  et  les  sociétés  congolaises. 

La  situation  de  la  société  royale  de  géographie  n’est  pas 
aussi  prospère  quelle  pourrait  l’être  dans  un  centre  com- 
mercial et  intellectuel  comme  Anvers  ; par  décès  et  départs, 
le  nombre  de  nos  membres  a diminué,  alors  que  la  popu- 
lation d’Anvers  depuis  l’existence  de  notre  société  a presque 
doublé  ; il  est  vrai  que  d’autres  centres  de  propagande 
géographiques  sont  venus  solliciter  le  concours  pécuniaire 
et  honoraire  des  mêmes  personnes  auxquelles  nous  pouvons 
nous  adresser  et  qu’ainsi  les  efforts  en  se  divisant  s’affai- 
blissent ; mais  nous  croyons  qu’une  société  de  géographie 
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a sa  place  marquée  dans  notre  centre  commercial  et  ma- 
ritime et  faisons  appel  au  dévouement  de  nos  membres 
pour  qu’ils  engagent  leurs  amis  à soutenir  nos  travaux  en 
contribuant  par  leur  souscription  et  par  leur  présence  à 
nos  séances. 

RAPPORT  DU  BIBLIOTHÉCAIRE. 

En  exécution  de  l’art.  38  de  nos  statuts,  j’ai  l’honneur 
de  vous  faire  rapport  sur  la  situation  de  la  bibliothèque, 
depuis  mon  entrée  en  fonctions  comme  bibliothécaire, 
c’est-à-dire  depuis  le  lr  janvier  1891,  jusqu’à  fin  décembre 
1895. 

La  bibliothèque  de  notre  Société  se  compose  exclusive- 
ment d’ouvrages,  obtenus  par  échanges  contre  nos  publi- 
cations, et  de  dons  de  livres,  qui  nous  sont  faits,  soit  par 
leurs  auteurs,  soit  par  d’autres  personnes.  Jusqu’ici,  nous 
n’avons  acquis  aucun  ouvrage,  ni  par  souscription,  ni  par 
achats. 

A la  date  du  lr  janvier  1891,  ainsi  que  j’ai  pu  le  con- 
stater depuis,  le  nombre  d’ouvrages  existant  à la  biblio- 
thèque s’élevait  à 1311  numéros,  dont  610  numéros  seule- 
ment ont  été  catalogués. 

Il  est  regrettable  que  depuis  l’année  1883,  la  publication 
de  ce  catalogue  n’ait  pas  été  continuée. 

Depuis  la  même  époque  du  1 janvier  1891,  les  accrois- 
sements de  la  bibliothèque  ont  été  considérables.  En  effet, 
nos  collections  ont  été  augmentées  de  293  ouvrages  nou- 
veaux, auxquels  il  faut  ajouter  1598  ouvrages  périodiques, 
publications  de  sociétés,  revues  ou  journaux  scientifiques, 
qui  nous  viennent  par  échanges;  chacune  de  ces  publi- 
cations forme  un  tout  et  unique  numéro,  qui  augmente 
chaque  année  d’un  ou  de  plusieurs  volumes.  A ce  jour 
nous  échangeons  avec  149  publications  ou  sociétés. 

En  ce  moment  le  catalogue  sommaire  de  la  bibliothèque 
est  au  complet  et  depuis  une  année,  la  publication  en 
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est  faite  par  parties,  dans  chaque  fascicule  du  bulletin. 
Cette  publication,  qui  reçoit  une  pagination  spéciale,  pourra 
être  réunie  ultérieurement  par  les  membres  en  volume 
complet. 

Nous  avons  aussi  établi  un  livre  de  prêt,  constatant  la 
sortie  des  livres,  distribués  en  lecture  aux  membres;  cette 
mesure  était  d’autant  plus  nécessaire,  que  nous  avons 
relevé  la  disparition  de  plusieurs  numéros,  rendant  in- 
complets un  grand  nombre  d’ouvrages.  Je  tiens  ici  à 
remercier  les  sociétés  correspondantes  qui  ont  bien  voulu 
se  prêter  à remplacer  plusieurs  numéros  manquants.  Je 
ne  désespère  pas  d’en  faire  rentrer  encore  d’autres;  mal- 
heureusement plusieurs  numéros  sont  épuisés,  les  volumes 
auxquels  ils  se  rapportent  sont  donc  condamnés  à rester 
incomplets. 

Le  nombre  de  volumes  donnés  en  lecture  aux  membres 
n’a  pas  été  important;  mais  il  est  à présumer  que  par 
suite  de  la  publication  du  catalogue,  les  membres  se  tien- 
dront au  courant  des  existences  de  la  bibliothèque  et  que 
la  prise  en  lecture  des  livres  deviendra  plus  considérable. 

Pendant,  les  trois  dernières  années,  nous  avons  fait 
relier  397  volumes,  entraînant  une  dépense  de  fr.  566,65 
soit  fr.  108,88  par  année,  chiffre  ne  dépassant  pas  les 
limites  du  budget. 

Parmi  les  établissements  et  sociétés,  qui  nous  ont  demandé 
l’échange  avec  nos  publications,  nous  pouvons  citer. 

La  société  royale  des  sciences  à Gôttingen  ; 

Uinstituto  fisico  géografico  nacional  de  Costa  Rica  ; 

La  Station  centrale  météorologique  de  Bulgarie  ; 

La  Société  de  Géographie  de  San  Francisco  ; 

Le  Musée  national  à Washington  ; 

La  Bibliothèque  de  V Université  royale  d’Upsala  ; 

L' observatoire  astronomique  et  météorologique  de  San 
Salvador  ; 

La  Société  de  Géographie  tchèque  de  Prague,  et  enfin, 
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parmi  les  ouvrages  remarquables,  qui  nous  ont  été  offerts, 
nous  pouvons  signaler  spécialement  : 

I.  La  découverte  de  V Amérique,  dans  ses  rapports  avec 
V histoire  générale  du  Globe , par  Conrad  Keseljeain,  1 vol. 
avec  1 atlas  comprenant  40  cartes  coloriées.  Ouvrage  dé- 
dié à l’Empereur  d’Allemagne  et  offert  par  la  société  de 
Géographie  de  Berlin  ; 

IL  Le  Lexique  Géographique  du  monde  entier  publié 
sous  les  auspices  de  M.  E.  Levasseur  de  l’Institut  ; 

III.  De  Saint- Louis  à Tripoli  par  le  lac  Tchad  offert  par 
l'auteur,  le  colonel  Monteil  ; 

IV.  Une  carte  du  Haut-Niger , au  Golfe  de  Guinée , par  le 
capitaine  Binger,  offerte  par  le  Ministre  des  colonies  de 
France  ; 

V.  Un  Atlas  des  côtes  du  Congo  français , en  22  feuilles  à 
l’échelle  du  1/80,000,  offert  par  le  même. 

VI.  Le  rapport  de  la  commission  d' exploration  du  plateau 
central  du  Brésil,  avec  atlas  des  itinéraires,  des  profils 
longitudinaux,  et  de  la  zone  démarquée  et  comprenant  2 
cartes,  78  planches  et  3 plans  de  villes,  offert  par  le  Gouver- 
nement des  Etats-Unis  du  Brésil. 

VII.  Le  grand  atlas  géologique  des  États-Unis  offert  par 
le  gouvernement  de  Washington;  cet  ouvrage,  l’un  des 
plus  importants  parus  aux  Etats-Unis,  exigera  plusieurs 
années  pour  sa  publication,  et  comprendra  plusieurs  mil- 
liers de  folios  ou  portefeuilles  composés  de  six  à huit 
feuilles  in  piano  de  cartes  et  textes  ; 12  folios  ont  été 
publiés  jusqu’à  ce  -jour. 

Ainsi  que  vous  pouvez  le  constater  MM.  nos  collections 
augmentent  rapidement  par  suite  de  nos  bonnes  relations 
avec  les  sociétés  savantes,  tant  nationales  qu’  étrangères, 
auprès  desquelles  notre  société  est  en  haute  estime. 

Cet  honneur,  ainsi  que  le  disait  jadis  mon  honorable  pré- 
décesseur, nous  le  devons  en  grande  partie,  au  zèle  et  aux 
travaux  de  notre  ancien  Président,  le  Général  Wauwermans, 
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qui  n’a  rien  négligé  ni  épargné,  pour  faire  prospérer  la 
société  à laquelle  il  s’est  dévoué. 

Nous  avons  aussi  la  conviction,  que  sous  la  direction  de 
notre  nouveau  Président,  ces  bonnes  relations  se  maintien- 
dront et  qu’elles  contribueront  ainsi  puissamment  à assurer 
l’existence  et  la  prospérité  de  la  société 

7.  — M.  Th.  Smekens,  second  vice-président,  remercie 
l’assemblée  de  s’être  rendue  si  nombreuse  à l’appel  du 
bureau. 

Il  explique  la  période  de  calme  que  vient  de  traverser 
la  Société  de  Géographie  d'Anvers , à la  suite  de  la  pré- 
sidence provisoire  de  M.  le  baron  van  Ertborn,  qui  est 
allé  se  fixer  définitivement  à Bruxelles. 

Le  premier  vice-président,  M.  le  comte  de  Ramaix,  con- 
tinue M.  Smekens,  se  trouve  actuellement  à Paris  et  me 
voilà  forcé  aujourd’hui  de  prendre  la  parole,  pour  vous 
présenter  le  nouveau  président  de  la  Société.  M.  l’avocat 
Albert  Van  Zuylen. 

Nous  avons  eu  la  chance  de  trouver  en  M.  Van  Zuylen 
un  président  ferme  et  décidé  qui  se  fera  un  devoir  de 
rendre  à la  Société  de  Géographie  toute  sa  vitalité  et  toute 
son  activité. 

L’orateur,  après  avoir  rendu  un  nouvel  hommage  aux 
qualités  de  M.  Van  Zuylen,  cède  la  parole  au  nouveau 
président,  qu’il  déclare  installé  dans  ses  fonctions. 

M.  A.  Van  Zuylen  remercie  en  ces  termes  la  Société 
de  l’honneur  qu’elle  lui  fait  de  l’appeler  à la  présidence. 

M.  le  Président. 

Mesdames,  Messieurs. 

M.  le  vice-président  Smekens  en  me  présentant  à vous,  à 
côté  de  beaucoup  de  choses  inutiles,  exagérées,  a négligé  de 
vous  dire  une  chose  très  prosaïque,  c’est  que  je  suis  très 
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enrhumé,  et  que  j’ai  aujourd’hui  une  extinction  de  voix. 

Il  a oublié  de  demander  pour  moi  l’indulgence  du  public  ; 
je  commence  donc  par  la  réclamer  moi-même,  pour  expli- 
quer le  caractère  un  peu  sommaire  de  mon  discours. 

Je  suis  convaincu  que  vous  ne  me  la  refuserez  pas,  comme 
don  de  joyeuse  entrée. 

J’ai  quelque  peu  voyagé  dans  ma  vie,  et  par  conséquent 
j’ai  vu  et  entendu  assez  de  choses  extraordinaires  et  éton- 
nantes. Mais  je  dois  vous  avouer  que  rarement  j’ai  été  aussi 
étonné,  que  le  jour  où  votrq  vice-président,  mon  ami  M.  Sme- 
kens,  est  venu  me  dire  que  le  Conseil  de  la  société  royale  de 
géographie  d’Anvers  avait  jeté  les  yeux  sur  moi,  pour 
me  proposer  comme  président  de  votre  société. 

Ma  première  parole  fut  : qu’ai-je  fait  pour  mériter  cet 
honneur?  Pourquoi  ne  pas  conserver  cette  charge  au  général 
Wauwermans,  en  qui  s’incarne  la  société  de  géographie  ? 

M.  Smekens,  en  bon  diplomate,  se  retira,  mais  avec 
l’arrière-pensée  de  revenir  à la  charge. 

C’est  ce  qu’il  fit  15  jours  après. 

Il  me  fit  connaître  que  M.  le  général  Wauwermans  persistait 
à refuser  pour  l’avenir  les  fonctions  présidentielles;  que 
depuis  bientôt  un  an,  la  société  était  sans  président  réel,  et 
que  les  voyages  que  j’avais  faits  ces  dernières  années 
m’avaient  signalé  à l’attention  de  quelques  membres  de  la 
société  de  géographie. 

Je  lui  répondis,  que  si  j’avais  voyage,  ce  n’était  nullement 
dans  un  intérêt  géographique,  que  j’avais  avant  tout  cherché 
dans  les  voyages  de  vacances,  le  repos  de  l’esprit  et  la  santé 
du  corps,  et  que  si,  par  accident,  les  voyages  m’avaient 
appris  quelque  chose,  c’est  qu’en  matière  de  géographie,... 
j’étais  bien  ignorant  ! 

Pour  vaincre  ma  résistance,  votre  vice-président  me  dit, 
que  depuis  un  an,  la  société  par  suite  de  la  retraite  du  général 
Wauwermans,  était  en  léthargie;  qu’il  fallait  un  homme  de 
volonté  et  à poigne  pour  l’en  retirer,  et  qu’il  me  connaissait 
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d’assez  longue  date,  pour  savoir  que  j’avais  ces  qualités, 
poussées  parfois  jusqu’au  défaut. 

Ces  raisons  ajoutées  à 99  autres  encore  plus  mauvaises, 
finirent  par  vaincre  ma  résistance.  Je  permis  de  poser  ma 
candidature,  et  voilà  comme  quoi,  je  suis  président  d’une  des 
premières  sociétés  scientifiques  d’Anvers. 

— C’est  assez  vous  dire  que  je  ne  mérite  pas  les  paroles 
élogieuses  que  votre  vice-président  m’a  adressées  en  m’instal- 
lant dans  mon  fauteuil  présidentiel. 

Quoiqu’il  en  soit,  je  vous  remercie  de  l’honneur  que  vous 
m’avez  fait  ; je  ne  le  méritais  à aucun  titre. 

— La  succession  que  je  suis  appelé  à recueillir  est  lourde; 
mais  elle  est  lourde,  parce  qu’elle  est  si  riche. 

Le  général  Wauwermans  à qui  je  succède  a été  l’incarna- 
tion vivante  de  la  société  de  géographie  depuis  sa  fondation. 

Mieux  que  tout  autre,  et  quoique  nouveau  venu  parmi 
vous,  je  le  sais,  par  l’étude  rapide  que  j’ai  été  obligé  de  faire 
de  sa  carrière  présidentielle. 

Votre  société  en  effet  a décidé  d’offrir  au  général  Wauwer- 
mans  la  grande  médaille  et  un  diplôme  lui  conférant  le  titre 
de  président  honoraire. 

Par  une  attention  délicate,  votre  président  honoraire  a 
voulu  que  la  médaille  et  le  diplôme  lui  fussent  présentés 
par  son  humhle  successeur. 

Ces  marques  d’honneur,  je  vous  les  remets,  M.  le  président 
honoraire,  au  nom  de  la  société  ; en  vous  les  décernant  elle 
acquitte  dans  une  faible  mesure  la  dette  de  reconnaissance, 
quelle  a contractée  envers  vous.  (Longs  applaudissements ). 

Elle  vous  doit  l’existence,  et  votre  nom  se  trouve  inscrit 
sur  toutes  les  pages  un  peu  brillantes  de  son  histoire. 

Vous  ne  me  contredirez  pas,  M.  le  président,  car  sous  la 
forme  la  plus  modeste,  vous  avez  écrit  vous-même  l’histoire 
de  votre  présidence,  en  faisant  l’histoire  de  la  société  de  géo- 
graphie dans  le  résumé  de  ses  travaux  depuis  sa  fondation, 
(inséré  au  Bulletin  séance  du  31  mai  1895). 


17  — 


— Loin  de  moi,  MM.,  l’idée  de  vouloir  faire  une  sèche 
analyse  de  ce  travail  : — qu’il  me  suffise  de  citer  2 ou  3 faits 
de  la  carrière  géographique  de  M.  le  général  Wauwermans. 

N’est-ce  pas  grâce  à ses  efforts,  que  fut  constituée  votre 
société  le  1er  octobre  1876,  et  malgré  les  tentatives  de  centra- 
lisation qui  furent  faites  dans  la  capitale  ? 

— N’est-ce  pas  lui  qui,  toujours  et  partout  fut  le  représen- 
tant dévoué  de  votre  Société,  et  qui  la  représenta  d’une 
façon  brillante  aux  principales  assises  scientifiques  et  géo- 
graphiques tenues  en  Europe? 

— N’est-ce  pas  lui  qui  a mis  votre  société  en  relations  avec 
les  géographes  et  les  explorateurs  les  plus  célèbres  de  notre 
temps,  qu’il  a rencontrés  aux  congrès  où  il  vous  représentait  ? 

— N’est-ce  pas  grâce  à lui  qu’en  1878  et*  1890,  Stanley  s’est 
rendu  au  milieu  de  vous  ? 

Combien  d’autres  visites  de  voyageurs  fameux  ne  devrais- 
je  pas  vous  rappeler,  dues  aux  efforts  et  à la  personnalité  du 
général  Wauwermans  ? 

Je  cite  au  hazard  : Gérard  Rolhfs,  Caméron,  Bonvalot,  le 
P.  De  Deken. 

— Si  du  président,  je  devais  passer  à l’écrivain  géographe, 
combien  de  pages  remarquables  de  votre  Bulletin  ne  de- 
vrais-je pas  vous  indiquer  ? 

Je  me  borne  à vous  citer  le  beau  travail  sur  l’École  cartogra- 
phique anversoise,  que  votre  président  honoraire  a qualifié 
lui-même  de  testament  présidentiel.  (Bull.  T.  XX  p.  194). 

— Il  ne  m’appartient  pas  de  parler  de  l’archéologue,  qui  a 
produit  tant  de  travaux  distingués  sur  l’histoire  de  l’architec- 
ture militaire  en  Belgique,  qui  a pris  une  part  si  grande  dans 
la  conservation  et  la  restauration  du  Steen,  dont  la  silhouette 
si  pittoresque  donne  tant  de  cachet  à notre  Ville,  quand  on  y 
arrive  par  notre  beau  fleuve  ; — du  vaillant  mais  malheureux 
défenseur  de  notre  tour  bleue,  dont  presque  tous  regrettent 
aujourd’hui  la  disparition. 

— N’est-ce  pas  lui  encore,  qui,  avec  le  savant  Delgeur,  fut 
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le  promoteur  de  la  première  exposition  de  géographie  qui 
a eu  lieu  à Anvers  ? 

— Enfin,  que  dire  de  l’écrivain  militaire,  qui  a publié  dans 
le  journal  de  l’armée  belge,  tant  d’articles  techniques  et 
diverses  biographies,  si  intéressantes  et  documentées,  sur 
des  capitaines  belges  ayant  servi  à l’étranger? 

— Mais  je  m'arrête,  car  je  suis  sur  le  point  de  violer 
les  frontières  qui  me  sont  fermées,  — et  je  conclus. 

Ma  conclusion  sera  courte,  brève  comme  un  ordre  du  jour 
militaire  : 

Général,  vous  avez  bien  mérité  de  la  société  de  Géographie; 
elle  vous  doit  la  vie,  la  prospérité,  et  c’est  de  tout  cœur 
quelle  vous  a conféré  le  titre  de  président  honoraire. 
( Applaudissements  prolongés.) 

Mesdames  et  Messieurs. 

Vous  avez  bien  voulu  récompenser  vingt  années  de  pré- 
sidence de  votre  Société,  en  chargeant  votre  président 
de  me  remettre  ce  diplôme  de  président  d’honneur  et  cette 
belle  médaille  d’or. 

De  ces  deux  distinctions,  celle  qui  me  va  le  plus  droit 
au  cœur,  permettez  moi  de  vous  le  dire,  c’est  la  première 
car  elle  m’était  promise  depuis  vingt  ans  par  vos  Statuts 
et  j’ai  la  conscience  de  l’avoir  méritée  par  mes  constants 
efforts.  Ce  diplôme  me  rappelle  les  belles  journées  de 
notre  société,  les  séances  où  j’ai  eu  l’honneur  de  recevoir 
en  votre  nom  les  voyageurs  les  plus  illustres  de  notre 
temps,  depuis  Stanley,  Caméron,  Gérard  Rohlfs,  Nachtigale, 
Serpa  Pinto  et  tant  d’autres,  jusqu’à  cet  enfant  du  passé 
de  notre  patrie,  le  Président  du  Transvaal.  Séances  inou- 
bliables comme  il  n’appartient  qu’à  Anvers  d’en  organiser. 
11  me  rappelle  ces  brillants  Congrès  où  j’eus  l’honneur  de 
vous  représenter,  à Paris,  à Venise,  le  remarquable  Con- 
grès de  Panama,  dans  lesquels  j’ai  eu  la  vive  satisfaction 
de  voir  que  la  Société  de  Géographie  d’Anvers  occupait 
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un  rang-  distingué  au  milieu  des  autres  sociétés  similaires. 
Ce  diplôme  me  rappelle  enfin  que  le  devoir  m’a  été  dévolu 
de  présenter  le  premier  à la  population  belge  ses  nou- 
veaux compatriotes  du  Congo,  qui,  en  venant  dans  notre 
pays,  montraient  un  courage  plus  grand  que  celui  de  nos 
compatriotes  en  allant  au  Congo,  car  ils  abordaient  des 
contrées  où,  suivant  leurs  traditions  natales,  « on  mange 
les  noirs  ».  J’ai  admiré  leur  dignité  dans  cette  grosse 
aventure;  je  me  réjouis  encore  d’avoir  réussi  à les  sau- 
ver chez  nous  du  ridicule  qui  s’attache  si  facilement  à des 
sauvages  s’affublant  d’oripeaux  avec  la  conviction  qu’ils 
imitent  les  civilisés  et  enfin  d’avoir  pu  les  renvoyer  dans 
leur  pays,  chargés  de  présents  montrant  à leurs  congénères 
combien  ils  ont  à gagner  en  s’alliant  à une  nation  généreuse, 
dont  la  protection  assurera  leur  bonheur  et  leur  sécurité. 

A la  médaille  que  vous  voulez  bien  m’octroyer  se  rat- 
tachent des  idées  toutes  différentes,  des  souvenirs  de  tra- 
vail, c’est-à-dire  d’efforts  suivis  de  succès  et  d’insuccès. 
J’aurais  voulu  dissuader  votre  bureau  de  me  l’offrir,  car 
dans  ma  pensée  cette  médaille  devait  être  réservée  uni- 
quement à récompenser  les  voyageurs.  La  première  fois 
que  je  la  vis,  c’est  dans  cette  séance  du  lr  octobre  1876, 
dont  vous  parlait  il  y a quelques  instants  votre  président, 
où  je  fus  appelé  inopinément  par  un  certain  nombre  de 
membres  du  premier  congrès  international  d’Anvers,  pour 
établir  les  Statuts  de  notre  société  de  géographie.  Pleins 
d’enthousiasme  de  la  belle  réception  qui  venait  de  leur 
être  faite  au  second  congrès  de  Paris,  ils  ne  parlaient  de 
rien  moins  que  de  faire  revivre  la  gloire  d’Anvers  au  temps 
de  Mercator  et  d’Ortelius;  passé  alors  à peine  connu  par  une 
vague  tradition.  Lorsque  timidement  je  demandais  comment 
on  ferait  d’aussi  belles  choses,  on  me  répondait  invaria- 
blement: « Ce  sera  l’œuvre  de  notre  président!  » Les  Statuts 
votés,  il  restait  à nommer  ce  président  qui  devait  être  élu 
en  scrutin  secret  Après  réflexion  j’inscrivis  sur  mon  but- 
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letin  le  nom  d’un  de  nos  collègues,  capitaine  de  vaisseau  émi- 
nent, ayant  parcouru  pendant  trente  ans  les  deux  hémisphè- 
res, qui  me  paraissait  seul  capable  de  réaliser  ce  programme. 
A ma  profonde  stupéfaction,  au  dépouillement  du  scrutin, 
tous  les  bulletins  moins  un,  portaient  mon  nom!  Il  était  diffi- 
cile de  refuser  et  dans  le  premier  moment,  je  l’avoue,  j’eus  la 
faiblesse  de  m’en  sentir  honoré.  J’étais  bombardé  président. 

Rentré  chez  moi,  après  une  nuit  de  réflexion,  je  com- 
pris ma  responsabilité  et  je  puis  vous  déclarer,  Mesdames, 
que  si  je  ne  me  présente  pas  chauve  devant  vous  aujour- 
d’hui, c’est  que  mes  cheveux  tiennent  bien  solidement. 

Le  Président.  Ce  n’est  pas  très  encourageant  pour  moi, 
général. 

Le  général  Wauvvermans.  Vous  verrez, mon  cher  président, 
que  la  suite  au  contraire  sera  un  encouragement  pour  vous. 

Je  n’ai  pas  l’habitude  lorsque  j’accepte  une  tâche  de  la 
remplir  à demi.  Je  m’interrogeai  sérieusement  sur  ce  qu’il 
fallait  faire  pour  être  le  président  phoenix  en  qui  l’on 
mettait  tout  son  espoir. 

J’avais  appris  de  la  géographie,  tout  ce  qui  devait  être 
su  dans  ma  carrière  professionnelle;  j’avais  pénétré  dans 
quelques  unes  de  ses  connaissances  supérieures:  la  géo- 
désie, la  météorologie,  l’hydrographie,  la  cartographie, 
mais  je  ne  me  sentais  pas  un  vrai  géographe.  Ma  pensée 
se  reporta  sur  mes  jeunes  années  d’études,  où  par  un 
enseignement  bizarre  on  avait  réussi  à me  rendre  cette 
branche  de  l’instruction  odieuse  comme  une  simple  con- 
naissance de  mémoire  n’apportant  rien  à l’esprit.  Je  revoyais 
sur  la  chaire  de  mon  vieux  maître  d’école,  cette  boule  inerte 
qu’il  regardait  avec  admiration  et  nommait  le  monde.  Elle 
était  chargée  d’un  canevas  auquel  je  ne  comprenais  rien 
et  d’hiéroglyphes  représentant,  disait-il,  des  rivières,  des 
montagnes,  des  glaciers,  où  je  ne  voyais  ni  eau  ni  glace. 
Ce  qui  m’intéressait  le  plus,  c’était  d’y  voir  circuler  des 
mouches  espiègles  qui  semblaient  se  moquer  du  maître 
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Oh!  celles-là,  je  les  connaissais  bien Ce  retour  vers  le 

passé  fut  pour  moi  un  trait  de  lumière. 

Il  fallait  tout  d’abord  montrer  que  la  terre  n’est  pas  un 
globe  inerte,  mais  suivant  la  belle  image  de  Maury,  un 
être  vivant,  dans  les  veines  duquel  circulent  l’eau  et  l’air, 
qui  vont  chercher  au  sud  la  chaleur  pour  féconder  le  nord. 
Il  fallait  montrer  la  nature  en  travail,  acquérant  comme 
tout  être  vivant  les  rides  de  la  vieillesse,  mais  aussitôt  se 
rajeunissant  de  manière  à nous  laisser  des  doutes  sur  son 
origine  et  sa  fin  mystérieuse.  — Puis  montrer  l’homme  et 
les  animaux  circulant  sur  cette  énorme  masse  animée,  comme 
des  insectes  parasites,  se  transformant  au  contact  de  la 
nature  et  la  transformant  elle-même  à leur  contact,  au  grand 
bénéfice  de  l’industrie  et  du  commerce. 

La  première  partie  de  ce  programme  me  parut  inabor- 
dable dans  une  société  de  géographie  qui  ne  peut  être 
exclusivement  une  société  de  savants.  Ce  dont  je  m’enor- 
gueillis c’est  d’avoir  contribué  pendant  mes  vingt  années 
de  présidence  à faire  comprendre  dans  notre  pays  comme 
à l’étranger,  que  le  progrès  de  la  géographie  ne  se  pro- 
duira que  le  jour  où  son  enseignement  fera  partie  de 
l’enseignement  universitaire,  abordant  sur  un  terrain  bien 
préparé  les  études  des  rapports  de  notre  monde  avec  l’infini- 
ment  grand  des  créations  supérieures  et  l’infiniment  petit  de 
ceux  qui  l’habitent.  Les  résultats  de  ces  études  philosophiques 
vulgarisés  s’étendront  alors  dans  l’enseignement  moyen  par 
des  principes  et  quelques  grandes  idées  primordiales,  qui 
rendront  la  géographie  une  science  vraiment  attrayante. 

La  seconde  partie  de  mon  programme,  les  relations  de 
l’homme  avec  la  terre  restait  le  domaine  propre  des  sociétés 
de  géographie.  Étendre  la  connaissance  du  globe  par  des 
récits  de  voyage,  établir,  non  dans  un  ordre  didactique 
fatigant,  mais  passant  sans  cesse  du  Nord  au  Midi  dans 
des  courses  capricieuses,  montrer  les  sources  de  l’or,  des 
métaux,  des  ligneux,  des  matériaux  de  construction,  leurs 
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lieux  de  provenance;  faire  connaître  les  animaux  et  les 
produits  naturels  employés  dans  notre  industrie  ou  servant 
d’aliments:  indiquer  les  populations  au  milieu  desquelles 

il  faut  aller  les  chercher,  tel  a été  le  but  à peu  près 

exclusif  de  nos  conférences  depuis  vingt  ans.  C’est  de  cette 
manière  que  nous  avons  essayé  de  contribuer  au  progrès 
de  notre  métropole  commerciale. 

Cette  partie  de  notre  programme  sera  mieux  accomplie 
par  votre  nouveau  président  que  par  moi.  J’aime  à le 
constater  et  vous  en  félicite.  Il  a eu  plus  que  moi  l’occasion 
de  voyager  au  loin,  dans  des  contrées  peu  connues  ; dans 
une  intéressante  conférence  sur  l’Islande,  dont  vous  avez 
gardé  sans  doute  le  souvenir,  il  nous  a déjà  prouvé  qu’il 
savait  observer  et  rendre  ses  impressions  en  termes  char- 
mants. 

Vous  voyez,  mon  cher  président,  que,  poursuivant  la  tâche 
que  j’ai  commencée,  vous  n’avez  pas  à craindre  pour  votre 
système  capillaire.  J’ai  la  satisfaction  de  vous  remettre  la 
société  en  pleine  prospérité;  ses  finances,  sans  être  riches, 
vous  offrent  des  ressources  suffisantes,  ses  publications 
sont  à jour,  vous  avez  autour  de  vous  un  auditoire  nom- 
breux qui  désire  s’instruire. 

En  m’offrant  cette  médaille  qui  dans  toutes  ses  images, 
représente  le  travail,  je  suppose  que  vous  avez  voulu  me 
faire  un  beau  cadeau.  Il  ne  restera  réellement  beau  que 
si  notre  société  vit,  travaille  et  progresse  sans  relâche; 
c’est  donc  un  engagement  que  vous  prenez  volontairement 
vis-à-vis  de  moi  Je  l’accepte  comme  tel  et  je  vous  con- 
vie, Mesdames  et  Messieurs,  à continuer  à notre  vaillant 
jeune  président,  la  confiance,  la  bienveillance,  dont  depuis 
vingt  ans  vous  avez  bien  voulu  m’honorer. 


LE CONGO 

CONFÉRENCE  PAR  M.  P.  BANCO, 

Ancien  agent  de  l'Etat  indépendant  du  Congo. 

Mesdames,  Messieurs, 

Je  crois  inutile  de  vous  dire  que  j’ai  été  honoré,  autant 
que  flatté,  de  la  demande  qui  m’a  été  faite  par  la  Société 
Royale  de  Géographie.  J’ai  accepté  cette  invitation  avec 
empressement  parce  que  j’ai  senti  que  j’aurais  pu,  par 
l’expérience  des  choses  acquise  là  bas,  me  mettre,  au  sein 
de  cette  assemblée  savante,  au  service  de  cette  grande  et 
belle  cause  de  civilisation,  entreprise  et  continuée  à travers 
tant  et  de  si  grands  obstacles  par  notre  Roi  Léopold  II,  Le 
civilisateur. 

Mais  à ce  désir  de  vous  entretenir  ce  soir  est  venu  se 
mêler  une  angoisse  bien  naturelle  ; ma  tâche  est  difficile, 
car  autant  d’hommes,  autant  d’idées  et  je  ne  me  cache  pas 
que,  pour  ce  qui  concerne  le  Congo,  les  avis  sont  très 
partagés;  les  uns,  Congolâtres  ou  Congopliiles  d’une  pièce, 
ardents  admirateurs  des  grands  courages  et  des  grandes 
choses,  entendront  certes  avec  plaisir  exposer  certains  détails 
relatifs  au  pays  de  leurs  rêves,  mais  d’autres,  les  Con- 
gophobes,  ou  pour  mieux  m’exprimer,  ceux  qui  n’approuvent 
pas  les  aspirations  coloniales  d’une  partie  de  la  Belgique, 
seront  tentés  de  secouer  la  tête  et  pourront  se  dire,  peut- 
être  non  sans  tort  : a beau  mentir  qui  vient  de  loin  ! 

J’ai  songé  à tout  cela  et  afin  de  ménager  toutes  les  sus- 
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ceptibilités,  je  vous  déclare  que  tout  ce  que  j’aurai  l’hon- 
neur de  vous  dire  ce  soir,  est  le  fruit  de  trois  ans  d’expé- 
rience. 

Talleyrand,  si  je  ne  me  trompe,  a dit  un  jour  que  « la 
parole  avait  été  donnée  à l’homme  pour  cacher  sa  pensée.  » 

Il  n’en  sera  pas  ainsi  de  moi,  j’ose  vous  le  promettre  et 
je  ne  vous  dirai  que  la  vérité. 

Et  afin  de  vous  en  bien  convaincre,  je  tiens  à vous  dire 
d’abord  un  mot  au  sujet  de  deux  bruits  ridicules  qui  ont 
circulé  et  qui  circulent  encore  malheureusement  parmi  le 
public,  notamment  le  fameux  serment  de  ne  rien  dire  de 
tout  ce  que  l’on  a vu  en  Afrique  et  la  question  du  cabinet 
noir. 

Examinons  un  instant  ce  fameux  serment. 

L’article  4 du  règlement  général  pour  le  personnel  de 
l’Etat  en  Afrique  dit  au  § 3e  : 

« Par  le  seul  fait  de  leur  acceptation,  les  fonctionnaires 
« et  agents  de  tout  rang,  s’engagent  : 

5’  A ne  pas  communiquer  à des  personnes  étrangères  à 
« l’administration  et  à ne  pas  publier,  sans  autorisation 
^ spéciale,  des  renseignements  relatifs  à des  affaires  de 
55  l’Etat  ou  à des  affaires  des  particuliers,  dont  ils  auraient 
55  connaissance  en  raison  de  leurs  fonctions  officielles. 

55  L’obligation  de  garder  le  secret  professionnel  subsiste, 
55  même  après  que  les  agents  ont  quitté  le  service  de  l’État 
55  Indépendant.  55 

D’autre  part,  le  gouvernement  ayant  appris  que  des  agents 
s’étaient  livrés,  dans  leurs  correspondances  privées,  à des 
exagérations  ridicules,  et  à des  appréciations  tout  à fait 
fausses  sur  la  vie  en  Afrique,  et  qu’ils  communiquaient 
à des  étrangers  peu  à même  d’apprécier  certains  faits  tron- 
qués ou  exposés  sous  un  jour  erronné,  leur  recommanda 
la  discrétion,  la  prudence  et  la  réflexion  dans  leurs  écrits. 

Vous  avez  tous  appris  à diverses  reprises  que  des  agents, 
annoncés  comme  décédés,  ressuscitaient  quelque  temps  après. 
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Ces  nouvelles  alarmistes  n’étaient  dues  qu’à  des  cancans 
entendus  à moitié  là  bas  et  communiqués  ici.  Ces  nouvelles 
font  boule  de  neige  et,  de  vague  supposition,  elles  devien- 
nent réalité. 

Voilà  le  motif. 

Et  que  trouvons-nous  dans  ces  instructions  du  gouver- 
nement ? Est-ce  un  serment  de  ne  rien  dire,  ou  n’est-ce  pas 
plutôt  le  simple  secret  professionnel  auquel  est  tenu  partout 
le  moindre  petit  employé  ou  commis  ? N’est-on  pas  tenu  dans 
chaque  administration  à pareille  circonspection  de  langage  ? 

Et  puis  le  règlement  dit  seulement  que  l’on  ne  peut  pas 
communiquer  les  faits  que  l’on  connait  de  par  sa  situation 
officielle  ; donc  l’on  peut  dire  tout  ce  que  l’on  apprend 
en  dehors  de  cela. 

Et  cela,  n’est-ce  pas  du  domaine  public  ? 

D’ailleurs,  à quoi  servirait  ce  serment  imposé  aux  agents 
de  l’État,  qui  ne  forment  que  le  tiers  de  la  population  euro- 
péenne au  Congo  ? Il  ne  servirait  évidemment  qu’à  cacher 
les  secrets  de  polichinelle. 

La  question  du  fameux  cabinet  noir  est  de  la  même  va- 
leur; je  vous  dirai  que  le  service  postal  s’est  étendu  au 
Congo  d’une  façon  vraiment  remarquable.  Les  bureaux  de 
poste  sont  encombrés  de  lettres  et  d’envois  postaux  de  toutes 
espèces,  ce  qui  rendrait  une  inquisition  très  difficile. 

D’ailleurs  voici  la  statistique  du  mouvement  postal  au 
Congo  pendant  l’année  1895. 

Il  a été  reçu  au  Congo  : 

50,572  lettres, 

2,544  cartes  postales, 

46,840  imprimés, 

180  papiers  d’affaires, 

416  échantillons  de  marchandises, 

3,568  envois  recommandés, 

2,972  colis  postaux,  soit  un  total  de 

107,092  objets  divers  contre  93,684  en  1894. 
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Il  a été  expédié  du  Congo  pendant  la  même  année  : 

49,024  lettres, 

10,564  cartes  postales, 

1,904  imprimés, 

36  papiers  d’affaires, 

64  échantillons  de  marchandises, 

4,792  envois  recommandés, 

88  colis  postaux,  soit  un  total  de 

66,472  objets  divers  contre  44,784  en  1894. 

Ensemble  un  total  de  173,564  objet  postaux. 

Ces  chiffres  me  semblent  assez  éloquents. 

En  outre  la  poste  du  Congo  est  reliée  à l’union  pos- 
tale universelle.  Elle  est  donc  astreinte  aux  règlements  de 
la  conférence  de  Berne  et  de  grandes  pénalités  seraient 
infligées  aux  pays  ou  fonctionnaires  qui  violeraient  un 
des  points  principaux,  à savoir:  le  secret  inviolable  des 
correspondances . 

Pour  vous  convaincre  davantage,  je  vous  dirai  que  per- 
sonnellement j’ai  échangé  plus  de  900  lettres  avec  le  con- 
tinent et  que  jamais,  au  grand  jamais,  je  n’ai  pu  même 
soupçonner  qu’une  d’entre-elles  avait  été  ouverte. 

Venons-en  au  sujet  même  de  la  conférence:  Le  Congo. 
Que  vous  dirai-je  du  Congo,  que  vous  ne  sachiez  déjà? 

Au  temps  de  la  lutte  ardente  qui  s’est  livrée  en  Bel- 
gique, il  y a bientôt  deux  ans,  lors  du  dépôt  du  projet 
d’annexion,  des  hommes  des  deux  opinions,  favorables  ou 
défavorables,  se  sont  levés  et  ont  fait  connaître  aux  quatre 
coins  de  notre  horizon  politique,  leurs  idées,,  leurs  griefs, 
leurs  motifs  de  confiance  ou  de  méfiance.  Les  conféren- 
ciers se  rendaient  d’un  point  du  pays  à l’autre,  de  ville 
en  ville,  de  village  en  village,  les  journaux  ne  par- 
laient plus  que  du  Congo,  les  brochures  surgissaient  de 
toutes  parts  et  les  habitants,  un  peu  casaniers  de  la  Bel- 
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gique,  connaissaient  le  Congo  à peu  près  aussi  bien  que 
ceux  qui  y avaient  passé  de  longues  années. 

Evidemment,  Mesdames  et  Messieurs,  à quelques  grandes 
exagérations  près. 

Oh!  la  haine  et  l’amour  agrandissent  toutes  les  choses 
et  les  évènements,  et  dois-je  vous  avouer  que,  lisant  là- 
bas,  sur  place,  les  relations  des  idées  émises  en  Belgique, 
nous  avions  bien  souvent  de  la  peine  à retenir  notre  hila- 
rité ou  notre  indignation. 

Ce  pauvre  Congo  ! comme  il  a été  bafoué,  méprisé,  exalté 
et  loué  ! 

Qu’est-ce  à dire?  Ah,  mon  Dieu!  que  c’est  un  bien,  car 
du  choc  des  idées,  comme  dit  un  vieil  adage,  jaillit  la 
lumière  et  la  vérité  finit  toujours  par  triompher. 

Une  des  grandes  questions,  soulevées  par  les  adversaires 
de  la  reprise,  est  l’insalubrité  du  climat  et  l’impossibilité 
de  coloniser. 

Certes,  je  ne  nierai  pas  que  la  Belgique  a eu  à déplo- 
rer la  perte  de  beaucoup  de  ses  dis,  tombés  là-bas  au 
champ  de  l’honneur  et  du  devoir.  Mais  encore,  cette  mor- 
talité est-elle  si  grave  ? C’est  ce  que  nous  examinerons. 

Avant  de  le  faire,  veuillez  me  permettre  une  digression 
pour  vous  citer  un  passage  de  l’amiral  Jurien  de  la  Gra- 
vière,  membre  de  l’Institut  de  France  (Académie  Française 
et  Académie  des  Sciences)  dans  son  ouvrage  Les  ouvriers 
de  la  onzième  heure , où  il  parle  entre  autres  de  Batavia, 
capitale  des  Indes  Néerlandaises. 

Après  avoir  fait  l’historique  de  la  création  de  cette  ville 
qu’il  appelle  « la  plus  ravissante  création  qu’ait  enfantée 
« la  fantaisie  humaine  » l’amiral  de  la  Gravière  dit: 

« Un  magnifique  résultat  a couronné  cette  œuvre  intel- 
« ligente.  Batavia  a cessé  de  dévorer  sa  population;  nulle 
« part  sous  les  tropiques  la  mortalité  n’est  moindre  que 
« dans  cette  ville,  où  jadis  la  vie  d’un  Européen  ne  durait 
» qu’une  saison.  Sans  doute  on  y est  encore  exposé  aux 
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” maladies  qu’amène  l’influence  débilitante  du  climat;  on 
» peut  y languir,  mais  on  n’y  meurt  plus.  « 

Le  « on  n’y  meurt  plus  « est  délicieux  par  son  sens 
absolu. 

Gomment  en  est-on  venu  à ce  résultat  magnifique,  car, 
comme  vous  le  savez,  autrefois  Batavia  s’appelait  à juste 
titre  le  tombeau  des  blancs! 

Ne  sont-ce  pas  les  améliorations  successives  apportées 
dans  les  colonies,  les  drainages,  les  travaux  d’assainisse- 
ment, l’expérience  entraînant  un  mode  plus  conforme  de 
vie,  et  enfin,  pour  couronner  tout,  le  comfort  d’Europe, 
introduit  là  bas,  qui  ont  fait  de  Batavia  un  Eden,  une 
seconde  mère-patrie  pour  les  Hollandais  et  où  ils  ont  fondé 
cette  forte  race  créole,  qui  fait  l’orgueil  de  nos  voisins. 

Mais  le  Congo,  me  direz-vous,  est-il  susceptible  des 
mêmes  avantages?  Et  pourquoi  pas?  D’ailleurs,  j’en  tiens 
les  preuves  les  plus  évidentes. 

A Borna,  où  j’ai  séjourné  pendant  trois  ans,  avec  un 
intervalle  de  quatre  mois  passés  en  voyage  à l’intérieur, 
nous  avons  été  depuis  le  3 janvier  1895  jusqu’au  1 février 
1896  sans  avoir  eu  à ^déplorer  un  seul  décès,  donc  pen- 
dant une  période  de  treize  mois. 

Et  cependant  la  population  fixe  de  Borna  est  de  140  à 
150  Européens,  joignez  à cela  environ  50  blancs  qui  arrivent 
mensuellement  d’Europe  et  30  autres  qui  s’apprêtent  tous 
les  mois  à partir  pour  la  Belgique,  ce  qui  nous  permet 
de  fixer  le  chiffre  de  la  population  flottante  à plus  de 
200  blancs. 

Et  sur  ces  200  Européens  nous  ne  constatons  pas  un 
seul  décès  pendant  une  période  d’une  année! 

Certes,  cette  année  fut  une  exception,  et  pour  dire  la 
vérité  le  chiffre  officiel  des  décès  au  Congo  est  de  10  °/G. 

La  Ville  de  Borna  est  favorisée  sous  le  rapport  hygié- 
nique^ quoique  d’aucuns  prétendent  qu’elle  l’est  moins, 
sous  le  rapport  de  la  salubrité,  que  l’intérieur  et  spécia- 
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lement  le  haut  fleuve.  A Borna  on  a tout  le  comfort 
d’Europe,  on  vit  de  la  vie  réglée  du  pays,  on  ne  manque 
de  rien. 

Est-ce  à dire  que  dans  le  Haut  Congo  on  soit  privé  de 
tout  ? 

Grâce  à Dieu,  non,  et  ce  qui  le  prouve,  c’est  que  la 
plupart  des  agents  européens  préfèrent  de  loin  le  séjour 
du  Haut  à celui  du  Bas. 

Mais  ce  qui  manque  encore  ce  n’est  pas  le  nécessaire, 
c’est  le  surplus,  c’est  le  comfort,  dont  on  a tant  et  si  grand 
besoin  là-bas  pour  lutter  victorieusement  contre  un  climat 
qui  n’est  certes  pas  le  nôtre,  mais  qui  est  loin  d’être  le 
minotaure  dont  on  a parlé. 

A mesure  que  la  voie  ferrée  s’avance,  la  civilisation  et 
le  comfort  s’introduisent  dans  l’intérieur  et  lorsque  la  ligne 
ira  déboucher  au  Stanley  Pool  et  pourra  transporter  pour 
tous  les  besoins  ces  éléments  de  bien-être,  qui  ne  s’in- 
troduisent à présent  qu’au  prix  des  plus  grands  sacrifices, 
à ce  moment  aussi  la  mortalité  cessera  d’être  grande  et 
on  vivra  dans  le  Haut  Congo  comme  on  vit  à Borna. 

Et  puis,  il  y a lieu  de  tenir  compte  des  causes  de  mor- 
talité. Nous  pouvons  bien  le  dire,  beaucoup  de  blancs  qui 
émigrent  vers  l’Afrique  ont  déjà  quelque  peu  abusé  en 
Belgique  de  leur  vitalité  et  de  leur  organisme.  Beaucoup 
d’entre  eux  se  sont  usés  par  l’excès  ou  le  travail,  et  leur 
constitution  n’a  plus  ce  degré  de  force  de  résistance  qui 
est  si  nécessaire. 

Mon  intention  n’est  pas  d’incriminer  ici  le  gouvernement 
de  l’État  du  Congo,  de  ne  pas  s’entourer  de  toutes  les  ga- 
ranties sous  ce  rapport,  avant  d’engager  les  blancs  à son 
service.  Loin  de  là.  Tous  ceux  qui  s’enrôlent  sont  soi- 
gneusement visités  par  le  médecin  et  j’en  connais  plus 
d’un  qui,  suivant  l’avis  du  praticien  fut  jugé  inapte*  et 
dont  l’engagement  ne  put  être  accepté.  Mais  il  est  dans 
l’organisme,  des  causes  de  mortalité  qui  ne  se  découvrent  pas 
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toujours  et  qui  n’apparaissent  que  plus  tard,  dans  les  effets, 
lorsque  d’autres  causes  agissent. 

Ce  sont  ces  éléments  là  qui  constituent  déjà  ici  un 
commencement  de  maladie  et  qui,  sous  l’action  d’un  climat 
plus  difficile  et  d’une  vie  de  privations,  hérissée  de  diffi- 
cultés, se  développent  et  ruinent  l’homme. 

Une  autre  cause  de  mortalité  provient,  soit  de  l’impru- 
dence, soit  de  la  présomption  de  certains  caractères  hardis 
qui,  ayant  foi  en  une  robuste  constitution,  se  croient  à 
l’abri  des  conséquences  funestes  d’agissements  qui,  même 
en  Europe,  seraient  fatals. 

D’autres  causes  encore  sont  là,  mais,  Mesdames  et  Mes- 
sieurs, ici  je  m’arrête,  car  je  me  trouve  devant  des  tombes 
et  nous  ne  pouvons  juger,  ce  que  Dieu  a déjà  jugé. 

Voilà  pour  la  mortalité.  On  a reproché  encore  au  Congo 
d’être  à charge  du  pays,  de  ne  pas  avoir  des  ressources, 
et  l’on  est  allé  jusqu’à  scruter  l’avenir  incertain  et  à dire 
que  jamais  le  Congo  ne  serait  rémunérateur. 

Oh  î la  triste  idée  que  celle-là  ! Certes,  elle  émane  de 
Inintelligence  raisonnée  de  gens  pratiques  et  financiers  avant 
tout,  mais  ne  dénote-t-elle  pas  un  manque  d’élévation  d’es- 
prit, un  manque  de  noblesse  dans  l’aspiration  vers  quelque 
chose  sortant  de  l’ordinaire,  vers  des  vues  plus  élevées  de 
civilisation,  de  dévouement  et  de  sacrifice. 

Mais  à part  cela,  et  pour  le  plus  grand  bien  de  ces  gens 
pratiques  à l’excès,  constatons  un  instant  ce  qui  se  passe 
déjà  maintenant. 

Anvers  est  devenu  le  premier  marché  du  Continent  pour 
l’ivoire.  Il  s’y  maintiendra  longtemps  encore,  car  au  dire  des 
personnes  dignes  de  foi,  l’ivoire  mort,  c’est-à-dire  celui 
emmagasiné  depuis  des  siècles  par  les  indigènes,  se  trouve 
au  Congo  en  quantités  tellement  considérables,  qu’il  pourra 
alimenter  encore  le  marché  pendant  plusieurs  générations. 

Pour  ce  qui  est  du  caoutchouc  la  liane  abonde,  l’on  a 
fait  courir  le  bruit  absurde  qu’on  coupait  la  liane  et  qu’on 
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la  détruisait  ainsi.  Je  sais  par  moi-même,  officiellement  et 
par  expérience,  qu’il  n’en  est  pas  ainsi  et  je  dirai  en  outre 
que  des  peines  très  sévères  sanctionnent  la  défense  de 
recueillir  le  latex  autrement  que  par  incision. 

En  outre  l’on  importe  en  ce  moment  au  Congo  l’arbre 
à caoutchouc,  le  ficus  elcistica  de  nos  salons,  qui  y prend 
admirablement. 

L’on  pourrait  peut-être  m’objecter  que  s’il  en  est  ainsi, 
il  est  bien  étonnant  que  jusqu’ici  les  steamers,  revenant  de 
là-bas  apportent  des  quantités  minimes,  de  150  à 200  tonnes 
de  ce  produit.  Je  répondrai  à cela  que  la  cause  en  est  dans 
la  difficulté  actuelle  du  transport  jusqu’au  steamer  d’Europe 
ou  plutôt  jusqu’au  point  où  le  chemin  de  fer  se  trouve 
actuellement,  c’est-à-dire  à Tumba,  kilomètre  187. 

L’État  a loué  depuis  le  lr  juillet,  6 des  grands  steamers  de 
la  Société  anonyme  Belge  pour  descendre  du  haut-fleuve  une 
plus  grande  somme  de  produits.  A cette  date  il  y avait,  rien 
que  dans  les  magasins  de  Coquilhatville,  pour  la  valeur  de 
plus  d’un  million  de  caoutchouc,  attendant  le  transport. 

Nous  devons  attendre  l’achèvement  complet  du  chemin  de 
fer  pour  arriver  à un  résultat  sérieux  de  transport. 

Outre  le  caoutchouc,  le  café,  le  tabac,  le  cacao,  le  kola 
s’étendent  en  de  vastes  cultures,  s’augmentant  chaque  année, 
mais  dont  on  emploie  encore  toujours  le  produit  à l’exten- 
sion. On  peut  prévoir  un  résultat  superbe  de  ce  côté  là 
également. 

Et  même  supposons  un  instant  le  pire  de  tout,  notamment 
que  le  Congo  resterait  stérile  pour  la  Belgique,  ne  serait-il 
pas  toujours  un  débouché  considérable  pour  nos  marchan- 
dises? Car  le  fait  est  patent  ; l’exportation  vers  notre  colonie 
augmente  de  jour  en  jour  en  des  proportions  extraordi- 
naires, au  point  de  nécessiter  l’emploi  de  deux  grands  vapeurs 
mensuels. 

N’est-ce  pas  un  bien  réel  que  cet  état  de  choses?  Et  puis 
à un  autre  point  de  vue,  le  Congo  n’offre-t-il  pas  une  res- 
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source  pour  la  jeunesse  de  notre  pays?  N’est-ce  pas  aussi 
sous  ce  rapport  un  débouché  pour  le  pléthore  qui  règne  en 
Belgique  où  toutes  les  carrières,  le  commerce  et  l’industrie 
sont  débordés. 

Combien  de  jeunes  gens  n’y  a-t-il  pas  déjà  qui  ont  trouvé 
au  Congo  une  situation  honorable  et  lucrative,  ou  qui,  en 
revenant  au  pays,  s’y  sont  créé  un  avenir  assuré,  qui  leur 
revient  directement  de  par  leur  service  en  Afrique. 

Voilà  ce  que  nous  ne  pouvons  oublier.  Tout  cela,  c’est 
l’avenir,  mais  voyons  encore  un  instant  ce  que  c’est  que  le 
présent,  car  le  présent,  au  dire  du  grand  poète  néerlandais, 
Bilderdijk,  c’est  l’avenir 

In  ’t  verleden  ligt  liet  heden, 

In  liet  nu  wat  worden  zal. 

Et  certes,  une  des  questions  les  plus  actuelles  dans  l’ordre 
d’idées  qui  nous  occupe,  c’est  le  transport  vers  le  Haut 
Congo,  dont  je  vous  parlais  tout  à l’heure. 

Quand  on  est  habitué  aux  facilités  de  transport  de  mar- 
chandises dont  nous  jouissons  en  Europe,  on  peut  diffi- 
cilement se  faire  une  idée  précise  de  ce  que  c’est  que  le 
portage  ou  transport  à dos  d’homme,  tel  qu’il  fonctionne 
au  Congo. 

Lorsque  je  dis  à dos  d’homme,  c’est  pour  rester  fidèle  à 
la  vieille  expression  quoiqu’elle  soit  fautive  et  qu’il  faille 
dire  à tête  d’homme.  Le  nègre,  en  effet,  comme  vous  l’aurez 
déjà  lu  ou  entendu,  se  sert  presque  exclusivement  de  la  tête 
comme  moyen  de  transport. 

Ainsi,  par  exemple,  lorsqu’il  nous  arrivait  de  faire  cher- 
cher par  nos  boys  dans  un  des  magasins  de  Borna,  4 ou  5 
bouteilles  de  bière,  nous  étions  assurés  de  voir  revenir  notre 
noir  avec  3 ou  4 bouteilles  dans  un  essuie-mains  porté  sur 
le  dos  et  celle  qui  restait  sur  la  tête. 

Le  R.  P.  Van  Damme,  alors  curé  de  Borna,  raconte  dans 
une  de  ses  lettres  intéressantes  l’amusante  anecdote  que  voici  : 
Un  de  ses  amis,  grand  fumeur  de  cigarettes  devant  l’Eternel, 
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mais  pris  au  dépourvu  et  n’ayant  plus  à l’heure  de  la  ferme- 
ture des  magasins  de  sèclie  à griller,  envoie  son  boy  chez 
un  aimable  voisin,  pour  lui  demander  l’aumône  d’une  feuille 
de  papier  à cigarette. 

Le  boy , un  gamin  haut  comme  une  botte  s’en  va,  revient, 
et  savez-vous  où  il  portait  le  frêle  petit  morceau  de  papier? 
Sur  la  tête,  Mesdames,  sur  la  tête,  mais  le  malin  petit 
démon  avait  eu  la  précaution  de  mettre  un  petit  caillou  en 
guise  de  presse-papier  afin  que  le  vent  ne  l’obligeât  pas  à 
recommencer  sa  commission. 

C’est  un  comble,  mais  il  montre  bien  que  le  noir  ne  se 
sert  de  ses  mains  que  comme  moyen  de  mettre  sur  sa  tête 
ce  qu’il  doit  porter. 

Ceci  dit,  continuons  : 

La  navigation  sur  le  grand  fleuve  africain  est  interrompue 
de  Matadi  à Léopoldville  par  une  suite  de  rapides  et  de 
cataractes,  s’échelonnant  sur  un  parcours  d’environ  400 
kilomètres,  soit  80  lieues. 

Ce  n’était  pas  chose  facile  que  d’organiser  sur  cette  partie 
du  territoire  un  transport,  répondant  aux  exigences  immé- 
diates et  pouvant  satisfaire  aux  besoins,  chaque  jour  gran- 
dissants, de  l’Etat  ainsi  que  des  diverses  compagnies, 
installées  en  plein  centre  africain.  Il  s’agissait  de  faire  par- 
venir à ces  postes  éloignés,  de  quoi  subvenir  aux  vivres, 
à l’installation  et  à l’alimentation  des  articles  d’échange. 
Sans  aucun  moyen  de  transport  mécanique,  sans  routes, 
sans  même,  parfois,  le  moindre  sentier  tracé,  le  problème 
était,  avouons  le,  bien  difficile  à résoudre.  On  peut  affirmer 
cependant  que  sa  solution  a été  trouvée,  et  cela  d’une  façon 
remarquable. 

L’organisation  du  portage  tel  qu’il  existe  peut  être  citée 
comme  un  modèle  du  genre,  tant  par  la  régularité  de  son 
fonctionnement  que  par  sa  rapidité  et  la  sûreté  de  ses  résul- 
tats. C’est  ainsi  qu’en  1894,  rien  que  pour  le  service  de 
l’Etat,  il  est  descendu  à Matadi  45,000  porteurs,  qui  ont 
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enlevé  et  transporté,  chacun,  en  moyenne,  autant  de  charges 
de  30  à 35  kilogrammes. 

On  se  figure  volontiers  en  Europe  que  les  indigènes 
viennent  se  présenter  d’eux-mêmes  comme  porteurs  ; c’est 
une  erreur,  car  leur  recrutement  présente  de  graves  diffi- 
cultés. 

Le  nègre  a peu  ou  point  de  besoins.  Il  se  suffit  de  lui- 
même,  n’éprouve  pas  le  désir  de  posséder  les  mille  et  un 
raffinements  qu’il  ignore  et  dont  la  civilisation  a fait  pour 
nous  autant  de  besoins  factices.  Cependant,  à mesure  que 
les  idées  européennes  s’infiltreront  chez  lui,  ses  désirs  s’éveil- 
leront, ils  iront  s’augmentant,  et  au  bout  d’un  certain  laps 
de  temps,  des  désirs  ignorés  jusqu’ici  et  des  besoins  nou- 
veaux le  pousseront  naturellement  hors  de  ses  villages  et 
le  feront  affluer  à la  côte  ou  aux  factoreries  de  l’intérieur. 

Pour  le  moment  nous  n’en  sommes  pas  encore  là,  et  c’est 
précisément  le  motif  qui  rend  le  recrutement  de  porteurs 
si  difficile  et  si  pénible. 

Quand  l’Etat  et  les  sociétés  ont  besoin  de  porteurs  — et 
ils  en  ont  toujours  besoin  — un  agent  a pour  mission  d’aller 
les  recruter  dans  les  villages,  et,  d’après  le  nombre  d’hom- 
mes y résidant,  il  fixe,  de  concert  avec  le  capila , la  quan- 
tité de  porteurs  à fournir.  A première  vue  cela  paraît  facile, 
mais  que  d’éloquence  il  faut  déployer  pour  réunir  parfois 
20  hommes,  pour  décider  un  chef  à les  fournir,  ou  un  capila 
à marcher  ! Que  de  fatigues  à surmonter,  souvent  pendant 
des  mois,  se  rendant  d’un  village  à un  autre,  toujours  en 
route,  logeant  sous  les  tchimbés  ou  à la  belle  étoile  ! Lorsque 
l’on  a vu  cela  de  près,  on  reste  stupéfait  devant  les  résultats 
obtenus. 

Les  porteurs,  en  général,  sont  de  bons  enfants,  courageux 
autant  que  capricieux,  ils  marchent  allègrement,  leur  charge 
sur  la  tête,  et  le  bâton  à la  main,  sans  fatigue  apparente 
ils  montent  et  descendent  les  pentes  les  plus  escarpées, 
traversent  les  ruisseaux  et  les  rivières.  Rien  ne  les  arrête 


ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  se  plaindre  au  blanc,  dans 
l’espoir  d’en  retirer  un  supplément  de  salaire.  Souvent, 
en  arrivant  à l’étape,  ils  se  mettent  en  demi-cercle  autour 
de  l’Européen,  montrent  leur  abdomen  soi-disant  creux, 
geignant  et  se  livrant  à des  mimiques  expressives,  dont 
le  seul  but  est  toujours  l’ obtention  de  quelque  petit  béné- 
fice. Moundélè  m’passi  ninigi  (Blanc,  je  suis  très  fatigué) 
ou  Rafiia  net  risatu  (je  meurs  de  faim).  Aussi  règlent-ils 
leur  marche  et  leurs  étapes,  d’après  les  marchés  ou  foires 
qu’ils  peuvent  rencontrer  sur  leur  route.  Une  fois  arrivés 
à leurs  fins,  il  est  impossible  de  les  faire  déguerpir.  Ils 
flânent,  musent,  bavardent,  s’arrêtent  à tous  les  coins; 
car  le  marché,  pour  eux,  est  la  grande  fête,  le  grand  jour 
de  leurs  rêves....  où  ils  peuvent  ne  rien  faire. 

A titre  de  curiosité  je  dirai  que  ces  marchés  sont  pério- 
diques et  se  tiennent  de  4 en  4 jours  à des  endroits 
déterminés.  Pour  mieux  le  faire  comprendre,  j’ajouterai 
que  la  semaine  fiote,  se  divise  en  4 jours,  les  nkandu. 
nkonzo , nkenglie  et  nsona. 

Dans  tel  endroit  le  marché  se  tient  le  jour  de  nsona , 
dans  tel  autre  le  jour  de  nkandu , et  ainsi  de  suite,  abso- 
lument comme  chez  nous,  où  dans  les  différentes  localités 
les  marchés  se  tiennent  le  lundi,  le  mardi  ou  un  des  autres 
jours  de  la  semaine. 

Les  endroits  où  se  tiennent  ces  foires  périodiques  s’ap- 
pellent en  conséquence  et  joignent  à leur  nom  ordinaire 
celui  du  jour  auquel  a lieu  le  marché.  On  a ainsi  près 
du  village  de  Mwembi,  le  Mkenghe  Mwimbi,  et  pour  vous 
en  citer  quelques  uns  encore,  le  Nsona-Kibaka,  le  Nkandu 
Kimgila,  le  • Nkonzo-Kama  et  le  Nkonzo-Makitu. 

A ces  marchés  règne  ordinairement,  tout  comme  chez 
nous,  une  grande  animation.  On  y vend  de  tout:  des  noix 
et  de  l’huile  de  palme,  des  légumes  indigènes,  des  patates 
douces,  des  ignames,  du  pain  de  manioc,  appelé  sliikwanga  ; 
parfois  de  l’ivoire,  du  caoutchouc,  du  malafu  (vin  de  palme), 
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du  massanga  (bière  de  canne  à sucre),  des  poulets,  des  chè- 
vres, des  moutons,  des  œufs,  des  étoffes,  de  la  poudre  de 
traite  et  mille  et  une  choses. 

C’est  à ces  marchés  que  nos  braves  porteurs  se  refont 
et  lorsqu’ils  les  quittent,  ils  sont  plus  allègres,  plus  cou- 
rageux et  font  la  route  avec  un  nouvel  entrain  et  un  nouveau 
courage. 

Chose  étonnante,  jamais  une  charge  ne  se  perd!  Par- 
fois des  porteurs  restent  assez  longtemps  dans  leurs  villages, 
mais  les  charges  sont  soigneusement  mises  à l’abri,  et 
toujours  elles  se  retrouvent. 

Voilà  ce  que  l’Etat  Indépendant  a réalisé  jusqu’ici. 
Aujourd’hui,  à l’horizon,  nous  voyons  poindre  le  progrès 
semant  avec  certitude  ses  graines  productives,  à tel  point 
que,  d’ici  à 2 ou  3 ans,  l’œuvre  gigantesque  et  indispen- 
sable, commencée  il  y a quatre  ans,  le  chemin  de  fer 
mettra  en  contact  la  côte  et  le  centre  africain,  ouvrira  au 
Congo  une  ère  nouvelle  et  rendra  le  transport  facile  et 
rapide. 

Actuellement  déjà,  la  voie  ferrée  dessert  les  rives  du 
Congo  sur  un  espace  de  187  kilomètres  et  d’après  des 
nouvelles  récentes  la  brigade  des  terrassiers  est  arrivée 
au  kilom.  245  et  la  locomotive  au  kilom.  230.  Ce  service 
fut  peu  productif  au  début,  la  distance  trop  minime  ne 
permettant  pas  d’infliger  une  réduction,  proportionnelle 
au  gain  de  temps,  sur  engagements  des  porteurs. 

Néanmoins  toutes  ces  difficultés  ne  sont  que  d’ordre 
provisoire,  les  nègres  ayant  accepté  la  réduction  et  ne 
faisant  plus  que  le  trajet  entre  Léopoldville  et  Tumba.  Déjà 
maintenant  la  voie  ferrée  fait  de  sérieuses  affaires.  Tous 
les  transports  se  font  par  la  compagnie  et  les  blancs  et 
les  noirs,  qui  partent  en  amont  de  Matadi  voyagent  en 
chemin  de  fer. 

D’après  les  calculs,  pris  au  minimum  possible,  les  recettes 
s’élèveront  à 10  000  fr.  par  an  et  par  kilomètre.  Encore, 
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dans  ces  calculs,  n’a-t-on  pris  pour  base  que  la  moitié  de 
la  quantité  des  transports  qui  se  font  actuellement  à tête 
d’homme,  entre  le  Bas  et  le  Haut. 

Voici  le  tableau  statistique  des  recettes  du  chemin  de 
fer  pendant  les  dix  premiers  mois  de  l’année  1896. 


Janvier  . . 

....  fr. 

53  564,80 

Février  . . 

. . . . n 

45  863,20 

Mars  . . . 

. . . w 

48  765,05 

Avril  . . . 

. • . • 55 

63  632,48 

Mai  .... 

. «.  . . 55 

76  376,78 

Juin.  . . . 

. . « . •’ 

149  969,53 

Juillet  . . . 

. . . . 55 

181  745,11 

Août  . . . 

. , . . 55 

198  178,33 

Septembre  . 

. . . . 9f 

205  741,60 

Octobre  . . 

• . . • » 

215  214,80 

En  prenant  le  chiffre  de  200  000  fr.  comme  base  de  calcul, 
nous  arrivons  à un  trafic  mensuel  de  1070  fr.  par  kilo- 
mètre et  à 12  840  fr.  par  an  et  par  kilom  , ce  qui  porte 
en  prenant  350  kilom.  le  trafic  total  annuel  à fr.  4 394,350. 

Ce  chiffre  peut  paraître  peu  élevé,  mais  il  faut  tenir 
compte  de  ce  que,  pour  le  moment,  l’Etat  et  les  sociétés 
emploient  encore,  pour  éviter  l’encombrement  de  la  route 
des  caravanes  entre  Tumba  et  Léopoldville,  la  route  des 
caravanes  par  la  rive  Nord,  c’est-à-dire  par  Isanghila  et 
Manyanga. 

Dès  que  le  chemin  de  fer  sera  arrivé  au  Stanley  Pool 
les  motifs  qui  font  agir  ainsi  n’existant  plus,  tous  les  trans- 
port se  feront  par  la  voie  ferrée. 

D’autre  part,  le  gouvernement  français  qui  transportait 
ses  charges  par  la  voie  de  Loango-Brazzaville,  vient  de 
passer  un  contrat  avec  la  Cie  du  chemin  de  fer  pour  le 
transport  de  ses  marchandises,  et,  il  y a quelques  jours, 
Mgr.  Augouard,  vicaire  apostolique  du  Congo-français, 
arrivait  à Bruxelles  pour  régler  au  nom  de  sa  puissante 
mission,  les  conditions  du  transport  par  la  même  voie. 
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D’ailleurs,  vous  avez  tous  connaissance  du  revirement 
complet  qui  s’est  opéré  clans  les  idées  du  sénateur  Picard, 
depuis  qu’il  a pu  voir  par  lui-même  les  travaux  du  che- 
min de  fer: 

« Cette  entreprise,  a-t-il  dit,  est  une  oeuvre  admirable, 
« aurificatrice  pour  la  Belgique,  indiscutablement.  D’au- 
•*  cuns  ont  représenté  le  railway  congolais  comme  un  jouet 
« d’enfant.  Quant  à moi,  je  n’ai  pas  été  aussi  loin  dans 
« mes  critiques.  Et  maintenant  que  j’ai  vu  le  travail  accom- 
» pli,  ce  m’est  une  joie  de  pouvoir  dire,  que  je  me  suis 
» trompé  dans  ma  première  appréciation  ». 

Voilà  l’avis  de  M.  Picard. 

Vous  avez  lu  celui  du  socialiste  Coureur  qui  lui  aussi, 
avant  de  s’embarquer  pour  l’Afrique,  était  adversaire  acharné 
de  l’œuvre  . 

Au  sujet  des  transports  que  le  railway  belge  effectuera 
pour  compte  du  gouvernement  et  des  missions  françaises, 
je  lis  dans  le  Mouvement  Géographique  du  8 courant. 

« Le  steamer  français  Ville  de  Maccio  de  la  Cie  des  Char- 
» geurs  Réunis,  quittera  Bordeaux  le  10  Novembre  en 
» destination  de  la  côte  occidentale  d’Afrique.  Après  avoir 
» fait  escale  à Loango  (Congo  français)  ce  navire  se  ren- 
» dra  à Borna  et  à Matadi. 

» Jusqu’à  présent  les  steamers  des  Chargeurs  Réunis 
» se  rendaient  tous  les  deux  mois  à Loango,  mais  ils  ne 
» poussaient  pas  plus  loin.  Dorénavant,  il  y aura  tous  les 
» deux  mois,  un  départ  de  Bordeaux  pour  la  capitale  de 
« l’Etat  du  Congo  et  la  tête  de  ligne  du  chemin  de  fer  ». 

Un  avenir  magnifique  est  donc  réservé  à cette  voie 
rapide,  qui  remplacera  les  primitifs  transports  que  j’ai 
exposés  plus  haut  et  cela  même  si  la  situation  du  com- 
merce ne  progressait  pas,  ce  qui  est  d’une  évidence  in- 
vraisemblable. 

Mais  il  n’y  a pas  que  le  côté  matériel  seulement  à envi- 
sager au  Congo. 
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Il  y a là,  à côté  du  fonctionnaire,  militaire  ou  civil, 
une  brigade  d’élite,  qui  travaille,  elle,  sans  esprit  de  lucre 
mais  par  pur  désintéressement,  à la  civilisation  : ce  sont 
ces  humbles  religieux,  au  cœur  d’apôtres,  ce  sont  ces  hum- 
bles filles  qui  s’appellent  les  sœurs  de  la  Charité  ou  les 
sœurs  de  Notre-Dame. 

Que  de  cœur  ils  mettent  lorsqu’ils  jettent,  dans  ces 
âmes  encore  toutes  remplies  de  fétichisme  et  d’erreurs, 
les  premières  semences  de  la  vérité  et  de  la  civilisation. 

Certes,  la  lutte  est  dure,  il  faut  du  courage,  de  la  per- 
sévérance, et  ce  n’est  qu’au  prix  de  longs  et  continuels 
efforts  que  l’on  parvient  à racheter  une  de  ces  âmes.  Car, 
avant  tout,  le  missionnaire  se  trouve  devant  une  barrière 
quasi-infranchissable  : le  fétichisme. 

Le  fétichisme  n’est  pas  à proprement  parler  une  religion, 
un  culte,  c’est  une  superstition,  mais  elle  est  profondément 
ancrée  dans  le  cœur  du  noir. 

Le  nègre  reconnait  un  être  suprême,  une  divinité  bonne 
par  essence  et  qui  ne  veut  que  du  bien  à l’humanité,  c’est 
ce  que  l’on  appelle  Nzambi,  Djakumha , Mounigou,  d’après 
les  régions.  Le  nègre,  reconnaissant  à cette  divinité  cette 
qualité  unique  de  bonté,  ne  se  soucie  guère  d’elle  et  se  dit 
que,  vu  que  ce  dieu  est  bon,  il  ne  doit  pas  l’invoquer,  puis 
qu’il  ne  lui  fera  pas  de  mal. 

Ce  raisonnement  est,  comme  vous  le  voyez,  assez  égoïste, 
et  passablement  dépourvu  de  respect  à l’égard  de  l’être 
suprême.  Mais  le  noir  n’a  qu’un  souci,  c’est  d’être  exempt 
de  malheur.  A côté  de  sa  divinité  bonne,  il  s’est  forgé  une 
pléiade  d’esprits  malveillants,  appelés  fétiches  ou  ndokki 
et  qu’il  a soin  d’invoquer  et  de  tenir  en  honneur,  afin  de 
ne  pas  avoir  maille  à partir  avec  eux. 

Pour  ce  faire,  ils  portent  souvent  des  amulettes  de  tous 
genres,  consistant  en  herbages,  en  bibelots,  en  graines,  en 
morceaux  de  cuir,  en  dents,  ongles,  griffes,  poils  de  queues 
d’éléphants,  etc.  etc.  L’on  pourrait  remplir  des  volumes 
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avec  la  nomenclature  de  ces  objets  fétiches.  Il  y en  a pour 
toutes  les  circonstances  de  la  vie,  pour  toutes  les  maladies, 
tous  les  malaises,  contre  tous  les  accidents  ou  évènements 
fâcheux. 

Ce  ne  sont  pas  non  plus  toujours  des  objets  portés,  ce 
sont  parfois  aussi  des  couleurs  dont  on  se  teint  le  visage, 
des  actes  tels  que  l’abstention  de  certaines  espèces  de  nour- 
riture. Souvent  aussi  le  fétichisme  consiste  en  la  vénération 
d’un  arbre,  d’un  animal  et  même  d’un  fait  abstrait. 

Parmi  les  coutumes  des  nègres,  issues  du  fétichisme,  celle 
de  l’épreuve  du  poison  est  une  des  principales.  Le  noir  ne 
croit  pas  à la  mort  naturelle  ; pour  lui,  un  homme  ne  peut 
mourir  que  de  mort  violente. 

Lorsqu’il  se  fait  donc  que  dans  un  village  un  individu 
vient  à mourir,  par  suite  de  maladie,  les  parents  et  amis,  ou 
le  chef,  sont  d’accord  pour  croire  qu’un  sort  a été  jeté  sur 
la  personne  défunte  et  que  son  âme,  pour  employer  leurs 
expressions  pittoresques,  a été  mangée  par  un  ennemi. 

Pour  connaître  le  coupable,  on  fait  venir  d’un  village 
voisin  un  féticheur  et  celui-ci,  après  forces  danses  et  sima- 
grées, et  après  avoir  agité  pendant  quelque  temps  un  fétiche, 
composé  d’un  bâton  entouré  d’un  nombre  considérable  de 
lanières  de  cuir,  regarde  une  glace  cachée  sous  ces  lanières 
et  y découvre  la  face  de  l’auteur  du  méfait. 

Inutile  de  vous  dire  que  je  crois  que  la  plupart  du  temps, 
la  haine,  la  vengeance  ou  l’esprit  de  lucre  président  à cette 
désignation.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  personne  ainsi  désignée, 
devient  par  le  fait  même  ndokki  ou  sorcière. 

Elle  ne  peut  se  laver  de  cette  accusation  qu’en  subissant 
l’épreuve  du  poison,  car  si  elle  ne  s’y  soumettait  pas,  elle 
serait  sa  vie  durant  un  objet  de  mépris  pour  les  autres 
noirs.  Mais  le  nègre,  fanatique  par  essence,  se  soumet 
presque  toujours  volontairement  à cette  épreuve. 

Je  me  rappelle  même  le  fait  d’un  individu  qui  vint  un 
jour  déclarer  au  parquet  qu’il  allait  dans  son  village  pour 
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prendre  la  nkassa  et  ce  ne  fut  que  par  la  force  qu’on 
parvint  à l’y  faire  renoncer. 

Au  jour  fixé  le  féticheur,  qui  administre  le  poison  et 
qui  est  appelé  ngolo  nkassa  (le  féticheur  qui  donne  le  poison) 
arrive  dans  le  village  et  remet  à son  patient  3,  4 ou  5 
tablettes  de  nkassa , grosses  comme  une  bille.  Cette  sub- 
stance nous  est  inconnue  jusqu’à  ce  jour;  elle  est  composée 
par  des  féticheurs  spéciaux  et  la  recette  ne  s’en  transmet 
qu’à  des  grands-maîtres  en  sorcellerie,  à des  bacheliers- 
ès-fétichisme,  qui  ont  passé  7 ans  à l’école  au  fond  des  bois. 

Le  patient  donc  prend  le  poison,  avec  confiance,  certain 
de  son  innocence,  car  il  est  à remarquer  que  bien  peu 
d’entre  eux,  accusés  d’avoir  mangé  une  âme,  se  rappellent 
avoir  goûté  de  ce  mets. 

Si  leur  estomac  refuse  le  poison  et  le  rejette,  c’est  qu’ils 
sont  innocents,  mais  si  au  contraire  l’individu  en  meurt, 
c’est  qu’il  était  coupable  ; ce  qu’il  faillait  démontrer. 

A côté  de  ces  croyances  superstitieuses  se  trouve  l’indiffé- 
rence du  nègre  adulte  en  fait  de  religion.  Certes,  ce  n’est 
pas  une  règle  sans  exceptions,  mais  elle  est  quasi  générale. 

Et  pour  vous  donner  une  petite  idée  de  ce  que  c’est  que 
cette  indifférence,  je  vous  raconterai  un  fait  qui  s’est  passé 
récemment  à l’Equateur. 

Le  commissaire  de  district,  en  tournée  d’inspection,  vient 
chez  un  vieux  chef  qui  lui  dit  entre  autres  choses,  après  lui 
avoir  parlé  poules,  chèvres  et  mitakos,  que  les  missionnaires 
sont  venus  chez  lui. 

— Et  que  vous  ont-ils  dit  ? demanda  le  commissaire  de 
district. 

— Ben  ! funnu , répondit  le  vieux  chef,  ils  sont  venus 
me  parler  de  Bjakumba  (Dieu). 

— Et  que  vous  ont-ils  dit  de  Djakumba  ? 

— Ben  ! funnu , ils  ont  dit  que  je  devais  connaître  et 
servir  Djakumba , que  sinon  j’irai  dans  le  feu. 

— Et  que  leur  avez-vous  répondu  ? 
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•—  Ben!  funnu,  je  leur  ai  dit  que  je  ne  connaissais  pas  ce 
Djakumba,  qu’il  n’était  encore  jamais  venu  dans  mon 
village  ! 

Voilà  les  éléments  contre  lesquels  les  missionnaires  ont 
à lutter. 

L’œuvre  des  missionnaires  est  double  : celle  due  à leur 
initiative  privée  et  celle  qu’ils  ont  créée  de  concert  avec 
l’État  du  Congo.  Mais  dans  les  deux,  le  but  est  le  même  ; les 
moyens  le  sont  aussi,  à quelques  détails  près. 

L’orateur  finit  sa  conférence,  en  présentant  une  série  de 
vues  du  Congo  et  en  faisant,  en  guise  de  conclusion,  l’apologie 
de  sa  Majesté  Léopold  II,  le  roi  civilisateur,  le  souverain  de 
l’État  Indépendant  du  Congo. 


Le  bilan  géographique 

de  l’année  1896. 

I.  EUROPE. 

L’événement  le  pins  important  qui  se  soit  passé  en 
Europe,  pendant  la  défunte  année  1896,  est  évidemment 
le  voyage  triomphal  du  czar  de  toutes  les  Russies,  sa 
visite  aux  cours  souveraines  d’Autriche,  d’Allemagne,  d’An- 
gleterre, pour  se  terminer  en  France  par  un  bouquet  de 
fêtes  inouïes,  dont  Paris  seul  a le  secret. 

Jamais  potentat  le  plus  autocrate  du  monde  ne  fut  fêté 
comme  Nicolas  II,  non  seulement  par  le  gouvernement 
soi-disant  le  plus  républicain,  le  plus  anti-monarchique 
qui  existe,  mais  par  le  peuple  français  tout  entier,  qui 
semblait  acclamer  enfin  un  nouvel  empereur  de  son  choix 
et  selon  son  cœur. 

Loin  de  nous  l’idée  d’esquisser  la  relation  de  toutes  ces 
réjouissances  de  la  « Grande  semaine  »,  du  6 au  11  oc- 
tobre. Ce  que  nous  voulons  retenir,  c’est  le  fait  de  l’al- 
liance politique,  écrite  ou  non,  peu  importe,  entre  la 
France,  qui  depuis  longtemps  cherchait  un  appui  contre 
la  Trrplice,  et  la  Russie,  qui  avait  ses  raisons  de  le  lui 
offrir. 

Ce  qui  fait  le  fond  de  cette  alliance  et  en  assure  la 
réalité,  c’est  que  ces  deux  puissances  ont,  ou  croient 
avoir,  pour  adversaires  politiques  communs,  la  Triplice 
en  Europe,  Y Angleterre  à l’étranger.  Tout  est  là,  à notre 


avis. 
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La  Russie , puissance  d’avenir,  vise  à la  succession  de 
l'Empire  ottoman,  « l’homme  malade  »,  comme  à la  con- 
quête des  Indes  et  à la  prépondérance  en  Chine  et  sur 
l’Asie  en  général.  Il  faut  avouer  qu’elle  est  en  bon  che- 
min pour  cela,  et  en  ajoutant  à ses  propres  ressources 
celles  de  la  France,  dont  l’intérêt  est  en  jeu  surtout  en 
Egypte  et  dans  l’Indochine,  il  lui  sera  désormais  facile 
d’imposer  ses  volontés  partout,  en  cas  de  guerre  ou  de 
simple  contestation  de  frontières.  Déjà  elle  recueillait  l’an 
dernier  le  bénéfice  de  la  guerre  sino-japonaise  en  Corée  ; 
aujourd’hui  elle  impose  sa  politique  égoïste  de  neutralité 
vis-à-vis  du  sultan  de  Constantinople  dans  les  massacres 
d’Arménie  ; de  plus,  elle  se  prépare  à prendre  pied  en 
Abyssinie,  d’où  la  malchance  vient  d’expulser  l’Italie,  qui 
en  sort  très  amoindrie. 

D’autre  part,  l’empire  russe  développe  énormément  son 
industrie,  grâce  à l’appoint  des  capitaux  étrangers  et  au 
concours  des  industriels  belges,  français  et  autres,  qui 
transportent  chez  lui  les  secrets  de  leur  supériorité.  On 
le  voit  construire  les  immenses  chemins  de  fer  du  Trans- 
caspien  et  du  Transsibérien,  auxquels  70,000  hommes  en- 
régimentés travaillent  constamment,  comme  nous  le  verrons 
plus  loin. 

De  son  côté,  la  France  a considérablement  augmenté, 
grâce  surtout  à l’entente  avec  la  Russie,  son  influence  en 
Chine,  en  Turquie,  en  Egypte,  et  de  plus,  elle  l’a  géné- 
ralement emporté  depuis  quelques  années  sur  l’Angleterre 
dans  les  contestations  de  limites  coloniales,  notamment  sur 
le  Mékong  et  au  Siam.  Déjà  en  Afrique  elle  avait  imposé 
ses  conditions  à l’Angleterre,  comme  à l’État  du  Congo, 
dans  la  question  du  Mbomo,  à l’Allemagne  dans  celle  du 
Tchad  et  du  Chari,  et  elle  continue  à réduire  la  part  de 
l’Angleterre  dans  les  conflits  pendants  au  Soudan,  au  Niger, 
au  Tchad  et  à Sierra  Léone. 

La  conclusion  est  que  la  nouvelle  Lu^lice  (puisqu’on  a 
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prononcé  ce  mot)  est  en  train  de  régir  notre  vieux  conti- 
nent, et  la  Triplice , si  elle  eut  jamais  un  but  agressif, 
ce  qui  est  peu  probable,  ne  pourra  désormais  avoir  qu’un 
but  défensif  et  conservateur,  du  moins  en  Europe. 

Espérons  que  la  paix  sera  le  résultat  de  ce  nouvel 
« équilibre  européen  »,  bien  different  de  celui  qui  existait 
sous  le  dernier  Napoléon. 

Quant  à Y Angleterre,  sa  position  est  beaucoup  moins 
assurée,  et  si  elle  est  inattaquable  dans  son  île,  sa  puis- 
sance est  très  vulnérable  dans  ses  possessions  lointaines, 
dont  le  défaut  capital,  au  point  de  vue  défensif,  est  la 
dispersion  et  l’éloignement. 

Dans  le  bilan  de  l’année  1893,  à propos  de  la  réception 
des  officiers  de  la  marine  russe  à Paris,  alors  que  l’on 

pouvait  déjà  pressentir  ce  qui  arrive  aujourd’hui,  nous 

> 

avions  dressé  le  tableau  des  forces  respectives  des  alliés, 
en  cas  de  conflit. 

Nous  n’y  reviendrons  pas. 

Si  Yltalie  a échoué  dans  ses  projets  coloniaux  en  Abys- 
sinie, de  son  côté,  la  malheureuse  Espagne  a sur  les  bras 
la  révolte  de  ses  plus  belles  possessions,  Cuba  et  les  Phi- 
lippines, avec  la  perspective  de  voir  les  États-Unis  lui 
créer  des  embarras  plus  grands  encore. 

En  Turquie,  le  désordre  est  en  permanence  ; les  mou- 
vements révolutionnaires  se  manifestent  en  Crète,  en  Ma- 
cédoine, en  Epire,  et  les  massacres  des  Arméniens  dans 
l’Asie-Mineure  demandent  l’intervention  des  puissances 
européennes. 

Dans  un  ordre  de  choses  plus  pacifique,  signalons  en 
Roumanie  l’achèvement  du  canal  des  Portes  de  Fer,  sur 
le  Danube,  entrepris  par  la  Commission  internationale  ; il 
vient  d’être  inauguré  par  l’empereur  François-Joseph.  On 
sait,  en  effet,  que  la  navigation  était  laborieuse  dans  le 
défilé  d’Orsova  ; il  a fallu  y creuser  un  canal  de  plus  de 
huit  kilomètres  à travers  des  roches  très  dures,  ce  qui 
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a exigé  plusieurs  années  de  travail  et  de  grandes  dépenses. 

En  Russie . du  monopole  excluant  les  produits  étrangers,  il 
résulte  le  développement  de  l’exploitation  houillère,  qui 
annuellement  se  chiffre  déjà  par  6,000,000  de  tonnes.  Le 
bassin  du  Donetz  est  vaste  comme  la  Belgique  (30,000  km2)  ; 
ses  couches  sont  minces,  il  est  vrai  ; mais,  ne  plongeant  pas 
à plus  de  250  mètres,  l’extraction  en  est  relativement  écono- 
mique. Les  capitaux  viennent  de  l’étranger,  surtout  de  la 
France  et  de  la  Belgique.  Celle-ci  a fondé  en  Russie,  au  capital 
global  de  plus  de  cent  millions  de  francs,  une  vingtaine  de 
sociétés  minières  et  métallurgiques,  qui  fournissent  déjà  les 
rails,  les  wagons,  les  locomotives  et  le  charbon  nécessaires 
aux  chemins  de  fer  russes  et  sibériens. 

C’est  donc,  de  ce  côté  encore,  la  fermeture  des  débouchés 
pour  l’Angleterre,  la  Belgique,  l’Allemagne  et  autres  pays 
industriels,  auxquels  échappent  également  les  marchés  amé- 
ricains. Que  sera-ce  lorque  la  Chine  et  le  Japon  agiront  de 
même  ? 

La  Suisse  va  mettre  à exécution  le  projet  de  tunnel  du 
Simplon , qui,  de  Brieg  à Osello,  reliera  la  vallée  du  Rhône  à 
celle  du  Toce,  affluent  italien  du  Tessin.  Sa  longueur  sera  plus 
considérable  que  celle  des  tunnels  du  Saint-Gothard  et  du 
Cenis,  mais  il  aura  une  altitude  relativement  basse  : 705 
mètres  au  point  milieu,  687  et  634  mètres  aux  extrémités,  ce 
qui  réduira  les  frais  de  traction.  De  plus,  au  lieu  d’un  tunnel 
il  y en  aura  deux,  placés  parallèlement  à 17  mètres  de  distance, 
l’un  pour  l’aller,  l’autre  pour  le  retour  des  trains.  Provisoire- 
ment, l’un  des  deux  ne  sera  qu’à  petite  section,  mais  il  servira 
utilement  pour  produire  l’aération  et  faciliter  pendant  le 
percement  le  retour  des  wagons  vides,  car  on  établira  de 
distance  en  distance  des  communications  entre  les  deux 
tunnels.  Les  frais  de  construction  sont  évalués  à 75  millions 
de  francs. 

En  Belgique , l’administration  des  chemins  de  fer  va  inau- 
gurer pour  les  Guides  horaires  le  système  de  la  division  de 
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la  journée  en  une  série  unique  de  24  heures.  Tout  en  conser- 
vant les  nombres  1 à 12  pour  les  heures  de  la  matinée,  on 
appliquera  aux  heures  de  l’après-midi  les  nombres  13  (au  lieu 
de  1 heure),  14, 15,  16  et  ainsi  de  suite  jusqu’à  24,  qui  marquera 
minuit.  Celte  nouvelle  notation,  déjà  utilisée  aux  Indes,  au 
Canada  et,  depuis  trois  ans,  en  Italie,  de  même  que  dans  les 
Observatoires,  présente  des  avantages  évidents.  Elle  expose 
moins  à confondre 
dans  les  guides  de 
chemins  de  fer  les 
heures  du  matin 
et  du  soir. 

La  réforme  des 
cadrans  d’horlo- 
ges et  de  montres 
ne  souffrira  pas  de 
grandes  difficul- 
tés, car  sans  tou- 
cher aux  rouages, 
il  suffit  de  tracer 
deux  couronnes 
concentriques , 
dont  l’une  contien- 
ne les  heures  de  la 
matinée  de  1 à 12, 
en  chiffres  romains,  comme  ci-devant,  et  l’autre  les  heures 
de  la  soirée  de  13  à 24;  celles-ci,  pour  accentuer  la  distinc- 
tion, en  chiffres  arabes. 

La  Conférence]météorologique,  réunie  à Paris,  avait  proposé 
de  coordonner  les  expériences  faites  simultanément  sur  plu- 
sieurs points, ‘'soit  en  ballon  monté,  soit  en  ballon  libre  ou 
ballon-sonde. 

Une  première  expérience  a eu  lieu  dans  la  nuit  du  13  au  14 
novembre,  où  l’on  s’attendait  à jouir  d’une  pluie  d’étoiles. 
Quatre  ballons  montés  partirent  a la  fois.  Celui  de  Berlin  est 
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parvenu  à 5,650  mètres,  où  la  température  était  de  —24°  4’; 
celui  deMunich  a observé— 6°  5’.  à 3,500  mètres  ; celui  de  Var- 
sovie, —20°,  à 2,000  mètres,  et  celui  de  St-Pétersbourg,  —30°, 
à 5,000  mètres  environ. 

Des  quatre  ballons  libres,  munis  d'enregistreurs  automa- 
tiques, celui  de  St-Pétersbourg  a éclaté  en  partant  ; celui  de 
Berlin  a enregistré — 24°,  à 6,000  mètres  ; celui  de  Strasbourg, 
—30°,  à 7,700  mètres,  et  celui  de  Paris  est  monté  à 15,000 
mètres  en  notant  —60°.  Ges  constatations  confirment  les 
explorations  antérieures,  où  l’on  avait  noté  —51°,  à 14,000 
mètres,  et  —70°,  à 15,500  mètres.  On  suppose  que  c’est  à peu 
près  la  limite  de  la  température  invariable. 

Le  ballon  de  Paris,  Y Aérophyle,  ne  pesait  que  46  kilo- 
grammes. Parti  de  la  Villette  à 2 b.  6’,  il  a dû  atteindre  son 
point  culminant  en  40  minutes;  puis,  après  avoir  flotté  long- 
temps dans  la  région  de  15,000  mètres,  il  est  descendu  en  une 
heure  et  demie:  il  est  venu  tomber  en  Belgique  à 10  lieues 
sud-est  de  Dinant  dans  les  bois  de  Graide,  où  les  campagnards 
eurent  beaucoup  de  peine  à dégager  les  cordages  de  la 
« machine  »,  embarrassés  dans  les  branches  d’un  arbre.  Heu- 
reusement le  filet  seul  avait  souffert;  le  ballon  et  son  appareil 
enregistreur  étaient  intacts. 

A ce  point  de  vue,  la  science  météorologique  a fait  du  pro- 
grès, mais  elle  avoue  « n’être  pas  encore  parvenue  à prédire 
sûrement  le  temps  pour  le  lendemain  ». 

II.  ASIE. 

L’ Empire  ottoman , dont  la  majeure  partie  est  asiatique, 
a fait  beaucoup  parler  de  lui  cette  année,  et  l’on  en  a dit, 
avec  raison,  beaucoup  de  mal. 

En  effet,  depuis  plus  d’un  an  les  journaux  sont  pleins 
du  récit  des  massacres  des  Arméniens,  massacres  perpé- 
trés non  seulement  par  les  Kurdes,  les  Druses  et  autres 
peuplades,  barbares  encore,  mais  ce  qui  est  pis,  par  les 
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Turcs  avec  la  connivence  des  autorités  ottomanes  et  celle 
du  Sultan,  sous  les  yeux  duquel,  à Constantinople  même, 
dix  mille  Arméniens  ont  péri. 

On  estime  à plus  de  150.000  le  nombre  des  tués  dans 
les  diverses  provinces,  et  à un  nombre  bien  plus  grand 
encore  celui  des  victimes  spoliées,  chassées  de  leurs  demeu- 
res et  périssant  de  misère  sur  les  chemins  ou  dans 'l’exil. 

Quel  est  donc  le  motif  de  cet  acharnement  contre  le 
peuple  arménien,  si  ce  n’est  la  différence  de  religion,  et 
la  crainte,  pour  les  vieux  Turcs,  de  se  voir  évincés  un  jour 
de  l’Asie  Mineure  par  une  race  plus  ancienne  que  la 
leur? 

« Il  n’y  a pas  d’Arménie  »,  a-t-on  dit,  et  le  gouvernement 
répudie  même  ce  nom  de  province;  mais  les  Arméniens 
sont  répandus  partout  dans  la  Turquie  d’Asie  et  jusqu’à  Con- 
stantinople, alors  que  les  Ottomans  ne  représentent  que  la 
race  conquérante,  guerrière,  mais  paresseuse  et  vivant  en 
parasite.  Les  Arméniens  sont  les  travailleurs:  ils  cultivent 
le  sol  presque  en  esclaves;  mais  dans  toutes  les  villes,  ils 
font  le  négoce  qui  les  enrichit  et  leur  donne  une  grande 
importance  sociale. 

Pour  empêcher  ces  massacres,  les  puissances  européen- 
nes devraient  s’entendre  et  faire  exécuter  le  traité  qui 
suivit  le  Congrès  de  Berlin  de  1878,  où  le  Sultan  pro- 
mettait des  réformes  et  accordait  même  en  garantie  l’île 
de  Chypre  aux  Anglais,  qui  venaient  de  fermer  à l’armée 
russe  l’entrée  de  Constantinople.  Depuis  lors,  le  Sultan 
élude  ses  promesses,  parce  qu’il  connaît  les  mésintelligen- 
ces des  puissances  entre  elles.  Il  est  notoire  aujourd’hui 
que  la  politique  russe  est  le  plus  grand  obstacle. 

« C’est  le  gouvernement  russe,  dit  le  Père  Charmettant, 
qui,  par  l’intermédiaire  de  son  ambassadeur  à Constan- 
tinople, M.  de  Nélidoff,  a imposé  à l’Europe  la  neutralité 
à l’égard  de  la  Turquie.  « 

Aussi  le  premier  ministre  anglais  a-t-il  déclaré  que, 
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devant  le  refus  de  la  Russie  de  s’associer  à ses  efforts, 
l’Angleterre  ne  pouvait  courir  le  risque  d’une  guerre 
générale,  en  intervenant  seule. 

Le  but  de  la  politique  russe  se  devine.  » Si  l’Arménie 
acquérait  son  indépendance,  dit  encore  le  Père  Cliarmet- 
tant,  qui  connaît  si  bien  les  affaires  orientales,  elle 
barrerait  à la  Russie  la  route  de  Constantinople  par 
l’Asie,  comme  la  Rulgarie  lui  a barré  celle  d’Europe.  » 

Dans  ces  conditions,  on  conçoit  que  l’affaire  traînera 
en  longueur,  et  il  n’est  pas  étonnant  que  des  désordres 
éclatent  même  jusqu’en  Macédoine,  où  les  Rulgares,  les 
Serbes  et  les  Grecs  se  disputent  à main  armée  la  prépon- 
dérance. 

L’ile  de  Candie , qui  reprend  son  antique  nom  de  Crète , 
a eu  aussi  son  insurrection  contre  les  Turcs,  infidèles  au 
traité  d’Halepa  qui  lui  garantissait  son  autonomie.  Le  sang 
a coulé  abondamment  à Héracléion  (la  Canée)  et  à Anapo- 
lis,  où  les  Crétois  eurent  l’avantage.  Un  mouvement  s étant 
produit  pour  l’annexion  à la  Grèce,  les  six  grandes  puissan- 
ces, dans  la  crainte  de  troubles  plus  graves,  intervinrent 
pour  forcer  le  Sultan  à restituer  à l’île  son  assemblée 
nationale,  à confier  les  emplois  publics  à deux  tiers  de 
fonctionnaires  chrétiens,  pour  un  tiers  de  musulmans,  et  à 
nommer  de  nouveau  un  gouverneur  général  chrétien,  lequel 
est  pour  le  moment  l’ex-prince  de  Samos,  d’origine  alba- 
naise et  de  religion  orthodoxe. 

Passons  en  Sibérie , où  l’inauguration  du  chemin  de  fer 
transsibérien,  de  Tchéliabinsk  dans  l’Oural,  à Krasnoïarsk, 
sur  l’Iénisséi,  et  bientôt  à Irkoutsk,  près  du  lac  Raïkal, 
est  un  fait  d’une  haute  importance  stratégique  et  com- 
merciale. C’est  plus  de  la  moitié  de  la  ligne  sibérienne,  qui 
se  continuera  par  la  vallée  de  l’Amour  jusqu’à  Vladivostok, 
port  en  face  du  Japon.  Déjà  un  tronçon  de  600  kilomètres 
relie  ce  port  au  coude  de  l’Amour  inférieur  ; mais  il  est  à 
présumer  toutefois,  que  cette  deuxième  section  traversant 
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une  région  montagneuse  et  glacée,  sera  remplacée  par  un 
embranchement  qui,  partant  du  lac  Baïkal,  se  dirigera  par 
Kiachta,  sur  la  ville  chinoise  de  Maïmatchin  ; de  là,  par 
Ourga  et  à travers  la  Mongolie,  en  suivant  la  route  des 
caravanes,  elle  arriverait  aux  abords  de  Péking,  peut-être 
même  à un  port  du  golfe  de  Pétchéli  ou  de  la  mer  Jaune. 
En  effet,  de  récentes  nouvelles  nous  apprennent  la  signature 
d’un  traité  russo-chinois,  par  lequel  la  Russie  obtiendrait 
une  sorte  de  protectorat  sur  la  Mandchourie,  tout  au  moins 
sur  le  bassin  méridional  de  l’Amour  et  sur  la  presqu'île  de 
Lia-tchong,  conquise  ci-devant  par  le  Japon,  auquel  on  a 
fait  lâcher  prise,  on  voit  aujourd’hui  dans  quel  but. 

En  outre,  la  Russie  disposerait  d’un  port  chinois  sur  la 
mer  Jaune.  Si,  d’autre  part,  il  est  vrai  que  le  Japon  lui-même 
a conclu  un  traité  avec  la  Russie,  relativement  à la  Corée, 
dont  le  roi,  protégé  du  consulat  russe,  épouserait  une 
femme  russe,  on  conçoit  l’inquiétude  de  l’Angleterre  qui 
se  voit  évincée  de  ces  régions,  où  jusqu’ici  elle  régnait  en 
maîtresse,  grâce  à son  immense  commerce,  qui  dépasse  de 
beaucoup  dans  ces  parages  celui  des  autres  puissances 
réunies.  Que  nous  réserve  l’avenir  ? Rien  d’étonnant  si  la 
flotte  anglaise  reprenait  possession  de  l’île  Hamilton,  au 
sud  de  la  Corée,  ou  de  quelqu’autre  point  stratégique. 

En  attendant,  la  Chine  se  réorganise  lentement,  et  accepte 
l’idée  d’établir  des  chemins  de  fer  sur  son  territoire. 

Le  Japon , de  son  côté,  d’accord  avec  la  Compagnie  amé- 
ricaine du  Great  Northen  Railway,  va  ouvrir  un  service 
postal,  les  Messageries  japonaises , avec  soixante  bâtiments 
dont  le  port  d’attache  sera  Seattle,  sur  le  Pudget-Sund,  non 
loin  de  Vancouver  (Canada). 

En  Indo-Chine  française , on  signale  toujours  des  actes  de 
piraterie,  ce  qui  n’empêclie  pas  l’extension  commerciale 
dans  le  Laos,  grâce  à une  navigation  régulière  établie  enfin 
sur  presque  toute  l’étendue  du  Mékong. 

Quant  au  royaume  de  Siarn , nous  savons  qu’il  est  ncu- 
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tralisé  dans  sa  partie  centrale,  011  bassin  du  Ménam  seule- 
ment. Tôt  ou  tard  la  France  en  prendra  la  partie  orientale, 
c’est-à-dire  le  versant  du  Mékong*,  laissant  à l’Angleterre  la 
liberté  de  prendre  ce  qui  reste  de  la  presqu’île  de  Malacca. 

Rien  d’important  ne  s’est  passé  dans  l' Empire  des  Indes, 
qui  reste  toujours  la  pomme  de  discorde  entre  l’Angleterre, 
qui  tient  à le  conserver,  et  la  Russie  qui,  grâce  à l’appui 
de  la  France,  vise  à s’en  emparer.  Quand  et  comment  ? 
L’avenir  nous  le  dira. 

Signalons  en  Transcaucasie  la  prospérité  des  mines  de 
pétrole  de  Bakou,  dont  l’extraction  annuelle,  (6  millions  de 
tonnes)  dépasse  celle  des  États-Unis,  et  le  détournement  de 
YArax,  qui,  d’affluent  du  Kour  ou  Cirus,  devient  un  fleuve 
distinct  jusqu’à  la  mer,  ce  qui  d’ailleurs  paraît  avoir  été  jadis. 

Au  Turkestan,  les  Russes  projettent  aussi  le  redressement 
de  YOxus,  pour  lui  faire  reprendre  la  direction  de  la  mer 
Caspienne  : son  ancien  lit  est  obstrué  par  les  sables. 

Rien  non  plus  en  Afghanistan , satellite  peu  sûr  de  l’Empire 
indien,  ni  en  Perse , comète  fuyant  ou  se  rapprochant  des 
orbites  anglaise  et  russe,  selon  les  chances  de  la  fortune. 
Là,  comme  partout  en  Asie,  la  Russie  a pour  elle  l’avenir 
et  les  gros  bataillons.  C’est  pourquoi  l’Angleterre  veille  avec 
anxiété  et  tient  à conserver  l’Égypte,  qui  est  pour  elle  la 
route  obligée  des  Indes. 

Ce  serait  bien,  si  comme  il  en  a été  question,  elle  pouvait 
établir  un  chemin  de  fer  de  Suez  à Bassora,  à travers  l’Arabie, 
et  de  là  àKurratchie  par  le  littoral  de  la  Perse.  Mais  alors 
comment  pouvait-elle  défendre,  en  territoire  étranger,  cette 
ligne  qui  ferait  concurrence  au  Transcaspien  russe? 

III.  AFRIQUE. 

L'Égypte  est  toujours  le  point  de  mire  de  la  politique 
européenne  en  Afrique,  et  son  occupation  prolongée  par 
l’Angleterre  reste  une  pierre  d’achoppement  pour  une 
entente  cordiale,  avec  la  France  surtout. 
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L’alliance  avec  la  Russie  devait  naturellement  réveiller 
les  réclamations,  sinon  du  gouvernement  français,  du  moins 
de  la  presse  en  général.  On  a même  parlé  d’une  coalition  de 
l’Allemagne,  peut-être  aussi  de  l’Autriche,  avec  la  Russie 
et  la  France,  pour  forcer  l’Angleterre  à exécuter  enfin  la 
promesse  quelle  a faite  assez  naïvement  de  s’en  aller  un 
jour.  Mais  on  ne  voit  pas  bien  quel  intérêt  la  Triplice  trou- 
verait dans  cette  coalition,  d’autant  plus  improbable,  qu’en 
mettant  presque  toutes  les  forces  d’un  même  côté,  elle 
romprait  absolument  ce  qu’on  est  convenu  d’appeler  « l’équi- 
libre européen.  « 

Toujours  est-il  que  les  Anglais  maintiennent  leur  position 
en  Égypte  : bien  plus,  ils  ont  organisé  une  expédition  anglo- 
égyptienne  pour  reconquérir,  s’il  se  peut,  les  territoires 
Soudaniens  que  la  révolte  du  Mahdi  Achmed  a enlevés  à 
l’Egypte  en  1881.  Le  moment  paraissait  favorable,  car  la 
mort  d’ Achmed  a réduit  considérablement  la  puissance  des 
Derviches,  et  la  Commission  internationale  de  la  Dette 
égyptienne  avait  autorisé  l’emploi  des  fonds  pour  l’expédition 
susdite. 

Après  une  période  de  préparatifs,  le  général  Kitchener 
donna  le  signal,  au  commencement  de  septembre,  de  la 
marche  en  avant  sur  Dongola.  Aussitôt  la  concentration 
opérée  à Fereig,  le  corps  expéditionnaire  se  dirigea  sur 
Hafir,  rive  gauche,  et  Kerma,  rive  droite  du  Nil,  occupées 
par  les  mahdistes.  Ceux-ci  évacuèrent  successivement  ces 
positions  et  se  retirèrent  sur  Dongola,  où  trois  canonnières 
anglaises,  continuant  à remonter  le  fleuve,  avaient  devancé 
les  Derviches.  Le  général  attaqua,  le  23,  les  positions 
mahdistes  à six  kilomètres  au  delà.  Une  partie  des  Derviches 
seulement  fit  une  courte  résistance,  mais  ne  put  tenir  et 
s’enfuit  sur  El-Debbah,  laissant  500  prisonniers  aux  mains 
des  Egyptiens. 

Le  but  premier  de  l’expédition,  la  prise  de  Dongola,  est 


— 54  — 


donc  atteint,  et  la  marche  sur  Khartoum,  la  capitale  du 
Mahdisme,  n’est  sans  doute  qu’une  question  de  temps. 

Mais  l’expédition,  qui  remonterait  alors  la  vallée  du  Nil, 
sera-t-elle  appuyée  au  midi  par  une  descente  des  forces  que 
l’Angleterre  possède  dans  l’Ouganda,  qui  lui  appartient  en 
propre  ? C’est  ce  qu’on  ne  sait.  Et  si  la  reconquête  du  Soudan 
nilien  se  fait  dans  ces  conditions,  qui  en  profitera,  de  l’Égypte 
avec  l’Angleterre,  ou  de  l'Angleterre  seule  ? Celle-ci  appa- 
remment, d’autant  plus  que  la  cour  d’appel  d’Alexandrie 
ayant  ordonné  le  remboursement  du  prêt  fait  par  la  Com- 
mission de  la  Dette  égyptienne,  les  Anglais  supporteront 
tous  les  frais  de  l’expédition  soudanaise  et  se  croiront  alors 
en  droit  d’en  avoir  tout  le  bénéfice. 

Abyssinie.  — Après  les  tristes  échecs,  en  1895,  des  armées 
italiennes,  1500  hommes  étaient  restés  prisonniers  de  Méné- 
lick.  Vainement  le  gouvernement  italien  avait  essayé  de 
les  rapatrier.  Le  pape  envoya  Monseigneur  Makaire,  évêque 
copte,  en  ambassade  auprès  du  Négous,  qui  le  reçut  très 
bien  ; il  lui  avait  même  promis  la  libération  des  captifs, 
lorsque  apprenant  la  capture  d’un  navire  hollandais,  chargé 
de  50,000  fusils  qui  lui  étaient  destinés,  Ménélick  suspendit 
les  effets  de  sa  promesse.  Enfin,  l’Italie,  à bout  de  ressources, 
se  résigna  au  dur  traité  du  26  octobre  1896,  signé  à Adis- 
Abeda  par  Ménélick  et  le  général  Nerazzini. 

Ce  traité  stipule  l’abolition  de  celui  d’Ucciali  et  l’indépen- 
dance absolue  de  l’Ethiopie  ; il  marque  comme  frontière  pro- 
visoire la  ligne  formée  par  le  Mareb,  la  Belesa  et  la  Mourie, 
avec  retour  à l’Ethiopie  des  territoires  que  l’Italie  voudrait 
abandonner,  et  qu’elle  ne  peut  céder  à aucune  autre  puissance. 

L’Italie  se  contentera  donc  de  la  côte  malsaine  d’Erythrée, 
que  l’opinion  publique  voudrait  même  voir  évacuer,  ainsi 
que  le  Somal. 

Mais  qui  recueillera  cette  succession  ? La  Russie  tout 
d’abord,  dont  l’ingérence  a été  pour  beaucoup  dans  cette 
affaire,  et  qui  accrédite  déjà  un  représentant  attitré  auprès 
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du  Négous.  La  France  suivra  son  exemple,  et  l’influence 
franco-russe  pourra  diriger  la  politique  abyssine  et  con- 
trecarrer les  projets  anglais  au  Soudan,  tandis  que  le 
schisme  grec  se  rendra  prépondérant  sur  l’esprit  des  popu- 
lations abyssines,  schismatiques  elles-mêmes. 

Si  nous  passons  à l’ouest,  la  Tripolitaine  ne  nous  dira 
rien  de  nouveau  ; mais  en  Tunisie  il  convient  de  signaler 
l’achèvement  du  chemin  de  fer  de  Tunis  à Sousse,  celui  du 
chenal  qui  relie  la  Goulette  à Tunis,  et  surtout  l’avancement 
des  travaux  qui  doivent  faire  de  Bizerte  une  place  maritime 
capable  de  tenir  en  échec  celle  de  Malte.  Qui  donc  avait 
prétendu  autrefois  que  l’Angleterre  ne  s’était  résignée  à 
voir  la  Tunisie  devenir  française,  qu’à  la  condition  expresse 
que  le  port  de  Bizerte  ne  serait  pas  fortifié,  et  que  son  lac 
serait  accessible  même  à la  flotte  anglaise  ? 

Mentionnons  aussi  le  massacre  de  l’expédition  du  marquis 
de  Morès  par  les  pillards  du  désert  subtunisien,  non  loin 
de  la  Tripolitaine.  Au  sud  de  Y Algérie,  le  lieutenant  Gollot 
a péri  également  par  trahison.  Ces  massacres  répétés,  après 
ceux  du  colonel  Flatters,  de  Palat,  de  Douls,  ne  motiveront- 
ils  pas  de  nouvelles  expéditions  françaises  vers  le  Touat  et 
d’autres  points  du  Sahara?  Au  fait,  on  annonce  la  réception 
pacifique  du  lieutenant  Fournier  à In  Salah.  Voilà  qui 
est  mieux. 

Les  Anglais  ont  cédé  leur  établissement  du  cap  Juby  au 
sultan  du  Maroc  ; mais  les  Espagnols,  trop  occupés  ailleurs, 
n’ont  pu  encore  s’accorder  avec  les  Français  pour  la  déli- 
mitation de  leur  possession  del  Oro,  sur  la  côte  du  Sahara. 

Au  sud  du  Sénégal,  la  France  et  l’Angleterre  ont  procédé 
à la  démarcation  des  frontières  de  Sierra  Léone,  et  la  répu- 
blique nègre  de  Libéria  rentre  dans  la  sphère  d’influence 
française. 

Par  contre,  Samori,  nouvel  Abd-el-Kader,  tient  la  cam- 
pagne contre  les  Français  ; il  domine  en  ce  moment  le  pays 
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de  Kong  jusqu’aux  abords  de  la  côte  d’ivoire,  où  l’on  vient 
de  signaler  de  riches  gisements  aurifères. 

Les  Anglais  de  la  Côte  cl' Or , après  la  soumission  des 
Achantins,  agrandissent  péniblement  leur  hinterland.  De 
même,  les  Allemands  du  Togoland  se  sont  avancés  jusqu’au 
delà  de  10°  de  latitude  nord,  cherchant  à gagner  le  Niger 
central  ; mais  les  Français  semblent  s’être  assuré  la  jonction 
du  Dahomey  avec  la  grande  région  soudanaise  du  Niger 
moyen,  grâce  aux  expéditions  Decoeur,  Toutée  et  Hourst, 
celle-ci  très  récente. 

Parti  de  Kabara  le  21  janvier,  en  chaloupe  canonnière, 
le  lieutenant  de  marine  Hourst,  avec  trois  auxiliaires  et  le 
P.  Hacquard,  missionnaire  à Tombouctou,  est  descendu  le 
Niger  jusqu’à  son  embouchure.  L’expédition  est  arrivée  à 
Akassa  le  13  octobre,  après  un  voyage  de  2200  kilomètres, 
accompli  en  neuf  mois.  Elle  a donc  passé  à Say,  limite 
provisoire  de  la  zone  française;  à Boussa,  où  périt  en  1806 
le  courageux  docteur  écossais  Mungo-Park,  le  vrai  décou- 
vreur du  Niger,  qu’il  avait  descendu  depuis  la  Sénégambie. 
Les  trois  quarts  du  cours  de  ce  fleuve  sont  désormais 
possession  exclusive  de  la  France. 

Moins  heureux,  les  Anglais  voient  contester  leur  posses- 
sion du  Niger  inférieur  en  aval  de  Say,  ville  qui,  dans 
la  convention  de  1890,  avait  été  fixée  comme  la  limite 
commune,  et  ils  ne  sont  pas  sûrs  de  conserver  dans  leur 
zone  d’influence  le  pays  de  Kouka  et  la  région  du  Tchad, 
que  vient  de  conquérir  Rabad-Pacha,  un  aventurier  mah- 
diste  venu  du  Soudan  nilien. 

Le  Cameroun  allemand  est  aujourd’hui  parfaitement  dé- 
limité jusqu’au  lac  Tchad;  tandis  que  le  Congo  français 
peut  à l’aise  s’étendre  au  nord  de  l’Ubangi  jusque  dans 
le  Wadaï,  le  Darfour  et  le  Bahr-el-Ghazal,  celle-ci  faisant 
partie  du  bassin  du  Haut-Nil. 

Toutefois,  il  se  manifeste  ici  un  moment  d’arrêt,  causé 
sans  doute  par  la  crainte  de  complication  politique,  le 
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Bahr-el-Ghazal  étant  considéré  comme  ancienne  possession 
égyptienne.  Si  la  France  s’en  emparait,  elle  n’aurait  plus 
le  droit  de  reprocher  à l’Angleterre  ses  empiètements  sur 
le  Nil  moyen. 

L 'État  du  Congo  continue  à se  développer  en  paix.  Le 
chemin  de  fer  de  Matadi  à Léopold  ville,  qui  mesurera  400 
kilomètres,  est  en  exploitation  sur  plus  de  la  moitié  de 
cette  distance  : le  plus  difficile  est  fait,  car  il  s’agissait 
d’atteindre  le  plateau  à travers  un  relief  très  tourmenté 
et  des  roches  primitives  très  dures.  Il  sera  achevé  avant 
trois  ans  ; mais  déjà  son  influence  pour  l’avenir  commer- 
cial est  telle,  que  la  France  elle-même  vient  de  négocier 
l’emploi  de  la  nouvelle  ligne  pour  le  ravitaillement  de  sa 
colonie  congolaise,  le  service  des  voyageurs  et  des  trans- 
ports commerciaux.  Le  projet  d’une  ligne  française  est  de 
fait  différé,  et  la  canalisation  du  Niadi,  imaginée  par  de 
Brazza,  était  un  rêve  irréalisable,  car  le  Niadi  est  un 
fleuve  torrentiel  qui  nécessiterait  cent  écluses  pour  rache- 
ter sa  pente  excessive. 

A la  suite  de  bruits  intentionnellement  exagérés  sur  les 
cruautés  exercées  au  Congo  par  des  Européens,  le  roi 
Léopold  vient  de  décréter,  pour  la  protection  des  indigè- 
nes, l’organisation  d’une  commission  de  surveillance,  com- 
posée essentiellement  des  principaux  missionnaires  catho- 
liques, anglicans  et  protestants,  sous  la  présidence  de  Mgr 
Roelens,  vicaire  apostolique  du  Tanganika. 

On  a parlé  d’une  expédition  militaire,  commandée  par 
le  capitaine  Dlianis  et  qui  opérerait  contre  les  Mahdistes 
au  N.-E.  dans  le  bassin  du  Nil,  appuyant  ainsi  les  ex- 
péditions anglaises  de  l’Ouganda  et  de  Dongola.  Cela  n’est 
pas  prouvé. 

Dans  Y Angola,  la  délimitation  des  possessions  anglaises 
et  portugaises  est  définitivement  fixée  au  haut  Zambèze  et 
à son  affluent  oriental  le  Kabompo,  jusqu’aux  limites  du 
Congo  belge. 
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Dans  l’Afrique  australe  anglaise,  la  paix  est  rétablie  après 
la  malencontreuse  échauffourée  au  Transvaal,  en  janvier 
dernier.  Jameson,  le  chef  militaire,  et  Gécil  Rhodes,  son 
appui,  ont  été  condamnés  à Londres  même.  Toutefois, 
l’influence  de  ce  dernier  est  telle  qu’on  a eu  recours  à 
lui  pour  apaiser  les  insurrections  des  sauvages  Matabélés 
dans  la  région  des  mines  d’or,  aujourd’hui  appelée  de  son 
nom  Bhodesia. 

Le  chemin  de  fer  du  Gap  à Mafeking  se  prolonge  acti- 
vement vers  le  Zambèze  par  Ghochong,  Tati  et  Buluwayo, 
chef-lieu  du  Rhodesia. 

L 'Orange  et  le  Transvaal  se  développent  en  paix  et 
resserrent  leurs  liens  de  confraternité  et  d’origine  boère 
ou  hollandaise;  ils  favorisent  les  Allemands  et  s’appuient 
sur  eux  pour  lutter  plus  efficacement  contre  l’influence 
croissante  de  l’élément  anglo-américain  chercheur  d’or, 
qui  les  envahit  en  réclamant  des  droits  civils  plus  étendus. 

A part  l’accroissement  d’importance  du  port  de  Lorenzo- 
Marquez,  tête  de  ligne  d’un  chemin  de  fer  au  Transvaal, 
la  colonie  portugaise  du  Mozambique  n’offre  rien  de 
nouveau.  Au  Zanguebar , les  Allemands  en  sont  toujours  à 
réprimer  la  révolte  des  indigènes  de  la  région  du  Kili- 
mandjaro. Leur  drapeau  flotte  sur  Udjiji,  ci-devant  la  capi- 
tale des  Arabes  chasseurs  d’esclaves,  réprimés  au  Congo 
belge  il  y a deux  ans. 

A propos  d’ Udjiji,  rappelons  que  le  10  novembre  était  le 
25e  anniversaire  d’un  fait  peu  important  en  apparence,  mais 
dont  le  souvenir  sera  impérissable.  G’est  là,  en  effet,  sur 
les  bords  du  Tanganika,  qu’à  pareil  jour  de  l’an  1871 
Stanley  retrouvait  Livingstone,  ce  qui  fut  l’occasion  d’une 
fête  réunissant  les  étendards  de  la  Grande-Bretagne,  des 
États-Unis  et  du  sultan  de  Zanzibar.  Depuis  lors,  que  d’évé- 
nements ! Stanley  découvre  bientôt  le  Congo  et  dévoile  à 
l’Europe  cette  Afrique  centrale,  que  les  puissances  vont  se 
partager.  Chose  bizarre,  c’est  la  Belgique  et  l’Allemagne 
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qui  acquerront  les  rives  du  grand  lac,  et 'c’est  à peine  si 
l’Angleterre  en  conservera  l’accès  par  l’extrémité  méri- 
rionale. 

Trois  Belges,  le  capitaine  Decamps,  MM.  Miot  et  Qhargois, 
membres  de  la  4e  expédition  antiesclavagiste,  étaient  arri- 
vés en  1893  au  Tanganika  par  la  voie  du  Zambèze.  Après 
avoir  opéré  leur  jonction  avec  les  troupes  de  l’État  du 
Congo  et  coopéré  à la  déroute  des  Arabes  esclavagistes, 
ils  sont  revenus  par  le  Manyéma  et  le  Congo,  effectuant 
ainsi  la  17e  traversée  de  l’Afrique  centrale. 

La  18e  traversée  vient  d’être  faite  par  un  Français,  Mau- 
rice Versepuy,  accompagné  du  baron  de  Romans  et  de 
MM.  Dick  et  Sparck.  Parti  de  Mombaza  et  remontant  la 
Tana,  il  a gagné  le  Kilimandjaro,  touché  au  lac  Rodolphe, 
traversé  l’Ouganda  et  le  Semliki.  Delà,  il  atteignit  le  fleuve 
Congo,  qu’il  descendit  sur  un  steamer  belge  jusqu’au  Stanley- 
Pool.  — Versepuy,  malade,  ne  rentra  en  France  que  pour  y 
mourir. 

Zanzibar.  Par  suite  de  la  mort  du  sultan  Hammed, 
survenue  le  5 août,  Saïd  Khaleb,  l’un  des  fils  du  sultan 
précédent,  s’était  emparé  du  pouvoir  et  avait  fait  tirer  sur 
les  canonnières  anglaises.  Celles-ci  ont  riposté  en  détruisant 
le  palais  de  Saïd,  qui  s’est  enfui,  grâce  à la  connivence  du 
consul  allemand.  L’amiral  anglais  a proclamé  sultan  Saïd 
Hamoud,  cousin  du  défunt,  et  le  calme  s’est  rétabli.  Le  pro- 
tectorat anglais  de  l’Est  africain  comprend  désormais  tous 
les  territoires  situés  entre  la  côte,  le  lac  Victoria  et  le  Nil 
supérieur. 

Madagascar.  « Jamais  cette  colonie  n’a  été  aussi  troublée 
que  depuis  la  présence  de  nos  troupes,  « disait  naguère  le 
Journal  des  Débats.  Il  est  vrai  que  la  faute  en  est  moins 
à l’armée  d’occupation  qu’à  l’administration  du  résident 
M.  Laroche,  dont  l’impéritie  vient  d’amener  la  destitution, 
et  dont  l’esprit  protestant  était,  ce  semble,  plus  favorable  à 
l’influence  des  méthodistes  anglais  qu’à  celle  des  mission- 
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naires  français  eux-mêmes.  Toujours  est-il  que  depuis  plus 
d’un  an  régnait  la  guerre  civile,  menée  par  les  révoltés 
fahavalos  et  fomentée,  paraît-il,  par  de  hauts  fonctionnai- 
res Hovas,  avec  l’approbation  de  la  Reine.  De  nombreux 
villages  ont  été  incendiés  et  les  abords  des  villes,  même  de 
la  capitale,  étaient  interceptés. 

Enfin  le  gouvernement  français  a envoyé  le  général  Gal- 
liéni,  un  ancien  du  Sénégal,  avec  pouvoir  discrétionnaire, 
et  celui-ci  a débuté  par  le  renvoi  des  ministres  de  la  Reine 
et  l’exécution  de  plusieurs  princes  du  sang.  Le  calme  paraît 
se  rétablir  dans  cette  colonie  importante,  où  l’on  parle  de 
créer  bientôt  un  chemin  de  fer  qui  reliera  Tananarive  à 
Tamatave,  peut-être  aussi  à Majunga. 

IV.  — AU  POLE  NORD 

Le  succès  relatif  du  capitaine,  Nansen  dans  l’assaut  du 
Pôle  Nord  mérite  la  première  mention  parmi  les  grands 
faits  géographiques  de  cette  année. 

L’héroïque  navigateur  norvégien,  Fridtjof  Nansen,  n’a 
que  35  ans;  il  s’était  déjà  signalé,  en  1888,  par  une  hardie 
traversée  du  plateau  glacé  du  Groenland,  un  peu  au  sud 
du  cercle  polaire. 

Cette  fois  il  s’agissait  d’une  entreprise  plus  audacieuse 
encore.  En  juillet  1893,  l’expédition  Nansen,  composée  de 
13  membres,  tous  norvégiens,  marins  ou  savants  d’aptitudes 
diverses,  s’embarquaient  sur  le  Fram , « l’En  Avant  »,  navire 
à voiles  d’une  construction  appropriée  à sa  destination, 
capable  de  résister  au  choc  des  icebergs  et  de  se  laisser 
soulever  au  besoin  par  les  glaces  mêmes. 

Avec  des  vivres  pour  sept  ans,  on  emportait  des  traî- 
neaux, des  kayaks  ou  canots  en  bambous  garnis  de  toiles 
à voiles,  des  instruments  pour  les  observations  scientifi- 
ques, et  l’intérieur  du  Fram  était  aménagé  confortable- 
ment contre  les  rigueurs  des  plus  rudes  hivers.  Les  frais 


61 


avaient  été  couverts  en  partie  par  l’État,  en  partie  par  une 
souscription  nationale. 

De  Vardoë,  port  situé  près  du  cap  Nord,  Nansen  se  dirigea 


par  le  sud  de  la  Nouvelle-Zemble  vers  le  détroit  de  Jugor, 
autrement  dit  de  Waigatz,  où  il  embarqua  34  chiens  destinés 
aux  traîneaux;  puis,  longeant  la  côte  de  Sibérie,  il  décou- 
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vrit  plusieurs  îles  encore  inconnues  au  milieu  des  glaces 
flottantes,  dépassa  Je  cap  Tchéliouskine,  atteignit  le  delta 
de  la  Léna,  puis  les  parages  des  îles  Liakov  ou  de  la  Nou- 
velle-Sibérie, jusqu’à  78°  50’  de  latitude  et  133°  37’  de 
longitude  Est,  où  une  banquise  infranchissable  l’arrêta. 

Le  22  septembre,  le  Fram,  amarré  à un  iceberg,  se  laissa 
emprisonner,  et  le  courant  sur  lequel  Nansen  comptait 
pour  le  conduire  vers  le  pôle  et  le  Groenland,  entraîna  en 
effet  l’iceberg  avec  le  navire  prisonnier  volontaire,  d’abord 
vers  le  nord,  puis  vers  le  nord-ouest.  La  dérive  dura  trente 
mois,  pendant  lesquels  le  navire  fut  souvent  assailli,  mais 
sans  en  souffrir  dans  ses  membrures,  par  d’énormes  glaçons 
de  dix  mètres  d’épaisseur,  qui  surplombaient  ses  bastinga- 
ges ; un  jour  il  fut  entièrement  soulevé  sur  sa  carène 
mise  à nu. 

Enfin  parvenu  à 84°  nord,  le  14  mars  1895,  Nansen, 
laissant  la  conduite  du  Fram  à M.  Sverdrup,  son  second, 
le  quitte  avec  le  lieutenant  Johansen  pour  s’avancer  plus  au 
nord  à l’aide  de  traîneaux  à chiens  et  muni  de  deux  kayaks. 

Il  atteignit  ainsi,  le  7 avril  suivant,  par  95°  de  longitude 
est,  la  latitude  86°  14’,  cà  400  kilomètres  du  pôle,  le  point  le 
plus  septentrional  qu’eût  encore  atteint  un  être  humain. 

Il  était  parvenu  à trois  degrés  plus  haut  que  Lockwood  en 
1883,  au  nord  du  Groenland.  Malheureusement  la  banquise 
se  disloquant,  ses  crevasses  rendirent  la  marche  en  traî- 
neaux presque  impossible  et  tous  les  chiens  moururent  de 
fatigue  et  de  privations.  Les  deux  explorateurs  se  dirigèrent 
alors  du  côté  du  sud  vers  la  Terre  François-Joseph,  où,  s’étant 
construit  une  hutte  de  pierres  cimentées  par  la  glace,  ils 
hivernèrent  du  26  août  1895  ou  10  mai  1896,  se  nourrissant 
de  viande  d’ours  et  de  phoques.  Puis,  se  remettant  en  route 
vers  le  sud,  ils  furent  rencontrés  providentiellement,  le 
13  juin,  au  cap  Flora,  par  l’explorateur  anglais  Jackson,  qui 
depuis  deux  ans  explore  ces  îles  glacées  ; celui-ci  mit  à leur 
disposition  son  navire  le  Windward  avec  lequel,  en  8 jours, 
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Nansen  et  Johansen  rentrèrent,  le  13  août  1896,  à Vardoë, 
d’où  ils  étaient  partis  trois  ans  auparavant. 

Quant  au  Frcun,  après  avoir  dérivé  au  nord-ouest  jusqu’à 
86°  puis  vers  le  sud-ouest,  il  parvint,  le  19  juillet  1896,  à se 
dégager  en  brisant  la  glace  avec  du  fulmi-coton.  Il  aborda 
sur  la  côte  occidentale  du  Spitzberg,  au  lieu  où  l’explorateur 
Andrée  avait  installé  son  ballon,  et  rentra  enfin  à Tromsoë 
avec  son  équipage  au  complet  presque  en  même  temps  que 
Nansen. 

Leur  retour  provoqua  dans  toute  la  Norvège  un  enthou- 
siasme bien  légitime,  et  le  monde  savant  se  réjouit  des 
résultats  obtenus,  parmi  lesquels  nous  signalerons  les 
suivants  : 

1°  Un  courant  polaire  entraînant  les  glaces  existe  dans  la 
direction  de  la  Sibérie  au  Groenland  ; 2°  quelques  îles 
côtières  ont  été  trouvées,  mais  aucune  terre  n’a  été  rencontrée 
dans  ces  parages  au  nord  du  82°  de  latitude;  3°  le  bassin  de 
l’océan  Arctique,  que  l’on  croyait  peu  profond,  a montré 
des  fonds  de  3000  à 3475  mètres,  et  même  de  4000  mètres 
non  loin  du  Spitzberg  ; 4°  la  température,  par  suite  de  cette 
profondeur  de  la  mer,  est  moins  rigoureuse  qu’en  Sibérie  ; 
5°  des  observations  zoologiques,  météorologiques  et  autres 
sont  également  de  nature  à modifier  les  idées  reçues  jusqu’ici 
sur  les  conditions  physiques  des  régions  polaires. 

Nous  avons  vu  que  les  Terres  François-Joseph  sont  l’objet 
de  constantes  investigations  de  la  part  du  savant  anglais 
Jackson.  — Nous  serons  bref  sur  la  tentative  du  Dr  Andrée , 
suédois,  qui,  avec  deux  compagnons,  MM.  Eckholm  et 
Stinberg,  s’est  proposé  d’atteindre  le  Pôle  Nord  en  ballon, 
grâce  à un  vent  constant  qui,  du  Spitzberg,  le  porterait  en 
deux  ou  trois  semaines  vers  le  Pôle  et  de  là  vers  l’Amérique 
boréale.  Son  ballon,  construit  à Paris,  fut  installé  sous  un 
hangar  à la  côte  occidentale  du  Spitzberg  et  gonflé  pour  le 
départ  ; mais  le  vent  restant  contraire,  force  fut  de  remiser 
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l’aérostat  pour  l’hiver.  La  tentative  sera  reprise  l’année 
prochaine.  Souhaitons  lui  meilleur  succès. 

Gomme  curiosité,  signalons  l’idée  assez  étrange  d’atteindre 
le  Pôle  Nord,  non  plus  par  l'air,  ou  sur  les  glaces  ou  par  la 
mer,  mais  sous  l’eau,  au  moyen  d’un  bateau  sous-marin, 
genre  torpilleur,  capable  de  passer  sous  les  banquises 
mêmes  ! 

Le  projet  d’une  exploration  belge  vers  le  Pôle  Sud,  par  le 
capitaine  de  Gerlache , a dû  également  être  remis  à l’année 
1897.  11  s’agit  de  compléter  les  découvertes  du  célèbre  navi- 
gateur anglais  James  Ross,  qui,  en  1842,  s’avança  jusqu’à 
78°  10’,  où  il  découvrit,  dans  une  mer  alors  libre  de  glaces,  la 
Terre  Victoria  avec  ses  volcans  Erebus  et  Terror.  C’est  dans 
la  même  région  que  se  trouve  le  pôle  austral  magnétique, 
lequel  n’est  pas  encore  déterminé  exactement. 

V.  AMÉRIQUE. 

Si,  des  régions  polaires  boréales,  nous  abordons  le  conti- 
nent américain,  nous  avons  à signaler  tout  d’abord  la  décou- 
verte des  mines  d'or  de  Juneau,  sur  la  côte  de  l’Alaska,  en 
face  des  îles  Sitka. 

On  en  signale  également  dans  la  Colombie  britannique. 
L’ère  des  chercheurs  d’or  n’est  donc  pas  près  de  s’éteindre 
en  Amérique. 

En  attendant,  le  Dominion  of  Ca nctda  se  développe  paisi- 
blement; il  organise  les  nouveaux  territoires  de  Youkon 
et  de  Mackenzie,  suivies  fleuves  de  mêmes  noms  ; celui 
d'Ungava , comprenant  le  nord  du  Labrador,  et  celui  de 
Franklin , réunissant  toutes  les  terres  polaires  insulaires. 

Aux  États-Unis , l’élection  présidentielle  a vu  s’élever  au 
paroxysme  la  rivalité  des  goldistes  et  des  silveristes . Les 
premiers,  partisans  de  l’étalon  d’or  (gold),  ont  été  victorieux 
avec  leur  candidat  Mac  Kinley,  contre  M.  Bryan,  soutenu  par 
les  partisans  de  la  frappe  libre  de  l’argent  (silver). 

Les  silveristes  représentent  particulièrement  les  États  du 
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Contre,  tandis  que  les  goldistes,  fidèles  à l’ancien  système 
monétaire,  représentent  les  États  de  l’Est. 

Le  gouverneur  de  l’État  de  New-York  a signé  le  bill  qui 
étend  le  municipe  de  New-York  aux  villes  de  Brooklyn, 
Long-Island,  Staten-Island,  Newton,  Flushing,  Jamaïca  et 
Hempstead,  formant  une  population  totale  de  plus  de  trois 
millions  d’âmes.  Ce  municipe  entrera  en  vigueur  le  1er  jan- 
vier 1808. 

Signalons  un  fait  typique  qui  ne  se  voit  qu’aux  États-Unis, 
celui  de  la  prise  de  possession  d’un  territoire  réservé  jusque 
là  à des  tribus  indiennes. 

Le  Congrès  avait  fait  publier  et  afficher  sur  toute  l’étendue 
des  États-Unis  un  avis  portant  que,  le  mercredi  15  juillet 
189G,  à 9 heures  précises  du  matin,  tous  les  citoyens  de  la 
libre  Amérique  qui  voudraient  profiter  de  la  Réserve  du  Lac 
Rouge  (État  du  Minnesota)  pourraient  prendre  possession,  à 
leurs  risques  et  périls,  des  lots  de  leur  choix.  Aucun  d’eux, 
disait  l’ordonnance,  ne  pourrait,  sous  peine  d’expulsion 
absolue,  devancer  le  jour  et  l’heure  indiqués. 

C’est  dans  la  ville  de  Crookstown  que  se  trouvaient  réunies, 
depuis  des  semaines,  les  familles  d’émigrants  attendant 
impatiemment  l’heureux  moment  où,  libres  de  toute  entrave, 
elles  allaient  pouvoir  se  lancer  à corps  perdu  vers  cette 
contrée  encore  inconnue  et  inexplorée.  D’autres  familles 
campaient  en  pleine  prairie,  attendant,  elles  aussi.  Elles 
avaient  souvent  cherché,  mais  en  vain,  à tromper  la  surveil- 
lance de  chaque  instant  qui  pesait  sur  elles. 

Un  coup  de  canon  tiré  simultanément  sur  les  divers  points 
de  la  ligne  frontière  devait  donner  le  signal  de  prise  de 
possession  du  nouveau  territoire.  C’est  ce  qui  eut  lieu.  On 
vit  alors  de  tous  les  points  de  l’horizon  s’ébranler  pénible- 
ment les  lourds  chariots  des  colons  ; ces  derniers  pressaient 
les  malheureuses  haridelles  qui  traînaient  la  plupart  de  ces 
véhicules  primitifs.  Chacun  cherchait  à devancer  son  voisin, 
celui  qui  pouvait  devenir  le  compétiteur  d’un  lot  de  bonnes 
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terres.  Tous  voulaient  arriver  les  premiers  en  dépit  des 
obstacles  rencontrés. 

Gela  devait  inévitablement  amener  de  sanglants  conflits 
entre  ces  hommes  excités  par  la  convoitise  et  armés 
jusqu’aux  dents.  De  véritables  batailles  rangées  eurent  lieu, 
les  retardataires  voulant  expulser  par  la  force  les  premiers 
occupants. 

C’est  que  le  territoire  concédé  par  le  gouvernement  amé- 
ricain jouissait  à juste  titre  d’une  grande  renommée.  Il  fait, 
en  effet,  partie  de  cette  portion  septentrionale  du  Minnesota 
connue  sous  le  nom  de  Réserve  indienne  du  Lac  Rouge,  con- 
tenant de  riches  terres  arables  et  de  vastes  forêts  de  pins. 
La  superficie  de  cette  réserve  de  près  de  500.000  hectares 
équivaut  à celle  d’un  département  français.  De  plus,  ces 
terres  renferment  en  maints  endroits  d’importants  gisements 
de  fer,  de  cuivre,  de  zinc  et  de  plomb,  qui  ajoutent  encore 
à la  valeur  dû  sol. 

Rien  à signaler  au  Mexique,  où  la  paix  règne.  — Trois  des 
cinq  États  de  l’Amérique  centrale  : Honduras , Nicaragua  et 
Salvador , viennent  de  se  constituer  en  une  confédération 
sous  le  titre  sonore  de  » Grande  république  centro-améri- 
caine  ».  Cet  État  fédératif,  vaste  comme  le  tiers  de  la  France 
ou  six  fois  la  Belgique,  compte  à peine  1.500.000  habitants. 
C’est  peu  pour  une  « grande  « République,  et  c’est  moins 
stable  encore,  car,  organisée  uniquement  par  les  intérêts 
politiques  des  trois  présidents,  qui  cherchent  un  support 
mutuel,  elle  durera  ce  que  durent,  dans  les  républiques 
espagnoles,  les  pouvoirs  culbutés  à peu  près  annuellement. 
Toutefois  souhaitons  lui  longue  vie,  et  souhaitons  aussi  le 
ralliement  des  deux  autres  républiques  centrales,  le  Guktté- 
malci  et  le  Cosla-Rica , qui  se  tiennent  à l’écart.  Les  cinq 
républiques  formeraient  ensemble  un  État  de  3.500.000  âmes. 

Ajoutons  que  le  congrès  du  Nicaragua  a voté  l’annexion 
pure  et  simple  de  la  réserve  du  « Mosquitoland  ».  Les  Mos- 
quitos,  qui  ont  un  roi,  réclament  l’indépendance  qui  leur 
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avait  été  garantie  en  1860  par  un  traité  conclu  entre  l’Angle- 
terre et  les  États-Unis.  Ces  puissances,  en  1850,  s’étaient 
d’ailleurs  engagées  à n’établir  dans  l’Amérique  centrale 
aucune  colonie,  aucun  protectorat  et  à ne  faire  aucune 
annexion.  Mais  les  États-Unis  favorisent  le  Nicaragua  depuis 
1880,  époque  du  traité  pour  la  création  du  canal  inter- 
océanique^ construire  aux  frais  de  la  Grande  République,  et 
dont  le  Nicaragua  percevra  la  moitié  des  taxes.  On  estime 
à 500  millions  la  dépense  de  ce  canal,  dont  l’exécution  se 
ferait  en  sept  années.  Ce  ne  sera  donc  que  pour  le  XXe  siècle. 

La  malheureuse  insurrection  de  l’île  de  Cuba  se  prolonge, 
malgré  les  efforts  d’une  armée  espagnole  de  plus  de  100.000 
hommes.  C’est  la  ruine  pour  les  deux  belligérants,  tandis  que 
les  États-Unis  semblent  toujours  se  préparer  à recueillir  cet 
héritage. 

L’îlot  de  Trinidad,  situé  à 600  lieues  des  côtes,  est  restitué 
par  l’Angleterre  au  Brésil,  sur  la  médiation  du  Portugal.  On 
sait  que  les  Anglais  se  proposaient  d’y  établir  une  station 
du  câble  télégraphique  ; mais,  en  raison  de  sa  nature  volca- 
nique et  de  rocher  stérile,  inhabité  et  d’accès  difficile,  il  eût 
été  impropre  à ce  service.  Le  Brésil  y construira  un  phare 
pour  marquer  sa  prise  de  possession. 

Ancienne  colonie  portugaise,  le  Brésil  a le  privilège  d’avoir 
beaucoup  de  territoires  « contestés  « par  les  républiques 
voisines,  espagnoles  d’origine.  Toutefois  il  a pu  s’entendre 
dernièrement  pour  les  délimitations  respectives  avec  l’Uru- 
guay, le  Paraguay,  l’Argentine,  la  Bolivie  et  le  Pérou  (au 
détriment  de  l’Equateur)  ; mais  le  désaccord  continue  avec  le 
Yénézuéla,  la  Colombie  et  les  Guyanes  anglaise  et  française. 

Le  « contesté  franco- brésilien  « est  le  plus  vaste,  et  le  Brésil 
réclame  un  arbitrage  pour  le  résoudre. 

Quant  au  « contesté  anglo-vénézolan  »,  qui  l’an  dernier  a 
failli  amener  la  guerre,  il  est  en  ce  moment  soumis  à un 
arbitrage  composé  de  deux  commissaires  anglais  et  de  deux 
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commissaires  vénézuéliens,  avec  un  président  nommé  par 
les  États-Unis. 

Le  Chili  et  X Argentine  ont  soumis  leurs  contestations  de 
frontières  à l’arbitrage  de  la  reine  Victoria. 

VI.  OCÉANIE. 

Les  îles  Philippines , qui  semblent  vouloir  imiter  Cuba, 
leur  sœur  des  Antilles,  se  sont  mises  en  insurrection  contre 
le  gouvernement  espagnol.  Le  mouvement  séparatiste,  né 
parmi  les  métis  ou  sangs  mêlés,  a été  soutenu  par  les  Malais 
et  les  colons  chinois  de  la  côte,  ainsi  que  par  les  demi- 
sauvages  Tagals  de  l’intérieur,  mécontents,  dit- on,  des  impôts 
qu’ils  supportent.  D’ailleurs,  là  aussi,  les  sociétés  secrètes 
ont  organisé  les  complots,  et  il  a fallu  jusqu’à  ce  jour  de 
nombreux  combats  et  les  efforts  des  17.000  hommes  de  police 
locale  et  de  6.000  Européens,  pour  s’opposer  au  progrès 
de  l’insurrection. 

La  Hollande  souffre  également  de  la  guerre  civile  à Adjeh, 
ou  Achem,  dans  Vile  Sumatra.  — Alors  qu’autrefois  les  Indes 
néerlandaises  étaient  pour  la  métropole  une  source  de  gros 
bénéfices,  celle-ci  y perd  maintenant,  chaque  année,  plus 
de  trente  millions  de  francs. 

Un  fait  assez  bizarre  se  passe  aux  îles  Sous-le- Vent , voisines 
de  Taïti.  Malgré  leur  annexion  à la  France,  les  indigènes 
persistent  à hisser  le  drapeau  anglais,  et  dernièrement  le 
consul  anglais  lui-même,  accompagnant  une  expédition  de 
la  marine  française,  n’a  pu  persuader  les  indigènes  à se 
rendre.  On  abattit  le  pavillon  anglais  à coups  de  canon,  mais 
aussitôt  le  navire  parti,  les  indigènes  hissèrent  de  nouveau 
le  drapeau  prohibé. 

Les  grandes  colonies  anglaises  de  X Australie  continuent 
à prospérer  en  paix,  nonobstant  la  guerre  acharnée  faite... 
aux  lapins  ravageurs  des  pâturages. 

Rien  de  bien  nouveau  à signaler  dans  les  affaires  politiques  ; 
aussi  nous  terminerons  par  un  fait  géographique  intéressant. 
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Jusqu’ici  les  plus  grandes  profondeurs  marines  constatées 
étaient  : celle  de  8.513  mètres,  à l’est  du  Japon,  dans  la 
grande  fosse  dite  du  Tuscarora  ; celle  de  8.341  mètres,  à l’est 
des  Bahama,  et  celle  de  8.200  mètres,  reconnue  il  y a quel- 
ques années  seulement,  à l’est  des  îles  Tonga. 

Des  sondages  récents  de  M.  Balfour,  capitaine  du  Pingouin , 
dans  la  fosse  de  Tonga,  qui  s’étend  vers  la  Nouvelle-Zélande, 
y ont  signalé  trois  trous  dépassant  9.000  mètres  de  profon- 
deur ; l’un  d’eux,  situé  par  30°  28’  de  latitude  sud,  à l’est  des 
îles  Kermadec,  atteint  9.427  mètres,  soit  900  mètres  de  plus 
que  la  fosse  du  Tuscarora,  et  600  mètres  de  plus  que  la  hauteur 
de  l’Himalaya  (8.840  mètres).  Les  protubérances  terrestres 
sont  cette  fois  vaincues  par  les  profondeurs  sous-marines, 
qui  probablement  n’ont  pas  révélé  leur  dernier  secret. 

La  bathymétrie , mot  nouveau  désignant  la  science  des 
profondeurs,  se  réjouira  de  cette  prééminence  qui,  du  reste, 
est  en  harmonie  avec  l’étendue  des  Océans,  plus  grande  que 
celle  des  continents. 

Tels  sont,  sommairement,  les  principaux  faits  d’intérêt 
géographique  et  colonial  accomplis  pendant  l’année  1896, 
qui  marque  en  outre  le  quatorzième  centenaire  du  baptême 
de  Clovis,  par  saint  Remi,  évêque  de  Reims. 

F.  Alexis-M.  G. 


1 Janvier  1897. 
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les  moyens  employés  pour  en  assurer  la  sécurité. 

Description  de  l'appareil  enregistreur 

« LE  CONTROLEUR  DE  ROUTE  » 


Avant  d’entretenir  le  lecteur  des  perfectionnements  ap- 
portés par  la  science  à la  navigation  moderne,  il  nous  paraît 
opportun,  pour  le  mettre  au  fait  de  la  question,  de  lui 
exposer  d’abord  quelques  considérations  générales  relatives 
à la  navigation. 

Et  d’abord  qu’est-ce  que  la  navigation  ? 

La  navigation  est  la  science  qui  enseigne  les  moyens  de 
déterminer  la  position  du  navire  en  mer  et  la  route  qu’il  faut 
suivre  pour  arriver  au  port  de  destination. 

Déterminer  la  position  du  navire  ou,  en  langage  maritime, 
faire  le  point , c’est  placer  sur  la  carte  marine  le  lieu  où  se 
trouve  le  navire. 

Le  canevas  dont  les  marins  de  toutes  les  parties  du  monde 
se  servent  depuis  trois  siècles  porte  le  nom  d’un  Belge, 
l’illustre  Gerhard  Mercator. 

La  carte  de  Mercator.  Mercator  voulut  que  la  route  du 
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navire  pût  être  tracée  en  ligne  droite  sur  la  carte  aussi 
longtemps  que  sa  direction  par  rapport  aux  points  cardi- 
naux restait  la  même.  Pour  réaliser  ce  desideratum  il  déve- 
loppa l’équateur  suivant  une  ligne  droite  divisée  en  360 
parties  égales  d’un  degré  chacune,  chaque  degré  étant  à 
son  tour  divisé  en  60  parties  égales  représentant  des  mi- 
nutes et  il  traça  les  méridiens  perpendiculaires  à l’équateur 
développé. 

Ces  méridiens  donnent  la  direction  de  la  ligne  Nord-Sud 
vraie. 

Toute  route  dont  la  direction  reste  la  même  par  rapport 
à la  ligne  N.  S.  vraie  coupera  tous  les  méridiens  sous  le 
même  angle  et  sera  par  suite  représentée  par  une  ligne 
droite  sur  la  carte  (l). 

D’après  ce  système  de  construc- 
tion l’écartement  des  méridiens 
est  le  même  sous  toutes  les  lati- 
tudes. Or,  à la  surface  de  la  terre 
cet  écartement  diminue  à mesure 
qu’on  se  rapproche  des  pôles.  A 
la  latitude  de  60°  Tare  de  paral- 
lèle cd  compris  entre  deux  méri- 
diens est  la  moitié  de  l’arc  cor- 
respondant ab  de  l’équateur.  Si 
nous  supposons  Tare  ab  = l’et  si 
nous  prenons  df  = ab , la  minute  cd  du  parallèle  vaudra 
la  moitié  de  la  minute  d’équateur  ab  et  aussi  la  moitié 
de  la  minute  df  du  méridien  qui  lui  est  adjacente.  Or, 
en  traçant  les  Méridiens  à des  distances  égales  l’un  de 
l’autre,  on  a rendu,  sur  la  carte,  la  minute  de  parallèle 
égale  à celle  de  l’équateur  et  par  conséquent  à la  minute 
du  méridien  qui  lui  est  adjacente,  alors  quelle  n’en  valait 

(1)  La  ligne  courbe  qui  coupe  tous  les  méridiens  sous  le  même  angle 
s’appelle  Loxodromie. 
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que  la  moitié;  on  l’a  par  suite  rendue  deux  fois  plus  grande. 
Il  faudra  donc,  pour  conserver  sur  la  carte  le  rapport  qui 
existe  sur  la  terre  entre  ces  deux  minutes,  rendre  aussi 
la  minute  adjacente  du  méridien  deux  fois  plus  grande. 

L’équateur  développé  sert  d’échelle  pour  les  longitudes; 
l’échelle  des  latitudes  se  trace  sur  le  Méridien  et  les  mi- 
nutes de  cette  échelle  vont  en  augmentant  à mesure  qu’on 
s’éloigne  de  l’équateur,  alors  que  les  minutes  de  l’échelle 
des  longitudes  sont  toutes  égales  entre  elles.  Si  chaque 
minute  de  l’échelle  des  longitudes  est  représentée  par  une 
longueur  de  2mm,  à la  latitude  de  60°  chaque  minute  de 
l’échelle  des  latitudes  vaudra  le  double  soit  4mm. 

Une  fois  les  deux  échelles  construites,  on  place  sur  la 
carte  tous  les  points  qui  présentent  un  intérêt  quelconque 
pour  le  marin  notamment  : les  côtes,  les  bas-fonds,  les  bancs, 
les  rochers,  les  feux,  etc... 

Les  cartes  fournissent  également  des  renseignements  sur 
la  profondeur  de  l’eau,  la  nature  du  tond,  la  direction  et 
la  vitesse  des  courants,  etc. 

De  distance  en  distance  on  trouve  des  roses  de  vent 
donnant  les  32  points  cardinaux  vrais.  La  ligne  N.  S.  de 
chacune  de  ces  roses  est  parallèle  à la  direction  des  méri- 
diens, la  ligne  E.  W.  à la  direction  de  l’équateur;  sur  la 
plupart  des  cartes  on  y joint  une  rose  donnant  les  32 
points  cardinaux  magnétiques. 

On  sait  qu’une  aiguille  aimantée  soutenue  par  un  pivot 
vertical  de  telle  façon  qu’elle  ne  puisse  se  mouvoir  que 
dans  un  plan  horizontal,  s’oriente  toujours,  après  un  certain 
nombre  d’oscillations,  dans  une  direction  invariable  à la- 
quelle elle  revient  si  on  l’en  écarte.  Le  plan  vertical  qui 
contient  l’aiguille  dans  sa  position  d’équilibre  s’appelle  le 
Méridien  magnétique. 

Ce  méridien  ne  coïncide  pas  en  général  avec  le  méridien 
géographique. 

L’intersection  du  méridien  magnétique  d’un  lieu  avec 
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l’horizon  est  la  ligne  N.  S.  magnétique  tandis  que  l’inter- 
section du  méridien  géographique  de  ce  lieu  avec  l’horizon 
est  la  ligne  N.  S.  vraie. 

L’angle  formé  par  la  ligne  N.  S.  vraie  avec  la  ligne  N.  S. 
magnétique  s’appelle  la  déclinaison  de  l’aiguille  aimantée 
qui  est  occidentale  ou  orientale  suivant  que  la  pointe  N. 
de  l’aiguille  aimantée  tombe  à gauche  ou  à droite  du  N. 
géographique  ou  vrai. 

La  déclinaison  de  l’aiguille  aimantée  varie  d’un  lieu  à 
l’autre  et  aussi  d’une  année  à l’autre.  A Anvers  la  décli- 
naison est  actuellement  environ  14°  37’  W. 

Si  l’on  réunit  tous  les  points  du  globe  qui  ont  la  même 
déclinaison  par  des  lignes  pointillées  pour  les  déclinaisons 
E.  pleines  pour  les  déclinaisons  W.  on  obtient  des  lignes 
courbes  qui  s’appellent  lignes  isogoniques  ou  d’égale  décli- 
naison. Les  cartes  de  lignes  isogoniques  sont  du  plus 
grand  intérêt  pour  le  marin. 

Route  du  navire . 

Pour  tracer  sur  la  carte  la  route  suivie  par  le  navire 
il  faut  connaître  1°  la  direction  de  la  route  (vraie  ou  ma- 
gnétique) 2°  la  distance  parcourue. 

I.  Direction  de  la  route.  La  direction  de  la  route  est 
donnée  par  Je  Compas. 

Sa  construction  repose  sur  la  propriété  que  possèdent 
les  aimants  de  s’orienter  vers  le  N.  propriété  utilisée  en 
Europe  depuis  le  13me  siècle  par  le  marin  pour  se  diriger 
en  mer. 

Le  compas,  dans  ses  parties  essentielles,  se  compose  d’une 
aiguille  aimantée  dont  la  partie  centrale  porte  une  chape 
en  pierre  dure  reposant  sur  un  pivot  effilé  en  acier  ou 
en  iridium.  On  fixe  sur  cette  aiguille  une  feuille  circu- 
laire de  mica  ou  de  papier  léger  sur  laquelle  sont  marqués 
les  32  points  cardinaux.  Chacun  de  ces  points  s’appelle 
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rhumb  ou  aire  de  vent.  La  feuille  est  divisée  aussi  en  360 
parties  égales  d’un  degré  chacune. 

La  ligne  N.  S.  de  la  feuille  coïncide  avec  l’axe  de  l’aiguille 
aimantée,  le  N.  se  trouvant  du  côté  du  pôle  de  l’aiguille 
qui  se  dirige  vers  le  N.  quand  celle-ci  est  en  équilibre. 

L’ensemble  du  barreau  aimanté  et  de  la  feuille  qui  le 
recouvre  porte  le  nom  de  Rose. 

La  rose  et  son  pivot  sont  contenus  dans  une  cuvette 
fixée  au  moyen  d’une  suspension  à la  Cardan  à l 'habitacle, 
c’est-à-dire  au  logement  du  compas,  de  manière  que  la 
rose  conserve  toujours  la  position  horizontale  quand  le 
navire  a de  la  bande,  c’est-à-dire  s’incline  sur  un  bord  ou 
sur  l’autre;  à l'intérieur  delà  cuvette  du  côté  de  l’avant 
du  navire  se  trouve  tracé  un  repère,  petite  ligne  noire  ver- 
ticale appelée  ligne  de  foi. 

La  droite  imaginaire  qui  joint  le  centre  de  la  rose  à la 
ligne  de  foi  est  parallèle  à l’axe  longitudinal  du  navire. 

Lorsque  la  ligne  de  foi  se  trouve  en  regard  d’un  des 
rliumbs  de  vent  de  la  rose  le  navire  marche  dans  la  direction 
de  ce  rhumb  de  vent. 

Le  compas  au  moyen  duquel  on  dirige  le  navire  s’appelle 
Compas  de  route. 

Si  le  navire  ne  contenait  pas  de  fer,  la  route  au  compas 
coïnciderait  avec  la  route  magnétique.  Mais  tel  n’est  mal- 
heureusement pas  le  cas.  Sous  l’influence  du  fer  qui  entre 
dans  la  construction  et  le  chargement  du  navire,  l’aiguille 
aimantée  est  déviée  et  par  suite  la  ligne  N.  S.  de  la  rose 
du  compas  ne  correspond  plus  avec  la  ligne  N.  S.  ma- 
gnétique, mais  prend  une  autre  orientation  qui  varie  d’un 
navire  à l’autre  et  qui,  pour  le  même  navire,  change 
avec  l’orientation  de  celui-ci. 

L’angle  que  fait  la  ligne  N.  S.  de  la  rose  avec  la  ligne 
N-  S.  magnétique  s’appelle  la  déviation  du  compas  qui  est 
Est  ou  West  selon  que  le  N.  du  compas  du  bord  tombe  à 
droite  ou  à gauche  du  N.  magnétique. 


Un  compas  idéal  serait  celui  qui,  en  tout  lieu  de  la 
terre  et  quelle  que  soit  d’ailleurs  l’orientation  du  navire, 
indiquerait  toujours  le  Nord  magnétique.  Aussi,  à partir 
du  jour  où  le  fer  a remplacé  le  bois  dans  la  construction 
des  navires,  la  recherche  d’un  compas  sans  déviation  s’est- 
elle  imposée. 

Plusieurs  moyens  se  sont  présentés  pour  arriver  à ce 
résultat. 

Le  premier  consistait  à placer  autour  du  compas  des 
écrans  formés  d’une  substance  empêchant  l’action  pertur- 
batrice des  masses  de  fer  du  navire  de  se  propager  jusqu’à 
l’aiguille  aimantée.  Pareille  substance  n’est  pas  connue  et, 
si  même  elle  existait,  on  ne  pourrait  l’employer  car  elle 
soustrairait  également  l’aiguille  aimantée  à l’action  magné- 
tique du  globe.  Celle-ci  resterait  donc  en  équilibre  dans 
toutes  les  positions,  par  suite  le  compas  serait  indifférent. 

Un  second  moyen  était  la  désaimantation  du  navire; 
mais,  dans  l’état  actuel  de  la  science,  ce  moyen  ne  semble 
pas  pouvoir  être  employé  avec  succès.  En  s’adressant  en 
effet  à des  courants  énergiques,  on  ne  sait  pas  déter- 
miner l’instant  précis  où  la  désaimantation  est  complète 
et,  en  admettant  même  qu’on  puisse  le  faire,  on  ignore  dans 
quel  état  magnétique  on  laisse  le  navire  et  l’on  ne  peut 
pas  répondre  que  l’aimantation  ne  réapparaîtra  pas  après 
coup. 

On  s’est  arrêté  à un  troisième  moyen  qui  consiste  à 
introduire  à bord  de  nouvelles  forces  perturbatrices  égales 
et  contraires  à celles  que  met  enjeu  le  navire.  Cette  opération 
est  connue  sous  le  nom  de  Compensation  des  compas.  On 
y procède  quand  on  constate  que  les  déviations  dépassent 
certaines  valeurs.  Elle  a pour  effet  de  réduire  la  déviation 
aux  limites  les  plus  restreintes. 

La  compensation  des  compas  se  fait  au  moyen  d’aimants 
et  de  pièces  de  fer  doux  disposés  autour  du  compas  d’après 
des  règles  déterminées,  déduites  des  formules  découvertes 
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par  le  savant  Français  Poisson,  et  rendues  pratiques  par 
le  mathématicien  Anglais  Archibald  Smith. 

Les  marins  ont  à leur  disposition  des  moyens  de  déter- 
miner pour  chaque  orientation  du  navire  les  faibles  déviations 
qui  subsistent  encore  après  la  compensation. 

Ces  déviations  sont  consignées  dans  un  tableau  appelé 
Table  de  déviations. 

Un  compas  sans  déviation  n’existant  pas,  il  faut  que 
tout  capitaine  de  navire  tienne  compte,  pour  chaque  route 
gouvernée,  de  la  déviation  de  son  compas  afin  d’en  déduire 
la  routé  magnétique  correspondante. 

Il  faut  en  outre  qu’il  tienne  compte  de  deux  autres 
causes  d’erreurs:  la  dérive  et  les  courants. 

La  dérive  est  une  altération  dans  la  direction  de  la 
route  d’un  bâtiment  produite  par  une  impulsion  latérale 
du  vent  sur  les  voiles  ou  sur  le  corps  du  bâtiment.  Il  se 
produit  alors  une  translation  latérale  du  navire. 

A bord  de  certains  navires  on  emploie  des  ailes  de 
dérive  ou  des  semelles  pour  modérer  l’étendue  de  la  dérive. 

La  dérive  se  détermine  en  relevant  à l’arrière  du  navire 
l’angle  que  fait  le  sillage  avec  la  direction  de  l’axe  du  navire. 

IL  Distance  parcourue.  La  distance  parcourue  par  le 
navire  se  compte  en  Milles.  Le  mille  marin  est  la  lon- 
gueur d’une  minute  de  l’équateur,  il  vaut  environ  1852 
mètres. 

La  vitesse  du  navire,  c’est  à -dire  le  nombre  de  milles  qu’il 
court  en  une  heure  est  donnée  par  le  Loch. 

Cet  appareil  se  compose  d’un 
flotteur  auquel  vient  se  fixer 
une  longue  ligne. 

Concurremment  avec  le  loch 
on  emploie  un  sablier  dont  le 
sable  s’écoule  généralement  en 
iD  28  secondes.  La  ligne  est  di- 
visée par  des  nœuds  en  intervalles  égaux  appelés  nœuds 


et  dont  la  longueur  dépend  du  temps  que  met  le  sable  à 
s’écouler.  Pour  un  sablier  de  28  secondes  le  nœud  a une 
longueur  de  14,n40. 

Pour  déterminer  la  vitesse  du  navire,  on  jette  le  flot- 
teur par  dessus  bord  à l’arrière,  on  laisse  filer  la  ligne 
pendant  28  secondes,  et  l’on  compte  le  nombre  de  nœuds 
qui  se  sont  déroulés  pendant  ce  temps. 

Lorsque  le  navire  avance  de  14m40  ou  d’un  nœud  en 
28  secondes,  il  avance  de  1852m  ou  d’un  mille  à l’heure. 
Le  navire  fera  donc  à l’heure  autant  de  milles  qu’il  fait 
de  nœuds  en  28  secondes;  de  là  l’expression:  « Un  navire 
file  autant  de  nœuds  ». 

Dans  ces  dernières  années  on  a inventé  des  lochs  enre- 
gistreurs, dans  lesquels  un  mécanisme  d’horlogerie  est 
mis  en  mouvement  par  une  hélice  plongée  d’une  façon 
permanente  dans  l’eau  à l’arrière  du  navire  et  dont  la 
vitesse  de  rotation  est  proportionnelle  au  mouvement  de 
translation  du  navire.  Le  mécanisme  d’horlogerie  indique 
sur  des  cadrans  le  nombre  de  milles  et  de  quarts  de 
mille  parcourus  par  le  navire 

L’expérience  a prouvé  que  les  lochs  enregistreurs  don- 
nent parfois  des  indications  qui  ne  sont  pas  d’une  exac- 
titude rigoureuse,  particulièrement  pour  les  navires  à grande 
vitesse;  aussi  faut-il  fréquemment  comparer  leurs  indications 
avec  celles  que  donne  le  loch  ordinaire. 

Connaissant  la  route  gouvernée  par  un  navire  et  sa 
vitesse,  il  est  facile  de  fixer  sa  position  sur  la  carte.  Il 
suffit  en  effet  de  corriger  la  route  gouvernée  de  toutes 
les  erreurs  qui  l’affectent  et  que  nous  avons  mentionnées, 
pour  avoir  la  route  magnétique.  Connaissant,  en  outre,  la 
vitesse  du  navire  et  le  temps  pendant  lequel  il  a marché, 
on  peut  obtenir  la  distance  qu’il  a parcourue.  Il  est,  dès 
lors,  facile  de  faire  le  point.  On  tracera,  à cet  effet,  par 
le  point  de  départ  la  direction  représentant  la  route 
magnétique  du  navire  en  se  servant  des  roses  de  vent 
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de  la  carte,  et  sur  cette  direction  on  prendra  à partir  du 
point  de  départ  une  longueur  égale  à la  distance  parcou- 
rue, en  se  servant  de  l’échelle  des  latitudes;  l’extrémité 
de  la  droite  ainsi  tracée  sera  le  point  d’arrivée. 

Pour  résoudre  le  problème  inverse  qui  consiste  à déter- 
miner la  route  à gouverner  pour  se  rendre  d’un  point  à un 
autre,  on  joindra  ces  points  par  une  droite  et  à l’aide  des 
roses  de  la  carte  on  connaîtra  la  direction  magnétique  de 
cette  route,  en  appliquant  à cette  route  et  en  sens  inverse 
toutes  les  corrections  dont  il  a été  question  plus  haut,  on 
trouvera  la  route  à gouverner  par  le  navire. 

Faire  le  point  à l’aide  de  la  boussole  et  du  loch,  c’est 
naviguer  par  X estime. 

La  détermination  de  la  position  du  navire  par  l’estime 
est  sujette  à des  erreurs  dues  aux  variations  des  courants 
et  de  la  dérive  et  à l’inexactitude  de  la  route  gouvernée. 
Ce  point  doit  donc  être  fréquemment  contrôlé  à l’aide  d’ob- 
servations astronomiques  nécessitant  l’emploi  du  Sextant 
et  du  chronomètre.  A l’aide  de  ces  deux  instruments  on 
détermine  exactement  la  latitude  et  la  longitude  du  navire. 

Dans  ces  dernières  années  on  a inventé  différents  instru- 
ments pour  contrôler  la  route  du  navire.  Ces  appareils  con- 
venablement réglés  et  orientés  par  rapport  au  soleil  ou 
aux  autres  astres  donnent  la  direction  du  méridien  magné- 
tique et,  par  suite,  la  route  magnétique  du  navire.  De  tous 
les  instruments  de  ce  genre  celui  qui  résout  le  problème 
de  la  façon  la  plus  pratique  et  dont  le  maniement  est  le 
plus  simple  est  le  « Navisazimut  « inventé  par  le  capitaine 
Gleerup  de  la  marine  marchande  suédoise.  Ce  remarquable 
appareil  présente  sur  les  autres  cet  immense  avantage  qu’il 
n’exige  pas  pour  son  fonctionnement  la  connaissance  de 
l’heure  du  lieu  où  se  trouve  le  navire  et  qu’il  peut  s’employer 
dans  tous  les  lieux  de  la  terre. 

Expérimenté  dans  la  marine  suédoise,  dans  la  marine 
militaire  française  et  dans  la  marine  de  l’État  belge,  cet 
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appareil  a donné  les  meilleurs  résultats,  comme  le  constatent 
les  rapports  élogicux  qui  ont  été  faits  à son  sujet.  Il  est 
appelé  à augmenter  dans  une  très  large  mesure  la  sécurité 
de  la  navigation. 

Quand  le  capitaine  a déterminé  la  route  à gouverner 
(route  au  compas)  pour  se  rendre  d’un  point  à un  autre  il 
la  donne  à l'officier  de  quart  qui  la  transmet  au  timonnier 
et  le  rôle  de  ce  dernier  est  alors  de  maintenir  aussi  exac- 
tement que  possible  la  ligne  de  foi  du  navire  en  regard 
de  la  division  de  la  rose  qui  indique  la  route  à gouverner. 

Ainsi  pour  gouverner  par  exemple  N N E il  faut  que  la 
ligne  de  foi  du  navire  soit  maintenue  en  regard  du  N N E 
de  la  rose  du  compas  de  route. 

Quelque  consciencieux  que  soit  le  timonnier,  il  ne  lui 
est  pas  possible  de  gouverner  mathématiquement  la  route 
imposée.  Que  dire  alors  lorsqu’il  a des  distractions? 

Une  route  gouvernée  avec  inexactitude  entraîne  diverses 
conséquences  dont  la  première,  et  la  moins  grave  peut-être, 
est  une  perte  d’argent  pour  l’armateur. 

En  fixant  en  effet  à 10  le  nombre  d’heures  que  fait  perdre 
par  mois  l’inexactitude  dans  les  routes  gouvernées,  nous 
restons  certainement  en  dessous  de  la  réalité.  Pour  un  bâti- 
ment à vapeur  de  moyenne  puissance,  par  exemple  1000 
chevaux,  navigant  G mois  par  an  cette  perte  de  temps 
journalière  si  faible  correspond  à GO  tonnes  de  charbon, 
auxquelles  il  convient  d’ajouter  les  frais  de  matière  grasse, 
de  service  à la  mer  (paiement  et  entretien  du  personnel) 
enfin  les  risques  de  mer  augmentés  par  ces  retards.  De 
plus  toute  perte  de  temps  entraîne  avec  elle  une  perte  de 
fret. 

De  petites  pertes  de  temps  fréquemment  répétées  peu- 
vent réduire  à néant  le  faible  bénéfice  que  laisse  aujourd’hui 
la  navigation  maritime  (s’il  faut  en  juger  par  les  doléances 
des  armateurs.) 

Dans  ces  dernières  années  la  dimension  des  navires,  la 
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puissance  de  leurs  machines,  leurs  vitesses  ont  augmenté 
dans  des  proportions  étonnantes.  Aussi  toute  erreur  de  route 
se  paie-t-elle  très  cher.  Pour  les  grands  paquebots  trans- 
océaniques qui  filent  en  moyenne  15  noeuds  avec  des  ma- 
chines de  4000  chevaux,  une  simple  erreur  de  1°  représente 
en  un  jour  une  perte  de  près  d’une  demi- heure  et  de 
deux  tonnes  de  charbon.  Dans  aucune  circonstance  peut- 
être  l’adage  anglais  « Time  is  Money  » n’a  été  mieux  en 
situation. 

L’armateur  et  les  grandes  compagnies  de  navigation  ont 
donc  tout  intérêt  à ce  que  les  routes  soient  rigoureusement 
gouvernées. 

La  nécessité  de  gagner  ses  concurrents  de  vitesse  impo- 
sant au  navire  venant  du  large  l’attaque  immédiate  de  la 
terre  dans  les  circonstances  les  plus  défavorables,  même  en 
temps  de  brume,  il  est  de  la  dernière  importance  que  le 
capitaine  ait  une  connaissance  aussi  exacte  que  possible 
de  la  route  suivie  par  son  navire.  Celle-ci  lui  est  fournie 
par  les  observations  astronomiques. 

Si  ce  moyen  de  contrôle  lui  fait  défaut,  et  c’est  le  cas 
en  temps  de  brume,  il  faut  absolument  qu’il  se  fle  à la  route 
gouvernée  et  à la  vitesse  du  navire  donnée  par  le  loch. 

N’ayant  actuellement  à bord  aucun  appareil  lui  permettant 
d’exercer  un  contrôle  sur  la  manière  plus  ou  moins  exacte 
avec  laquelle  on  a gouverné,  le  capitaine  doit  admettre 
que  le  timonnier  a gouverné  avec  exactitude.  Son  point, 
c’est-à-dire  la  position  qu’occupe  le  navire  à un  moment 
donné,  sera  d’autant  plus  inexact  que  le  timonnier  se  sera 
moins  bien  acquitté  de  sa  mission. 

Si  Ton  considère  que  la  partie  septentrionale  de  l’océan 
atlantique  est  fréquemment  envahie  par  le  brouillard  pen- 
dant plusieurs  mois  de  l’année,  on  saisira  immédiatement 
de  quelle  importance  est,  pour  les  transatlantiques,  un 
contrôle  efficace  exercé  sur  la  route  gouvernée. 

L’erreur  de  point  peut  amener,  sans  que  le  capitaine 
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puisse  en  être  toujours  rendu  responsable,  les  plus  graves 
conséquences. 

Un  exemple  fera  comprendre  notre  pensée  d’une  façon 
plus  saisissante.  Supposons  un  navire  venant  de  la  Médi- 
terranée et  se  rendant  dans  la  mer  du  Nord.  Arrivé  à une 
cinquantaine  de  milles  de  Finistère,  le  navire  est  surpris 
par  une  brume  intense  qui  l’empêche  de  voir  les  feux  de 
Finistère  et  de  Vilano,  et  pendant  plusieurs  jours  le  capi- 
taine n’ayant  pu  faire  d’observations,  est  obligé  de  navi- 
guer par  l’estime,  c’est-à-dire  d’après  la  route  gouvernée, 
le  loch  et  la  sonde. 

Le  navire  a ainsi  parcouru  une  distance  de  400  milles 
environ,  sans  une  observation,  avant  d’arriver  en  vue 
d’Ouessant.  Or  un  simple  calcul  prouve  que  si  on  a gou- 
verné avec  1/4  de  point  d’erreur,  soit  environ  3°,  ce  qui 
n’est  pas  rare  sur  des  navires  de  la  marine  marchande, 
on  est  déplacé  à droite  ou  à gauche  de  la  route  de  15 
milles  (*).  De  sorte  qu’à  hauteur  d’Ouessant,  dans  des  pa- 
rages excessivement  dangereux,  le  capitaine  peut  être, 
sans  le  savoir,  de  15  milles  hors  de  sa  route.  Est-il  éton- 
nant que,  dans  ces  conditions,  tant  de  navires  périssent 
sur  ces  rochers  tristement  célèbres  par  le  naufrage  récent 
encore  du  Drummond  Gastle  où  plusieurs  centaines  de 
personnes  ont  perdu  la  vie. 

Or,  actuellement,  par  temps  de  brume,  le  capitaine  n’a 
aucun  contrôle  sur  la  route  gouvernée  et  l’on  conçoit 
combien  son  repos  doit  être  troublé  par  le  doute  constant 
où  il  se  trouve  relativement  à l’exactitude  de  la  route 
gouvernée. 

Combien  de  degrés  le  timonnier  a-t-il  gouverné  trop  à 
droite  ou  trop  à gauche?  Combien  de  temps  a duré  cet 
écart?  personne  ne  peut  le  lui  dire. 

En  temps  de  brouillard  l’officier  de  quart  devant  avoir 


(1)  La  distance  de  Douvres  à Calais  est  de  30  milles  environ. 
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l’œil  au  guet  pour  essayer  de  percer  la  brume  grosse 
de  dangers  peut  moins  que  jamais  surveiller  le  timonnier. 

Un  appareil  qui  enregistrerait  d’une  manière  continue 
les  écarts  entre  la  route  gouvernée  par  le  timonnier  et 
celle  qui  lui  a été  imposée  par  le  capitaine  augmente- 
rait sans  aucun  doute  la  sécurité  de  la  navigation. 

L’appareil  que  nous  avons  fait  construire  dans  ce  but 
et  dont  la  description  suit  nous  paraît  donc  répondre  à un 
besoin. 

Description  du  « Contrôleur  de  Route  ». 

Cet  appareil,  comme  l’indique  son  nom,  a pour  but  de 
contrôler  l’exactitude  avec  laquelle  la  route  au'  compas  a 
été  gouvernée,  en  enregistrant  d’une  manière  continue  les 
écarts  entre  la  route  gouvernée  par  le  timonnier  et  la 
route  à gouverner. 

Prenons  un  exemple:  Le  capitaine  de  navire  a calculé  que 
pour  se  rendre  d’un  point  à un  autre  il  fallait  gouverner 
N N E.  Cette  route  est  donnée  à l’homme  de  barre  et  la 
mission  de  celui-ci  est  de  la  gouverner  aussi  rigoureusement 
que  possible,  c’est-à-dire  de  maintenir  aussi  exactement  qu’il 
le  peut,  la  ligne  de  foi  du  navire  en  regard  du  N N E de. 
la  rose.  S’il  ne  gouverne  pas  exactement  N N E,  il  déplace 
par  ce  fait  la  ligne  de  foi  par  rapport  au  N N E de  la  rose 
et  c’est  cet  écart  que  doit  enregistrer  l’appareil. 

Comme  la  rose  du  compas  doit  être  laissée  absolument 
libre,  elle  ne  peut  être  mise  en  contact  à aucun  moment  avec 
l’appareil  enregistreur  qui  se  déplace  autour  d’elle  en  même 
temps  que  le  navire  et  qui  l’entraînerait  dans  son  mou- 
vement de  rotation. 

La  description  qui  suit  fera  comprendre  comment  cette 
condition  a été  réalisée  dans  l’appareil. 

Le  « contrôleur  de  route  » (planche  I)  se  compose  de  deux 
chambres  noires  abcdefgh,  bgegnilk,  juxtaposées 
et  suspendues  à la  Cardan. 
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La  ire  est  percée  de  trois  ouvertures:  1°  une  circulaire  m 
dans  la  face  supérieure  a b g h,  au  centre  de  celle-ci;  2°  une 
grande  rectangulaire  e f g h dans  la  face  a h d f,  munie 
d’une  fermeture  hermétique;  3°  une  petite  rectangulaire 
p q r s dans  la  face  opposée  b g e g. 

L’ouverture  circulaire  m est  traversée  par  Un  tube  en  laiton 
m n fermé  à sa  partie  inférieure  par  une  lentille  m placée 
au-dessus  du  centre  de  la  boussole  suspendue  à la  Cardan 
à l’intérieur  de  la  chambre  noire,  à une  distance  telle  que  son 
foyer  se  trouve  exactement  au  centre  de  la  rose.  Pour  obte- 
nir la  mise  au  point  la  lentille  est  fixée  à un  tube  qui  glisse 
dans  le  tube  m n,  comme  cela  a lieu  dans  les  télescopes. 

Sur  la  rose  du  compas  est  placée  une  alidade  très  légère 
en  aluminium.  Cette  alidade  (Planche  II)  est  percée  d’une 
ouverture  circulaire  lui  permettant  d’entourer  la  chape  de 
la  rose  et  de  tourner  librement  de  manière  à pouvoir  in- 
diquer une  division  quelconque  de  la  rose.  Elle  porte  à 
l’une  de  ses  extrémités  une  petite  lentille  b et  en  son  milieu 
un  miroir  ed  incliné  à 45°  (Planche  I).  L’ouverture  rectan- 
gulaire p q r s est  placée  de  telle  façon  que  la  ligne  verti- 
cale Y Z qui  passe  par  son  centre  soit  en  regard  de  la  ligne 
de  foi  tracée  sur  la  cuvette  de  la  boussole  et  que  son  centre 
se  trouve  sur  l’horizontale  c b de  l’alidade  (celle-ci  étant 
supposée  placée  sur  la  rose  du  compas  le  point  k en  regard 
de  la  ligne  de  foi). 

La  deuxième  chambre  noire  bgingekl  contient  un 
cylindre  enregistreur  v creux,  en  laiton,  mis  en  mouvement 
par  un  mécanisme  d’horlogerie  et  décrivant  autour  d’un  axe 
horizontal  t t une  révolution  complète  en  4 heures.  Il  est 
placé  de  façon  que  le  point  x de  sa  convexité  le  plus  rap- 
proché de  la  face  b g e g se  trouve  sur  le  prolongement 
de  la  droite  c b de  l’alidade  et  au  foyer  de  la  lentille  b. 

La  face  b g G e de  la  deuxième  chambre  noire  peut  s’ap- 
pliquer exactement  sur  la  face  b g g e de  la  lre  chambre  noire 
de  manière  que  le  joint  ne  laisse  pas  passer  la.  lumière. 
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Fonctionnement  de  Xa'p'pareil. 

On  commence  par  déterminer  la  route  qui  correspond  sur 
la  boussole  de  l’appareil  à la  route  gouvernée  par  le  navire 
et  on  place  l’alidade  sur  cette  route.  On  enlève  le  cylindre 
enregistreur.  Dans  un  local  transformé  en  chambre  noire, 
ou  dans  le  local  même  où  se  trouve  l’appareil,  on  enroule 
sur  le  tambour  une  bande  de  papier  sensible  au  gélatino 
bromure  d’argent  et  l’on  remet  le  cylindre  enregistreur  à 
sa  place.  On  applique  la  chambre  noire  bgingekl  contre 
la  chambre  noire  abcdhpeg,  on  allume  la  source  lumi- 
neuse qui  se  trouve  en  J,  on  ouvre  le  châssis  (la  figure 
montre  le  châssis  ouvert,  le  volet  occupant  la  position 
p q r s).  Il  est  bien  entendu  qu’avant  tout  on  a mis  en  mou- 
vement le  mécanisme  d’horlogerie  qui  fait  tourner  le  tam- 
bour v. 

La  source  lumineuse  envoie  à travers  le  tube  m n,  un 
faisceau  qui  viendra  frapper  le  miroir  en  c,  se  réfléchira 
dans  la  direction  c b et  donnera  un  point  lumineux  en  x 
au  foyer  de  la  lentille  b et  au  milieu  de  la  bande  de  papier 
sensible. 

Tant  que  le  cap  ne  changera  pas,  ce  point  lumineux 
restera  à la  même  place  et,  comme  le  cylindre  tourne,  le 
point  lumineux  tracera  sur  le  papier  sensible  une  circon- 
férence qui  deviendra  une  ligne  droite  quand  la  bande 
sera  déroulée.  Si  la  ligne  de  foi  se  déplace  soit  à droite 
soit  à gauche,  le  point  lumineux  viendra  se  projeter  à 
gauche  ou  à droite  du  milieu  de  la  bande  et  s’en  écar- 
tera d’autant  plus  que  la  route  gouvernée  s’écartera  plus 
de  la  route  à gouverner. 

Le  mouvement  combiné  du  navire  et  du  cylindre  don- 
nera lieu  à une  courbe  qui  permettra  1°  de  mesurer  les 
écarts  entre  la  route  gouvernée  et  la  route  à gouverner, 
2°  de  connaître  le  sens  de  ces  écarts  et  l’instant  auquel  ils 
se  sont  produits. 
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Il  faudra  pour  cela  construire  une  échelle  des  temps  et 
une  échelle  des  écarts. 

L’échelle  des  temps  s’obtiendra  en  divisant  la  bande  de 
papier  sensible  en  longueurs  égales  représentant  chacune 
des  intervalles  de  temps  égaux.  Ainsi,  en  supposant  que 
le  cylindre  ait  0m48  de  circonférence  et  qu’il  fasse  une 
révolution  autour  de  son  axe  en  4 heures,  en  1 heure  il 
tournera  de  12e  ou  de  1e  en  5 minutes.  Il  suffira  donc  de 
diviser  la  bande  en  48  parties  égales  de  1e.  Chacune  de 
ces  parties  correspondra  à 5 minutes  de  temps. 

Pour  la  construction  de  l’échelle  des  écarts  il  y a lieu 
de  tenir  compte  des  considérations  suivantes: 

La  boussole  du  contrôleur  de  route  ne  se  trouvant 
pas  placée  à bord  au  même  endroit  que  le  compas  de 
route  ne  sera  pas  influencée  par  le  magnétisme  du  navire 
de  la  même  façon  que  celui-ci  et  par  suite  ses  indications 
seront  différentes  : de  sorte  qu’à  un  écart  de  10°  sur  le 
compas  de  route,  ne  correspondra  pas  un  même  écart  de 
10°  sur  la  boussole  du  contrôleur  de  route.  Si  pour  toutes 
les  routes  gouvernées,  à un  même  écart  de  10°  sur  le 
compas  de  route  correspondait  toujours  un  écart  de  8°, 
par  exemple,  sur  la  boussole  du  contrôleur  on  pourrait 
pour  chaque  navire  tracer  d’avance  une  échelle  des  écarts 
sur  la  bande  de  papier  sensible. 

Malheureusement  il  n’en  est  pas  ainsi  parce  que  la  posi- 
tion des  pièces  de  fer  du  navire  change  par  rapport  à 
la  boussole  du  contrôleur  en  même  temps  que  la  route 
et  par  conséquent  à un  écart  de  10°  sur  le  compas  de 
route  correspondra,  pour  une  route  déterminée,  un  écart 
de  8°  sur  la  boussole  du  contrôleur,  alors  que  pour  une 
autre  route,  au  même  écart  de  10°  sur  le  compas  de  route, 
en  correspondra  un  autre  de  11°,  par  exemple,  sur  la 
boussole  du  contrôleur. 

Voici  comment  il  faudra  procéder  pour  obtenir  l’échelle 
des  écarts: 
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On  fera  gouverner  par  le  timonnier  pendant  quelques 
minutes  la  route  avec  toute  l’exactitude  possible. 

Puis  on  gouvernera  pendant  quelques  minutes  très  exac- 
tement 10°  à droite  de  cette  route,  puis  10°  à gauche.  On 
aura  alors  sur  la  bande  de  papier  sensible  l’image  repré- 
sentée (planche  II,  fig.  4),  a b représentera  un  écart  de 
10°  à tribord,  b c un  écart  de  10°  à bâbord  ; a b et  b c 
n’étant  pas  nécessairement  égaux. 

En  divisant  a b et  b c chacun  en  10  parties  égales  on 
aura  des  intervalles  correspondant  très  sensiblement  à 1° 
d’écart  sur  le  compas  de  route  et  on  pourra  se  servir  de 
cette  échelle  tant  que  la  route  gouvernée  ne  changera  pas. 
A chaque  changement  de  route  il  faudra  reconstruire,  par 
le  même  procédé,;  une  nouvelle  échelle.1  : 

A l’aide  de  cette  graduation  on  peut  donc  obtenir,  avec 
une  grande  précision,  la  valeur  des  écarts  entre  la  route 
gouvernée  et  la  route  à gouverner. 

Dans  les  mauvais  temps  par  suite  du  roulis,  du  lan- 
gage et  surtout  des  chocs  brusques  que  la  mer  imprime 
au  navire,  la  rose  perd  son  immobilité  et  prend  un  mou- 
vement d’oscillation  autour  de  son  axe  vertical.  Dans  ce 
cas  le  diagramme  n’est  plus  une  courbe  mince;  il  se  pré- 
sente sous  l’aspect  d’une  bande  d’autant  plus  large  que 
l’amplitude  de  l’oscillation  ■ est  plus  grande.  En  traçant  un 
trait  au  milieu  de  cette  bande  on  aura  la  courbe  des 
écarts;  (Planche  II  fig.  3). 

Le  changement  brusque  de  route  est  indiqué  sur  le 
diagramme  par  la  ligne  r s (Planche  II.  Fig  1)  perpendi- 
culaire à l’axe  de  la  bande  et  d’une  impression  moins 
nette  que  le  restant  du  diagramme.  On  peut  donc  savoir 
exactement  à quelle  heure  ce  changement  brusque  s’est 
produit  et  de  quel  côté  (tribord  ou  bâbord) 

Utilité  du  . Contrôleur  de  Route. 

Si  l’on  considère  que  les  écarts  entre  la  route  gouver- 
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née  et  la  route  qu’il  aurait  fallu  gouverner  constituent 
une  sorte  de  dérive  dont  il  est  impossible  de  tenir  compte 
actuellement,  on  reconnaîtra  que  le  contrôleur  de  route 
apporte  à la  détermination  exacte  de  la  route  la  connais- 
sance d’un  élément  indéterminé  jusqu’à  présent. 

Cet  appareil  donnera  aux  capitaines  de  navire  tous  les 
apaisements  en  ce  qui  concerne  l’exécution  de  leurs  ordres 
au  sujet  de  la  route  à gouverner.  La  lecture  du  dia- 
gramme leur  permettra  de  tenir  compte  des  erreurs  com- 
mises dans  la  route  gouvernée  et  le  résultat  sera  donc 
absolument  le  même  que  si  la  route  avait  été  rigoureu- 
semement  gouvernée. 

Le  contrôleur  de  route,  œil  vigilant,  fixé  d’une  façon 
constante  sur  la  rose  compas,  dont  le  témoignage  écrit  est 
irréfutable,  nous  paraît  appelé  à rendre  à la  navigation  des 
services  sérieux  et  à en  augmenter  la  sécurité  dans  une 
large  mesure. 

Le  diagramme  obtenu  à l’aide  du  contrôleur  de  route, 
permet,  comme  nous  l’avons  vu,  de  déterminer  à un  moment 
quelconque  l’écart  existant  entre  la  route  gouvernée  et  la 
route  imposée  mais  il  ne  fait  pas  connaître  la  route  ma- 
gnétique du  navire  à ce  moment. 

Cette  indication  supplémentaire  aurait  cependant  une 
grande  valeur. 

En  premier  lieu  pour  l’armateur  qu’elle  mettrait  ainsi  à 
même  de  reconstituer  sur  la  carte  marine  l’itinéraire  du 
navire  et  de  s’assurer  que  le  capitaine  a suivi,  dans  la  limite 
du  possible  la  route  la  plus  courte  pour  se  rendre  au  port 
de  destination. 

En  second  lieu  pour  établir  les  responsabilités  en  cas 
de  collision  en  faisant  connaître  l’heure  de  l’abordage,  la 
route  magnétique  du  navire  et  la  manœuvre  faite  avant 
qu’il  se  soit  produit. 

Pour  obtenir  sur  la  bande  de  papier  sensible  l’inscription 
de  la  route  magnétique  il  suffirait  de  l’y  imprimer  à l’aide 
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d’une  lanterne  (Planche  II  fig.  5)  dont  une  des  parois  serait 
percée  d’une  ouverture  rectangulaire  A B G D dans  laquelle 
on  pourrait  glisser  des  lettres  transparentes  s’emboitant 
les  unes  dans  les  autres. 

Entre  la  source  lumineuse  placée  à l’intérieur  de  la  lan- 
terne et  ces  lettres  serait  interposé  un  écran  glissant  dans 
une  rainure.  Avant  de  placer  la  bande  de  papier  sensible 
sur  le  cylindre  enregistreur,  on  y appliquerait  les  lettres 
transparentes  et,  en  tirant  l’écran,  ces  lettres  devenant  lumi- 
neuses donneraient  l’impression  voulue. 

Avec  un  jeu  de  4 lettres  N.  S.  E.  W et  de  18  chiffres  on 
pourrait  écrire  toutes  les  routes  du  compas. 

En  plongeant  la  bande  de  papier  sensible  dans  le  bain 
révélateur  la  route  magnétique  apparaîtra  imprimée  en  noir, 
tout  comme  la  courbe  des  écarts  et  cette  impression  une 
fois  obtenue  il  n’est  plus  possible  d’y  rien  changer. 

En  résumé,  l’emploi  du  contrôleur  de  route  engagera  le 
timonnier  à gouverner  avec  exactitude,  il  restreindra  les 
erreurs  de  route  et  par  suite  les  retards  qui  en  sont  la 
conséquence;  il  réduira  les  frais  de  navigation,  diminuera 
le  nombre  des  naufrages,  permettra  aux  armateurs  et  aux 
assureurs  de  se  créer  des  ressources  et  enfin  évitera  bien 
des  morts  stériles  à la  grande  famille  des  marins 


Ed.  Bech. 


Diagramme:  obtenus  avec  le  « Controleur  de  route  » PLANCHE  II. 


NOTES 


Pour  servir  à l’histoire  des  émigrations  anciennes 

'DES  ANVERSOIS 

DANS  LES  PAYS  D’OUTRE-MER. 


Aux  siècles  passés,  malgré  la  difficulté  des  communica- 
tions, malgré  le  peu  de  sûreté  des  routes  et  les  notions 
parfois  fort  incertaines  que  l’on  possédait  sur  les  contrées 
étrangères,  l’esprit  d’émigration  régnait  à un  degré  d’intensité 
auquel  les  périodes  subséquentes  de  notre  histoire  locale 
ne  peuvent  prétendre  à aucun  titre.  Il  fallait  traverser  les 
mers,  imparfaitement  connues  et  décrites,  sur  des  navires 
d’un  tonnage  fort  restreint,  dépourvus  en  quelque  sorte 
de  tous  les  engins  qui  aujourd’hui  assurent  une  sécurité 
relative  aux  voyageurs  modernes,  et  dirigés  par  des  marins 
dont  l’éducation  scientifique  était  tout  à fait  embryonnaire 
Et  malgré  ce  concours  de  chances  aléatoires,  malgré  ces 
risques  augmentés  par  tant  de  facteurs  inconnus  ou  mena- 
çants, les  Anversois  d’antan  ne  craignaient  pas  d’entrepren- 
dre des  expéditions  lointaines,  et  de  confier  aux  hasards  des 
flots  courroucés  et  leur  fortune  et  leur  vie.  Pas  d’expédi- 
tion téméraire,  pas  d’établissement  lointain,  sans  que  parmi 
les  courageux  imprudents  qui  les  tentaient  ne  se  trouvaient 
des  enfants  de  la  commerciale  Anvers.  Les  îles  les  plus 
lointaines,  les  continents  les  plus  difficiles,  ont  compté 
parmi  ceux  qui  les  premiers  ont  osé  y planter  le  drapeau 
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de  la  colonisation,  des  marchands  ou  des  marins  nés  sur 
les  rives  de  l’Escaut. 

Tous  les  climats,  toutes  les  latitudes  ont  été  témoins 
des  persévérants  efforts,  des  courageuses  initiatives  des 
enfants  d’Anvers,  qui  poussés  par  un  esprit  aventureux,  ne 
craignaient  pas  d’aller  au  loin  sous  des  deux  inconnus 
tenter  de  trouver  la  fortune  et  la  gloire.  Et,  chose  curieuse 
et  historiquement  prouvée,  partout  où  ces  'établissements 
se  fondaient,  malgré  le  nombre  des  immigrants,  malgré 
leur  esprit  de  caste  et  leur  particularisme,  au  bout  d’une  ou 
deux  générations,  ceux-ci  adoptaient  la  langue,  les  mœurs, 
et  les  idées  des  peuples  au  milieu  desquels  ils  étaient  venus 
s’établir;  ils  traduisaient  leurs  noms  et  oubliaient  leurs 
origines;  et  les  petits-fils  de  ces  expatriés  volontaires, 
devenus  entièrement  et  franchement  enfants  du  sol  nouveau 
qui  les  avait  recueillis,  avaient  perdu  toute  trace  d’ata- 
visme, toute  notion  de  la  patrie  primitive,  et  s’étaient 
complètement  fondus  avec  les  peuples  auxquels  ils  avaient 
apporté  le  premier  contingent  de  leurs  connaissances  nom- 
breuses et  de  leur  sang  généreux. 

Nous  avons  pu  donner  un  exemple  frappant  de  cette 
métamorphose  complète  et  sincère  en  décrivant  en  de 
longues  pages  l’histoire  de  l’établissement  des  Anversois 
aux  Canaries. 

Nous  avons  démontré  au  moyen  de  documents  inédits 
et  concluants  l’exode  important  de  fort  nombreux  marchands, 
qui  pendant  le  cours  des  XVIe  et  XVIIe  siècles,  allèrent 
fonder  au  sein  des  iles  atlantides  ces  comptoirs  nombreux 
et  prospères  qui  pendant  de  longues  années  entretinrent 
des  relations  fructueuses  et  animées  avec  la  mère  patrie. 
La  fortune  de  la  guerre,  la  rigueur  des  traités,  en  fermant  aux 
peuples  étrangers  la  voie  de  l’Escaut,  éloigna  fatalement  de 
nos  parages  les  vaisseaux  étrangers.  Nos  compatriotes  deve- 
nus fils  de  la  terre  étrangère,  brutalement  séparés  de  la 
contrée  qui  les  vit  naître,  oublièrent  en  peu  de  temps  et 
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leurs  origines  primitives  et  la  terre  dont  ils  étaient  issus. 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  aux  Canaries,  aux  Açores, 
à Madère,  que  les  Flamands  et  les  Anversois  fondèrent  des 
établissements  florissants  et  prospères.  Partout  où  sur  une 
terre  récemment  découverte  se  créait  un  centre  nou- 
veau d’activité  commerciale  et  maritime,  nos  compatriotes 
s’empressaient  d’aborder  pour  y apporter  le  tribut  de  leur 
activité  et  leurs  connaissances  commerciales. 

On  se  rappelle  ainsi,  pour  ne  pas  en  citer  d’autres, 
l’établissement  industriel  que  fondèrent  au  Brésil  les  mem- 
bres de  la  famille  Schetz  (l).  Ces  négociants  anversois, 
d’origine  germanique,  ne  craignirent  pas  de  fonder  dans 
ces  contrées  éloignées  une  entreprise  commerciale  destinée 
à donner  un  aliment  nouveau  et  actif  aux  relations  que 
notre  port  entretenait  avec  les  parages  les  plus  lointains 
des  terres  connues.  La  sucrerie  de  St. -Vincent  prospéra; 
pendant  longtemps  ses  produits  arrivèrent  régulièrement 
dans  notre  port  et  alimentèrent  les  raffineries  locales.  Cet 
établissement  fut  un  des  facteurs  les  plus  actifs  de  la  colos- 
sale fortune  de  ses  propriétaires.  Car  nul  n’ignore  que  les 
Schetz,  enrichis  par  le  commerce,  annoblis  et  pourvus  de 
nombreux  honneurs,  se  substituèrent  par  voie  d’adoption  à 
la  famille  d’Ursel,  dont  ils  prirent  le  nom  et  les  armes.  Et 
ce  sont  aujourd’hui  encore  leurs  descendants  qui  sont  ho- 
norés des  nombreux  titres  ducaux  et  autres  dont  ils  furent 
gratifiés  par  la  royale  munificence  de  nos  anciens  souve- 
rains. 

Des  établissements  simillaires  à ceux  qui  florissaient  sur 
les  côtes  brésiliennnes  furent  également  fondés  autrefois 
dans  d’autres  régions  du  continent  américain.  Et  encore 
les  Anversois  prirent  une  part  active  et  prépondérante 
dans  ces  entreprises  hardies.  C’est  dans  les  terres  de  la 
Guyane  que  fut  fondée  une  autre  exploitation  indus- 


(l)  R.  P.  Kiekens.  S.  J.  Une  sucrerie  anversoise  au  Brésil. 
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trielle  dont  nous  allons  rapidement  dire  quelques  mots. 

Un  Portugais,  Isaac  d’Avilar,  était  au  XVIIe  siècle  pos- 
sesseur d’une  sucrerie  florissante  établie  à Surinam,  ville 
de  la  Guyane. 

On  sait  qu’à  certain  moment,  au  Portugal,  une  réaction 
violente  s’était  produite  contre  les  Juifs.  Ce  mouvement 
dont  l’origine  était  plutôt  économique  que  confessionnelle, 
ne  tarda  pas  à avoir  des  conséquences  rigoureuses.  La 
conversion  forcée  fut  imposée  à tous  les  enfants  d’Israël. 
Bon  nombre  se  soumirent  en  apparence,  tout  en  continuant 
à pratiquer  en  cachette  les  errements  surannés  de  la  loi 
mosaïque.  Ils  furent  connus  sous  le  nom  de  nouveaux  chré- 
tiens. D’autres  préférèrent  s’expatrier,  et  allèrent  chercher 
sous  d’autres  deux  le  repos  et  la  sécurité  qui  leur  étaient 
enlevés  dans  la  péninsule  Ibérique.- 

Ils  apportèrent  à l’étranger  leur  activité,  leurs  capitaux 
et  leurs  incontestables  capacités  commerciales.  Mais  en  s’éta- 
blissant dans  d’autres  régions  ils  durent  emprunter  ou  se 
donner  un  nom.  La  plupart  choisirent  des  désinences 
sonores,  ils  ajoutèrent  à leurs  prénoms  antérieurs  le  nom 
de  la  ville  dont  ils  étaient  issus  ou  de  quelque  famille 
illustre  dans  le  voisinage  de  laquelle  ils  avaient  autrefois 
habité,  ou  encore  ils  adoptèrent  quelque  qualification  pom- 
peuse leur  donnant  un  faux  air  d’illustre  origine  ; ils 
choisirent  des  armoiries  ; ils  s’entourèrent  d’apparences 
aristocratiques,  et  firent  si  bien,  agirent  si  adroitement, 
que  bientôt  ils  obtinrent  partout  droit  de  cité,  et  qu’au  bout 
de  deux  générations,  leurs  descendants  furent  considérés 
comme  les  plus  authentiques  rejetons  des  vieilles  famil- 
les Espagnoles  ou  Portugaises. 

C’est  au  nombre  de  ces  nouveaux  chrétiens  qu’il  faut 
ranger,  nous  paraît-il,  Isaac  d’Avilar,  le  propriétaire  de 
l’importante  sucrerie  de  Surinam,  dans  la  Guyane.  Celui-ci 
avait  un  agent  à Anvers,  Diego  Henriquez  Pereira.  Il  le 
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chargea  d’embaucher  dans  notre  ville  divers  ouvriers  et 
employés  disposés  à se  rendre  en  Amérique. 

Pereira  se  mit  immédiatement  en  campagne,  et  il  ne  tarda 
pas  à rencontrer  des  jeunes  gens  consentant  à aller  cher- 
cher fortune  dans  le  nouveau  monde. 

C’est  ainsi  que  le  20  novembre  1674  il  passe  un  contrat 
d’embauchage  dans  l’étude  du  notaire  Perèz  à Anvers,  en 
présence  de  deux  témoins,  Jean  Baptiste  Yincq  et  Jean 
Louis  Bukcntop  (’). 

En  vertu  de  cet  engagement,  un  jeune  Anversois  Gabriel 
Moermans,  fils  de  feu  Gabriel  et  de  Cornélie  Michielssens, 
accompagné  de  ses  tuteurs  Philippe  van  Daele  et  Jacques 
Bonecroy,  s’engage  à se  rendre  à Surinam,  ncier  de  colonici 
de  Serinam  in  America , pour  y exercer  le  métier  de 
tonnelier  dans  l’établissement  agricole  et  industriel  de 
d’Avilar,  als  cuyper  in  seecker  ingenio  ende  plantagie 
toebehoerende  aen  Isack  d’Avilar. 

Le  contrat  est  fait  pour  une  période  de  quatre  années; 
il  stipule  en  détail  toute  la  besogne  à laquelle  Moermans 
sera  astreint.  Mais  ce  dernier  en  bon  catholique,  avant 
d’entrer  au  service  d’un  fils  d’Israël,  prend  ses  précautions, 
et  pose  la  condition  de  pouvoir  être  déchargé  de  toute 
besogne  les  dimanches  et  jours  de  fêtes  catholiques.  En 
effet  il  travaillera  dagelycx  als  cuyper  uitgenomen  op  de 
feestdagen  ende  sondaeghen  volgens  ons  Roomsch  geloove. 

Par  contre,  il  prend  l’engagement  de  ne  travailler  exclu- 
sivement que  pour  d’Avilar. 

Quant  à sa  paye,  elle  sera  de  72  florins  par  an  ; mais 
au  lieu  d’être  payé  en  monnaie  d’argent,  il  devra  accepter 
du  sucre,  dont  la  valeur  sera  calculée  suivant  le  prix  du 
jour,  in  suycker  tôt  sulcken  pryse  als  tselve  ter  tyde  vande 
betaelinge  aldaer  int  tant  sal  gaen. 

Les  frais  de  voyage  et  de  nourriture  jusqu’à  Surinam 


(1)  Minutes  du  notaire  Perès.  Archives  communales  d'Anvers  f°  278. 
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seront  à charge  du  propriétaire  américain  ; de  plus,  il  devra 
payer  12  sous  par  jour  pendant  le  temps  que  son  ouvrier 
sera  contraint  d’attendre  à Amsterdam  le  départ  du  navire. 
Tous  les  instruments  nécessaires  à l’exercice  de  son  métier 
seront  fournis  gratuitement  à Moermans  par  d’Avilar;  toute- 
fois celui-ci  en  gardera  la  propriété.  La  besogne  consistera 
surtout  dans  la  préparation  et  l’agencement  des  bois  dont 
on  fabriquait  les  tonneaux  destinés  à loger  le  sucre,  te 
klieven  de  liouten  daer  men  de  tonnen  tôt  het  suycker 
van  maeckt. 

En  cas  de  maladie,  l’ouvrier  devra  être  logé  et  soigné 
gratuitement,  mais  à l’expiration  de  ses  quatre  années  de 
travail,  il  devra  rester  au  service  de  son  maître  pendant 
une  période  de  temps  équivalente  à celle  qu’il  aura  perdue 
pendant  son  indisposition. 

Si  pour  un  motif  quelconque  Moermans  voulait  rentrer 
dans  sa  patrie  avant  les  quatre  années  stipulées,  il  s’en- 
gageait à fournir  à sa  place  un  autre  ouvrier  capable  de 
remplir  la  même  besogne  ; mais  celui-ci  devrait  préalable- 
ment être  agréé  par  d’Avilar. 

Nous  avons  cru  bien  faire  en  reproduisant  avec  quelques 
détails  les  points  principaux  de  ce  contrat  d’embauchage; 
il  permettra  de  prouver  qu’il  y a deux  siècles  on  savait 
déjà  dans  les  engagements  entre  patron  et  ouvrier,  prendre 
toutes  les  précautions  utiles  pour  sauvegarder  les  intérêts 
réciproques  des  deux  parties. 

D’Avilar  n’avait  sans  doute  eu  qu’à  se  louer  du  travail 
du  jeune  Anversois,  ou  bien  l’importance  de  son  industrie 
s’était  accrue.  Quoiqu’il  en  soit,  trois  ans  plus  tard,  nous 
rencontrons  un  nouveau  contrat  identique  au  premier. 

En  effet,  le  15  octobre  1677,  un  marchand  établi  à Anvers, 
Manuel  Dias  Vaes,  agissant  au  nom  du  même  Isaac  d’Avi- 
lar, signe  un  contrat  avec  Pierre  van  den  Bos,  tonnelier, 
âgé  de  34  ans.  Celui-ci  s’engage  également  à travailler 
pendant  quatre  ans  dans  la  sucrerie  de  Surinam,  à toutes 
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les  conditions  précédemment  accordées  à son  compatriote. 
Son  salaire  sera  de  30  patacons  par  an,  plus  les  profits. 
Si  ces  derniers  faisaient  défaut,  d’Avilar  devait  en  com- 
pensation payer  un  supplément  annuel  de  6 florins  (l). 

Un  second  contrat  est  passé  le  même  jour  entre  Vaes 
et  Edouard  van  Haeren,  ce  dernier,  agissant  au  nom  de 
son  fils  Jean  François,  âgé  seulement  de  19  ans,  et  exer- 
çant également  le  métier  de  tonnelier.  Les  appointements 
seront  de  2 livres  de  gros  par  an,  plus  1 livre  de  profit. 
Pendant  les  deux  premières  années  le  salaire  sera  payé 
à Anvers,  et  pendant  les  deux  suivantes  à Surinam. 

La  sucrerie  de  d’Avilar  n’était  pas  la  seule  qui  fût  en 
relations  avec  notre  port.  En  effet,  un  acte  officiel  du  5 
juillet  1683  (2)  nous  fait  faire  la  connaissance  de  Diego 
Henriquez  Pereyra,  habitant  à cette  époque  à Anvers. 

Celui-ci  déclare  qu’il  est  propriétaire  à Surinam  d’une 
exploitation  agricole,  hy  in  de  colonia  de  Surinam  is 
hebbende  eene  plantagie.  Avant  de  quitter  l’Amérique,  il 
avait,  en  vertu  d’une  procuration,  donné  la  direction  de  cet 
établissement  à François  Henriquez  Pereyra,  et  avait  en 
même  temps  chargé  un  certain  Samuel  Coen  Nasi,  de 
remplacer  ce  dernier  en  cas  de  maladie  ou  d’absence. 

Dans  l’acte  qui  nous  occupe  Pereyra  révoque  la  procu- 
ration qu’il  avait  donnée  à Nasi,  et  la  passe  à Jacob  Nunez 
de  Castro  qui  habitait  également  Surinam.  Néanmoins  il 
renouvelle  dans  l’acte  la  défense  absolue  de  vendre  ces 
biens  sans  une  autorisation  préalable. 

Pereyra  ne  devait  pas  retourner  en  Amérique;  il  mourut 
à Anvers.  Nous  ignorons  la  date  exacte  de  son  décès. 
Toujours  est-il  qu’il  passa  son  testament  le  14  décembre 
1690  par  devant  le  notaire  André  Everaerts. 

Quelques  années  plus  tard,  le  15  juillet  1693,  (3)  sa  veuve 

(1)  Minutes  du  notaire  Perès,  p.  309  et  351. 

(2)  Minutes  du  notaire  Em.  H.  Perès. 

(3)  Minutes  du  notaire  Perès  f°  136. 
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Isabelle  Henri  quez,  comparut  par  devant  le  notaire  Perès 
et  y fît  dresser  un  acte  par  lequel  elle  donnait  procura- 
tion à Jacob  Rodriguez  del  Prado,  le  vieux,  et  à Isaac 
de  Mesa,  habitant  tous  deux  Surinam,  les  chargeant  de 
diriger  complètement  rétablissement,  gouverneeren , diri- 
gèrent & seekere  plantagie  mette  landen,  swerten , ende 
generalyck  ailes  daer  van  dependerende. 

Il  y a lieu  de  remarquer,  que  dans  cet  acte  le  défunt  est 
désigné  sous  le  nom  de  Diego  Henriquez  Pereira,  alias  Ge- 
rardo  Hendrick,  ce  qui  ferait  presque  présumer  que  dans 
les  Pa}^s-Bas  le  possesseur  de  l’établissement  de  Surinam 
avait  donné  à son  nom  une  tournure  flamande,  peut-être 
pour  cacher  son  origine,  trahie  du  reste  par  les  prénoms 
de  ses  divers  fondés  de  pouvoir.  Ainsi  se  verrait  confir- 
mée la  supposition  que  nous  faisions  en  commençant 
cette  courte  notice. 

Nous  venons  de  voir  nos  compatriotes  s’engager  dans  un 
établissement  industriel  à Surinam,  dans  cette  terre  de 
Guyane  dont  l’histoire  a été  si  mouvementée,  et  qui  a été 
disputée  par  tant  de  maîtres.  (l) 

Le  nom  de  Guyane  ou  Guayane  appartenait,  croit-on  à 
une  petite  rivière  tributaire  du  fleuve  Orénoque,  et  aurait 
par  extension  été  donné  dans  la  suite  à toutes  les  terres 
voisines. 

Les  historiens  ne  sont  pas  d’accord  ni  sur  l’année  de  la 
découverte  de  ce  pays,  ni  sur  le  nom  de  l’heureux  navi- 
gateur qui  le  premier  aborda  sur  ses  côtes. 

Suivant  les  uns  Christophe  Colomb  l’aurait  découvert  en 
1498,  lors  de  son  troisième  voyage.  Le  10  août  de  cette 
année  il  avait  abordé  à l’île  de  la  Trinité;  le  lendemain 
il  toucha  au  continent  qu’il  appela  Terre  de  Paria,  et  pen- 
dant le  même  voyage  il  aurait  eu  connaissance  de  l’em- 


(1)  A consulter  -I.  P.  Benoit.  Voyage  à Surinam  et  O.  Fontaine  La 
Guyane  néerlandaise. 


— 97  — 


bouchure  de  TOrénoque,  à laquelle' il  aurait  donné  le  nom 
de  bocca  del  drago. 

Suivant  d’autres,  la  découverte  serait  due  à un  Espagnol, 
le  commandant  Vasco  Nunez,  qui  aurait  abordé  en  1504 
dans  l’Amérique  méridionale,  et  aurait  reconnu  ensuite 
l’Orénoque  et  le  fleuve  Amazone.  Il  aurait  baptisé  le  nou- 
veau continent  du  nom  de  Terre  Ferme.  Peu  après  Vin- 
cent Yanes  Pinçon  y aborda. 

Mais  il  y a lieu  de  signaler  surtout  les  expéditions  de 
Diego  de  Ordaz.  En  1535  il  remonta  le  cours  de  l’Oré- 
noque  pendant  400  lieues  jusqu’à  son  confluent  avec  la 
Meta.  C’est  alors  que  se  basant  sur  des  récits  fantaisistes, 
sur  des  légendes  mal  comprises,  il  s’imagina  avoir  appris 
l’existence  à l’intérieur  des  terres  d’un  pays  d’une  richesse 
fabuleuse,  appelé  el  Dorado , dans  lequel  l’or  et  les  pierres 
précieuses  affluaient  en  quantités  considérables.  Depuis  ce 
moment  et  pendant  bon  nombre  d’années,  toutes  les  expé- 
ditions subséquentes  devaient  être  constituées  en  vue  de 
la  découverte  et  de  la  conquête  de  ces  richesses  chimé- 
riques. 

Ordaz  lui-même  fut  le  premier  à entreprendre  un  nou- 
veau voyage  pour  tenter  de  trouver  el  Dorado.  C’est  lors 
de  ce  second  séjour  qu’il  fonda  la  ville  de  St-Thomas  de 
la  Guyane,  sur  la  rive  orientale  de  l’Orénoque,  à 60  lieues 
de  son  embouchure.  Plus  tard,  en  4595,  un  Anglais,  sir  Walter 
Raleigh  devait  encore  tenter  une  expédition,  naturellement 
tonte  aussi  infructueuse  que  celle  des  Espagnols. 

Les  Hollandais  dont  les  vaisseaux  croisaient  sur  toutes 
les  mers,  n’avaient  pas  tardé  à prendre  pied  en  Guyane. 
Dès  1560,  ils  y avaient  abordé.  Quelques  années  plus 
tard,  ils  organisèrent  des  expéditions  nombreuses  dans  le 
but  de  fonder  des  établissements  commerciaux  sur  le  nou- 
veau continent.  L’une  d’elles,  fort  importante,  fut  formée 
vers  1599  dans  le  port  de  Flessingue.  Les  Zélandais  qui 
la  composaient  en  grande  majorité  fondèrent  alors  deux 
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établissements  principaux  : Orangé  sur  l’Amazone,  et  Nas- 
sau, dans  nie  Gosannino.  Mais  ces  deux  exploitations  furent 
détruites  plus  tard  par  les  Portugais. 

Les  Français  avaient  également  pris  une  part  active 
à ce  besoin  de  découvertes  qui  avait  poussé  tous  les 
peuples  de  la  vieille  Europe  vers  le  nouveau  Monde.  Dès 
1540  ils  avaient  occupé  Surinam,  mais  découragés  par  le 
peu  de  succès  de  leur  entreprise  ils  n’avaient  pas  tardé 
à l’abandonner,  et  ils  furent  remplacés  par  des  colons 
anglais  commandés  par  lord  Willoughby,  à qui  est  due 
la  véritable  fondation  de  Surinam 

Toutefois,  depuis  1602,  les  expéditions  des  Hollandais  vers 
la  Guyane,  s’étaient  multipliées.  Mais  ce  qu’ils  rêvaient, 
c’était  une  prise  de  possession  effective  et  permanente.  Le 
26  février  1667,  la  flotte  Hollandaise  sous  les  ordres  de 
l’amiral  Abraham  Krynszoon  parut  devant  Surinam,  et  ne 
tarda  pas  à se  rendre  maître  de  la  place.  Le  traité  de 
paix  qui  fut  conclu  quelques  mois  plus  tard  entre  les  An- 
glais et  les  Hollandais,  assura  à ces  derniers  la  libre 
possession  de  leur  nouvelle  conquête. 

Cependant  les  Anglais  des  Indes  ignorant  le  traité  qui 
venait  de  se  conclure  équipèrent  une  flotte  pour  tâcher 
de  reconquérir  Surinam.  Ils  réussirent  dans  leur  tentative. 

Mais  ils  durent  bientôt  céder  devant  le  fait  accompli 
antérieurement,  et  rendre  aux  Hollandais  en  1669  la  colonie 
de  la  Guyane.  Le  traité  de  Westminster  ratifia  cet  accord, 
et  les  Anglais  en  échange  de  cet  abandon  reçurent  la 
province  de  New-York,  qu’ils  avaient  enlevée  aux  Hol- 
landais en  1664.  La  double  prise  de  possession  fut  défi- 
nitivement consommée  en  1674. 

A partir  de  cette  époque  un  vif  courant  d’émigration  se 
produisit  dans  les  Provinces-Unies  vers  la  nouvelle  colonie; 
des  établissements  commerciaux  et  industriels  se  créèrent 
sur  plusieurs  points  de  la  terre  de  Guyane.  C’est  à cette 
période  d’activité  et  de  succès  qu’il  faut  rattacher  les  divers 
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actes  dont  nous  avons  donné  l’analyse  plus  haut,  et  c’est 
pendant  ces  années  de  prospérité  que  les  Anversois  dont 
nous  avons  donné  les  noms  allèrent  chercher  fortune  à 
Surinam. 

Toutefois,  au  commencement  du  XVIIIe  siècle,  la  guerre 
recommença  entre  la  France  et  les  Provinces-Unies.  En 
1712  l’amiral  Gassard  parut  devant  Surinam,  et  voulut  s’em- 
parer de  la  place  ; il  ne  réussit  pas,  et  dut  se  retirer.  Mais 
au  mois  d’octohre  de  la  même  année  la  flotte  française 
reparut  sur  les  côtes  de  Guyane,  et  bombarda  la  ville  de 
Paramaribo.  Celle-ci  ne  pouvant  résister  au  feu  de  l’en- 
nemi, capitula  le  24  octobre.  Malgré  ce  succès,  Gassard 
après  avoir  recueilli  le  montant  de  la  rançon  de  la  ville, 
se  retira  avec  les  vaisseaux  qu’il  commandait. 

Pendant  ces  mêmes  années  les  colons  eurent  d’autre  part 
à soutenir  des  bittes  incessantes  contre  les  tribus  nègres 
habitant  les  forêts  de  l’intérieur  ; celles-ci  devaient  leur  ori- 
gine à de  nombreux  esclaves,  qui  avant  l’abolition  de  la 
traite  s’étaient  dérobés  au  joug  de  leur  maître,  et  s’étaient 
réfugiés  loin  des  côtes  habitées  par  les  colons  Européens. 

A l’époque  à laquelle  nous  sommes  arrivés,  plusieurs 
pays  d’Europe  possédaient  des  colonies  en  Guyane.  Le 
Portugal  y occupait  25  à 30  lieues  de  côtes,  entre  le  fleuve 
Amazone  et  la  rivière  du  Gap  du  Nord  ; à partir  de  ce 
point,  la  France  possédait  le  pays  jusqu’au  fleuve  Maroni  ; 
au  delà  s’étendaient  les  possessions  Hollandaises  jusqu’au 
Pamarou.  Enfin,  le  territoire  soumis  à l’Espagne  s’étendait 
jusqu’à  l’Orénoque. 

Pendant  les  multiples  guerres  causées  par  la  Révolution 
française,  les  Anglais  se  rendirent  maîtres  de  la  partie 
hollandaise  de  la  Guyane.  Mais  le  traité  d’Amiens,  les  força 
en  1802  à restituer  leurs  conquêtes.  En  1808  les  Anglais 
revinrent  à la  charge,  et  après  de  nouvelles  descentes,  s’éta- 
blirent sur  cette  partie  du  territoire  que  le  traité  de  paix 
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de  1814  leur  concéda  définitivement,  et  qui  devint  dans  la 
suite  la  Guyane  Anglaise. 

Peu  après  la  partie  Espagnole  se  rendit  indépendante, 
tandis  que  la  partie  Portugaise  levant  l’étendard  de  la  révolte 
s’adjoignit  au  royaume  du  Brésil. 

Un  point  assez  intéressant  à signaler,  c’est  que  les  voya- 
geurs font  mention  d’une  certaine  partie  du  territoire  de 
la  Guyane  que  l’on  rencontre  en  remontant  la  rivière  Suri- 
nam, près  de  la  crique  de  Separipabo,  et  qui  porte  le  nom 
de  Savane  des  Juifs.  Au  pied  d’une  montagne  s’étendent 
deux  fertiles  vallées,  et  sur  la  hauteur  est  bâti  un  village 
peuplé  de  Juifs,  possédant  une  synagogue,  dont  la  fonda- 
tion remonte  à l’année  1685.  Il  y aurait  peut-être  lieu  de 
rapprocher  cette  particularité  des  détails  que  nous  avons 
exposés  en  commençant,  et  qui  se  rapportent  aux  Juifs 
émigrés.  Les  Israélites  sont  encore  fort  nombreux  dans 
les  colonies,  et  certains  voyageurs  contemporains  attribuent 
le  marasme  dans  lequel  languissent  les  affaires  en  Guyane, 
à l’accaparement  des  capitaux  par  les  Juifs,  actuellement 
maîtres  du  haut  commerce. 

Aujourd’hui  la  Guyane  Hollandaise  s’étend  entre  le  29 
et  le  3e  degré  de  latitude  Nord,  le  54e  et  le  58e  de  lon- 
gitude Ouest  de  Greenwich. 

Elle  est  bornée  au  Nord  par  l’Océan  Atlantique;  à l’Est 
par  le  fleuve  Maroni,  qui  la  sépare  de  la  Guyane  fran- 
çaise; à l’Ouest  par  la  rivière  Corentin,  frontière  de  la 
Guyane  Anglaise,  et  au  Sud  par  les  montagnes  du  Tumuc- 
Humac  au-delà  desquelles  s’étend  le  territoire  du  Brésil. 
La  superficie  est  de  149  mille  kilomètres  carrés. 

Le  fleuve  Surinam  traverse  toute  la  colonie.  D’autres 
rivières  fort  nombreuses  arrosent  son  territoire  ; nous  cite- 
rons parmi  les  principales  : le  Maroni,  le  Corentin,  le 
Comuewyne,  le  Saramacca,  le  Coppename,  le  Nikeru,  le 
Cottica,  etc. 

Les  montagnes  quoique  peu  élevées,  se  comptent  en 
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assez  grand  nombre;  il  y a lieu  de  signaler  notamment 
la  chaîne  qui  sépare  les  bassins  de  l’Orénoque  et  de  l’Ama- 
zone, et  qui  prend  successivement  les  noms  de  Parime, 
Paracaïna,  Acaray,  Tumuc-Humac,  etc. 

Les  productions  de  la  Guyane  sont  innombrables  et  pré- 
cieuses ; elles  acquéraient  beaucoup  plus  de  valeur,  si 
un  climat  torride  ne  rendait  le  séjour  de  ce  pays  néfaste 
aux  Européens. 

Le  sol  produit  l’argent,  le  cuivre,  le  plomb,  l’aluminium, 
le  mercure,  le  fer,  diverses  pierres  précieuses,  etc.  L’or, 
découvert  en  1875  dans  le  district  de  Maroni,  a été  exploite 
avec  beaucoup  de  succès. 

L’agriculture  était  autrefois  très  florissante.  Mais  l’abo- 
lition de  l’esclavage  en  juillet  1803,  en  libérant  33  mille 
esclaves  travailleurs,  porta  un  coup  mortel  cà  l’exploitation 
des  plantations.  Quoiqu’ayant  sensiblement  décliné,  elles 
produisent  encore  un  total  respectable  de  café,  sucre, 
cacao,  coton,  riz,  tabac,  vanille,  etc. 

Les  forêts  sont  nombreuses,  et  on  y relève  jusqu’à  275 
essences  différentes  de  bois,  dont  quelques  unes  de  grande 
valeur,  telles  que  le  cèdre,  l’acajou,  le  palissandre,  l’ébène, 
etc. 

La  population  de  la  Guyane  Hollandaise  est  aujourd’hui 
d’environ  60  mille  habitants  ; elle  se  compose  d’Européens, 
de  coolies  Chinois,  d’indous,  de  Portugais  de  Madère, 
d’indiens  de  différents  types.  On  rencontre  ensuite  des 
tribus  nègres,  issues  des  anciens  nègres  marrons,  et  d’autres 
nègres  formant  la  basse  classe  des  villes.  Les  métis  pro- 
venant de  toutes  sortes  d’origines  sont  nombreux,  et  se 
rapprochent  en  plus  d’un  point  des  descendants  des  créoles, 
qui  autrefois  riches  et  propriétaires  de  plantations  pros- 
pères, ont  été  ruinés  par  l’abolition  de  l’esclavage,  et  sont 
aujourd’hui  réduits  à vivre  du  travail  de  leurs  mains. 

Enfin,  il  faut  encore  tenir  compte  d’un  fort  contingent 
d’Israélites  d’origine  Portugaise,  dont  les  ancêtres  furent 
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expulsés  du  Brésil,  ou  bien  encore  émigrèrent  de  la  Hol- 
lande ou  de  l’Allemagne. 

Actuellement  le  territoire  de  la  Guyane  est  divisé  en 
15  districts.  La  ville  principale,  Paramaribo,  située  sur  la 
rive  gauche  du  Surinam,  à 20  milles  de  la  mer,  compte 
28  mille  habitants. 

L’exode  de  nos  concitoyens  signant  le  plus  naturelle- 
ment du  monde  un  contrat  pour  aller  travailler  en  Amé- 
rique, ne  doit  pas  nous  étonner.  Malgré  la  difficulté  de 
la  navigation,  malgré  la  longueur  de  la  route,  les  privations 
et  les  dangers,  nous  voyons  nos  compatriotes  émigrer  avec 
une  facilité  incroyable. 

Presque  toutes  les  villes  espagnoles  au  XVIe  siècle  ren- 
ferment d’importantes  colonies  flamandes.  L’Italie  et  le 
Portugal  voient  une  foule  de  marchands,  originaires  de 
nos  provinces,  s’y  établir.  Cette  remarque  peut  s’appliquer 
également  à presque  toutes  les  contrées  européennes,  et 
nous  trouvons  nos  compatriotes  s’établissant  aux  siècles 
passés  non  seulement  en  France,  Allemagne,  Angleterre 
ou  autres  contrées  centrales,  mais  même  dans  les  pays 
Scandinaves,  ainsi  qu’en  Russie,  voire  meme  en  Islande. 

Si  nous  sortons  d’Europe  vous  verrons  par  exemple,  comme 
nous  l’avons  dit  plus  haut,  les  Canaries,  les  Açores  et  l’ile 
Madère  dont  la  population  fut  renforcée  considérablement 
par  l’arrivée  de  fort  nombreux  colons  originaires  de  nos 
provinces.  Nous  avons,  il  n’y  a pas  bien  longtemps,  dans 
un  travail  publié  ici  même,  relaté  toutes  les  phases  de 
l’émigration  flamande  dans  le  premier  de  ces  Archipels,  et 
nous  avons  cité  les  noms  de  foule  çl’Anversois  qui  s’établi- 
rent en  ces  terres  lointaines  pour  s’y  livrer  au  commerce. 
Beaucoup  y demeurèrent  et  y fixèrent  définitivement 
leurs  pénates,  traduisant  leurs  noms,  adoptant  la  langue 
et  les  mœurs  des  peuples  régnicoles  et  finissant  par  perdre 
même  le  souvenir  de  leur  origine  (M. 

(1)  Voyez  notre  ouvrage:  Histoire  de  l'établissement  des  Anversois  aux  Canaries. 
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Du  reste,  pas  de  contrées  pour  ainsi  dire,  si  éloignées 
qu’elles  fussent,  qui  ne  reçurent  la  visite  de  l’un  ou  l’autre 
Anversois  à la  recherche  de  la  fortune. 

Citons  rapidement  quelques  exemples  suivant  le  caprice 
de  nos  notes. 

Les  Indes  portugaises  et  principalement  leur  capitale 
Goa,  furent  en  rapports  constants  au  XVIIe  siècle  avec 
notre  ville. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  un  Anversois,  Ferdi- 
nand Helman,  établit  un  de  ses  fils,  Pierre  Helman,  à 
Lisbonne.  Celui-ci  noua  bientôt  des  relations  suivies  avec 
les  Indes,  et  envoya  comme  agents  à Goa,  Fernand  Croy  et 
Remont  del  Monte  ('). 

Nous  trouvons  du  reste  que  Ferdinand  Helman  traitait 
directement  aussi  avec  les  marchands  de  Goa.  Ainsi,  en  1614, 
il  prévient  les  assureurs  que  sur  les  polices  qui  ont  été 
dressées,  il  déclarera  des  marchandises  embarquées  à Goa, 
en  Coehinchine,  ou  dans  les  divers  ports  des  Indes  Néer- 
landaises, sur  les  bateaux  appelés  « Nossas  » et  * Soro  de 
Cabo  ». 

Du  reste,  c’est  parfois  dans  les  règlements  de  polices 
d’assurances  qu’on  peut  rencontrer  des  indices  de  rela- 
tions suivies  avec  les’plus  lointains  ports  d’Outre-Mer.  C’est 
de  Goa  également  qu’était  parti  en  1675  pour  Lisbonne  le 
navire  appelé  « Nra  Senora  da  Ajuda  ».  La  cargaison 
appartenait  à un  marchand  d’Anvers,  Luis  Henrique  Dacosta, 
et  était  assurée  également  par  des  Anversois.  Les  mar- 
chandises étant  avariées,  une  expertise  eut  lieu,  suivie  d’un 
arbitrage,  dans  lequel  les  parties  furent  représentées  par 
Théodore  André  Van  Kessel  pour  les  assurés,  et  Henri  Van 
Horenbeeck  pour  les  assureurs  (-). 

A cette  époque  les  Anversois  établis  dans  la  capitale 

(1)  Minutes  du  notaire  G.  van  den  Bossche,  31  octobre  1614. 

(2)  Minutes  du  notaire  Em.  H.  Perès,  L 211. 
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des  Indes  Portugaises  étaient  assez  nombreux.  Un  acte  de 
1677  nous  apprend  que  Guillaume  Potteau,  Denis  Potteau, 
Anne  Marie  Potteau,  femme  de  François  Ignace  Meyne, 
chevalier  de  l’ordre  du  Christ,  tous  trois  enfants  de  feu 
Denis  Potteau,  recueillaient  l’héritage  délaissé  par  Joseph 
Serran  Pacheco,  fixé  en  son  vivant  à Goa  (l 2). 

Auparavant  déjà,  en  1617,  un  bourgeois  de  notre  ville, 
membre  de  la  société  de  rhétorique  « de  Olyftak  »,  Henri 
Carrea,  s’était  expatrié,  et  s’était  également  fixé  à Goa, 
vertrokken  naer  Goa  in  Indien  (-). 

Goa,  après  avoir  été  occupée  par  les  Anglais  pendant 
une  courte  période  de  1808  à 1814,  est  retombée  au  pou- 
voir des  Portugais,  et  forme  aujourd’hui  la  capitale  et 
l’établissement  le  plus  important  de  leurs  colonies  dans 
l’Inde.  Quoique  fortement  déchue  de  son  importance  an- 
térieure, elle  constitue  néanmoins  encore  un  établissement 
commercial  fort  conséquent. 

Autrefois  elle  faisait  un  commerce  important  avec  nos 
provinces  comme  le  témoignent  les  quelques  actes  que 
nous  venons  d’analyser. 

Au  siècle  passé,  nous  trouvons  encore  trace  dans  ses 
murs  du  passage  de  plusieurs  de  nos  compatriotes,  faisant 
partie  d’une  expédition  maritime  fort  intéressante,  sur  la- 
quelle on  nous  permettra  de  donner  quelques  rapides 
détails  (3). 

L’Escaut  était  fermé,  et  les  traites  dictés  par  le  sort 
malheureux  des  armes,  avaient  tué  le  commerce  d’An- 
vers. Divers  efforts  se  firent  alors  pour  créer  un  courant 
commercial  entre  notre  pays  et  les  colonies  d’Outre-Mer. 
Des  tentatives  se  firent  dans  ce  but,  tentatives  hérissées 
de  difficultés,  car  elles  étaient  contrecarrées  sous  tous 


(1)  Mi  notes  du  notaire  H.  Em.  Perèz,  f"  105. 

(2)  J.  H.  Va. n der  Straelex.  G eschiedenis  der  Antwerpsche  Rederijkcimer . 

(3)  Ch.  Ruklens.  Voyage  du  navire  belge  « La  Concordia  « aux  Indes. 
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les  rapports  par  les  Hollandais  qui  avaient  réussi  à tuer 
notre  commerce,  et  qui  n’entendaient  pas  lui  permettre  de 
renaître. 

Une  des  tentatives  créées  au  siècle  passé  dans  le  but 
de  réveiller  l’activité  commerciale  des  Belges  eut  son  point 
de  départ  à Ostende,  port  qui  seul  encore  se  prêtait  à 
l’armement  de  navires  au  long  cours. 

Deux  négociants  nommés  Maelcamp  et  Soenens  armè- 
rent un  navire,  la  « Concordia  » dont  ils  donnèrent  le 
commandement  au  capitaine  Joseph  de  Gheselle.  Ce  na- 
vire, armé  de  32  canons,  jaugeait  400  tonnes.  Il  avait 
pris  à bord  comme  aumônier,  un  récollet  de  Gand,  le  père 
Servais  Varrée,  qui  a laissé  une  relation  de  ce  voyage 
mouvementé. 

Le  29  mai  1719  la  Concordia  quitta  le  port  d’Ostende, 
et  mit  à la  voile  pour  gagner  les  Indes.  Le  9 novembre, 
soit  après  plus  de  six  mois  de  mer,  il  entra  à Colechi, 
port  de  la  côte  de  Malabar,  où  il  rencontra  un  autre  navire 
le  « prince  Eugène  »,  commandé  par  le  capitaine  de  Clerck, 
et  appartenant  aux  mêmes  armateurs. 

Continuant  son  voyage,  il  toucha  le  13  décembre  à Un- 
ginga,  où  se  trouvait  une  forteresse  anglaise,  et  le  lendemain 
à l’établissement  danois  d’Edeway. 

Partout  le  capitaine  eut  à lutter  contre  l’hostilité  des 
Hollandais  qui  empêchaient  que  les  habitants  ne  se  livras- 
sent à la  moindre  opération  commerciale  avec  les  navigateurs 
flamands. 

Le  22  décembre  le  navire  entrait  à Calicut,  puis  suc- 
cessivement, le  27  à Cananor  occupé  par  les  Hollandais,  le 
1 janvier  à Mangalor,  et  enfin  le  19  janvier  1720  à Goa. 

L’aumônier  de  la  flotte  donne  certains  détails  sur  ce  dernier 
port.  Il  y visita  plusieurs  couvents  fort  prospères,  et  dans 
l’un  d’eux,  celui  des  Pères  Jésuites,  il  assista  à la  repré- 
sentation d’un  drame  mystique,  figurant  la  conversion  d’un 
maure,  et  dans  lequel  paraissaient  des  anges,  des  diables 
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et  nombre  d’autres  personnages  formant  des  cortèges  et 
exécutant  des  danses.  Quant  à la  ville  elle-même,  elle  était 
alors  en  pleine  décadence,  et  dans  plus  d’une  rue  on  trou- 
vait des  maisons  ou  des  édifices  tombant  en  ruines. 

La  Concordia  quitta  Goa  le  27  janvier,  pour  arriver  le 
17  février  à Surate,  possession  française.  Elle  y rencontra 
le  navire  ostendais  Marquis  del  Campo,  commandé  par  le 
capitaine  André  Pulinck.  Le  port  de  Surate  était  le  centre 
d’un  commerce  fort  actif  auquel  se  livraient  surtout  les 
Anglais  et  les  Hollandais. 

Après  avoir  pu  conclure  quelques  achats  de  marchan- 
dises diverses,  telles  que  coton,  poivre  et  autres  épiceries, 
le  navire  revint  à Goa,  où  il  jeta  l’ancre  le  11  mars.  Là 
le  capitaine  acheta  quatre  esclaves  nègres  pour  les  reven- 
dre au  Brésil.  Alors  encore  cet  odieux  commerce  s’exer- 
çait ouvertement,  et  personne  ne  songeait  à s’y  opposer. 

La  Concordia  reconnaît  ensuite  successivement  Tanon 
le  30  mars,  Auginga  le  2 avril,  Colec.hi  le  lendemain, 
pour  revenir  le  15  à Auginga,  s'arrêter  le  18  à Nutera, 
et  rentrer  le  21  à Colechi. 

De  ce  point  le  navire  mit  le  même  jour  à la  voile  pour 
reprendre  le  chemin  de  l’Europe.  Il  fut  bientôt  assailli 
par  de  violentes  tempêtes,  qui  causèrent  de  telles  avaries, 
que  le  capitaine  n’osa  pas  dans  ces  conditions  doubler  le 
Gap  de  Bonne  Espérance.  Il  fit  rebrousser  route  à son 
vaisseau,  et  le  12  juin  il  reconnut  l’ile  Mascarenhas,  appelée 
plus  tard  Bourbon.  Le  lendemain  il  mouilla  devant  la 
ville  française  de  St. -Denis  pour  en  repartir  bientôt  et 
jeter  l’ancre  le  lr  juillet  dans  une  crique  de  l’île  Maurice. 
Cette  île  était  alors  abandonnée;  l’équipage  flamand  y sé- 
journa pendant  deux  mois,  s’y  livrant  à des  chasses 
fructueuses,  jusqu’au  jour  où  le  navire  fut  complètement 
réparé. 

Lé  1 septembre  la  Concordia  revenait  à St. -Denis  où 
se  trouvait  le  Marquis  del  Campo.  Les  deux  navires  ap- 
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pareillèrent  ensemble  le  12,  mais  ne  tardèrent  pas  à se 
perdre  de  vue. 

Notre  navire  doubla  le  Gap  de  Bonne  Espérance  pen- 
dant la  nuit  du  22  septembre,  et  arriva  le  9 décembre  en 
vue  des  côtes  du  Brésil  qui  alors  était  colonie  portugaise. 

A Rio  de  Janeiro  étaient  établis  plusieurs  Gantois  et 
Brugeois  qui  vinrent  fraterniser  avec  leurs  compatriotes. 
Par  contre  le  capitaine  et  ses  principaux  officiers  furent 
arrêtés  et  emprisonnés,  probablement  à la  suite  de  contra- 
vention commerciale.  Remis  en  liberté,  ils  se  hâtèrent 
de  vendre  les  esclaves,  ce  qui  leur  procura  un  bénéfice 
de  150  patacons  par  tête. 

Le  27  décembre  le  navire  quitte  Rio  de  Janeiro  ; puis 
il  toucha  à Bahia  de  Todos  Santos  le  31  janvier  et  à Per- 
nambuco  le  11  février.  Dans  l’entre  temps  on  avait  appris 
que  le  Prince  Eugène  avait  été  capturé  par  des  corsaires 
Anglais. 

Enfin,  le  19  février  le  capitaine  remit  le  cap  sur  l’Eu- 
rope, pour  arriver  à Ostende  le  28  avril  1721  au  milieu 
de  l’enthousiasme  général. 

Les  tristes  détails  que  l’aumônier  de  la  Ooncordia  donne 
sur  l’état  de  la  ville  de  Goa  au  XVIIIe  siècle,  sont  confirmés 
par  les  historiens  qui  ont  décrit  la  capitale  des  Indes 
Portugaises  (l). 

Il  paraît  que  la  première  ville  de  Goa  avait  fort  ancienne- 
ment été  bâtie  dans  une  île  marécageuse  de  la  rivière 
Djouari  ; mais  elle  fut  détruite  au  XVe  siècle,  lors  des  inva- 
sions mahométanes. 

Les  vainqueurs  bâtirent  une  nouvelle  ville  en  1479,  sur 
la  rive  méridionale  de  l’estuaire  de  Mandavi.  Quelques 
années  plus  tard,  en  1510,  Albuquerque  s’empara  de  la 
nouvelle  Goa,  qui  bientôt  acquit  une  prospérité  sans  pareille. 
Les  marchands  Européens  l’avait  surnommée  Goa  dourada , 


(1)  Elisée  Reclus.  Nouvelle  géographie  universelle. 
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* Goa  la  dorée  « tandis  que  les  Portugais  qui  avaient  fait 
le  voyage  des  Indes,  dans  leur  enthousiasme  s’écriaient: 
«Qui  a vu  Goa,  n’a  pas  besoin  de  voir  Lisbonne!  55,  et 
que  l’illustre  Camoèns,  dans  la  Lusiade , la  qualifiait  de 
« reine  de  l’Orient  et  l’orgueil  des  enfants  de  Lusus  ». 

O11  comprend  que  pareille  réputation  répandue  en  Europe, 
devait  parvenir  dans  nos  provinces  et  surtout  dans  notre 
ville,  qui  entretenait  tant  et  de  si  fructueuses  relations  avec 
le  Portugal,  et  engager  les  Anversois  à aller  tenter  la 
fortune  dans  cette  contrée  lointaine,  dépeinte  sous  de  si 
attrayantes  couleurs. 

Plus  tard  les  guerres  nombreuses  et  meurtrières  avec 
les  populations  indigènes,  avec  les  Mahrattes  et  les  Maho- 
métans,  les  attaques  incessantes  des  Hollandais,  enfin  l’en- 
sablement progressif  de  la  rivière,  causèrent  la  décadence 
du  commerce  de  Groa  et  l’émigration  de  ses  habitants.  Dès 
le  XVIIIe  siècle  l’état  d’abandon  dont  parle  le  père  Varrée, 
devint  définitif  et  ne  fit  que  s’accentuer  dans  la  suite. 

En  1756  on  jeta  les  fondements  de  la  nouvelle  ville  de 
Goa,  sur  la  rive  méridionale  de  l’estuaire  de  Manda vi,  à 
8 kilomètres  de  l’ancienne  ville;  c’est  aujourd’hui  la  capitale 
des  Indes  Portugaises. 

Celles-ci  mesurent  encore  actuellement  3380  kilomètres 
carrés,  comptant  environ  450  mille  habitants,  se  répartis- 
sant  comme  suit:  territoire  de  Goa,  Bardez,  etc.  392.604 
habitants;  de  Diu  etc.  13.898  habitants;  Damao  et  district, 
38.485  habitants.  Les  principales  villes  après  Goa  sont:  Mar- 
gao  (20.000  habitants),  Pandjim  (17.000  habitants),  Diu  (10.000 
habitants),  Damao  (33.350  habitants.) 

D’autres  de  nos  compatriotes  se  fixent  aux  Indes  orien- 
tales. Ainsi  Jacques  Spits,  fripier,  mari  de  Marguerite  Spinet, 
désireux  de  faire  fortune,  s’embarqua  au  mois  de  mars 
1660  à Rotterdam  pour  se  rendre  dans  les  possessions  de 
la  compagnie  des  Indes  Orientales.  Il  mourut  en  route 
avant  d’arriver  à destination. 
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La  même  année  nous  trouvons  trace  d’un  certain  Charles 
Henricxs,  qui  venait  de  trépasser  également  aux  Indes  Orien- 
tales. Il  était  fils  de  Henri  Henricxs,  exerçant  à Anvers 
la  profession  de  cordonnier  et  de  cabarctier  ('). 

En  1659,  Adrien  van  der  Haegen,  natif  d’Anvers,  frère 
de  Jean  Baptiste,  après  avoir  séjourné  pendant  quelque 
temps  à Middelbourg,  partit  également  pour  les  Indes 
Orientales  (1 2). 

Un  peu  plus  tard,  un  autre  de  nos  compatriotes  va 
mourir  à l’ile  de  Java.  En  effet,  dans  une  déclaration 
datée  de  l’année  1680,  un  certain  Hubert  Huybertssen,  âgé 
de  36  ans,  atteste  sous  la  foi  du  serment,  qu’en  1679  il  a 
vu  mourir  à l’hôpital  en  Batavie , Charles  de  Bruyn,  fils 
de  Lamoral  de  Bruyn  et  de  Barbe  valider  Haegen,  tous 
deux  décédés  (3). 

Nous  avons  parlé  plus  haut  des  Indes.  Un  siècle  plus 
tôt  déjà,  en  1577,  nous  relevons  trace  d’autres  relations 
avec  ces  contrées:  Cosme  deli  Affaitadi,  seigneur  de  Gliis- 
telles,  et  César  deli  Affaitadi,  seigneur  de  Gerasma,  fils 
de  Charles,  ont  assuré  des  marchandises  parties  d’ici  pour 
Lisbonne,  où  elles  ont  été  chargées  sur  le  bateau  appelé 
Ste-Marie,  sur  le  point  de  faire  voiles  pour  Calcuta  (4). 

Dans  l’Amérique  méridionale  nous  retrouvons  également 
trace  de  nos  compatriotes  dans  plusieurs  des  contrées  du 
continent 

Un  Anversois,  Gaspar  de  Mcere  ou  de  Merle,  frère  du 
bourgmestre  Charles  de  Meere,  s’était  établi  au  Brésil,  à 
Bahia.  On  en  eut  des  nouvelles  par  une  lettre  du  4 février 
1640;  depuis  il  ne  donna  plus  signe  de  vie.  C’est  du  moins 
ce  qu’affirme  dans  une  attestation  du  6 octobre  1643  (5), 

(1)  Schepen  brieven.  Vol.  IV,  f°  377. 

(2)  Loc.  cit.  Vol.  V,  f°  129. 

(3)  Schepen  brieven,  vol.  V,  f°  233. 

(4)  Request  boek.  f°  90. 

(5)  Minutes  du  notaire  Sebille  aux  Archives  d'Anvers. 
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sa  nièce  Aurelie  de  Merle,  femme  de  Corneille  Jacques 
de  Blyleven  (*). 

Les  relations  entre  la  ville  de  Bahia  et  notre  port  étaient 
du  reste  assez  actives.  Ainsi,  un  négociant  anversois, 
Duarte  Fernandez  avait  acheté  au  Brésil  45  caisses  de  sucre. 
Cette  partie  avait  été  chargée  sur  un  des  navires  formant 
la  flotte  qui  partie  de  Bahia,  fut  capturée  en  1G04  par 
les  vaisseaux  de  guerre  hollandais,  de  vlote  van  La  Bahia 
genomen  b/j  den  scliepen  van  orloge  van  Hollant.  C’est 
du  moins  ce  qu’il  appert  d’une  déclaration  faite  à cette 
époque  par  le  consul  de  la  nation  de  Portugal,  Juan  Mendez 
Henriquez  (2j. 

Les  dommages  causés  au  commerce  de  notre  port  par 
les  pirateries  des  ennemis  étaient  incessants.  En  voici 
encore  un  exemple.  En  1614,  trois  négociants  portugais, 
établis  à Lisbonne,  Antonio  Rodrigues  de  Verga,  Pedrigo 
da  Verga  Dévora  et  Martin  Alonso,  avaient  fait  charger 
dans  le  port  de  Para  Hiba,  au  Brésil,  pour  compte  d’un 
négociant  anversois,  Manuel  Nuirez  Dévora,  dans  la  cara- 
velle Nra  Senora  de  boa  Viagen,  capitaine  Manuel  Carvalho, 
toute  une  cargaison  de  sucre  en  caisses.  Le  navire  fut 
capture  par  des  corsaires  anglais,  Engelsche  zeerovers , 
puis  repris  par  un  vaisseau  de  guerre  appartenant  aux 
États  de  Hollande,  qui  conduisit  sa  capture  dans  un  port 
hollandais  (3). 

Une  requête  de  l’année  1624,  nous  donne  également 
quelques  détails  au  sujet  de  nos  relations  avec  les  ports 
Brésiliens.  Pedro  Silvio,  né  à Lisbonne,  déclare  dans  cet 
acte,  qu’il  s’était  établi  au  Brésil,  mais  désireux  de  rentrer 
en  Europe,  il  avait  quitté  le  nouveau  monde  pour  aborder 
à Dunkerque.  Là  il  fut  atteint  de  la  peste  et  soigné  à 

(1)  Voyez  notre  ouvrage  Pierre  Vliermite  et  la  famille  Lliermüe 
d' Anvers . 

(2)  Schepen  brieven  M N I f°  95  et  96. 

(3)  Minutes  du  notaire  G.  Van  den  Bossche. 
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l’hôpital.  Complètement  guéri,  il  vint  s’établir  à Anvers 
où  il  exerça  la  profession  de  peintre.  Il  déclare  qu’il 
est  fils  de  Duarte  Lopes  Silvio  et  de  Bristis  Gomes,  habi- 
tant à Lisbonne,  dans  la  paroisse  de  « San  Nicolao  y Santa 
Catharina  ».  Il  assure  que  ses  parents  étaient  nobles,  et 
pour  le  prouver,  il  affirme  qu’ils  se  conduisaient  comme 
tels,  possédant  des  esclaves  et  des  chevaux!  (l) 

Nous  avons  rappelé  plus  haut  que  deux  négociants  an- 
versois,  Gaspar  et  Melchior  Schetz  avaient  acquis  au  XVIe 
siècle  des  terrains  au  Brésil,  près  de  la  ville  de  St.-Vin- 
cent.  Ils  y cultivèrent  la  canne  à sucre  et  la  travaillèrent 
dans  une  usine  qu’ils  érigèrent  au  centre  de  leur  exploi- 
tation. (2) 

Un  autre  Anversois,  Ulrich  Schmidt  après  avoir  passé  un 
certain  temps  en  Espagne,  se  rendit  également  dans  l’Amé- 
rique du  Sud  où  il  rapporte  avoir  rencontré  plusieurs 
compatriotes.  En  1553  il  passa  par  St. -Vincent,  et  y vit 
un  navire  chargé  de  sucre,  de  bois  de  Brésil  et  de  coton, 
pour  compte  d’Erasme  Schetz,  qui  était  alors  représenté 
dans  ces  lointaines  contrées  par  un  certain  Pierre  Rossel. 
Schmidt  revint  en  Europe  sur  un  navire  de  Schetz. 

Ayant  fait  naufrage  sur  les  côtes  d’Espagne,  il  n’arriva 
à Anvers  qu’en  janvier  1554  (3). 

Un  fait  prouvera  surabondamment  que  des  relations  com- 
merciales suivies  existaient  entre  le  Brésil  et  le  port  d’An- 
vers, c’est  l’importance  accordée  ici  à l’annonce  de  la  victoire 
remportée  par  les  troupes  royales  qui  avaient  repris  la 
ville  de  Bahia.  En  effet,  le  magistrat  crut  nécessaire  d’annon- 
cer cette  grande  nouvelle  au  peuple  par  une  proclamation 
datée  du  29  juillet  1625.  Il  y constate  que  grâce  à l’inter- 
vention divine,  la  ville  de  S.  Salvator,  vulgairement  appelée 


(1)  Minutes  du  notaire  G.  Van  den  Bossche. 

(‘2)  R.  P.  Kieckens.  Une  sucrerie  antersoise  au  Brésil. 

(3)  Van  Bruyssel.  Histoire  du  commerce  et  de  la  marine  en  Belgique. 
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Bahia,  de  stadt  van  S.  Salvator , ghemeynelyck  ghenoemt 
de  Baya  de  todos  Sanclos,  a été  reprise  aux  ennemis. 
Pour  fêter  cet  heureux  évènement,  le  magistrat  ordonna 
que  le  lendemain,  après  une  sonnerie  de  la  grosse  cloche, 
une  messe  solennelle  d’action  de  grâce  serait  célébrée  à la 
Cathédrale  pour  remercier  Dieu  de  l’importante  victoire 
accordée  aux  armées  royales.  De  plus,  la  population  est 
invitée  à allumer  le  soir  des  feux  de  joie,  vieren  van  blyd- 
schappe,  et  à célébrer  joyeusement  cet  heureux  évènement  (*). 

Vers  la  même  époque,  un  autre  de  nos  compatriotes 
Rodrigo  van  Ghemert,  fils  de  Pierre  et  de  Catherine  Prue- 
nen~(1 2)  avait  émigré  et  s’était  fixé  en  Colombie,  à Santo 
Fé  de  Bogota.  A cette  époque  cette  ville  faisait  partie  de 
la  province  espagnole  de  Nouvelle  Grenade.  L’acte  que 
nous  avons  sous  les  yeux  parle  en  effet  de  Sla  Fée  de 
Begolta  en  nuevo  Reyno  de  Granada  de  las  islas  de  tierra 
fermo.  Le  25  mai  1611,  van  Ghemert  écrit  à son  oncle 
Paul  van  Ghemert,  établi  à Anvers,  pour  lui  demander  de 
lui  procurer  un  piano,  een  clavecimbale . L’instrument  de 
musique  fut  acheté  chez  le  fabricant,  alors  fort  en  renom, 
Jean  Ruchers,  pour  la  somme  de  16  livres  de  gros,  y 
compris  l’emballage.  Il  fut  expédié  ensuite  à Dunkerque,  où 
on  prit  soin  de  le  charger  sur  le  navire  de  Maximilien 
Willems,  qui  se  rendait  en  Espagne,  à St.-Lucar.  Cet 
achat  avait  coûté  plus  de  103  florins,  mais  cette  somme 
était  insuffisante,  il  manquait  5 ou  6 livres  pour  parfaire 
l’achat,  et  plus  tard  ils  furent  avançés  par  le  père  de  van 
Ghemert.  Mais  ce  dernier  pour  plus  de  sûreté  garda  le 
clavecin  en  gages  jusqu’à  ce  que  son  prêt  fut  remboursé. 

Le  Pérou  également  attirait  l’attention  de  nos  conci- 
toyens, et  plus  d’un  s’y  rendit  pour  s’y  livrer  au  commerce. 


(1)  Placard  in  piano,  car.  gotli,  de  notre  collection. 

(2)  Voyez  notre  ouvrage  : Histoire  de  l'établissement  des  Anversois  aux 

Canaries. 
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Et  ici  on  nous  permettra  d’analyser  succinctement  un 
acte  d’association  conclu  entre  des  négociants  établis  à 
Anvers,  et  décidés  de  se  rendre  en  Espagne  et  de  là  au 
Pérou,  pour  y écouler  un  stock  de  marchandises  diverses. 

L’acte  est  passé  à Anvers  en  l’étude  du  notaire  s’  Her- 
toghen  Sr,  le  7 juin  1535  : faict  audit  Anvers  en  la  mai- 
son de  moy  notaire  appelée  le  merporte  au  jour  que 
dessus,  en  présence  de  deux  témoins,  maître  Guillaume 
Stryt,  notaire  et  Seger  Shertogen  le  Jeusne  « manants  de 
ladite  ville  ». 

Les  cinq  négociants  qui  forment  l’association  en  ques- 
tion, sont  tous  établis  à Anvers,  mais,  chose  curieuse, 
tous  les  cinq  sont  originaires  d’autres  localités.  Ce  sont: 
Hans  Papenbruck,  fils  de  Pierre,  né  à Aix  la  Chapelle  ; 
Anselme  Odeur  de  Eldre,  fils  de  Costen,  natif  de  Bois  le 
Duc  ; Pierre  Rousée,  fils  de  Jehan,  qui  d’après  l’acte  avait 
vu  le  jour  à Arras,  et  d’après  la  copie  flamande,  à Utrecht; 
Gérard  Paul,  fils  de  Gérard,  également  ne  à Aix  la  Cha- 
pelle et  Nicolas  de  Marrets,  fils  de  Mathieu,  qui  naquit 
à Tournai. 

Ils  signent  un  contrat  de  Société  et  compagnie , dans 
l’intention  de  former  une  association  ayant  pour  but  de 
se  rendre  en  Espagne,  et  de  là  au  Pérou  pour  y trafiquer, 
pour  faire  ung  voyaige  vers  Espagne  en  tel  lieu  et  ré- 
gion où  ils  se  trouveront  en  conseil  d'accord  pour  avoir 
leur  plus  grand  proufftt  et  déicy  illecq  amener  diverses 
marchandises . 

Le  capital  de  la  société  fut  fixe  à 300  livres  de  gros, 
monnaie  de  Flandres,  et  fut  couvert  par  les  associés  dans 
la  proportion  suivante  : Papenbruck  75  livres,  Odeur  65, 
Rousée  100  livres,  Paul  40  1.  et  de  Marrets  20  livres. 

Tous  les  frais,  tels  que  ceux  de  tonlieu,  voitures,  dé- 
penses de  bouche  et  autres,  seront  à charge  des  associés 
au  prorata  de  leur  part  de  capital  ; les  bénéfices  seront 
partagés  dans  la  même  proportion. 
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Toutefois,  si  la  communauté  supporte  les  frais  d’entre- 
tien des  associés,  il  est  néanmoins  entendu  qu’ils  ne  peu- 
vent pas  faire  de  dépenses  extraordinaires,  et  qu’ils  s’en- 
gagent sur  ce  point  à ne  pas  sortir  de  leurs  habitudes  : 
chacun  se  vestira  et  abillera  lionnestement , et  point  trop 
excessivement  de  sorte  comme  il  est  accoustumé  dx  faire 
et  leur  estât  et  condition  le  requiert. 

Ceux  des  associés  qui  ont  les  plus  petites  parts  de  ca- 
pital, par  reconnaissance  de  ce  qu’il  leur  ait  été  permis 
de  jouir  des  bénéfices  résultant  de  l’exploitation  de  fortes 
sommes,  devront  se  montrer  pleins  de  déférence  vis-à-vis 
de  leurs  autres  compagnons.  De  plus,  pour  éviter  toute 
contestation,  les  associés  ont  choisi  deux  chefs,  chargés 
de  diriger  l’affaire:  Papenbruch  et  Odeur.  Ce  sont  leurs 
connaissances  commerciales  qui  leur  ont  valu  cette  pré- 
férence, comme  eulx  bien  entendans  en  faict  de  mar- 
chandise et  ad  ce  ydoynes.  Toutefois,  dans  les  cas  impor- 
tants, ils  devront  consulter  également  les  trois  autres 
associés;  ils  ne  pourront  pas  engager  sans  approbation 
préalable  la  signature  de  la  communauté  pour  plus  de  50 
livres. 

Il  est  défendu  aussi  aux  associés  de  faire  provision  de 
joyaux,  bagues  ou  menus  bijoux,  eenighe  baghue , cleynode 
oft  juweel  pour  en  user  à titre  personnel  et  les  distri- 
buer comme  don  ou  gracieuseté. 

Le  capital  souscrit  pourra  être  fourni  pour  les  sept 
huitièmes  en  marchandises,  mais  un  huitième  devra  être 
payé  en  argent  comptant,  dont  les  deux  gérants  devront 
rendre  compte  à l’expiration  de  leur  mandat. 

Si  un  des  membres  de  l’association  veut  faire  quelque 
extra,  c’est-à-dire  commander  bancquezts  ou  aultr ement 
chose  qui  excede  lordinaire , il  devra  le  payer  de  sa  propre 
bourse.  A plus  forte  raison,  s’il  se  laisse  entraîner  en  mau- 
vaise compagnie  à des  excès  répréhensibles,  s’il  s’égare 
en  des  lie  us  dissolus , s’il  se  livre  à de  coupables  excès 
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soit  de  jour  ou  de  muet , enfin  s’il  s’oublie  jusqu’à  hanter 
de  folles  femmes  ou  aultres  cas  semblables,  il  aura  per- 
sonnellement à supporter  tous  les  frais  de  ces  orgies. 

Si  à la  suite  de  négociations  malheureuses,  ce  qui  à Dieu 
ne  plaise,  de  fortes  sommes  venaient  à être  perdues,  et  que 
par  le  fait  même  les  souscripteurs  les  moins  importants 
voyaient  leur  part  souscrite  entièrement  absorbée,  ils  étaient 
forcés  de  sortir  de  l’association,  sans  conserver  aucun  droit 
sur  les  marchandises  non  encore  réalisées. 

Le  but  du  contrat  commercial  que  nous  analysons  était, 
nous  l’avons  vu  en  commençant,  d’aller  écouler  au  Pérou 
un  stock  de  marchandises.  Néanmoins  ce  lointain  voyage 
n’était  pas  nécessairement  obligatoire.  En  effet,  dès  leur 
arrivée  en  Espagne,  nos  voyageurs  devaient  se  livrer  à 
une  enquête,  et  agir  suivant  les  circonstances.  Si  leur 
semblait  ascavoir  par  enqueste  des  gens  de  bien  du  pays 
que  ce  ne  serait  point  profit  daller  à la  province  de 
Peru , à rapporter  du  gaignage  qu'ils  pourraient  faire 
en  Espagne , dans  ce  cas  l’affaire  pouvait  se  liquider  sur 
le  continent;  il  était  loisible  de  vendre  toutes  les  mar- 
chandises en  Espagne,  et  d’y  terminer  après  partage  pro- 
portionnel des  bénéfices,  le  contrat  d’association,  ce  qui 
rendrait  la  liberté  à chacun  des  associés. 

Toutefois,  si  la  majorité  trouvait  qu’il  y avait  avantage 
matériel  à se  rendre  au  Pérou,  tous  devront  se  soumettre 
à cette  décision.  Dans  ce  cas  la  liquidation  pourrait  aussi 
se  faire  en  Peru  ou  aultre  lieu  circonvoisin. 

Ce  contrat  commercial  contenait  également  certaines 
clauses  humanitaires.  Ainsi,  par  exemple,  si  un  des  asso- 
ciés devenait  subitement  malade,  de  quelque  maladie  que 
ce  soit  et  aussy  de  peste,  tous  ses  compagnons  devaient 
suspendre  le  cours  de  leur  voyage  et  s’arrêter  en  quelque 
lieu  que  ce  fust  par  mer  ou  par  terre  pour  soigner  le 
malade.  Dans  cette  occurence  les  frais  delà  maladie  devaient 
incomber  à toute  la  communauté. 
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Dans  le  cas  de  maladie  grave,  le  patient  pouvait  être 
amené  à faire  son  testament.  Mais  alors  il  n’était  nulle- 
ment tenu  à laisser  la  moindre  chose  à ses  associés; 
bien  plus,  en  cas  de  décès,  la  part  entière  et  intacte  re- 
venait de  droit  aux  héritiers  du  défunt. 

On  se  préoccupa  ensuite  du  moyen  de  rapporter  en 
Europe  le  montant  des  bénéfices,  et  la  condition  fut  faite, 
que  s’il  y avait  pénurie  de  métal  au  Pérou  ou  ailleurs,  si  on 
ne  pouvait  trouver  aucuns  pieches  ou  matières  d'or  dargent 
pierreries  ou  joyaulx , on  apporterait  tout  simplement  en 
en  Europe  l’argent  monnayé  ayant  cours,  sans  plus  songer 
à le  transformer  en  objets  moins  encombrants. 

Il  pourrait  se  faire  qu’en  arrivant  au  Pérou,  les  émigrés 
y trouvassent  le  pays  en  état  de  guerre,  quelque  guerre 
contre  les  infidèles.  Si  alors  un  des  associés,  doué  de 
dispositions  belliqueuses  voulait  prendre  part  aux  opéra- 
tions guerrières,  faire  ung  course  contre  lesdits  infidèles , 
dans  ce  cas  il  pourrait  conserver  le  tiers  de  tout  le  butin 
qu’il  aurait  fait,  mais  devrait  se  dessaisir  des  deux  autres 
tiers  en  faveur  de  ses  associés. 

Nous  avons  exposé  un  peu  longuement  peut-être  toutes 
les  clauses  de  ce  contrat  d’association,  mais  nous  avons 
cru  en  présence  des  curieux  détails  de  mœurs  qu’il  four- 
nit intéresser  peut-être  plus  d’un  de  nos  lecteurs.  Il  permet 
aussi  de  se  faire  une  idée  des  habitudes  commerciales  de 
l’époque,  habitudes  peu  connues  en  certains  détails  à cause 
surtout  de  la  rareté  de  documents  dans  le  genre  de  celui 
que  nous  venons  de  parcourir. 

En  1615  nous  trouvons  trace  de  marchandises  arrivées 
en  Zélande  pour  compte  Anversois  par  un  navire  qui  les 
avait  prises  à bord  à Saint  Domingue,  île  d’Haïti,  Sinte 
Domingo  uit  lant  laespcmola  (l). 

Les  relations  existantes  entre  cette  île  des  Antilles  et 


(1)  Minutes  du  notaire  G.  van  den  Bossche. 
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notre  port,  devaient  être  assez  suivies,  car  en  1611,  nous 
constatons  la  présence  dans  nos  murs  d’un  des  magistrats 
principaux  de  cette  colonie  lointaine,  du  trésorier  Pierre 
de  Arana  ou  comme  les  actes  le  qualifient  : den  contculor 
Pedro  de  Arana  residerende  bijnnen  de  stadl  van  St. -Do- 
mingo van  eylande  Espaniola  in  Oostindien  (').  De  même, 
en  1616,  Henri  de  Clerc-k,  représentant  ici  un  compatriote 
établi  à Séville,  François  de  Coninck,  reçoit  diverses  mar- 
chandises, des  cuirs  de  bœufs,  des  métaux,  etc  , expédiés 
par  le  chanoine  Juan  de  Villamena  et  Balthasar  de  Sepulueda, 
habitant  la  ville  de  St.-Domingue  dans  l’ile  d’Hispanola, 
in  de  zeer  getrouioe  stadt  van  Santo  Domingo  van  de 
havene  van  het  eglant  Espanola , inde  Yndien  van  de  zee 
Oceano  (1 2). 

D’autre  part,  en  1673,  un  Anversois  Charles  van  de  Wayer 
s’adonne  au  commerce  dans  un  établissement  qu’il  avait 
créé  dans  la  Nouvelle  Espagne  au  Mexique,  Nueva  Espana  (3). 
Du  reste  d’autres  Belges  avaient  des  intérêts  dans  ce  pays. 
C’est  ainsi  que  nous  rencontrons  en  1693,  une  grande 
dame:  Marie  Henriette,  marquise  del  Carretto,  de  Savona 
et  de  Grana,  comtesse  de  Milesimo,  duchesse  d’Arenberg 
et  d’Ariscose,  princesse  de  Porceau  et  de  Rebec,  donnant 
procuration  à Jean  Joseph  de  Veytia,  chevalier  de  St. -Jac- 
ques, trésorier  général  de  la  cour  des  comptes  de  Mexico, 
à Dominique  Fernandez  de  Belcarze,  trésorier  des  recettes 
et  à Francis  Rodlino,  trésorier  général  des  droits,  tous  trois 
domiciliés  à Mexico  en  et  Reyno  delà  nueva  Espana , leur 
donnant  procuration  pour  s’occuper  des  intérêts  qu’elle 
possédait  au  Mexique,  et  surtout  pour  faire  rentrer  une 
somme  de  4000  ducats,  qu’elle  avait  à percevoir  dans  ce 
pays  (4). 

(1)  Certificaet  Boek  A0  1611  f°  110. 

(2)  Minutes  du  notaire  G.  Van  den  Bossche. 

(3)  Minutes  du  notaire  Perès. 

(4)  Minutes  du  notaire  Perès. 
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On  se  rappellera  également  le  projet  que  forma  au  com- 
mencement du  XVIe  siècle  l’amiral  de  Flandre,  marquis 
d’Aerschot,  qui  en  1517  demanda  à Gharles-Quint,  à titre 
de  fief  le  Yucatan,  qui  avait  alors  récemment  été  découvert. 
Cette  péninsule  située  entre  le  golfe  du  Mexique  et  la  mer 
des  Antilles,  vis-à-vis  de  l’fie  de  Cuba,  pouvait  gagner 
une  grande  importance  commerciale.  Aussi  l’amiral  pro- 
posa-t-il de  supporter  les  frais  de  l’expédition,  quitte  à se 
rembourser  sur  les  bénéfices  futurs  de  l’entreprise.  Il 
arma  cinq  navires,  sur  lesquels  il  embarqua  de  nombreux 
Anversois  et  colons  flamands,  puis  il  fit  voile  vers  l’Espagne 
et  relâcha  à San  Lucar  pour  y recevoir  l’autorisation  royale. 
Mais  en  Espagne  une  opposition  puissante  était  née  et 
s’opposait  au  projet  de  colonisation.  Charles-Quint  finit 
par  adopter  les  idées  des  opposants,  et  retira  son  autori- 
sation. L’expédition  ne  put  donc  avoir  lieu,  et  d’Aerschot 
fut  obligé  de  licencier  et  de  renvoyer  dans  leurs  foyers 
les  colons  flamands. 

Dans  le  Nord  de  l’Amérique,  nous  rencontrons  en  1669, 
Charles  Aubert  né  à Anvers,  qui  s’était  établi  au  Canada, 
à Quebec,  à Quiebek  pays  de  la  nouvelle  France.  11  envoyé 
une  procuration  à son  frère  Louis  Aubert,  pour  lui  per- 
mettre de  liquider  la  succession  de  leur  mère  Marie 
Cxoupy  i1). 

Si  maintenant  nous  passons  en  Afrique,  nous  y rencon- 
trons encore  une  fois  nos  compatriotes  doués  d’un  heureux 
esprit  d’initiative,  s’établissant  et  y créant  des  comptoirs 
prospères. 

A la  fin  du  siècle  passé,  nous  voyons  un  Anversois  s’éta- 
blir dans  l’ile  Maurice.  Le  chevalier  Charles  Jacques  Joseph 
Pelgrom  qui  habitait  à Port  Louis  île  de  France , dans 
l’Océan  des  Indes , vint  passer  quelques  jours  à Anvers  en 
1787.  Il  s’y  occupa  surtout,  conjointement  avec  ses  frères 


(1)  Minutes  du  notaire  A.  Sebille. 
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et  sœurs,  à recueillir  les  biens  délaissés  par  son  frère 
Jean  Joseph  Pelgrom  ('). 

Dans  les  registres  de  J’État  civil  de  la  colonie  du  Gap 
de  Bonne  Espérance  se  rencontrent  également  des  noms 
d’Anversois  (1 2 3). 

Ainsi,  parmi  les  actes  de  décès  nous  relevons  la  mention 
le  18  février  1659  du  nom  d’Antoine  Terron,  d’Anvers,  soldat 
à bord  du  navire  « le  Prins  Willem  »,  qui  n’avait  pu  quitter 
la  colonie  avec  le  vaisseau,  et  qu’une  maladie  grave  avait 
retenu  au  Gap.  Le  30  juillet  de  la  même  année,  Jean  Ver- 
voor  de  Bruxelles  meurt  également;  il  faisait  partie  de 
l’équipage  du  navire  Honingen. 

Puis,  le  12  septembre  1661,  meurt  Joost  van  Cortvelt, 
de  Gand,  soldat  à bord  du  vaisseau  « t’ liuys  te  Swelten  » 
et  le  8 avril  1662  Jacob  Jansz  d’Anvers,  faisant  également 
partie  de  l’armée. 

Notre  place  entretenait  autrefois  aussi  des  relations  com- 
merciales suivies  avec  les  pays  Barbaresques. 

En  1585  nous  trouvons  deux  Anversois  Pierre  Anraet 
et  Jean  Sandron  commerçant  dans  ces  parages  éloignés, 
in  Barbarye  in  Tur dense  ende  in  de  plage  van  Cabo  de 
Guer.  p). 

S’il  faut  en  croire  une  attestation  passée  par  devant  les 
échevins  d’Anvers,  ces  deux  marchands  avaient  quitté  notre 
ville  dix  ou  douze  ans  auparavant,  et  s’étaient  établis  à de- 
meure en  Afrique.  G’est  du  moins  ce  qu’affirment  Barthélemi 
Jacobs,  marchand,  demeurant  rue  Everdy  et  Jean  de  Necke, 
tonnelier,  rue  aux  Pommes,  qui,  à la  requête  d’un  négo- 
ciant Portugais,  Henri  Nunez,  déclarent  parfaitement  recon- 
naître sur  une  attestation  écrite  en  Espagnol  l’écriture 
d* Anraet  et  de  Sandron. 

(1)  Minutes  du  notaire  de  Quertemont. 

(2)  Mactndblad  van  liet  generaal  heraldisch  genootschap. 

(3)  Schepen  brieven.  M N II,  f°  418. 
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La  même  aimée,  deux  marchands  d’origine  portugaise 
établis  à Anvers,  possèdent  une  succursale  en  Barbarie  (’). 
Henri  et  Salvador  Fernandès  règlent  en  effet  à l’amiable 
leurs  comptes  relatifs  aux  affaires  qu’ils  ont  traitées  avec 
l’Afrique. 

Du  reste,  ce  n’est  pas  seulement  l’amour  du  lucre  qui 
poussa  nos  compatriotes  en  Afrique.  Plusieurs  d’entre  eux 
faisaient  partie  des  troupes  commandées  par  le  roi  Sébas- 
tien de  Portugal  dans  l’expédition  que  ce  prince  entreprit 
en  1578  contre  les  maures  d’Afrique.  Après  la  défaite 
éprouvée  par  les  armées  portugaises,  de  nombreux  soldats 
chrétiens  faits  prisonniers  furent  réduits  au  plus  dur  es- 
clavage. Parmi  eux  se  trouvait  Adolphe  vander  Heyden, 
fils  du  chevalier  Jacques  vander  Heyden,  bourgmestre 
d’Anvers  et  de  Jacqueline  vander  Noot. 

La  famille  du  captif  fit  bientôt  de  pressantes  démarches 
pour  obtenir  sa  délivrance;  elle  s’adressa  à cet  effet  à un 
marchand  portugais  Loys  Alvares  Caldera,  établi  à Anvers 
et  qui  possédait  des  relations  en  Afrique.  Il  avait  pour 
correspondant  dans  la  ville  de  Fez  en  Barbarie  un  nom- 
mé Fernando  Perez  de  Montalban.  C’est  à ce  dernier  que 
le  prix  de  la  rançon  du  prisonnier  fut  envoyé.  En  1581 
on  lui  remit  1950  florins  calculés  à raison  de  20  patars 
par  florin  et  l’année  suivante  un  nouvel  acompte  de 
1872  florins.  Ces  sommes  avaient  été  empruntées  au  nom 
de  la  famille  par  Jean  vander  Heyden  et  Jean  van  Horne 
dans  le  but  de  délivrer  Adolphe  vander  Heyden,  captif 
à Fez,  die  aldaer  sedert  de  nederlage  die  de  Coninck 
Sebastiaen  van  Portugael  tegens  de  Mooren  omtrent  4 
jaeren  geleden  hadde,  gevangen  ende  in  grooten  slaver- 
nyen  ende  ellende  geseten  heeft  (1 2). 

Cette  négociation  fut  couronnée  de  succès.  L’acte  que 


(1)  Loc.  cit.  K.  B.  I,  f°  537. 

(2)  Minutes  du  notaire  J.  Nicolaï  Sr  4 et  ]7  septembre  1582. 


nous  analysons  nous  apprend  en  effet  que  Ado] plie  van- 
der  Heyden  fut  libéré  le  7 juin  1582  en  présence  de 
plusieurs  marchands  chrétiens,  qui  procédèrent  au  paie- 
ment de  la  rançon  lorsqu’ils  eurent  constaté  que  le  captif 
était  rendu  à la  liberté.  Cet  acte  fut  passé  tôt  Marocas 
in  Barbarien  onder  zij ne  liantteecken , ter  presentien  van 
diversche  cristen  cooplieden,  opten  7 Jung  1582 , waerby 
de  zelve  bekent  van  vorscreven  gevanckenisse  ende  sla- 
vernye  ontslagen  ende  vorscrevener  peiment  tôt  dyen 
eynde  in  zyne  presentie  getelt  te  zyne. 

On  comprendra  que  le  cas  du  fils  du  bourgmestre  d’Anvers 
ne  devait  malheureusement  pas  être  unique.  L’audace  des 
pirates  Barbaresques  ne  connaissait  pas  de  bornes;  sillon- 
nant toutes  les  mers,  ils  attaquaient  sans  merci  les  navires 
chrétiens  et  réduisaient  leur  équipage  dans  le  plus  dur 
esclavage.  Le  nombre  de  nos  concitoyens  qui  firent  donc 
un  séjour  forcé  dans  les  contrées  du  nord  de  l’Afrique, 
devait  être  considérable.  Aussi,  dès  l’année  1643,  une 
association  pieuse  avait  été  fondée  à Anvers  par  l’évêque 
Gaspard  Nemius,  dans  l’église  St. -Jacques. 

La  confrérie  de  la  Ste-Trinité  avait  pour  but  la  déli- 
vrance des  chrétiens  retenus  en  captivité  sous  le  joug 
Musulman.  En  feuilletant  les  divers  recueils  pieux  publiés 
par  la  confrérie,  nous  lisons  que  tous  les  fidèles  sont 
instamment  priés  de  soutenir  l’œuvre  qui  a pour  but  de 
délivrer  « les  pauvres  fidèles  qui  sont  tombés  par  un  étrange 
malheur  entre  les  mains  des  Turcs  ou  des  apostats,  les 
plus  grands  ennemis  du  nom  chrétien,  et  qui  demeurent 
abandonnés  à tout  ce  que  la  fureur,  la  barbarie,  la  bru- 
talité, la  haine  de  Jésus  Christ,  et  les  passions  les  plus 
cruelles  et  les  plus  infâmes  qui  régnent  dans  les  barbares, 
leur  peut  faire  souffrir  de  tourments,  endurer  de  violen- 
ces, subir  de  travaux,  et  essuyer  de  périls,  tant  pour  le 
corps  que  pour  l’âme.  Ce  sont  des  pauvres  entre  lesquels 
il  y en  a qui  ont  été  autrefois  à leur  aise  et  qui  dans 
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leur  prise  ont  tout  perdu,  biens,  héritages,  femmes,  maris, 
enfants,  amis,  patrie,  et  qui  est  de  plus  déplorable,  jusqu’au 
pouvoir  même  de  demander  du  secours,  et  d’exposer  leurs 
puissantes  nécessitez  à aucun  de  ceux  qui  pouraient  les 
soulager  etc.,  etc.  « 

Même  encore  au  siècle  passé,  les  directeurs  de  l’archi- 
confrérie  de  la  Sainte-Trinité,  font  en  1756  insérer  dans  les 
journaux  un  avis  pour  annoncer  qu’ils  ont  appris  que  divers 
compatriotes  sont  retenus  en  esclavage  en  Barbarie.  Parmi 
ces  malheureux  se  trouvaient  les  frères  Jean  et  Jacques  Hees- 
termans,  d’Anvers.  Ils  prient  les  lecteurs  de  leur  fournir 
immédiatement  tous  les  renseignements  possibles  sur  le  lieu 
de  naissance,  la  qualité,  l’âge  des  captifs,  et  d’indiquer  à 
quelle  époque  et  sur  quels  navires  ils  ont  quitté  les  Pays-Bas. 

Du  reste,  sous  ce  rapport  la  charité  des  Anversois  ne 
se  bornait  pas  à secourir  leurs  concitoyens  seulement,  ils 
tâchaient  de  délivrer  également  d’autres  chrétiens  captifs 
chez  les  Turcs.  C’est  ainsi  qu’en  1608,  le  magistrat  accorde 
une  somme  de  30  livres  Artois,  pour  contribuer  à la 
délivrance  du  prince  de  Moldavie,  voor  een  aelmoesse  tôt 
cissistentie  van  syne  gevangenisse  by  den  Torck. 

Si  nous  considérons  un  autre  point  du  continent  Afri- 
cain, nous  trouvons  que  des  Anversois  s’étaient  également 
établis  dans  la  province  d’Angola,  en  Guinée.  Le  14  sep- 
tembre 1623,  on  constate  en  effet  la  présence  à Anvers 
de  Rodriguez  de  Azevedo,  habitant  d’Angola  (l). 

Peu  après,  nous  trouvons  l’acte  de  partage  des  biens 
délaissés  par  François  Bloy  et  par  sa  femme  Marie  de  la 
Chambre,  décédés  tous  deux  en  notre  ville.  Les  défunts 
avaient  deux  enfants:  une  fille  Marie  Bloy  et  un  fils  Fran- 
çois Bloy  qui  s’était  établi  à Angola,  dans  la  ville  de 
St. -Paul  de  l’Assomption,  où  il  s’était  marié  ; en  et  reyno 
de  Angola  en  la  Ciudad  de  San  Pablo  de  Assumpcion. 


(1)  Minutes  du  notaire  G.  van  den  Bossche. 
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Pour  lui  faire  parvenir  la  part  de  la  succession  pater- 
nelle, sa  sœur  eut  recours  aux  bons  offices  des  jésuites, 
et  le  29  juillet  1660,  elle  envoya  les  fonds  aux  Pères  recteurs 
et  procurateurs  du  collège  de  St. -Paul,  R.  P.  rector  y pro- 
curator  ciel  colegio  de  las  Padres  jhesuitas  à S.  Pablo  (‘). 

Sous  le  nom  d’Angola  on  comprenait  autrefois  une  no- 
table partie  de  l’Afrique  australe,  et  ce  nom  servait  en 
général  à désigner  toutes  les  colonies  Portugaises  de  la 
côte  occidentale  soumises  au  capitaine  général  qui  résidait 
à Loanda 

Plus  tard,  l’Angola  comprit  toute  la  Guinée  méridionale 
entre  le  cap  Frio  et  le  cap  Lopez. 

L’Angola  est  sans  contredit  la  plus  ancienne  colonie 
Européenne  établie  dans  ces  parages.  Elle  fut  découverte 
en  1484  par  un  officier  portugais  Diego  Gam,  chargé  par 
le  roi  Jean  VI  de  conquérir  de  nouvelles  terres  au  delà 
du  cap  Ste-Catherine.  Il  aborda  alors  à l’embouchure  du 
ffcuve  Congo,  et  ne  tarda  pas  à nouer  des  relations  sui- 
vies avec  le  monarque  puissant  qui  régnait  sur  ces  régions 
lointaines. 

Dès  1490  une  nouvelle  expédition  aborda  sur  ces  côtes 
et  y conduisit  des  missionnaires  qui  se  livrèrent  à l’évan- 
gélisation de  ces  peuples  avec  tant  de  succès  qu’au  siècle 
suivant  le  mouvement  de  conversion  devint  général,  et 
que  partout  s’élevèrent  des  églises  dont  les  voyageurs 
étonnés  rencontrent  encore  aujourd’hui  les  ruines  délais- 
sées. En  1596  fut  même  créé  un  évêché  dont  ressortait 
le  Congo  et  l’Angola. 

La  partie  septentrionale  de  cette  région  ne  tarda  pas  à 
s’identifier  avec  le  Congo  auquel  les  derniers  traités  ont 
donné  des  frontières  exactes  et  des  limites  soigneuse- 
ment tracées. 


(1)  Schepen  brieven  1G60  vol.  I,  p.  40. 

(2)  Ch.  Delannoy.  L’Angola  et  la  colonisation  portugaise  d’Outre-Mer. 
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Quant  à la  partie  méridionale,  ou  l’Angola  proprement 
dite,  elle  ne  fut  colonisée  que  plus  de  80  ans  après  la 
découverte.  Dès  1559  le  roi  d’Angola  appela  sur  son  terri- 
toire les  Portugais,  mais  ce  n’est  qu’en  1575  que  Paulo 
Diaz  de  Novaes  y débarqua  et  fonda  la  ville  de  St. -Paul 
de  Loanda  dont  la  population  s’accrut  bientôt  par  suite 
de  l’adjonction  d’un  grand  nombre  de  Portugais  fugitifs, 
chassés  du  Congo. 

En  1641  les  Hollandais  s’en  emparèrent,  mais  la  population 
portugaise  ne  voulut  pas  accepter  la  domination  étrangère  et 
se  réfugia  dans  les  montagnes,  jusqu’au  jour  où  elle  fut  déli- 
vrée par  les  secours  que  lui  envoyèrent  en  1648  les  com- 
patriotes établis  au  Brésil. 

La  période  de  la  plus  grande  prospérité  de  cette  colonie 
s’étend  entre  les  années  1660  et  1670  et  correspond  à 
l’époque  pendant  laquelle  nous  venons  d’y  constater  l’éta- 
blissement de  certains  de  nos  compatriotes. 

Chose  profondément  triste  à rappeler,  le  principal  élément 
du  commerce  de  l’Angola  était  la  traite  des  nègres.  Depuis 
le  milieu  du  XVIIIe  siècle  jusqu’au  commencement  du 
XIXe  siècle,  à Loanda  seulement,  642  mille  esclaves  furent 
embarqués,  formant  une  moyenne  d’exportation  de  14  à 
15  mille  têtes  par  an.  Lorsque  déjà  partout  l’esclavage, 
cette  plaie  hideuse  du  continent  noir,  avait  été  aboli, 
Angola  refusait  de  suivre  l’exemple  des  autres  colonies. 
Il  fallut  des  luttes  incessantes  et  fort  vives  pour  l’y  déci- 
der, et  ce  n’est  que  vers  1842  qu’une  diminution  sensible 
pût  être  constatée  dans  ce  trafic  inhumain.  Le  territoire 
actuel  de  l’Angola  n’est  pas  fort  peuplé  ; vers  le  Sud  il 
compte  différents  établissements  Européens.  La  ville  de  Mos- 
samedes,  située  sur  le  littoral  et  sur  la  Angra  de  Negro, 
comptait  il  y a quelques  années  5047  âmes  comprenant 
580  blancs,  95  mulâtres  et  4372  nègres. 

Parfois  aussi  les  Anversois  ne  s’expatriaient  pas  eux 
mêmes  et  envoyaient  des  agents  dans  les  contrées  loin- 
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taines  avec  mission  de  faire  des  affaires  pour  leur  compte. 

Tel  est  le  cas  de  Jean  Baptiste  Maglio  qui  habitait  An- 
vers, et  qui  au  commencement  de  l’année  1565  s’apprêtait 
à partir  pour  l’Orient. 

Il  emportait  avec  lui  de  nombreuses  marchandises  qu’il 
devait  écouler  le  long  de  son  voyage.  Mais  avant  de  partir 
il  dut  déposer  en  échange  de  ces  marchandises  des  ga- 
ranties qui  devaient  lui  être  restituées  lors  de  son  retour. 

C’est  ainsi  que  le  27  avril,  François  van  den  Putte, 
fondé  de  pouvoirs  d’un  certain  Thomas  Adriaenss,  fondeur 
de  suif,  déclare  que  ce  dernier  a reçu  de  Maglio  la  valeur 
de  30  livres  de  gros  qu’il  s’engage  à lui  restituer  lorsqu’il 
aura  été  dans  la  ville  de  Nicosie,  dans  l’île  de  Chypre, 
inde  stadt  van  Nicosia  int  conincrych  ende  eylant  van 
Cipers , puis  dans  la  ville  de  Baristi,  sur  le  mont  Liban, 
inde  stadt  van  Baristi  op  den  berch  van  Libano , et  enfin 
à Damas  en  Syrie,  inde  stadt  van  Damasco  in  Sirien.  Il 
faudra  pour  toucher  le  montant  du  dépôt  qu’il  avait  fait, 
qu’il  revienne  sain  et  sauf  à Anvers  et  fournisse  la 
preuve  qu’il  a réellement  et  personnellement  visité  ces 
diverses  villes,  binnen  de  stadt  van  Antwerpen  wederge- 
keert  in  levende  lyve  thoonende  behoerlyk  certifïcate  dat 
hy  in  aile  de  voerscreven  plaetsen  personnelycken  geweest 
is. 

Quelques  jours  plus  tard,  le  12  mai,  Maglio  passe  un 
second  contrat  identique  au  précédent  avec  Francisco  Gri- 
maldi  auquel  il  a donné  en  gages  toutes  ses  valeurs,  tout 
langent  baggues  vasselles  dargent , et  toutes  autres  choses. 
Dans  cet  acte  l’itinéraire  de  son  voyage  est  décrit  de  la 
même  manière  que  ci-dessus.  Le  voyageur  se  rendra  à 
« Nicosia  au  royaum  et  isle  de  Cyprès  et  Baristi  au  pays 
daucuns  appelle  Phenici,  à la  montaigne  de  Liban,  et  en 
la  ville  de  Damasco  en  Si  rie  ».  A son  retour  il  présentera 
également  des  preuves  de  son  passage  dans  ces  dernières 


— 126  — 


villes  et  rentrera  en  possession  des  garanties  qu’il  avait 
délivrées  (*). 

Malheureusement  les  actes  ne  nous  donnent  pas  les 
moindres  renseignements  relatifs  à ce  voyage  ni  à son 
résultat. 

Tels  sont  les  quelques  renseignements  que  nous  avons 
puisés  dans  nos  notes.  Nous  n’avons  pas  eu  la  prétention 
de  faire  l’histoire  de  l’émigration  des  Anversois  dans  les 
pays  d’Outre-Mer.  Nous  avons  simplement  voulu  fournir 
quelques  détails  inédits  qui  pourront  servir  un  jour  à celui 
qui  voudra  exposer  complètement  les  efforts  séculaires  que 
les  marchands  d’Anvers  firent  dans  le  cours  des  siècles 
pour  développer  les  relations  commerciales  entre  leur  ville 
natale  et  les  contrées  les  plus  lointaines  des  autres  con- 
tinents. 

Fernand  Donnet. 


(1)  Certificaet  Boek  1505  f°  189. 


Notes  de  Géographie  physique,  statistique  et  économique. 


LES 

PLUS  GRANDES  PROFONDEURS 

DE  LA  MER  (•) 


D’après  les  données  de  Wagner  et  de  Supan,  la  super- 
ficie des  terres  peut  être  évaluée  à 144.449.000  kilomètres 
carrés  soit  28,3  % et  celle  des  mers  à 365.501.000  kilom. 
carrés  soit  71,7  %,  soit  donc  entre  continents  et  mers,  une 
proportion  de  1 à 2,54.  Cette  estimation  varie  toutefois  d’après 
la  base  même  des  calculs,  soit  la  longueur  du  demi-axe 
et  la  valeur  de  l’aplatissement  au  pôle  d’après  Bessel  ou 
Clarke,  ou  bien  encore  d’après  les  derniers  mesurages 
faits  en  Russie  et  n’est  guère  qu’approximative  par  l’igno- 
rance où  l’on  est  quant  à la  répartition  des  terres  et 
des  mers  aux  deux  pôles  de  la  terre.  Karstens,  dans  ses 
évaluations  récentes  est  arrivé  à une  superficie  des  mers 
de  367.868.385  kilom.  carrés  soit  une  différence  de  près 
de  2,3  millions  de  kilom.  carrés  avec  celle  indiquée  ci-des- 
sus de  Wagner  ou  plus  d’un  demi  pour  cent  (0,64). 

Les  profondeurs  de  l’océan  ont  été  l’objet  d’observations 
scientifiques  multiples  pendant  les  30  dernières  années, 
depuis  les  explorations  maritimes  du  « Lightning  « en 


(1)  Dr  Supa\,  Grunâzuge  der  physischen  Erdkunde  et  J.  A.  Timmer- 
mans,  Ret  tegenvooordige  standpanl  der  physische  Géographie. 
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1808  entre  les  Hébrides  et  les  Faroë  jusqu’à  celle  du  « Pen- 
guin  » commandant  Balfour.  La  première  fut  suivie  en 
1869  et  1870  par  celles  de  la  « Porcupine  »,  puis  par  les 
voyages  si  importants  du  Challenger  de  décembre  1872  à 
mai  1876  sons  le  commandement  du  capitaine  N ares  d’abord, 
de  Frank  Thomson  ensuite,  avec  un  état  major  scientifi- 
que, composé  de  Sir  Wyville  Thomson,  le  commandant 
Tizard,  John  Murray,  J.  J.  Buchanan  et  V.  Willemoes- 
Sutim. 

Près  de  vingt  ans  ont  été  consacrés  sous  la  direction  de 
C.  W.  Thomson  jusqu’en  1882  et  J.  Murray  depuis  cette 
date,  à l’étude  des  résultats  scientifiques  du  Challenger, 
qui  forment  aujourd’hui  un  ensemble  de  50  volumes  in-4° 
avec  plus  de  3000  cartes,  diagrammes  et  figures,  dont 
les  frais  se  sont  élevés  à plus  de  28000  T,  bien  que 
les  76  coopérateurs  se  soient  contentés  pour  la  plupart 
d’un  exemplaire  de  l’ouvrage.  Celui-ci  a été  publié  à 750 
exemplaires. 

Les  profondeurs  constatées  dans  ces  divers  sondages  for- 
ment avec  les  données  d’autres  expéditions,  telles  que 
celles  de  la  Tuscarora  de  l’Egeria,  de  la  Gazelle  et  autres, 
l’objet  de  deux  volumes  de  cette  série  d’ouvrages  d’une 
importance  scientifique  considérable,  au  point  de  vue  de 
toutes  les  questions  qui  intéressent  la  mer,  ses  courants, 
sa  profondeur,  sa  faune,  sa  flore  et  la  composition  du 
sol. 

Krummel  en  1879,  calculait  les  profondeurs  moyennes 
dans  l’Océan  Atlantique  de  3180  mètres,  dans  le  Grand  Océan 
de  3650,  dans  l’Océan  Indien  de  3310  et  dans  l’ensemble 
de  3440  mètres.  Karstens  en  1894,  les  évaluait  à 3160,  3830, 
3590  et  3500.  En  1883,  De  Lapparent  estimait  la  profon- 
deur moyenne  à 4260  mètres,  en  1888  J.  Murray,  en  1889 
von  Tillo,  la  calculaient  à 3800,  tandis  que  Krummel, 
Su  pan,  Heiderich  et  autres  l’estiment  à 3500  mètres  ou  moins. 

La  profondeur  la  plus  grande  aux  sondages  de  la  Tus- 
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carora  a été  de  8513  mètres,  celle  du  Penguin  à 9184  mètres, 
entre  les  îles  des  Amis  et  les  îles  Kermadac,  à 9413  et 
9427  à quelques  degrés  plus  au  sud  et  vers  la  longitude 
de  175°  à 176°. 

Les  profondeurs  reconnues  par  l’Egerie  ont  été,  dans 
les  mêmes  parages,  de  8098,  8284  et  7854  mètres,  l’océan 
semblant  former  là  une  zone  d’affaissements  considérables 
s’étendant  du  17°  au  25°  de  latitude  sud.  Les  sondages 
les  plus  profonds  du  Challenger  ont  été  de  8185  mètres, 
entre  le  Japon  et  la  Nouvelle  Guinée. 

On  partage  généralement  les  profondeurs  en  3 catégo- 
ries: la  lre  qui  borde  les  continents  jusqu’au  point  où  la 
profondeur  est  de  200  mètres,  la  2e  de  200  à 3000  mètres  et  la 
3e  de  3000  et  au  delà.  La  Ie  comprend  avec  les  terres 
35,3  p.  c.  de  la  surface  du  globe,  la  2e  13,2  p.  c.  et  la 
3e  51,5  p.  c.  (Dr  Penck.) 

Les  mers  profondes  forment  donc  plus  de  la  moitié  de 
la  surface  du  globe;  d’après  la  nature  de  l’argile  rougeâ- 
tre trouvée  dans  les  sondages  de  cette  partie  de  l’océan, 
plusieurs  savants  estiment  que  le  fond  des  mers  de  4000  mètres 
et  plus  a été  de  tout  temps  couvert  par  les  eaux.  Cette 
question,  malgré  les  découvertes  récentes  n’est  pas  encore 
élucidée. 

Les  observations  du  Challenger  sur  la  faune  des  mers  sont 
des  plus  importantes  ; dans  354  stations  plus  de  500  son- 
dages ont  été  faits  et  dans  les  tableaux  qui  rangent  les 
êtres  organisés,  d’après  la  profondeur,  on  remarque  que 
les  coucbes  supérieures  en  renferment  davantage  et  qu’au- 
dessous  de  cent  mètres  ainsi  qu’aux  profondeurs  plus 
grandes,  il  en  est  moins  et  que  la  vie  animale  diminue 
et  disparaît,  non  seulement  dans  le  sens  vertical,  mais 
aussi  dans  l’éloignement  des  côtés  vers  la  pleine  mer.  Le 
Challenger  a trouvé  dans  les  mers  peu  profondes  4400 
espèces  d’animaux  appartenant  à 1500  genres  et  dans  les 


130  - 


profondeurs  plus  grandes,  au  delà  de  4600  mètres  235  espè- 
ces appartenant  à 200  genres. 

Quant  aux  mouvements  des  flots  dont  la  vitesse  est  de  150 
à 200  mètres  par  seconde  sur  une  étendue  de  400  à 900  kilom. 
et  dans  une  période  d’une  demi-heure  et  plus,  dont  on  a 
constaté  encore  récemment  au  Japon  les  effets  désastreux 
engloutissant  28000  vies  humaines,  brisant  8000  habita- 
tions et  semant  la  ruine  sur  une  étendue  de  côtes  de 
30  lieues,  l’origine  en  a été  attribuée  à des  soulèvements 
du  fond  de  la  mer  ou  à des  affaissements  faisant  affluer 
l’eau  de  toutes  parts,  mais  les  observations  les  plus  ré- 
centes tendent  à trouver  leur  origine  dans  des  éruptions 
volcaniques  du  fond,  accompagnées  d’explosions  de  gaz 
ou  de  vapeur  qui  produisent  ces  mouvements  désordon- 
nés et  effrayants  des  vagues  de  la  mer  vers  la  terre.  De 
grands  tremblements  de  terre  ont  eu  lieu  simultanément 
avec  ces  mouvements  des  flots  par  exemple  ceux  de  Lisbonne, 
d’Arica  et  de  Krakatau  ; dans  toutes  les  côtes  de  l’Océan 
indien,  dans  l’Océan  atlantique  à la  Géorgie  du  Sud,  au 
golfe  de  Panama  et  même  sur  les  côtes  de  France  on 
a constaté  les  phénomènes  produits  par  l’éruption  formi- 
dable du  Krakatau.  Les  enregistreurs  automatiques  éta- 
blis partout  permettront  d’étudier  de  mieux  en  mieux  ce 
phénomène  et  d’en  observer  toutes  les  manifestations,  les 
plus  lointaines  comme  les  plus  rapprochées. 


Répartition  de  la  population  du  globe , d’après  les  reli- 
gions, extraite  des  Pertbés  Mittheilungen,  dans  lesquelles 
Supan  reproduit  les  estimations  de  A.  H.  Krane  dans  son 
article  du  Church  missionary  Intelligencer : the  World: 
population,  races,  languages  and  religions.  Les  chiffres  ex- 
priment des  centaines  de  mille. 


Europe. 

Asie. 

Afrique. 

Amérique. 

Australie. 

Total. 

Proportion 

pour  cent. 

Catholiques  romains  . 

156000 

8500 

1200 

57000 

850 

223550 

Protestants  .... 

86000 

1000 

820 

59000 

3135 

149955 

Orthodoxes  grecs  . 

92000 

6000 

30 

98030 

Arméniens,  Syriens, 

- 

Coptes,  Malchites  et 

Abyssins  .... 

300 

3000 

3000 

63C0 

Autres  chrétiens 

14000 

1000 

30 

15030 

Chrétiens 

348300 

19500 

5050 

116000 

4015 

492865 

32,88 

Israélites 

5500 

260 

430 

300 

15 

6505 

Mahométans. 

5750 

160000 

40000 

25 

205775 

Boudhistes,  Sjintoistes, 

disciples  de  Confucius 

et  de  Lao.  tseu. 

160 

430000 

14 

430174 

Autres  religions 

350 

250 

200 

30 

830 

Paiens 

20 

15000  • 

125000 

14000 

1600 

155620 

Non  chrétiens  . 

I 

11780 

812510 

165730 

14600 

1684 

1006304 

67,12 

Total  de  la  population 

du  globe  .... 

I 

360080 

832610 

170780 

130600 

5699 

1499169 

hab. 

Pays  du  globe  dont  les  superficies  sont  les  plus  grandes 


et  les  plus  restreintes,  (en  kilomètres  carrés.) 

Europe,  Russie  5.515.000  pté  de  Monaco  21,6 

Asie,  Asie  Russe  (x)  16.840.000  Corée  223500 

Afrique,  Congo  2.253.000  Zanzibar  2560 

Amérique  N.  États-Unis  9.212.300  Salvador  21070 

n S.  Brésil  8.361.350  Uruguay  178700 

Océanie  Australie  7.627.800  Iles  Tonga  999 


(1)  Sibérie,  Transcaucasie,  Turkestan  et  Asie  centrale. 
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Colonies  et  protectorats  des  pays  d’Europe. 


Danemarck 

194.577  kilom. 

c.  126.000  liab. 

Allemagne 

2.471.000  « 

3.500.000  « 

France 

3.000.000  « 

51.500,000  « 

Angleterre 

27.238.000 

313.800.000  « 

Italie 

520  000  « 

5.000.000  « 

Pays-Bas 

2.003.300  » 

31.900.000  « 

Portugal 

2.206.700  « 

14.620.000  « 

Espagne 

486.600  » 

9.708  000  « 

38.050.177  kilom. 

c.  430.154.000  liab. 

État  de 

la  marine  marchande  du 

globe. 

Voiliers.  Vapeurs. 

Tonnage. 

Angleterre. 

11.969 

5.585 

7,641.500 

Allemagne 

2.885 

750 

3.500-000 

Suède  et  Norwège  10,118 

959 

2,040.000 

France 

14.128 

1.066 

932.744 

Italie 

6.727 

254 

895.000 

Pays-Bas 

500 

110 

700.000 

Espagne 

1.450 

356 

530.000 

Russie 

2,614 

357 

492.000 

Danemarck 

3.407 

311 

405.000 

Grèce 

5.809 

81 

264.000 

Autriche 

1.829 

171 

237.000 

Portugal 

390 

57 

183.000 

Turquie 

416 

17 

77.300 

Belgique 

9 

50 

77.200 

Roumanie 

165 

19 

20.600 

62.416 

10.143 

17.995.354 

72.559 

nav. 

États-Unis  de  l’Amérique  21.403 

55 

3.864.000 

Autres  États 

19.600 

n 

1.315.000 

113.562 

r> 

22  174.354 

Le  relevé  des  principaux  ports  du  globe  donne  un  mou- 
vement d’entrée  et  de  sortie  de  1 3/4  million  de  navires 
d’un  tonnage  de  600  millions  de  tonnes. 


Les  chemins  de  fer  et 
établis,  sur  une  longueur 

en  Europe 
Asie 
Afrique 
Amérique  N. 

55  S. 

Océanie 


les  lignes  télégraphiques  sont 
kilométrique  de 


Railway. 

Télégraphe 

205.000 

1.500.000 

36.525 

245.000 

6.109 

26.500 

318.815 

1.488.900 

31.975 

128.000 

27.609 

123.000 

626.033 


3.511.400  kilom. 


Géographie  Commerciale. 

Cours  donné  par  M.  BECH, 
professeur  à V École  de  navigation  (*). 


Résumé  de  la  5e  leçon  sur  LE  CANADA. 

Considérations  générales  sur  la  géographie  physique  et 
politique  du  Canada.  Son  étendue.  Son  développement  en 
longitude,  conséquences  de  ce  développement  au  point  de 
vue  de  l’heure  dans  les  différents  lieux.  — Division  du 
Dominion  en  fuseaux  horaires:  Eastern  time.  Central  time, 
Mountain  time,  Pacific  time,  — orographie,  hydrographie, 
climat  et  aspect  général  du  pays. 

Ressources  économiques . — Principales  occupations  des 
habitants  et  branches  de  l’activité  humaine  qui  constituent 
leur  principal  revenu. 

Agriculture.  Obstacles  de  diverse  nature  s’opposant  à la 
mise  en  valeur  des  terres  canadiennes. 

Limites  entre  les  terres  stériles  et  les  terres  cultivables. 
Terres  à blé  — prairies  — forêts. 

Forêts.  Une  des  grandes  richesses  du  pays,  régions  qu’elles 
occupent,  principales  essences.  Manière  d’exploiter  les  fo- 
rêts. Adjudications  des  lots  ou  « limites  » abatage,  trans- 
port des  bois  en  trains  flottants  ou  * cages  « sous  la 
conduite  de  « draveurs.  » Emploi  du  bois,  exportation. 
Produits  des  forêts:  Gommes,  résines,  écorces,  etc. 


(1)  V.  Tome  XX,  pp.  385,  418,  448,  et  492  les  4 premières  leçons. 
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Plantes  alimentaires.  Céréales:  blé,  avoine,  maïs,  orge, 
seigle,  régions  de  production,  limites  de  culture. 

Pommes  de  terre,  fruits:  pommes  excellentes,  fraises, 
prunes,  raisins. 

Plantes  industrielles  ; tabac. 

Industries  dérivées  du  règne  végétal:  industrie  dubois, 
chantiers  de  construction  navale,  fabrication  du  goudron. 
Industries  alimentaires:  Minoteries,  brasseries 

Élevage:  Conditions  favorables  dans  lesquelles  se  trouve 
le  Canada  sous  le  rapport  de  l’élevage  du  gros  bétail  et 
des  moutons.  Centres  d’élevage  en  grand  « ranches  » leur 
avenir.  Exportation  du  bétail  canadien  sur  les  marchés 
anglais. 

Industries  dérivées  du  règne  animal  : Industrie  laitière, 
son  caractère  national,  son  organisation  basée  sur  la  coo- 
pération. Protection  contre  la  fraude,  surveillance  sévère 
exercée  sur  l’introduction  du  bétail  étranger,  beurre,  fro- 
mage, œufs;  débouchés  pour  ces  produits.  Influence  du 
Bill  Mac  Kinley  sur  l’importation  des  œufs  canadiens  aux 
États-Unis. 

Élevage  des  porcs : Rapport  intime  entre  cet  élevage  et 
l’industrie  laitière,  conditions  favorables  au  développement 
de  cet  élevage;  utilisation  avantageuse  des  grains  avariés 
par  la  gelée  pour  l’alimentation  des  porcs.  Essais  faits 
dans  les  fermes  modèles,  résultats  obtenus,  exemple  à 
suivre  par  les  cultivateurs  belges.  Consommation  locale  ; 
débouchés  à l’étranger. 

Apiculture : Conditions  favorables,  cercles  locaux,  man- 
que d’organisation.  Avenir  de  l’apiculture. 

Chasse : Compagnie  de  la  baie  d’Hudson,  suppression  de 
cette  société,  la  chasse  libre,  espèces  les  plus  recherchées. 
Fourrures.  Exportation.  Marchés. 

Pèche . Les  produits  : Saumons,  homards,  etc.  Transfor- 
mations des  produits  de  la  pèche  : Saumonneries,  fabri- 
cation des  conserves,  exportation. 
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6me  LEÇON. 

«D 

LE  CANADA.  (Suite  et  fin.) 

Industrie:  Industries  extractives.  Produits  des  mines. 
Richesses  minérales  encore  peu  connues  dans  l’Oiiest: 
Houille.  Gisements  abondants  exploités  sur  la  côte  du  Pa- 
cifique par  des  houilleurs  belges.  Exportation  vers  les  îles 
Sandwich,  la  Chine  et  San  Francisco. 

Minerais  de  fer,  d’or,  d’argent,  de  cuivre,  de  platine, 
de  plomb,  etc. 

Pétrole,  nombreux  et  riches  gisements. 

Industrie  métallurgique  établie  non  pas  dans  les  centres 
de  production,  mais  de  consommation. 

Diverses  industries:  hauts-fourneaux,  fabriques  d’instru- 
ments aratoires,  raffineries  de  pétrole  etc. 

Augmentation  sensible  du  nombre  des  établissements 
industriels. 

La  valeur  de  la  production  industrielle  égale  à peu  près 
celle  de  la  production  agricole. 

Commerce.  Voies  de  communication  d’importance  pri- 
mordiale. 

Voies  navigables  : Réseau  des  grands  lacs  et  du  St. -Lau- 
rent, obstacles  opposés  à la  navigation  par  le  climat  et  le 
relief,  chûtes,  rapides.  Construction  de  canaux  dans  le 
but  de  tourner  ces  obstacles. 

Chemins  de  fer  : Leur  rôle  au  point  de  vue  de  la  colo- 
nisation des  pays  neufs  encore  inexploités.  Canadian  pa- 
cifie railroad,  son  action  considérable  sur  le  développe- 
ment industriel  et  agricole  du  pays,  son  importance  comme 
voie  transcontinentale  entre  l’Europe  et  l’extrême-Orient. 

Commerce  proprement  dit , son  activité. 

Produits  exportés  et  importés. 

Commerce  particulièrement  actif  avec  les  États-Unis 
(voisin)  et  l’Angleterre  (métropole.) 
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Marine  marchande.  Ports.  Places  de  commerce. 

Conclusions  : Sous  le  rapport  économique,  le  centre  de 
gravité  du  Canada  se  trouve  à l’Est,  mais  il  tend  à se 
déplacer  vers  l’Ouest. 

Circonstances  qui  ont  attiré  l’attention  sur  le  Far  West 
représenté  autrefois  comme  inhabitable  et  stérile  et  sur  la 
Colombie  britannique  et  qui  ont  amené  le  déplacement  du 
centre  de  gravité  vers  l’Ouest.  Le  Canada  manque  de 
bras,  mais  il  fait  appel  à une  catégorie  particulière  d’im- 
migrants à recruter  parmi  les  cultivateurs,  fermiers,  ma- 
raîchers, ouvriers  agricoles. 

Encombrement  des  carrières  libérales  , la  pratique  des 
professions  n’est  pas  libre  et  est  subordonnée  à la  con- 
naissance approfondie  de  la  langue  anglaise.  Les  employés 
de  commerce  ne  doivent  pas  songer  à émigrer  au  Canada. 


La  séance  est  ouverte  à 8 1/2  heures  dans  la  salle  des 
mariages  à l’hôtel  de  ville. 

Sont  présents  au  bureau  : MM.  A.  Van  Zuylen,  T.  Sme- 
kens,  Bech  et  E.  Grandgaignage  secrétaire  général. 

M.  de  Ramaix,  indisposé,  se  fait  excuser. 

Correspondance  : M.  J.  A.  Besier  fait  part  du  décès  de 
son  père,  le  général  en  retraite  de  l’armée  néerlandaise 
J.  A.  Besier,  membre  honoraire  de  la  société.  Une  lettre 
de  condoléance  sera  adressée  à la  famille. 

Le  12  février  prochain,  M.  le  lieutenant  de  la  Kethulle 
de  Ryhove  donnera  une  conférence  sur  le  pays  des  Niams- 
Niams  et  la  région  du  Nord  de  l’État  du  Congo. 

M.  Bech  continue  son  cours  de  géographie  commerciale 
par  l’exposé  des  États-Unis  de  l’Amérique  du  Nord.  Il 
décrit  successivement  l’orographie,  les  cours  d’eau  et  exa- 
mine en  détail  l’influence  exercée  sur  ce  pays  par  les 
diverses  races,  la  race  rouge  autochtone  et  les  races  im- 
migrées blanche,  noire  et  jaune. 

M.  le  président  félicite  vivement  le  conférencier  de 
l’intéressant  exposé  auquel  il  nous  a fait  assister  et  lève 
la  séance  -à  9 1/2  heures. 


ASSEMBLEE  GÉNÉRALE  DE  12  FÉVRIER  1897. 


La  séance  est  ouverte  à 8 1/2  heures  sous  la  présidence 
de  M.  A.  Van  Zuylen,  président,  dans  la  salle  des  mariages 
à Fliotel  de  ville. 

Sont  présents  au  bureau  MM.  A.  Van  Zuylen,  Th.  Sme- 
kens,  L.  Lombaerts,  M.  de  Ramaix  et  E.  Grandgaignage 
secrétaire  général. 

Après  lecture  et  approbation  du  procès  verbal  de  J a 
séance  précédente,  M.  le  président  présente  à l’assemblée 
M.  le  lieutenant  de  la  Kethulle  de  Ryhove,  rappelant  les 
actes  principaux  de  son  séjour  au  Congo  et  lui  donne  la 
parole  pour  nous  parler  des  Niams-Niams  et  de  la  partie 
du  pays  au  Nord  du  fleuve  du  Congo. 

M.  de  la  Kethulle  nous  fait  un  expose  intéressant  des 
coutumes  et  mœurs  de  ces  peuplades  et  des  produits  du 
pays,  de  la  transformation  déjà  opérée  de  ces  peuples  et 
expose  en  termes  élevés  le  but  de  l’œuvre  de  civilisa- 
tion entreprise  au  Congo.  Il  termina  la  séance  par  des 
projections  et  est  vivement  félicité  par  le  président. 

La  séance  est  levée  à 10  heures. 

M.  le  Président.  Je  vais  donner  la  parole  à M.  le 
lieutenant  de  la  Kethulle  de  Ryhove,  qui  va  nous  parler 
de  son  voyage  au  pays  des  Niams-Niams. 

M.  de  la  Kethulle  n’est  pas  un  inconnu  pour  la  Relgi- 
que,  car  il  a fait  deux  séjours  au  Congo,  dont  un  de 
longue  durée. 

Son  premier  départ  eut  lieu  le  18  décembre  1890.  D’abord 
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adjoint  au  commissaire  de  district  du  Stanley-Pool,  il  fut 
ensuite  attaché  à l’expédition  du  Haut  Ouellé  sous  les  ordres 
de  Van  Kerckhoven. 

En  février  1892  il  fut  en  mission  spéciale  chez  le  sultan 
Rafaï  et  explora  successivement  le  M’Bomou,  le  Sliinko, 
le  pays  des  A.  Bandas  et  des  Kreischs  (Darfertit)  jusque 
par  environ  10°  lat.  Nord;  il  conclut  des  traités  avec  les 
chefs  de  la  région.  Nommé  successivement  capitaine,  ca- 
pitaine-commandant, il  devint  résident  et  commissaire  de 
district  de  première  classe.  Il  rentra  en  Belgique  au  cours 
de  1894. 

Son  second  départ  eut  lieu  le  6 novembre  1895;  nommé 
par  le  Roi-Souverain  commissaire  de  district  des  Banga- 
las,  il  dut  rentrer  au  pays  le  15  mai  189G,  pour  cause 
de  maladie. 

Les  états  de  service  du  lieutenant  de  la  Kethulle  sont, 
comme  vous  le  voyez,  particulièrement  brillants. 

Il  va  nous  faire  connaître  des  choses  très  intéressantes; 
c'est  pour  cette  raison  que  je  m’empresse  de  lui  accorder 
la  parole. 


Le  pays  des  Niams-Niams. 


M.  le  lieutenant  de  la  Keti tulle  s’exprime  comme  suit: 

Mesdames  et  Messieurs, 

Dans  cette  conférence  ou  plutôt  cette  causerie,  je  me 
propose  de  vous  conduire  par  la  pensée  au  pays  des 
Niams-Niams,  au  cœur  même  du  continent  noir.  C’est  un 
peu  loin  sans  doute,  mais  la  pensée,  mieux  encore  que 
l’électricité,  franchit  aisément  les  distances  et,  à travers 
l’espace,  se  plait  à s’envoler  vagabonde,  sur  les  ailes  du 
rêve  ou  du  ressouvenir,  par  delà  les  pays,  les  déserts  et 
les  océans. 

Dans  une  causerie  extrêmement  intéressante  faite  au 
Cercle  Africain  de  Bruxelles,  l’un  de  nos  officiers  et  ex- 
plorateurs les  plus  brillants  et  les  plus  sympathiques  disait 
avec  humour  que  les  peuplades  semblent  souvent,  à celui 
qui  a vécu  parmi  elles,  les  plus  belles,  les  plus  remar- 
quables, les  meilleures.  Cela  me  paraît  assez  naturel; 
pourquoi  ne  s’attachera it-on  pas  d’une  façon  toute  spéciale 
à des  populations  chez  lesquelles  on  a séjourné,  travaillé, 
peiné,  souffert,  où  l’on  s’est  créé  des  relations  parfois 
solides,  toujours  cordiales,  avec  ces  nègres  primitifs  qui 
ont  leurs  défauts,  à coup  sûr,  mais  dont  le  fond  du  ca- 
ractère est  généralement  honnête  et  dont  l’esprit  et  le 
cœur,  bien  qu’incultes,  apprécient  cependant  les  bienfaits. 
Quoi  d’étonnant  donc  d’entendre  prononcer  l’éloge  de  gens, 
— très  perfectibles  à tous  les  points  de  vue  — dont  nous 
avons  fait  pendant  des  mois  et  même  des  années  nos 
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confidents,  nos  auxiliaires  et  souvent  nos  meilleurs  amis! 

Tel  voyageur  peut  ne  pas  juger  un  peuple  ou  un  pays 
de  la  même  façon  que  tel  autre  ; et  dans  les  descriptions 
ou  impressions  parfois  exagérées  sans  doute  mais  toujours 
sincères,  la  personnalité  du  voyageur  se  reflète  nettement. 
Le  tempérament,  l’état  d’âme,  l’éducation,  le  caractère, 
autant  de  causes-  qui  différencient  les  appréciations  et 
exercent  sur  l’expression  de  la  pensée  une  influence  con- 
sidérable. 

Une  question  que  Ton  entend  souvent  poser  en  Europe, 
c’est  celle-ci  : « Pourquoi  ceux  qui  ont  voyagé  au  Congo 
ou  en  d’autres  pays  lointains,  sont-ils  généralement  tentés 
d’y  retourner  ? » Quelle  est  donc  cette  mystérieuse  atti- 
rance exercée  par  l’Afrique  ? 

Tous  ceux  qui  ont  voyagé  répondront  facilement  et  de 
différentes  façons  à cette  question  inexplicable  à première 
vue.  Ne  serait-il  pas  si  bon  de  se  laisser  vivre  ici  avec 
tout  le  confort,  tout  l’agrément,  tout  le  luxe  de  notre  civi- 
lisation raffinée  ? Pourquoi  s’exposer  là  bas  aux  souf- 
frances, aux  privations,  aux  mécomptes,  à la  mort  ? Et 
cette  idée,  — pour  certains  esprits  mûs  seulement  par 
l’implacable  égoïsme  ou  renfermés  dans  une  lamentable 
étroitesse  — semble  donner  à conclure  que  l’on  ne  va 
au  loin  que  forcé,  contraint  par  d’impérieuses  nécessités. 
Ainsi  peu  à peu,  se  sont  accrédités  des  bruits,  des  préju- 
gés presqu’injurieux  pour  des  hommes  qui  n’ont  pas  craint 
d’exposer  leur  vie  pour  un  idéal,  par  esprit  d’aventure, 
par  désir  de  se  rendre  utile  au  pays  et  au  Roi,  de  sortir 
de  cette  routine  — et  de  ce  scepticisme  hélas!  — qui 
menacent  de  nous  enserrer,  de  nous  étouffer,  de  tuer  en 
nous  les  derniers  germes  de  ces  sentiments  chevaleres- 
ques qui  faisaient  la  gloire  et  l’honneur  de  nos  pères. 

Oh  ! certes,  on  va  là-bas  au  devant  des  souffrances,  des 
mécomptes,  des  privations,  des  déceptions;  l’on  y éprouve, 
certains  jours,  la  morne  désespérance  du  lointain  exil, 
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l’âpre  regret  de  la  patrie  absente,  l’angoisse  indicible  de  se 
trouver  seul,  tout  seul,  dans  les  solitudes  africaines.  Et  les 
cœurs  se  souviennent  souvent  des  êtres  aimés  que  l’on  ne 
reverra  peut-être  jamais  plus  ; et  l’on  voit  tomber  près 
de  soi  ses  meilleurs  et  ses  plus  chers  amis.  Mais  dans 
ces  détresses  de  l’âme,  dans  ces  moments,  non  pas  de 
découragement  mais  d’inexprimable  nostalgie,  tandis  que 
le  cœur  se  meurtrit  et  saigne,  l’on  éprouve  comme  une 
amère  satisfaction  de  souffrir,  de  se  sentir  seul  avec  soi- 
même  au  milieu  de  cette  incomparable  paix,  de  recevoir 
cette  sorte  de  douloureux  baptême  qui  rend  l’homme  meil- 
leur, plus  fort  et  mieux  armé  pour  cette  lutte  continuelle 
appelée  le  combat  de  la  vie. 

Mais  le  spectacle  de  la  belle  nature  vierge  produit  un 
charme  irrésistible. 

Schweinfürth  dit  quelque  part  dans  son  beau  livre  « Au 
cœur  du  Continent  Noir  « : « Lorsqu’on  est  malade,  toute 
chose  est  triste,  vous  ne  pouvez  l’empêcher  ; mais  celui 
qui,  plein  de  vigueur,  peut  s'imbiber  du  charme  vivant 
des  grandes  solitudes,  en  gardera  un  souvenir  ineffaçable. 
11  sent  l’empreinte  des  lieux  se  graver  dans  sa  mémoire; 
son  imagination  y verra  plus  tard  un  paradis  et  les  jours 
qu’il  aura  passés  là  compteront  parmi  les  meilleurs  de 
son  existence.  » 

J ajouterai  : quelles  compensations,  quelle  vie  large,  quelle 
initiative,  quel  vaste  champ  d’action  où  l’homme  peut 
déployer  son  intelligence  et  son  activité  et  ces  nobles 
vertus  : le  courage  et  l’abnégation.  Enfin  et  surtout  dans 
un  ordre  d’idées  plus  élevé,  quelle  joie  intime  — dans 
la  conscience  du  devoir  entièrement  rempli  — de  se 
rendre  utile,  quelque  peu  que  ce  soit,  à l’Humanité,  à la 
Patrie,  au  Roi  ! 

Pensée  réconfortante  qui,  dans  les  moments  difficiles 
donne  force  et  courage,  apaise  les  douleurs  et  grandit 
l’homme  à ses  propres  yeux. 
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D’ailleurs,  n’est-ce  pas  là  une  caractéristique  du  cœur 
humain,  une  bonne  loi  divine  et  sage,  que  l’oubli  se  fasse 
surtout  du  mal. 

On  ressent,  au  fur  et  à mesure  qu’on  s’en  éloigne  avec 
moins  d’acuité,  l’amertume  des  mauvais  jours.  De  même 
que  les  visages  antipathiques  prennent  des  formes  indé- 
cises, les  mauvais  souvenirs  — les  souvenirs  des  souffran- 
ces — deviennent  moins  précis.  L’on  ne  songe  plus  qu’aux 
jours  heureux  de  même  que  l’on  ne  distingue  plus  que 
l’indestructible  image  des  êtres  aimés  et  sympathiques 
souvent  hélas  ! éloignés  ou  disparus  à jamais. 

* 


Une  chose  fort  intéressante  et  suggestive  c’est  de  com- 
parer la  carte  d’Afrique  d’il  y a quelque  20  ans  avec  celles 
d’aujourd’hui,  celles  d’A.  J.  Wauters,  Du  Fief,  Lebègue, 
les  cartes  françaises  et  celles  d’Habenicht  et  d’Herrick. 

Il  n’y  a pas  d’exemple  dans  l’histoire  qu’une  expansion 
coloniale  aussi  vaste  en  même  temps  qu’une  organisation 
aussi  rapide  et  aussi  complète  que  celles  dont  l’État  du 
Congo  a donné  au  monde  l’étonnant  exemple.  Certains 
antagonistes  eux-mêmes  des  idées  coloniales  ont,  avec  une 
impartialité  qui  les  honore,  rendu  hommage  non  seule- 
ment aux  efforts  accomplis  mais  aussi  aux  résultats  obtenus. 

Et  — s’il  était  possible  de  trouver  une  consolation  à 
l’indifférence  — j’allais  dire  à l’ingratitude  de  la  patrie  — 
à l’aveuglement,  au  parti -pris,  au  dénigrement  systéma- 
tique de  tout  ce  qui  est  grand,  noble  et  généreux,  l’au- 
guste fondateur  de  notre  empire  colonial  la  trouverait 
certes  dans  la  réalisation,  aujourd’hui  assurée,  de  sa  pen- 
sée grandiose,  dans  le  dévoùment  de  son  armée,  dans 
l’admiration  de  l’élite  intellectuelle  de  la  société.  L’histoire 
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rappellera  — en  termes  éclatants  — aux  générations  à 
venir,  l’édifiant  exemple  d’un  souverain  ayant  donné,  pour 
assurer  le  bonheur  de  son  pays,  non  seulement  son  or  à 
pleines  mains  mais  aussi  ses  labeurs  incessants,  ses  fati- 
gues, ses  veilles  et  tous  les  efforts  de  sa  puissante  et 
féconde  pensée 

Le  pays  des  Niams-Niams,  qui  s’étend  dans  la  région 
Nord-Ouest  de  l’État  du  Congo,  compte  d’après  Schwein- 
furtli  2 millions  d’habitants  et  couvre  une  superficie  d’envi- 
ron 50,000  milles  carrés. 

Le  premier  voyageur  qui  résida  à l’intérieur  de  ce  pays, 
est  Schweinfürth,  qui  y séjourna  de  1868  à 1871. 

Avant  lui  l’Italien  Piaggia  y avait  fait  un  séjour  de 
1865  à 1867,  mais  ses  renseignements  ne  sont  pas  très 
précis. 

Lorsqu’on  consultait  les  anciennes  cartes  de  l’Afrique, 
ce  pays  inconnu  des  Niams-Niams,  qu’entourait  un  mystère 
impénétrable,  évoquait  toujours  la  curiosité  et  l’intérêt. 

L’on  se  demandait  quels  êtres  peuplaient  ce  pays  étrange 
et  l’on  allait  jusqu’à  affirmer  que  les  habitants  étaient  des 
gens  à queue,  une  sorte  d’intermédiaire  entre  la  race  hu- 
maine et  la  race  simiesque. 

Schweinfürth  a détruit  la  légende  et  prouvé  que  les  Niams 
sont  une  peuplade  intelligente  et  supérieure  à la  plupart 
des  populations  de  l’Afrique. 

Sur  les  cartes  actuelles  on  rencontre  souvent  le  mot 
eriba;  ceci  me  porte  à vous  parler  des  trois  phases,  qui 
se  sont  succédé  dans  l’histoire  contemporaine  du  pays 
des  Niams-Niams. 

Nous  remarquons  d’abord  t’ère  de  l’intervention  des 
marchands  arabes:  ils  avaient  établi  dans  le  pays,  des  zeri- 
bcts , différents  postes,  d’où  ils  organisaient  la  traite  des 
esclaves  et  de  l’ivoire. 

Plus  tard  le  gouvernement  égyptien  déclara  le  pays  sous 
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sa  dépendance  et  en  dernier  lieu  les  Niams-Niams  joui- 
rent d’une  autonomie  relativement  complète,  ayant  leurs 
chefs  mêmes  à la  tête  de  leurs  tribus. 

L’ère  arabe  est  sans  contredit  la  plus  malheureuse  dans 
l’histoire  des  Niams-Niams.  Avec  l’autorisation  du  Khalife, 
ces  farouches  marchands  d’ivoire  s’établirent  au  milieu  des 
populations  paisibles,  imposèrent  des  tributs  et  des  cor- 
vées, en  un  mot  réduisirent  les  indigènes  à l’état  d’un 
troupeau,  taillable  et  corvéable  à merci. 

A la  tête  des  zeribas,  de  véritables  forts  carrés,  ouvra- 
ges presqu’imprenables,  entourés  de  palissades  d’arbres 
entiers,  se  trouvaient  des  gouverneurs  plus  farouches  en- 
core que  leurs  subordonnés  arabes. 

Je  ne  puis  mieux  comparer  ces  zeribas  qu’aux  bornas  de 
la  zone  arabe,  où  il  fallut  l’énergique  intervention  de  l’ar- 
tillerie du  baron  Dhanis  pour  s’en  rendre  maître. 

Mais  j’en  reviens  au  premier  voyage  de  Schweinfürth. 

Débarqué  à Souakim,  il  se  rend  d’abord  à Khartoum, 
puis,  descendant  le  Nil  Blanc,  il  parcourt  la  province 
du  Bahr  et  Ghazal  et  s’arrête  dans  les  principales  zeribas 
qu’il  rencontre  sur  sa  route. 

C’est  de  Dembekir  qu’il  pousse  au  pays  des  Niams-Niams, 
à travers  différentes  peuplades,  pour  la  plupart  très  in- 
téressantes mais  inférieures  aux  A.’Sandés  ou  Niams-Niams. 

Plus  tard  Junker,  qui  était  venu  par  la  même  voie,  ar- 
rive jusqu’à  M’Bomou,  où  il  est  reçu  par  le  puissant  sul- 
tan de  ce  pays. 

Les  renseignements,  fournis  par  Schweinfürth  et  Junker 
sont  confirmés  par  Lupton,  ancien  gouverneur  du  Bahr- 
el-Ghazal. 

Tous  les  voyageurs,  que  nous  avons  cités  plus  haut, 
étaient  parvenus  dans  ces  contrées  en  suivant  la  route  du 
Nord,  par  la  voie  du  Nil,  lorsque  vingt  ans  après,  les 
officiers  belges  réussirent  à atteindre  le  pays  en  venant 
de  la  côte  occidentale  par  la  voie  du  Congo  ; et  avec 
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eux  les  connaissances  que  nous  avions  de  ces  régions 
mystérieuses  se  multiplièrent. 

C’est  à eux,  pour  ne  citer  qu’un  exemple,  que  nous 
devons  l’heureuse  solution  du  problème  hydrographique 
du  cours  de  l’Ouellé,  que  Schweinfürth  n’avait  pu  trouver, 
car  il  croyait  que  l’Ouellé  venait  du  Nord,  tandis  que  tout 
l’honneur  de  la  découverte  revient  au  commandant  Van 
Gèle,  qui  a décrit  dans  ses  moindres  détails  le  système 
hydrographique  de  l’Oubangi,  de  l’Ouellé  et  du  M’Bomou. 

En  1890  le  commandant  Roget  remonta  l’Itimbiri,  arri- 
va jusqu’à  Djabbir  et  traita  le  premier  avec  ce  puissant 
sultan  Rafaï. 

Plus  tard  le  regretté  Van  Kerckhoven  arriva  dans  ces 
contrées  et  avec  le  lieutenant  Milz  je  tus  envoyé  chez  le 
sultan  Semio  et  quelque  temps  après  je  fus  délégué  chez 
le-  sultan  Rafaï. 

Le  14  août  1894  intervint  le  fameux  traité  conclu 
entre  l’État  Indépendant  du  Congo  et  le  gouvernement 
de  la  République  française;  par  ce  traité  une  partie  du 
pays  des  Niams-Niams  fut  placée  sous  la  domination 
française,  tandis  que  la  majeure  partie  restait  au  Congo 
belge. 

L’on  se  souvient  que  le  commandant  Chaltin  a dû  faire 
la  guerre  à N’Doruma,  chef  A’Sandé  qui  ne  voulait  pas  se 
soumettre  et  que  le  vaillant  officier  a rendu  hommage  au 
courage  et  à la  bravoure  de  ses  adversaires. 

Ces  gens  avaient  été  tellement  habitués  à être  pressu- 
rés par  les  Arabes,  qu’ils  nous  prenaient  pour  des  Turcs  et 
je  me  rappelle  que,  remontant  l’Ouellé,  les  riverains, 
apercevant  nos  pirogues,  nous  accueillirent  aux  cris  répé- 
tés : A mort  les  Turcs  ! 

Ils  confondaient  ainsi,  dans  une  même  pensée  de  haine, 
le  tyran  d’hier  et  le  libérateur  d’aujourd’hui,  celui  qui  a 
remplacé  l’oppression  arabe  et  l’odieux  esclavage  par  la 
liberté  et  la  civilisation.  (Longs  applaudissements.) 


148 


Quelques  détails  sur  les  mœurs  des  Niams-Niams,  cette 
race  mystérieuse  d’antan,  sont  nécessaires  dans  cette  cau- 
serie. 

Gomme  aspect  général  les^  Niams-Niams  appartiennent 
à la  race  des  brachycéphales.  Us  ont  la  tête  ronde  et  large, 
le  crâne  d’une  largeur  peu  commune.  Les  yeux  fendus 
en  amande,  sont  grands  et  l’ensemble  de  la  figure  ronde 
semble  dénoter  une  audace  brutale  mêlée  à une  fierté 
guerrière. 

Le  buste  est  relativement  long  par  rapport  aux  jambes, 
mais  néanmoins  l’aspect  général  de  ces  guerriers  sauva- 
ges est  très  imposant. 

La  couleur  noire  de  la  peau  est  peu  foncée;  c’est  plu- 
tôt une  couleur  chocolat,  chez  les  femmes  souvent  une 
teinte  cuivrée. 

Sont-ils,  oui  ou  non,  des  cannibales?  C’est  une  question 
qui  a donné  lieu  à beaucoup  de  controverses  et  je  répon- 
drai oui  et  non. 

Ils  se  liment  les  incisives,  afin  de  pouvoir  mieux  man- 
ger la  viande  et  peut-être...  la  chair  humaine.  La  vérité, 
c’est  que  certaines  tribus  des  Niams-Niams  raffollent  de  la 

9 

chair  humaine,  tandis  que  d’autres  en  ont  une  horreur 
absolue. 

Le  sultan  Rafaï,  un  pur  A’Sandé,  m’a  dit  que  pour  rien 
au  monde  il  ne  mangerait  de  la  chair  humaine. 

Vous  voyez  qu’on  a eu  tort  de  représenter  les  Niams 
Niams  comme  les  cannibales  les  plus  féroces  de  l’Afrique. 

L’usage  de  la  chair  humaine  n’est  absolument  pas  une 
pratique  religieuse  comme  on  l’a  soutenu;  j’ajoute  même 
que  si  on  pouvait  introduire  le  bétail  en  quantité  suffisante 
cet  usage  disparaîtrait  complètement. 

On  a tenté  l’introduction  du  bétail  dans  le  pays  et  les 
résultat  déjà  obtenus  sont  très  satisfaisants,  car  le  bétail 
introduit  prospère  bien;  mais  malheureusement  il  faut  tenir 
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compte  du  caractère  des  A’Sandés,  qui  ne  sont  ni  pasteurs, 
ni  agrariens,  mais  surtout  chasseurs. 

Lâchasse  est  la  grande  occupation  du  Niam-Niam,  dou 
son  cri  de  guerre:  viande , viande , ce  qui  se  comprend 
chez  un  peuple  véritablement  chasseur  ; et  peut-être  est-ce 
ce  nom  bizarre,  équivalant  à un  claquement  des  mâchoi- 
res, qui  a valu  à ce  peuple  sa  mauvaise  réputation. 

Il  est  regrettable  qu’il  fasse  aussi  une  chasse  effrénée  à 
l’éléphant;  actuellement  l’État  du  Congo  a édicté  des  me- 
sures pour  réglementer  la  chasse  de  l’éléphant.  C’est  une 
véritable  guerre  d’extermination  qu’on  lui  fait,  car  lors- 
qu’un de  ces  animaux  est  signalé,  on  bat  le  gong  ; l’élé- 
phant se  sauve  dans  les  chaumes,  on  y met  le  feu  et 
l’animal  périt  dans  les  flammes.  C’est  là  un  massacre 
insensé,  car  on  pourrait  utiliser  ce  noble  animal  et  l’em- 
ployer surtout,  comme  on  le  fait  aux  Indes,  aux  travaux 
domestiques. 

Avec  le  cheval  et  l’âne  cela  est  tout  à fait  impossible; 
tout  ce  que  l'on  essayerait  sous  ce  rapport  serait  superflu. 
Mais  l’éléphant  est  tout  désignent  il  est  vraiment  regret- 
table qu’on  n’en  soit  pas  encore  là. 

Les  anciennes  peintures  murales  et  autres  restes  d’un 
art  passé  prouvent  surabondamment  que  dans  les  siècles 
antérieurs  l’éléphant  en  Afrique  était  réduit  à la  domes- 
ticité. 

En  1883  le  roi-souverain  envoya  des  éléphants  hindous 
à l’état  domestique  en  Afrique,  mais  l’envoi  ne  réussit 
pas  f1). 

Nous  ne  pouvons  que  le  regretter,  car  Burton  prouve 
que  l’éléphant  est  plus  intelligent  que  le  nègre  et  que 
certains  Européens  (Rires). 

Vous  savez  tous  que  l’éléphant  jouit  d’une  longévité 

(1)  Les  éléphants  trop  chargés  moururent  en  route.  C’est  une  expérience 
à recommencer. 
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extraordinaire  et  qu’il  peut  atteindre  300  ans.  Les  belles 
défenses  pèsent  jusqu’à  70  kilos  et  il  faut  un  éléphant  de 
vingt  ans  pour  que  le  poids  des  défenses  atteigne  20  kilos. 
Ce  n’est  que  vers  l’âge  de  50  ans  que  l’éléphant  devient 
adulte. 

Ajoutons  quelques  renseignements  à propos  des  villages 
A’Sandés  et  de  leur  aspect  général. 

Ce  ne  sont  pas  des  villages  proprement  dits,  mais  plutôt 
des  fermes,  habitées  par  des  familles,  logeant  dans  des 
huttes  fort  convenables. 

Ces  huttes  sont  généralement  groupées  autour  d’une 
place,  sur  la  propreté  de  laquelle  il  convient  d’insister; 
c’est  même  la  caractéristique  de  ces  villages,  car  les  hut- 
tes présentent  la  même  ordonnance;  on  peut  y loger  et 
tous  les  voyageurs  en  font  l’éloge. 

Ces  huttes  sont  construites  en  paille,  de  forme  conique 
et  d’une  hauteur  de  cinq  à six  mètres. 

Autour  des  fermes  les  indigènes  plantent  des  arbres, 
nommés  rohos,  dont  l’écorce  sert  aux  A’Sandés  pour  la 
confection  de  leurs  vêtements.  Inutile  de  dire  que  ceux-ci 
sont  d’une  simplicité  toute  primitive  et  consistent  géné- 
ralement dans  un  pagne,  passant  entre  les  jambes. 

Au  delà  des  plantations  de  rokos , s’étendent  d’autres 
plantations  de  bananiers,  de  maïs,  de  sorgho , de  manioc 
et  d’eleusine  jusqu’aux  fermes  voisines,  où  l’organisation 
est  identique. 

Les  A’Sandés  portent  la  chevelure  d’une  façon  très  carac- 
téristique et  surtout  la  coiffure  des  hommes  est  remar- 
quable, par  la  quantité  innombrable  de  torsades,  coques, 
tresses,  le  tout  formant  un  échafaudage  artistique,  surmonté 
d’un  chapeau  de  paille,  et  tout  comme  nos  femmes  euro- 
péennes, c’est  au  moyen  d’une  épingle  en  fer  qu’ils 
attachent  le  chapeau  à la  coiffure. 

A ce  petit  chapeau  pend  ordinairement  une  queue  de 
singe  et  lorsque  vous  les  voyez  ainsi,  armés  de  pied  en 
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cap,  la  lance  d’une  main,  le  couteau  de  jet  et  le  boucliei 
de  l’autre,  le  yatagan  à la  ceinture,  ayant  autour  du  cou 
un  collier  de  dents  de  léopard,  ces  hommes  ont  vérita- 
blement des  dehors  très  imposants,  un  aspect  vraiment 
guerrier. 

J’ai  souvent  contemplé  l’allure  martiale  de  ces  guerriers 
A’Sandés,  aux  gestes  aisés,  drapés  dans  leurs  peai  x de 
bêtes  et  présentant  pour  l’artiste  des  types  très  intéres- 
sants à dessiner,  les  plus  intéressants,  dirais  je,  parmi 
toutes  les  peuplades  que  j’ai  rencontrées  perdant  mon 
séjour  en  Afrique. 

Gomme  je  l’ai  déjà  dit  la  principale  occupation  des 
hommes  est  la  chasse;  les  femmes  s’occupent  de  la  cul- 
ture de  la  terre  et  des  soins  du  ménage.  Elles  arrangent 
aussi  ces  belles  coiffures,  qu’on  admire  chez  leurs  maris 
et  c’est  même  là  leur  occupation  favorite. 

La  culture  dans  ce  pays  privilégié  se  fait  sans  peine, 
car  le  sol  y est  tellement  riche,  qu’il  faut  à peine  le  re- 
muer lorsqu’on  y introduit  les  graines  de  sorgho  et  de 
manioc. 

Voici  la  nomenclature  des  principales  céréales  et  des 
principales  plantes  que  l’on  rencontre  dans  ce  pays. 

Dans  l’ouvrage  de  Schweinfürth  il  n’est  pas  fait  men- 
tion des  céréales,  produites  par  la  contrée.  Je  puis  affir- 
mer qu’il  y en  a beaucoup  et  de  différentes  sortes,  mais 
il  se  peut  que  sous  le  rapport  de  la  culture  le  pays  des 
Niams-Niams  ait  fait  d’énormes  progrès  depuis  vingt  ans. 

Je  citerai  en  tout  premier  lieu  le  sorgho , dont  les  plan- 
tes atteignent  parfois  jusqu’à  vingt  pieds  de  hauteur  et 
dont  le  grain,  de  très  bonne  qualité,  est  conuu  sous  le 
nom  de  dura.  Ce  grain  doit  être  connu  depuis  la  haute 
antiquité,  parce  que  dans  un  livre  arabe  du  XIIe  siècle 
on  parle  déjà  du  dura  belledi. 

Le  dura  est  employé  à la  fabrication  du  pain,  un  pain 
non  fermenté,  une  sorte  de  bouillie;  je  vous  assure  que 
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pour  les  estomacs  européens  ce  n’est  pas  un  mets  très 
digestif. 

Ce  grain  sert  également  à la  fabrication  d’un  malt,  qui 
produit  une  excellente  bière,  ressemblant  à notre  Louvain, 
mais  n’ayant  pas  la  fixité  de  cette  dernière. 

L’éleusine  produit  un  grain  noir,  plus  petit,  servant  spé- 
cialement à la  fabrication  de  la  bière.  La  bière  d’éleusine 
est  la  bière  nationale  des  Niams-Niams  et  nulle  part  en 
Afrique  on  en  rencontre  une  autre  d’une  si  bonne  qualité 
et  ayant  son  goût  amer.  La  particularité  de  l’éleusine 
c’est  que  les  oiseaux  n’en  mangent  pas,  tandis  qu’ils  dé- 
vastent parfois  les  autres  champs. 

Je  citerai  encore,  parmi  les  produits  du  paj^s,  le  riz, 
le  maïs,  le  manioc,  le  doghen,  les  dioscorées,  l’igname, 
la  patate  douce,  etc. 

L’igname  atteint  parfois  le  poids  extraordinaire  de  cin- 
quante livres  ; elle  est  d’une  saveur  plus  fine  que  nos 
pommes  de  terre. 

La  patate  douce  a un  goût  plus  sucré,  auquel  on  ne 
s’habitue  qu’à  la  longue. 

Le  bananier  croît  également  dans  le  pays.  Schweinfürth 
a dit  qu’il  n’en  a pas  rencontré  plus  haut  que  le  4e  degré; 
j’en  ai  trouvé  jusqu’au  Ge. 

Le  tabac  que  l’on  trouve  dans  ces  contrées  est  particu- 
lièrement bon  et  ressemble  au  tabac  de  la  Virginie;  Le 
tabac  du  pays  A’Sandé  est  une  plante  cultivée,  qui  ne 
ressemble  aucunement  aux  autres  espèces  des  différentes 
régions  du  Congo. 

Ce  tabac  a-t-il  été  introduit  par  les  Arabes  ou  est-il 
originaire  du  pays?  Je  ne  saurais  le  dire,  mais  je  répète 
qu’il  est  de  très  bonne  qualité. 

Parmi  les  cultures  citons  encore  l’arachide  et  la  sésame, 
servant  aux  indigènes  à l’extraction  de  l’huile,  qu’ils  em- 
ploient surtout  dans  la  préparation  des  mets.  C’est  ainsi 
qu’ils  laissent  cuire  la  viande  dans  l’huile  et  qu’ils  trempent 
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dans  celle-ci  des  boules  de  bouillie  de  maïs  ou  de 
sorgho. 

J’ajouterai  à l’honneur  des  Niams-Niams,  cette  peuplade 
que  l’on  croyait  une  des  plus  arriérées,  qu’ils  sont  très 
propres  dans  leurs  repas. 

On  sert  la  bouillie  dans  des  bacs,  la  viande  dans  des 
poteries  et  ils  puisent  l’eau  dans  de  grandes  feuilles. 

Le  pouvoir  des  chefs  dans  ces  contrées  est  très  étendu 
et  ils  disposent  d’une  liste  civile,  si  vous  permettez  l’ex- 
pression, très  considérable. 

Sur  chaque  éléphant  qui  est  abattu,  ils  perçoivent  les 
dents  et  la  moitié  de  la  viande  et  les  fermes  leur  doi- 
vent la  moitié  de  la  récolte. 

L’hérédité  est  en  honneur  pour  la  nomination  des  chefs. 
Le  fils  aîné  hérite  le  pouvoir  de  son  père,  mais  il  n’est 
pas  rare  de  voir  se  produire  des  luttes  intestines,  si  le 
droit  d’aînesse  n’est  pas  appliqué. 

Le  mariage  se  fait  par  achat  et  généralement  cela  s’ar- 
range très  facilement;  s’il  est  une  chose  qui  honore  les 
Niams-Niams  et  les  distingue  favorablement  de  la  plupart 
de  leurs  congénères,  c’est  qu’ils  sont  attachés  à leurs 
femmes. 

Ces  femmes  elles-mêmes  sont  discrètes  et  réservées.  Si 
on  les  rencontre  au  bois,  dans  les  vêtements  plus  que 
primitifs  que  j’ai  cités  (‘),  elles  se  retournent  ou  mettent 
les  mains  devant  les  yeux. 

Cette  discrétion  provient  des  moeurs  des  hommes  Niams 
Niams,  qui  généralement  sont  très  jaloux.  Au  temps  de  la 
domination  arabe  les  marchands  d’ivoire  rançonnaient  les 
Niams  Niams  en  prenant  leurs  femmes  : ils  en  obtenaient 
alors  tout  ce  qu’ils  voulaient. 

L’amour  et  l’attachement,  vous  le  voyez,  ne  sont  pas  de 
vains  mots  dans  ce  pays  au  cœur  de  l’Afrique. 


(1)  C’est-à-dire  une  simple  feuille. 
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La  langue  nationale  est  l’A’Sandé,  dialecte  nubien,  avec 
prononciation  très  nasale.  Les  gens  importants  parlent 
l’arabe. 

Gomme  la  plupart  des  peuplades  africaines,  les  Niams 
Niams  manquent  d’expressions  pour  rendre  des  idées  ab- 
straites. 

Ce  peuple  étrange  est  en  même  temps  un  peuple  artiste 
et  l’amour  de  l’art  se  manifeste  chez  lui  de  toute  façon  et 
en  toutes  circonstances,  jusque  dans  les  danses  et  dans 
les  chants  admirables.  Lorsque  je  les  voyais,  se  livrant  à 
leurs  ébats  et  lorsque  j’écoutais  ravi  ces  chants  inconnus, 
il  me  semblait  entendre  des  motifs  de  ballet  que  je  recon- 
naissais. 

Surtout  dans  la  sculpture  ils  donnent  preuve  de  sentiments 
artistiques  très  développés. 

Sous  le  rapport  de  la  religion  les  Niams  Niams  ne  sont  pas 
très  superstitieux,  mais  ils  pratiquent  la  consultation  des  augu- 
res. Je  citerai  le  benghé,  espèce  de  poison,  qu’ils  donnent  aux 
poules  ; si  elles  en  meurent,  c’est  un  mauvais  présage,  si 
elles  restent  en  vie,  c’est  au  contraire  un  bon  signe. 

Si  la  consultation  s’est  faite  avant  l’arrivée  d*un  visiteur, 
celui-ci  périra  à son  tour  si  l’augure  a décidé  la  mort  de  la 
poule.  De  ce  côté,  vous  le  voyez,  nous  retombons  en 
pleine  barbarie. 

Les  hommes  du  Nord  croient  que  les  cavernes  sont  hantées 
par  les  esprits  ; les  A’Sandés,  eux,  s’imaginent  que  le  bruis- 
sement des  feuilles  des  arbres  de  la  foret  est  produit  par 
les  esprits  mauvais. 

Enfin,  quelques  mots  encore  à propos  du  deuil  : il  se  fait 
en  se  coupant  les  cheveux.  La  première  chose  que  fait 
l’A’Sandé  c’est  de  sacrifier  sa  coiffure  et  de  se  noircir  le 
corps. 

L’enterrement  des  indigènes  se  fait  à la  mode  arabe,  c’est 
à dire  qu’à  côté  de  la  fosse,  qu’on  ne  couvre  pas,  on  creuse 
une  tranchée,  où  l’on  ensevelit  le  corps. 
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L’orateur,  qui  est  vivement  applaudi  par  l’assemblée,  ter- 
mine sa  conférence  par  une  série  de  projections  lumineuses, 
représentant  des  vues  de  différentes  contrées  de  l’Afrique. 


M le  Président.  — Mesdames  et  Messieurs,  je  me  fais 
l’organe  de  vous  tous  en  remerciant  M.  le  lieutenant  de  la 
Kethulle  de  son  intéressante  conférence. 

Il  nous  a fait  connaître  cet  intéressant  pays  des  Niams 
Nia  ms,  dont  on  a tant  parlé  et  que  l’on  connaissait  si  peu. 

Il  ne  manque  qu’une  chose  à cette  conférence  : M.  de  la 
Kethulle  a oublié  de  parler  de  lui-même,  de  ce  qu’il  a fait, 
de  son  œuvre  personnelle.  Nous  avons  le  droit  de  nous  en 
plaindre  et  de  reprocher  au  conférencier  qu’il  a été  trop 
modeste. 

La  séance  est  levée. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  6 MARS  1897. 


La  séance  s’ouvre  à 8 1/2  heures  sous  la  présidence  de 
M.  Albert  Van  Zuijlen,  président. 

Sont  présents:  MM.  Smekens  et  Mertens,  membres  de  la 
Commission. 

M.  B.  Janssens  ff.  de  secrétaire  donne  lecture  du  procès- 
verbal  de  la  précédente  séance. 

Le  président  accorde  la  parole  au  conférencier  M.  De 
Ceuleneer  professeur  à l’Université  de  Gand,  après  lui 
avoir  souhaité  la  bienvenue. 

Le  conférencier  traite  de  l’île  de  Crète  au  point  de  vue 
géographique. 

Dans  la  première  partie  de  cette  causerie  l’orateur  décrit, 
en  se  basant  sur  les  découvertes  scientifiques  les  plus 
récentes,  le  bassin  méditerranéen  à l’époque  jurassique  et 
fait  connaître  l’île  de  Crète  au  point  de  vue  géologique. 

Abordant  ensuite  la  partie  historique,  le  conférencier 
traite  du  rôle  important  joué  par  les  Crétois  dans  l’his- 
toire ancienne,  rôle  qui  s’explique  par  la  situation  avan- 
tageuse de  la  Crète  entre  l’Europe,  l’Asie  et  l’Afrique  et 
surtout  par  le  développement  prodigieux  que  lui  assura 
le  Gouvernement  sage  et  énergique  de  Minos. 

Puis  l’orateur  montre  la  triste  succession  des  domina- 
tions étrangères,  qui,  depuis  l’occupation  romaine,  a trans- 
formé la  Crète,  l’île  aux  cent  villes,  en  un  pays  presque 
dépeuplé  où  l’agriculture  et  les  richesses  naturelles  ne 
peuvent  être  exploitées  par  suite  des  oppressions  du  gou- 
vernement Ottoman. 
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L’orateur  esquisse  les  malheurs  des  Crétois,  qui  depuis 
trois  siècles  luttent  contre  la  tyrannie  d’une  minorité  musul- 
mane, et  dont  les  révoltes  furent  étouffées  par  des  mas- 
sacres systématiques.  Il  termine  en  exprimant  avec  une 
chaleureuse  émotion,  le  désir  de  voir  bientôt  la  Crète 
affranchie  du  joug*  Ottoman. 

Le  président  remercie  M.  De  Ceuleneer  d’avoir,  en  une 
conférence  hautement  intéressante,  fait  connaître  un  pays 
signalé  par  les  évènements  politiques  récents  et  le  félicite 
d’avoir  couronné  son  exposé  scientifique  en  exprimant  un 
sentiment  généreux  ainsi  qu’un  conseil  aux  négociants 
belges  pour  lesquels  la  Crète  affranchie  constituerait  un 
débouché  sérieux. 

La  séance  est  levée  à 10  heures. 


L’ILE  DE  CRETE.  (,) 

Conférence  faite  le  6 mars  1897. 

Dans  une  conférence  que  faisait  naguère  en  Sorbonne 
M.  Albert  de  Lapparent  (2)  avec  ce  talent  universellement 
reconnu  d’exposer  avec  clarté,  scientifiquement,  mais  sans 
prétentions  scientifiques,  les  problèmes  les  plus  ardus  de 
la  science  et  de  rendre  compréhensibles  pour  tous  les  ques- 
tions les  plus  difficiles  de  la  géologie  et  de  la  géogra- 
phie physique,  le  savant  géologue  appelait  l’attention  de 
ses  auditeurs  sur  l’art  de  lire  les  cartes  géographiques. 

Permettez-moi  de  commencer  cette  causerie  en  faisant 
de  même. 

(1)  Bibliographie:  Principaux  voyages  faits  en  Crète  au  XIXe  siècle: 

1817:  Sieber.  Reise  nach  der  Insel  Kreta.  Leipzig,  1823.2  vol. 

1837  : Pashley.  Travels  in  Crete.  Cambridge,  1837.  2 vol. 

1845  : Raulin.  Description  physique  de  Vile  de  Crète.  Bordeaux,  1869. 
2 vol.  et  atlas. 

1851-59:  Spratt.  Travels  and  researches  in  Crete.  London,  1865.  2 vol. 

Cf.  Peterman’s  Mittheil.  1865,  383;  1866,  370;  Kiepert.  Zur  Karte  von 
Kreta.  (Zeitschr.  d.  Ges.  f.  Erdk.  zu  Berlin,  1866.  I.  435). 

1857:  G.  Perrot.  L'île  de  Crète , souvenirs  de  voyage , Paris,  1867. 

1893:  L.  Mariant.  Antichita  cretesi  (Monum.  antichi  pubbl.  per  cura 
délia  R.  Acc.  dei  Lincei.  Milano,  t VI.  1 89G). 

1895:  V.  Simonelli.  Candia,  ricordi  di  escursione,  Parma,  1897. 

Principales  études  géographiques,  historiques  et  archéologiques: 

Meursius.  Creta.  Amstelodami,  1675. 

Lacroix.  Iles  de  la  Grèce.  Paris,  1853. 

Hoeck.  Kreta,  ein  Yersuch  zur  Aufhellung  des  Mythologie  und  Geschichte 
der  Insel  Kreta.  Gôttirigen,  1823-28.  3 vol. 

Bolanachi  et  Fazy.  Précis  de  V histoire  de  Crète.  Paris,  1869. 

(2)  Alb.  de  Lapparent.  L'art  de  lire  les  cartes  géographiques.  (Rev. 
scientifique,  28  mars  1896.) 
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Lorsque  nous  nous  trouvions  sur  les  bancs  de  l’école, 
les  maîtres  d’alors,  — je  ne  désire  en  dire  du  mal,  mais  je  ne 
puis  en  dire  autant  de  bien  que  je  le  voudrais,  — possé- 
daient le  talent  d’enseigner  la  géographie  de  la  manière 
la  plus  ennuyeuse.  Il  y avait  de  quoi  désespérer  l’élève  le 
mieux  intentionné,  de  quoi  le  dégoûter  à tout  jamais  de  ces 
atlas  dont  on  n’apprenait  à lire  les  cartes  qu’avec  les  yeux 
de  la  mémoire.  Autant  de  golfes  à droite  et  de  promon- 
toires à gauche,  autant  de  villes  au  centre  ayant  une  popu- 
lation d’autant  de  milliers,  de  centaines  et  de  dizaines 
d’habitants...  Et  cependant,  que  ne  nous  disent  pas  les  cartes 
lues  avec  les  yeux  de  l’intelligence  ? 

On  est  vraiment  étonné  de  voir  tout  ce  qu’elles  peuvent 
nous  apprendre. 

Lue,  examinée  avec  une  intelligente  attention,  une  carte 
est  un  livre  intuitif  dont  chaque  trait  nous  fait  faire 
une  découverte  sur  ce  globe  qui  représente  l’écorce  ter- 
restre, nous  décrit  l’histoire  des  couches  superficielles  du 
sol,  laissant  aux  cartes  géologiques  le  soin  d’expliquer  la 
succession  et  la  disposition  de  roches  profondes;  mais  les 
perturbations,  les  dislocations,  les  érosions  de  la  superficie, 

Suite  de  la  note  (1),  de  la  page  158. 

Thénon.  Fragments  d'une  description  de  Vile  de  Crète. Rev.  arch.  1866-1868. 

Flaminio  Cornaro.  Creta  Sacra.  Venetiis,  1755. 

Tafel  und  Thomas.  TJrkunden  z.  âltern  Randels-  und  Staatgeschichte 
der  Republik  Venedig  mit  bezonderer  Beziehung  auf  Bisanz  und  die 
Levante.  Wien,  1855. 

Bibliographie  archéologique  dans  Sittl.  Archælogie  der  Kunst.  Mün- 
chen, 1895,  p 112  (t.  VI  du  Handbuch  de  Müller);  et  divers  articles  sur 
1 épigraphie  et  l’archéologie  crétoises  de  Comparetti,  Halbherr,  P.  Orsi, 
Ser.  Ricci  et  Mariani  dans  les  3 vol.  du  Museo  iluliano  di  antichita 
classica.  Firenze  1880-1890,  et  dans  les  tomes  1,  2,  3,  6 des  Monumenti  antichi. 
Milano  1892-1896. 

Bellezza.  Creta  alla  luce  delle  recenti  scoperti.  (Riv.  di  filol.  ital. 
t,  22,  1893. 

Svoronos.  Numismatique  de  la  Crète.  Maçon,  1890. 

P.  Combes.  L'ile  de  Crête.  Paris,  1897. 
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toute  carte  géographique  bien  faite  nous  les  fait  connaître. 

Un  premier  examen  d’une  carte  produit  toujours  un  effet 
digne  d’être  noté. 

Prenez  la  belle  carte  du  globe  de  Berghaus,  par  exemple, 
regardez  la  avec  attention  ; et,  malgré  le  nombre  immense 
de  lignes  qui  s’y  rencontrent,  malgré  les  teintes  nom- 
breuses qui  la  colorent,  instinctivement  trois  ou  quatre 
points  spéciaux  attireront  tout  d’abord  vos  regards. 

Le  même  fait  se  produit  en  entrant  dans  un  musée  de 
tableaux.  A peine  en  a-t-on  franchi  le  seuil  et  jeté  un 
regard  d’ensemble  sur  l’aspect  de  la  salle,  qu’instincti- 
vement  la  plupart  des  visiteurs  se  sentent  attirés  vers  les 
mêmes  toiles  soit  à cause  des  dimensions  des  œuvres  ou 
de  l’éclat  de  leurs  couleurs,  soit  à cause  de  la  clarté  de 
leur  disposition  ou  de  l’intensité  de  leur  expression.  N’en 
doutez  point:  ces  toiles,  ce  sont  presque  toujours  les  meil- 
leures Il  en  est  de  même  des  cartes  géographiques.  Un 
de  ces  points  du  globe  qui  attire  le  plus  vite  nos  regards 
est  sans  conteste  cette  longue  nappe  d’eau,  d’une  largeur 
relativement  restreinte,  que  nous  appelons  la  Méditerranée. 

Cette  mer  intérieure,  ne  communiquant  avec  l’Océan  que 
par  une  brèche  étroite,  présente  une  configuration  bien 
caractéristique  qui  n’a  pas  son  pendant  sur  le  reste  du  globe. 
A ^première  vue,  elle  se  divise  en  deux  bassins  distincts 
dont  la  Sicile,  l’île  de  Malte  et  le  cap  Bon  constituent  la 
ligne  de  partage. 

L’un  et  l’autre  de  ces  bassins  ont  joué  un  rôle  mar- 
quant dans  l’histoire  du  développement  de  l’humanité  ; je 
ne  rechercherai  point  auquel  des  deux  il  convient  de 
donner  la  préférence.  Assurément,  sans  l’activité  initiale 
et  prodigieuse  des  peuples  du  bassin  oriental,  le  second 
n’aurait  jamais  pu' devenir  un  vrai  centre  civilisateur;  et, 
à tout,  prendre,  si  nous  admirons  les  résultats  obtenus 
par  la  politique  romaine,  si  nous  suivons  avec  un  crois- 
sant intérêt  les  péripéties  de  son  développement  liisto- 
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rique,  nous  aimons  cependant  davantage  le  monde  helléni- 
que. Celui-ci  ne  s’adresse  pas  uniquement  à notre  raison,  mais 
aussi  à notre  coeur  ; il  nous  subjugue  par  la  splendeur  de  sa 
littérature  et  par  la  perfection  de  son  activité  artistique. 

La  configuration  des  côtes  du  bassin  occidental  se  pré- 
sente comme  assez  régulière.  Les  baies  en  sont  peu  profondes 
et  les  golfes  assez  rares  ; on  y compte  trois  grandes  îles 
et  un  petit  archipel,  celui  des  Baléares.  Au-delà  de  la  Si- 
cile et  du  golfe  de  Tunis,  l’aspect  change  du  tout  autout. 
Sur  les  côtes  septentrionales,  des  rives  découpées,  tortu- 
rées même,  des  baies  à l’infini,  des  falaises  élevées  et 
des  montagnes  quelquefois  neigeuses,  frangées  de  golfes 
profonds,  des  caps  escarpés  et  des  promontoirs  hardis.  Tous 
ces  contours  présentent  une  harmonie,  une  douceur,  une 
tonalité  que  la  pureté  du  ciel  de  l’Ionie  peut  seule  pro- 
duire; et  au  milieu  de  cette  immense  nappe  d’eau,  des 
centaines  d’îles,  plus  petites  les  unes  que  les  autres,  et  qui 
semblent  se  jouer  au  milieu  des  moutonnements  de  la  mer 
azurée.  Quel  contraste  avec  l’uniformité  désespérante  de  la 
côte  méridionale,  uniformité  continue  depuis  les  plages 
de  la  Phénicie  jusqu’aux  rives  désertes  des  Syrtes. 

Ce  bassin  c’est  l’Orient,  non  pas  cet  Orient  barbare  qui 
depuis  l’enfance  de  l’humanité  est  l’incarnation  vivante 
de  la  cruauté  et  du  despotisme,  et  contre  lequel  le  monde 
Occidental  soutient  une  lutte  trente  fois  séculaire:  la 
puissance  troyenne  de  l’époque  légendaire.,  l’invasion  per- 
sane de  la  période  hellénique,  le  Croissant  énervant  et 
démoralisateur  des  dix  derniers  siècles;  cet  Orient-là  ne 
sera  jamais  qu’un  usurpateur  momentané  dans  cette  partie 
privilégiée  du  globe.  Non  l’Orient  que  nous  avons  devant 
les  yeux,  en  nous  approchant  de  la  mer  Egée,  c’est 
l’Orient  occidentalisé,  si  je  puis  m’exprimer  ainsi,  l’Orient 
auquel  nous  sommes  redevables  de  tout  : de  nos  arts,  de 
nos  sciences,  de  notre  culte  religieux.  Au  fond  de  ce 
bassin,  dans  la  pénombre  intense  projetée  par  le  ciel  de 
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la  Phénicie,  j’aperçois  cette  côte  de  Sidon  où  germèrent 
les  premiers  éléments  de  la  civilisation  et  d’où  partirent 
les  premiers  navigateurs;  et,  au  centre,  je  rencontre  cette 
île  de  Crète,  le  berceau  de  la  civilation  de  l’Hellade  et 
aussi  la  première  escale,  faite  sur  une  terre  européenne 
par  l’Apôtre  des  Nations  avant  de  se  fixer  à Rome  et  d’y 
jeter  avec  Pierre  les  fondements  du  monde  chrétien  en 
même  temps  que  de  la  civilisation  moderne  O 

Mais  examinons  de  plus  près  la  configuration  du  bassin 
oriental  de  la  Méditerranée. 

Au  nord  autour  de  ces  côtes  si  dentelées  et  si  montagneu- 
ses dont  les  hautes  falaises  plongent  dans  les  flots  azurés  de 
la  mer,  on  rencontre  des  îles  relativement  grandes  qui  sem- 
blent former  une  couronne  autour  de  l’Hellade  continentale. 

Ce  sont  Corfou,  Zante,  Cephalonie;  Leucade  et  Cérigo, 
à l’ouest;  Salamine  et  Egine  au  centre,  c’est  l’Eubée  à la 
partie  orientale.  Avec  les  Cyclades  et  les  Sporades  nous 
arrivons  dans  ce  fouillis  d’ilots  dont  deux  cent  onze  ap- 
partiennent à la  Grèce;  et  combien  d’autres  ne  se  trouvent 
pas.  encore  sous  le  joug  du  Croissant  et  font  partie  de 
l’irridenta  de  là  bas? 

A la  vue  de  ces  îles  nombreuses,  on  a lieu  de  se  de- 
mander comment  même  un  peuple  de  marins  parvient  à 
s’orienter  au  milieu  de  ce  dédale,  le  seul  vrai  labyrinthe 
qui  ait  jamais  existé  dans  le  monde  hellénique. 

Puis  se  présentent  ces  îles  volcaniques  dont  Milo  et  sur- 
tout Santorin,  l’antique  Théra,  sont  les  plus  célèbres. 

Enfin,  cette  couronne  incomparable,  unique  dans  le 
monde,  est  gardée  par  trois  îles  d’une  plus  grande  éten- 
due, Cypre,  Rhodes  et  la  Crète  avec  ses  côtes  dentelées, 


(1)  Lors  de  son  voyage  de  Césarée  à Rome,  S.  Paul  atteignit  le  mouil- 
lage de  Bonsport  (Kalo  Limniones)  et  son  navire  fut  jeté  ensuite  par  la  tem- 
pête sur  les  côtes  de  l'île  de  Cauda.  Lors  de  son  retour  de  Rome,  il  s’arrêta 
en  Crète  et  y laissa  son  disciple  S.  Tite,  le  véritable  apôtre  de  la  Crète. 
Cf.  Vigouroux.  Dict.  de  la  Bible  I,  1847;  II,  350,  1115. 
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échancrées  à l’excès  du  côté  nord,  et  sur  le  versant  ses 
falaises  uniformes  et  abruptes,  faisant  face  à cette  rive 
déserte,  basse  et  sans  végétation  de  la  Lybie,  à l’Egypte, 
à la  Cyrénaïque,,  aux  Syrtes,  à cet  infini  sans  formes  et 
sans  tonalité  du  désert  africain. 

Cette  constitution  physique  si  remarquable,  cette  diffé- 
rence si  sensible  entre  le  dessin  des  rives  septentrionales 
et  méridionales,  tout  cet  ensemble  doit  avoir  des  causes 
que  peut-être  nous  pouvons  entrevoir;  il  doit  avoir  exercé 
son  influence  sur  le  développement  de  la  civilisation  dans 
cette  contrée  méditerranéenne.  Il  n’y  a pas  à le  contester,  si 
l’histoire  est  le  tableau  du  développement  lent  et  raisonné 
de  l’activité  humaine  dans  le  monde,  l’aspect  que  présente 
actuellement  l’écorce  terrestre  est  de  son  côté  le  résultat 
prodigieux  et  admirable  du  travail  des  forces  de  la  nature; 
travail  si  séculaire  qu’en  désespoir  de  cause,  la  science, 
— .j’entends  la  science  vraie  et  non  cette  prétendue  science 
qui  se  contente  d’hypothèses  gratuites,  — la  science  en 
constate  les  périodes  successives  mais  ne  se  hasarde  point 
à en  calculer  la  durée. 

La  Méditerranée  dans  les  temps  géologiques,  et  même 
quelque  peu  pendant  la  période  historique,  a subi  des 
transformations  nombreuses  et  vraiment  remarquables.  Ce 
serait  dépasser  les  bornes,  que  je  me  suis  assignées  dans 
cette  conférence,  que  d’en  retracer  ici  l’histoire:  je  dois  me 
contenter  d’en  indiquer  les  grandes  lignes,  surtout  celles  qui 
ont  un  rapport  direct  avec  le  sujet  que  j’ai  à traiter. 

En  recourant  aux  données  de  la  géologie  et  de  la  pa- 
léogéographie, cette  science  née  d’hier,  dont  le  but  est 
de  déterminer  les  états  géographiques  successifs  de  notre 
globe,  nous  apprenons  que  pendant  les  temps  secondaires, 
à l’époque  Jurassique,  (')  les  trois  grands  continents  d’alors, 
le  continent  néarctique,  le  brasilo-éthiopien  avec  sa  pres- 


(1)  Neumayr.  Erdgeschichte.  Leipzig,  1887,  II,  336 
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qu’île  indo-malgache  et  le  Sino-Australien,  étaient  séparés 
par  une  Méditerranée  centrale  d’une  étendue  bien  autre- 
ment grande  que  celle  que  nous  connaissons  aujourd’hui. 
Elle  occupait  la  section  tropicale  de  l’Atlantique,  toute  l’Amé- 
rique centrale  par  où  elle  communiquait  avec  le  Pacifique. 
Notre  Europe  centrale  et  méridionale  était  toute  entière 
couverte  par  la  mer  jurassique  d’ou  émergeaient  ça  et  là 
quelques  îlots.  Cette  Méditerranée  communiquait  avec  l’Océan 
arctique  par  le  bassin  de  Moscou  et  avec  l’Océan  indien 
par  le  détroit  de  Bengale.  Une  légère  trace  de  cette  com- 
munication avec  l’Océan  indien  est  conservée  dans  la 
faune  de  la  Méditerranée  actuelle.  La  plus  grande  partie 
des  800  espèces  de  mollusques  qui  vivent  dans  ses  eaux 
provient  de  l’Atlantique  ; mais  on  en  connaît  une  trentaine 
qui  ont  leur  habitat  primitif  dans  l’Océan  indien,  preuve 
évidente  qu’à  un  moment  donné  il  y a eu  des  communi- 
cations entre  les  deux  mers.  (]) 

L’ile  de  Crète,  la  Grèce  continentale,  les  îles  de  la  mer 
Egée,  toutes  ces  terres  sont  encore  immergées  à cette 
époque.  L’ile  de  Th  race  seule  émerge  pendant  la  période 
jurassique  ; et,  chose  curieuse,  cette  île  occupait  en  grande 
partie  des  espaces  qui  sont  actuellement  recouverts  par  les 
eaux  : les  Dardanelles,  la  mer  de  Marmara  et  le  Bosphore. 

Tout  autre  est  le  caractère  que  présente  la  mer  pliocène. 
C’est  du  reste  la  fin  du  tertiaire;  le  dessin  des  continents  se  rap- 
proche déjà  alors  de  leur  forme  actuelle  et  les  grandes  lignes 

(1)  La  faune  abyssale  de  la  Méditerranée  est  pauvre  par  suite  du  fait 
que  les  fleuves  qui  s’y  déversent  y amènent  en  grand  nombre  des  débris  orga- 
niques qui  dégagent  de  l’acide  carbonique  au  détriment  de  la  vie  ani- 
male. Ces  débris  donnent  aux  eaux  cette  couleur  azurée  due  à leur  impureté. 
Du  reste  comme  la  Méditerranée  est  sans  marée  sensible,  il  y a absence  de 
mouvement  régulier,  ce  qui  s’oppose  aussi  au  développement  de  la  faune. 
Sur  les  côtes  de  Crète,  on  pèche  des  éponges  et  des  coraux.  Les  Phéniciens  y 
recueillaient  les  murex  à pourpre  {murex  iruncidus  et  murex  brandaris). 
Du  reste  dans  l’île  même  il  existait  des  teintureries  de  pourpre  à Itanos. 
Herod.  IV.  151. 
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des  chaînes  de  montagnes  sont  déjà  définitivement  fixées. 

La  Méditerranée  pliocène  reçoit  les  eaux  de  l’Atlantique 
par  le  détroit  du  Lion,  — le  détroit  de  Gibraltar  étant  de 
formation  plus  récente,  — la  Corse  unie  à la  Sardaigne  et 
à une  partie  de  la  Sicile  constitue  une  longue  presqu’île 
du  continent  africain,  Malte  est  englobée  dans  la  Tunisie; 
le  Piémont  et  la  Lombardie  ne  forment  qu’un  large  golfe 
de  l’Adriatique  ayant  l’isthme  de  Gènes  comme  point 
extrême;  golfe  qui  sera  comblé  dans  la  suite  par  les  ter- 
rains d’alluvion  du  Pô.  La  Grèce  actuelle  avec  ses  îles,  la 
Péninsule  des  Balcans,  la  mer  Noire,  l’Asie  Mineure,  la 
partie  orientale  de  la  Méditerranée,  toutes  ces  terres  for- 
ment un  immense  continent  émergé.  A partir  du  23e  de- 
gré longitude,  la  Méditerranée  est  resserrée  au  point  de  ne 
plus  former  qu’un  grand  golfe  dont  la  pointe  extrême  se 
rencontre  au  centre  de  l’île  de  Cypre.  La  limite  méri- 
dionale de  ce  continent  helléno-asiatique  se  trouve  un  peu 
au  sud  de  la  Crète  actuelle. 

La  Crète,  aux  temps  pliocènes  est  donc  émergée  et  reliée 
au  continent.  Les  sédiments  qui  la  constituent  sont  d’âge 
crétacé,  et  au  point  de  vue  orographique,  on  doit  la 
rattacher,  comme  nous  le  dirons  bientôt,  au  système  di- 
narique.  A l’époque  de  la  mer  pliocène  son  orographie  a 
déjà  sa  forme  actuelle  du  moins  dans  ses  lignes  principales. 
Elle  était  reliée  au  continent  helléno-asiatique  comme 
Malte  l’était  au  continent  africain. 

On  en  possède  une  preuve  indiscutable  : 

Dans  ces  deux  îles,  dont  le  système  fluvial  est  actuel- 
lement si  pauvre,  on  a retrouvé  les  ossements^d’une  petite 
espèce  d’hippopotame  (Hippopotamus  Pentlandi)  f1)  qui  ne 
pouvait  exister  que  dans  une  région  riche  en  grands  lacs 
et  en  larges  fleuves. 

Si  dans  les  premières  périodes  géologiques,  les  cliange- 

(1)  Neumayr.  Il,  457;  Simomelli.  Candia.  p.  171. 


— 166  — 


ments  de  la  mer  méditerranéenne  ont  été  le  résultat  de 
soulèvements,  de  déplacements  horizontaux  ou  verticaux, 
la  forme  actuelle  de  la  Méditerranée  est  le  résultat  d’un 
effondrement  du  sol.  On  rattache  cet  effondrement  à des 
mouvements  provoqués  par  la  contraction  progressive  du 
noyau  interne  du  globe.  Par  suite  de  cette  révolution, 
une  partie  du  continent  lielléno-asiatique  a fait  place,  entre 
autres,  à la  mer  Egée.  Le  fond  de  cette  mer  est  constitué 
par  une  grande  chaine  de  montagnes,  dont  les  pics  les 
plus  élevés  sont  les  nombreuses  îles,  que  nous  signalions 
il  n’y  a qu’un  instant. 

Cet  effondrement  explique  la  grande  différence  de  pro- 
fondeur qui  existe  entre  la  mer  Egée  et  la  mer  Lybique, 
car  cette  dernière  existait  déjà  du  temps  de  la  mer  pliocène. 
Dans  la  mer  Egée  la  profondeur  varie  de  500  à 1000  m., 
dans  la  mer  Lybique,  elle  atteint  jusqu’à  3000  mètres. 

Cet  effondrement,  qui  a séparé  la  Crète  de  la  Morée  et 
de  l’Asie  mineure  et  lui  a donné  la  forme  insulaire,  s’est 
produit  au  commencement  de  la  période  quaternaire;  sinon 
on  ne  saurait  s’expliquer  la  présence  des  ossements  d’organis- 
mes quaternaires  dont  nous  parlions  tout  à l’heure.  Rien  ne 
s’oppose  non  plus  à admettre  que  la  Grèce,  de  même  que  la 
Crète  et  les  îles  de  la  mer  Egée,  aient  déjà  été  habitées  par 
l’homme  avant  que  l’effondrement  ne  se  fût  produit. 

Mais  s’il  n’y  a là  aucune  impossibilité  scientifique,  nous 
n’avons  cependant  aucune  preuve  qui  nous  permette  d’en 
affirmer  la  réalité. 

Cet  effondrement  a probablement  été  la  cause  de  la  for- 
mation du  grand  volcan  qui  s’est  formé  entre  la  Crète  et 
les  Cyclades,  et  dont  le  centre  se  trouve  à Santorin  (i). 
Santorin,  de  même  que  Milo,  n’est  pas  une  île  de  soulève- 
ment. Les  laves  des  éruptions  successives,  qui  se  continuent 
encore  pendant  la  période  historique,  se  sont  déposées 


(1)  Neumayr.  I,  221;  Simonelli.  Candia , p.  171. 


sous  une  forme  légèrement  inclinée  autour  du  Mont  Elie 
de  Santorin,  qui  lui,  appartient  à la  chaîne  sous-marine 
recouverte  par  les  eaux  de  la  mer  Egée. 

Dans  la  période  historique,  la  contraction  de  la  Médi- 
terranée s’est  continuée,  mais  d’une  façon  fort  lente,  tant 
dans  le  sens  de  la  longueur  que  de  la  largeur  ('),  si  bien 
que  les  coordonnées  de  plus  d’un  point  ont  varié  depuis 
l’antiquité.  Ainsi  du  temps  d’Eratosthène  (3e  S.  av.  J. 
G.),  la  Crète  était  située  à 2000  stades  (370  kilomètres)  (2) 
de  la  côte  lybique,  alors  que  de  nos  jours,  cette  distance 
est  réduite  à 300  kilomètres,  soit,  pour  une  période  de 
20  siècles,  une  contraction  de  70  kilomètres.  D’un  autre 
côté  la  plus  grande  partie  de  l’ile  s’est  exhaussée  et  ce 
changement  a déterminé  un  déplacement  négatif  des 
lignes  des  rivages  qui  a rendu  les  anciens  ports  inac- 
cessibles. Ainsi  l’emplacement  du  port  de  Phalasarna  à 
l’Est  de  l’île,  dont  parle  le  Périple  de  Scylax  au  4e  S. 
av.  J.  G.,  se  trouve  actuellement  à 90  m.  de  la  côte  et  à 
7 m.  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  (3). 

Dans  la  partie  orientale  de  la  Crète,  se  sont  cependant 
produits  certains  affaissements  comme  le  prouvent  quel- 
ques ruines  qui  actuellement  se  trouvent  au-dessous  du 
niveau  de  la  mer.  Du  reste,  ces  changements  n’ont  pas 
été  bien  marquants  et  l’on  peut  dire  que  depuis  les  pre- 
miers temps  quaternaires  la  configuration  de  la  Crète  n’a 
pas  sensiblement  été  modifiée. 

La  Crète  est  une  île  de  forme  oblongue  — les  anciens 
lui  donnèrent  même  le  nom  de  Dolichée,  - située  entre 
les  23°  et  27°  longitude  à l’E.  de  Greenwich,  et  entre  les 
parallèles  30  et  34  ( 1 ). 

(1)  Boulangier.  Essai  sur  les  origines  de  la  Méditerranée.  Paris,  1890, 

p.  127. 

(2)  Strab.  X.  5. 

(3)  Supan.  Grundziige  der  physisc/ien  Erdkunde.  Leipzig,  1896,  p.  292. 

(4)  Exactement,  23°  29"  30”  — 26°  20’  E.  Gr.  ; 35°  4L  30”  (cap.  Spatlia) 
34°  54’  40”  (cap.  Lithinos). 
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La  Crète,  placée  à l’entrée  de  la  mer  Egée,  constitue 
un  point  central  entre  les  trois  continents  ; elle  se  trouve 
à 98  kilomètres  du  cap  Malia,  le  point  extrême  de  la  Grèce 
continentale,  à 177  kilomètres  de  l’Asie  et  à 300  de  l’Afrique; 
elle  domine  ainsi  un  bassin  de  près  de  cent  millions  d’ha- 
bitants. Sa  plus  grande  longueur  du  Cap  Buso  au  cap  Sidero 
ne  dépasse  pas  255  kilomètres.  Sa  largeur  est  très  variable. 
Elle  atteint  son  maximum  vers  le  milieu  de  l’île,  entre 
le  cap  Stavros  et  le  cap  Lithinos,  où  elle  est  estimée  à 
60  kilomètres,  tandis  que  l’étendue  de  ses  côtes  n’atteint 
pas  moins  de  880  kilomètres. 

Sa  superficie,  qui  égale  presque  celle  de  la  Corse  (8862) 
est,  en  y comprenant  celle  des  nombreux  îlots  qui  l'en- 
tourent et  dont  plusieurs  sont  inhabités  ('),  de  8620  kilo- 
mètres carrés  et  sa  population  est  estimée  à 294  000  habitants, 
soit  un  peu  plus  de  36  habitants  par  kilomètre  carré  (2). 

O)  Ces  ilôts  sont:  Pondiko,  Grabusa,  Agria  Grabusa,  Theodoro,  Stida, 
Dia  qui  sert  de  quarantaine  à Candie,  Avgo,  Nikolaos,  Psura,  Dionysiades, 
Elasa,  Kipho,  Gaidaro,  Paximadia,  Gaudopulo  et  Gaudo,  l’antique  Cauda, 
le  plus  grand  de  tous  ; encore  n’a-t-il  que  32,48  kilomètres  carrés  de 
superficie  et  10  de  longueur.  C’est  un  ilôt  très  montagneux,  la  plus  haute 
de  ses  cimes  atteint  384  m. 

(2)  Cette  population  a beaucoup  varié.  Dans  l’antiquité  en  l’estimait  à 
1,200,000.  On  prétend  qu’en  1204  sa  population  était  de  750  000  hab.  Sous 
la  domination  vénitienne,  on  la  disait  en  1577  de  219  000,  soit  28  par  kil. 
carré.  Au  17e  siècle,  en  1658,  elle  était  de  260  000,  soit  32  par  kil.  carré. 

Dans  la  suite  on  trouve  les  chiffres  suivants  qui  tous  ne  sont  que  très 
approximatifs. 

1785  : 350  000  (?) 

1795  : 240  000 
1817  : 200  000 
1821  : 260  000 
1832  : 140  000 
1834:  129  000 
1847:  160  000 
1860:  210  000 
1877  : 232  841 

1887  : 294  192,  ce  dernier  chiffre  semble  être  plus  exact  que  les  autres. 
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La  superficie  de  la  Crète  ne  comporte  donc  qu’un  peu 
plus  du  quart  de  notre  pays;  elle  peut  être  comparée  à 
celle  des  provinces  d’Anvers,  de  Brabant  et  de  la  Flandre 
orientale  (celles-ci  ont  ensemble  une  superficie  de  9.114,90 
kilomètres  carrés),  seulement  au  lieu  de  36  habitants  par 
kilomètre  carré,  elles  en  comptent  300,  possédant  une 
population  totale  (en  1890)  de  2,795,940  habitants. 

La  Crète  possède  au  nord  des  côtes  fort  découpées  avec 
des  baies  nombreuses  et  profondes  f).  Elle  est  baignée  par 
la  mer  de  Lybie,  le  canal  de  Cérigo,  la  mer  de  Crète  et 
le  canal  de  Scarpanto. 

L’orographie  de  la  Crète  appartient  au  système  dina- 
rique.  Ses  montagnes  ne  sont  que  la  continuation  de  cette 
longue  chaîne  qui  commence  aux  Alpes  dinariques,  longe 
la  mer  Adriatique;  puis,  par  les  montagnes  de  Cérigo, 
de  Crète  et  de  Rhodes,  forme  une  dernière  couronne 
autour  des  Cyclades  et  des  Sporades.  Le  système  dinarique 
se  distingue  par  l'élévation  relativement  minime  de  ses 
cimrs,  par  le  parallélisme  de  ses  nombreux  plissements, 
résultat  de  mouvements  tangentiels,  de  refoulements  laté- 
raux, et  par  la  continuité  de  la  direction  de  ses  couches. 
Cette  direction  reste  rectiligne,  les  inclinaisons  sont  brus- 
ques, encore  ne  deviennent-elles  fréquentes  que  dans  les 
mers  de  la  Grèce.  Ce  sont  des  montagnes  calcaires  de 
constitution  homogène. 

D’après  Le  Mounnier  ( Deutsche  Rundschau  f.  Geogr.  1897.  19.  p.  363) 
sur  ces  294.192,  il  y a 88  487  mahométans, 

204  784  chrétiens  orthodoxes, 

254  catholiques, 

17  protestants, 

646  juifs, 

7 arméniens. 

(1)  Les  principales  sont  les  baies  de  Kisamo,  de  la  Canée,  de  Sude, 
d’Armyro,  de  Mirabella  et  de  Sida.  On  ne  peut  citer  à l'orient  que  les 
baies  de  Grandes  et  de  Karames,  à l’occident  que  celle  de  Sphinari,  et  au 
sud  les  deux  baies  de  Makriyalo  et  de  Messara. 
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La  chaîne  de  l’île  de  Crète  présente  trois  massifs  prin- 
cipaux dont  les  falaises  abruptes  vont  se  perdre  au  sud  dans 
la  mer  Lybique,  alors  que  du  côté  septentrional  de  grands 
et  nombreux  contreforts  descendent  par  de  multiples  ramifi- 
cations vers  la  côte,  et  forment  un  enchevêtrement  de  petites 
vallées  qui  font  de  l’ile  entière  un  véritable  labyrinthe. 

A l’est  se  trouvent  les  monts  Lassithi  (Dicté),  au  centre 
le  Psiloriti  (Ida),  et  à la  partie  occidentale  les  Monts 
blancs,  dits  Aspro-Vouna  ou  Sfakiotti,  d’un  accès  fort 
difficile.  Les  premiers  n’atteignent  qu’une  altitude  de  2160 
mètres,  tandis  que  le  point  culminant  des  Sfakiotti,  le 
Hagios  Theodoros,  a 2469,  et  l’Ida  2491  mètres.  Du  sommet 
de  l’Ida,  à la  chapelle  de  la  Ste-Croix,  on  jouit  d’un  des 
plus  vastes  panoramas  du  monde  qui  n’a  pas  moins  de 
190  kilomètres  de  diamètre.  La  côte  Lybique  ne  se  voit 
point,  elle  est  trop  éloignée,  trop  basse  et  se  confond 
avec  les  flots  de  la  mer;  mais  du  côté  de  la  Grèce,  on 
domine  l’île  toute  entière,  puis  apparaissent  Santorin,  les 
Cyclades,  les  Sporades,  les  rivages  de  l’Asie  Mineure;  du 
côté  occidental  Cérigo,  l’antique  Cythère;  et  au  loin  se 
profile  majesteusement  le  splendide  Taygète  dont  les  hau- 
tes forêts  ombragent  la  magnifique  plaine  de  la  Laconie. 
L’aspect  des  montagnes  de  Crète  ne  rappelle  plus  les 
descriptions  enthousiastes  que  les  anciens  nous  en  ont  lais- 
sées. La  plupart  des  forêts  ont  disparu,  et  les  roches  dé- 
nudées, chauffées  par  un  soleil  méridional,  fatiguent  les 
yeux  par  l’uniformité  et  l’intensité  de  leur  éclat. 

Avec  une  superficie  de  si  peu  d’étendue  et  un  système 
orographique  si  développé,  le  fleuves  ne  sont  naturelle- 
ment que  de  petits  cours  d’eau  lorsqu’on  ne  doit  pas  leur 
donner  le  nom  de  torrents.  Les  rivières  les  plus  considé- 
rables appartiennent  au  versant  méridional  de  l’Ida;  nous 
ne  citerons  que  le  Géropotamos  et  le  Métropolianos,  le 
célèbre  Lethœus  de  l’antiquité. 

L’ile  ne  possède  qu’une  seule  grande  plaine,  celle  de  la 
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Messara.  Elle  se  développe,  au  pied  de  l’Ida,  sur  une 
longueur  de  cinquante  kilomètres  aux  bords  de  la  côte 
méridionale.  De  tout  temps  elle  fut  le  véritable  grenier 
de  l’île  ; et  est  surtout  habitée  par  des  musulmans  qu’on 
appelle  abadiotes. 

On  prétend,  mais  à tort  paraît-il,  (')  que  ceux-ci  descen- 
dent des  Sarrasins  qui  envahirent  la  Crète  au  IXe  siècle. 

Les  principales  baies  et  les  meilleurs  mouillages  sont 
situés  sur  la  côte  septentrionale;  c’est  aussi  de  ce  côté 
que  le  développement  a été  de  tout  temps  le  plus  intense, 
quoique,  dans  l’antiquité,  Gortyne,  une  des  trois  grandes 
villes,  se  trouvât  au  pied  de  l’Ida,  tout  au  bout  de  la  Messara. 

Au  Sud  on  ne  rencontre  que  des  havres  étroits,  sans 
profondeur  et  ne  présentant  aucun  abri  contre  les  vents 
des  Syrtes,  le  sec  et  chaud  Khamsin  que  redoutaient  si 
fort  les  Anciens;  tandis  qu’au  Nord  la  chaleur  est  tempérée 
par  l’enbat,  vent  qui  souffle  dans  la  direction  du  Nord-Ouest 
et  en  été  par  les  vents  étésiens,  vents  réguliers  du  Nord -Est. 

La  Crète  est  aussi  célèbre  par  ses  richesses  naturelles 
que  par  sa  situation  privilégiée,  au  point  de  contact  des 
trois  continents,  et  par  la  douceur  de  son  climat.  On  l’a 
dit  un  des  plus  beaux  du  monde  et  Hippocrate  l’appréciait 
au  point  d’y  envoyer  ses  clients  pour  se  refaire  la  santé  (1 2). 

Ce  climat  s’est  modifié  quelque  peu  depuis  les  temps 
de  Théophraste  et  de  Pline.  D’après  les  observations  de 
Sieber  la  végétation  du  cyprès  cesse  actuellement  à une 
altitude  de  1560  m.,  tandis  que  jadis  on  en  rencontrait 
à 800  m.  plus  haut. 

La  richesse  minérale  de  l’île  est  de  peu  d’importance. 
Les  roches  primitives  y sont  très  rares  ; on  y trouve  sur- 
tout du  calcaire  gris  et  noir  dont  l’exploitation  a donné 

(1)  E.  Perrot,  p.  260. 

(2)  Son  climat  était  considéré  si  sain  que  les  anciens  donnèrent  même 
à l’île  le  nom  de  Macaron  et  d’Aeria.  Plin  H.  N.  iv,  12.  Malheureusement 
on  y rencontre,  de  nos  jours,  assez  bien  de  lépreux. 
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lieu  à la  formation  de  carrières  dont  le  labyrinthe  de 
Gortyne  est  la  plus  célèbre.  (*)  C’est  même  la  nature  cal- 
careuse  des  roches  qui  fait  qu’il  existe  dans  File  de  si 
nombreux  Pliarangi,  des  Chonia  ou  Katavothra  et  tant  de 
grottes  dont  plusieurs  sont  célèbres.  Dans  celle  de  Spelæa, 
il  y a place  pour  4000  personnes  ; on  cite  aussi  celles 
d’Ampelousa  et  les  trois  grottes  de  la  vallée  de  Katholiko. 
Bien  tristement  célèbre  est  celle  de  Melidhoni.  Lors  de 
l’insurrection  de  1822,  trois  cents  personnes,  vieillards, 
femmes  et  enfants,  y avaient  cherché  un  refuge.  Les  Turcs 
en  furent  informés,  ils  bouchèrent  l’étroite  ouverture  de  la 
grotte  au  moyen  de  broussailles  auxquelles  ils  mirent  le 
feu  : le  Croissant  avait  augmenté  son  hécatombe  séculaire 
de  trois  cents  innocentes  victimes. 

Mais  si  la  richesse  minérale  est  peu  grande,  File  par 
contre  renferme  de  nombreuses  essences,  et  le  sol,  sur- 
tout celui  de  la  Messara  est  fort  fertile.  L’olivier  et  l’oran- 
ger sont  répandus  dans  File  entière,  les  autres  essences 
ne  se  rencontrent  que  dans  certaines  parties  Le  châtai- 
gnier croît  surtout  dans  la  partie  occidentale,  les  chênes 
verts  et  les  cyprès  dans  les  vallées  resserrées  des  Monts 
Blancs  ; les  chênes  à vallonée  se  voient  le  plus  aux  en- 
virons de  Retimo,  les  pins  parasols  et  les  caroubiers  dans 
les  vallées  des  Lassithi,  enfin  à l’extrémité  orientale  de  File, 
on  trouve  quelques  dattiers.  Le  cognassier  est.  indigène, 
c’est  même  la  vallée  de  Kydonia  qui  a donné  son  nom  au 
fruit  de  cet  arbre.  (1 2) 

De  tout  temps  le  miel,  l’huile,  le  vin  de  Crète,  — le 
malvoisie  des  Vénitiens,  — ont  été  célèbres;  et,  de  nos 
jours,  les  oranges  crétoises,  la  grande  conquête  écono- 

(1)  Un  plan  de  ce  labyrinthe  a été  publié  par  Falkener  dans  le  Muséum 
of  classical  antiquities.  London.  II,  1852,  p.  284.  On  met  trois  heures  à 
le  parcourir. 

(2)  Pyrus  cydonia,  cydonia  vulgaris,  ULYjlov  xvdtàvi ov,  quitte,  kweepeer, 
coing.  Cf.  V.  Hehx  Kulturpflanzen.  Berlin,  1893,  p.  241. 
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inique  moderne,  j’allais  dire,  la  seule,  faite  dans  i’ile,  sont 
parmi  les  meilleures  que  l’on  puisse  déguster  (l). 

Parmi  les  autres  produits,  nous  pouvons  citer  le  fro- 
ment, la  cire,  les  fromages  de  Sfakia,  le  savon,  la  soie, 
le  coton,  le  sucre,  la  cochenille,  enfin  le  kermès  et  la 
résine  de  ladanum  (cistus  cretensis)  (2). 

Malheureusement  le  Crétois  ne  fait  pas  produire  à son 
île  tout  ce  qu’il  pourrait  tirer  de  la  richesse  de  son  sol. 

L’agriculture  y est  si  primitive  qu’assolement,  engrais  et 
serclage  y sont  inconnus;  la  préparation  du  vin  laisse  aussi 
beaucoup  à désirer  vu  qu’on  ne  se  sert  pas  du  pressoir. 

Comment  et  par  qui  cette  île  privilégiée  a-t-elle  été  peuplée? 

L’histoire  de  la  Crète  ne  ressemble  à aucune  autre.  Pen- 
dant la  période  historique,  elle  n’occupe  qu’une  place  des 
plus  effacées  et  ne  fait  parler  d’elle  que  par  les  dissen- 
sions intestines  qui  ruinèrent  ses  cités  jadis  florissantes. 
C’est  dans  le  fouillis  des  traditions  et  des  légendes  pri- 
mitives que  nous  devons  chercher  à nous  rendre  compte 
du  grand  rôle  qu’elle  a joué  dans  le  monde  hellénique. 

Chose  curieuse,  son  influence  a disparu,  sa  grandeur 
est  détruite,  en  d’autres  termes,  sa  véritable  histoire  est 
close,  au  moment  où  les  autres  peuples  de  l’Hellade  com- 
mencent à peine  à vivre. 

Homère  (3)  le  premier  nous  en  parle:  « Au  sein  des  mers, 
dit  Ulysse  à Pénélope,  est  la  Crète,  contrée  belle  et  fertile, 
battue  de  tous  côtés  par  les  flots. 

« Elle  a une  population  immense  dispersée  dans  quatre- 
vingt-dix  villes.  Là  sont  des  peuples  divers  et  de  langues 
diverses,  des  Achéens,  de  vaillants  Etéocrètes,  des  Ivydo- 


(1)  Un  oranger  y donne  de  2000  à 2100  fruits  par  an. 

(2)  Sur  l’importance  de  tous  ces  produits  pendant  la  période  vénitienne  : 
Heyd.  Hist.  du  commerce  du  Levant  au  moyen-âge.  Leipzig,  1886,  1.  276. 

(3)  Od.  xrx,  174;  dans  l’Iliade  par  contre  Homère  la  qualifie  d’Hécaton- 
polis.  II.  ii,  649.  Strabon  donne  diverses  interprétations  au  sujet  de  cette 
différence  de  qualification.  Strab.  x,  15. 
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mens,  de  courageux  Doriens  et  de  nobles  Pélasges.  « 
L’ethnographie  de  ces  races  primitives  appartient  encore 
en  majeure  partie  au  monde  conjectural. 

Mais  rafraîchissons  quelque  peu  nos  souvenirs  antiques 
et  cherchons  à lever  une  partie  du  voile  qui  cache  la 
vérité  sous  ce  nombre  infini  de  mythes  qui  ont  fait  à la 
Crète  une  réputation  telle  que,  bien  qu’isolée  du  reste  du 
monde  grec  pendant  toute  la  période  historique,  son  nom 
resplendit  néanmoins  d’une  gloire  que  n’ont  acqure  aucune 
autre  des  grandes  iles  du  bassin  oriental  de  la  Méditer- 
ranée, ni  Rhodes,  ni  Cypre,  ni  Samothrace,  ni  l’Eubée. 

Si  loin  que  nous  portent  les  souvenirs  des  premiers 
âges,  l’île  de  Crète  apparaît,  dans  ce  lointain  passé,  com- 
me le  berceau  de  la  religion,  des  institutions  et  des  arts 
de  la  Grèce. 

Dès  l’antiquité  la  plus  reculée,  en  ces  temps  qui  n’ont 
pas  encore  d’histoire  véritable,  qui  cependant  ne  sont  plus 
la  vraie  période  préhistorique,  mais  que  je  dénommerais 
de  mythique,  la  Crète  était  déjà  peuplée  de  milliers  d’ha- 
bitants et  possédait  des  villes  nombreuses  et  florissantes. 
Dans  cette  population  les  occidentaux  sont  représentés  par 
les  Pélasges,  les  Etéocrètes  y rappellent  l’Asie  Mineure,  la 
Phrygie;  enfin  les  Phéniciens,  ces  commerçants  naviga- 
teurs, ces  initiateurs  de  la  première  heure,  n’avaient  pu 
passer,  dans  leurs  courses  hasardées  et  incertaines  à côté 
de  la  grande  île  dont  depuis  Rhodes  qui  leur  appartenait 
toute  entière  ils  apercevaient  les  cimes  neigeuses.  Us  y 
avaient  non  seulement  établi  des  comptoirs  mais  même  fondé 
des  colonies  notamment  à Itanos,  Kairatos,  Arad,  Lebena, 
Phoenix,  Lappa  et  à Knossos  (!). 

Sur  cette  terre  en  contact  avec  des  éléments  si  divers 
se  produit  dès  lors  ce  travail  d’assimilation  et  de  régéné- 

(1)  Perrqt.  Eist.  de  l'art  dans  l'antiquité.  VI.  71;  Masséro.  Hist.  ayic. 
des  'peuples  de  l'Orient.  Paris,  1897.  IL,  p.  203, 
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ration  qui  deviendra  la  caractéristique  des  peuples  de 
l’Hellade.  Ceux-ci  ont  emprunté  presque  tout  à l’étranger, 
mais  ils  ont  tout  transformé  pour  en  faire  un  produit  qui 
n’est  ni  phénicien,  ni  égyptien,  ni  assyrien,  mais  qui  est 
bien  grec  et  rien  que  grec. 

Je  ne  crois  pas  être  bien  éloigné  de  la  vérité  en  affir- 
mant qu’en  Crète  la  religion  se  forme  d’un  ensemble  de 
légendes  mi-pélasgiques,  mi  asiatiques,  j’allais  dire  phé- 
niciennes; l’art,  — à preuve  les  Dactyles  ces  prêtres  de 
la  déesse  Idéenne  Cybèle,  magiciens  et  travailleurs  de 
métaux,  — procède  surtout  de  la  Phrygie  et  de  la  Carie; 
Minos  enfin  représente  l’élément  pélasgique  dans  ce  qu’il  a 
de  civilisateur,  d’ordonnateur  (*). 

Et  tout  d’abord  la  religion. 

Ce  n’est  pas  uniquement  par  ses  légendes  des  héros 
que  la  Crête  nous  rappelle  l’Orient.  Nous  ne  citerons 
que  celle  d’Héraklès,  se  rendant  en  Ibérie  pour  enlever 
les  vaches  de  Géryon  et  rassemblant  ses  troupes  sur  le 
territoire  crétois.  Les  habitants  l’accueillirent  si  bien  qu’il 
les  récompensa  en  purgeant  l’île  des  bêtes  féroces  et  des 
serpents  qui  l’infestaient  (1 2). 

Mais  même  pour  les  grandes  divinités,  les  mythes 
crétois  sont  en  majeure  partie  d’origine  orientale.  La  lé- 
gende de  Zeus  domine  toute  la  mythologie  crétoise  que 
les  Grecs  ne  feront  que  développer. 

Laissant  de  côté  les  fables  secondaires  et  les  détails 
souvent  contradictoires  des  principales  légendes,  cherchons 
à nous  orienter  quelque  peu  dans  ce  dédale  qu’on  nomme 
mythologie  antique. 

(1)  D’après  Duncker  Minos  personnifie  l’influence  phénicienne  ; mais  il 
me  paraît  préférable  de  le  considérer  avec  Curtius  comme  la  personnifi- 
cation de  l’hellénisme  primitif. 

(2)  Diod.  Sic.  IV,  17  ; parmi  les  animaux  vénimeux  on  ne  cite  que  de 
gros  scorpions  (buthus  gibbosus)  et  une  espèce  d’araignée  (cyrtauchenius 
Doleschallii)  probablement  le  phalangium  de  Pline  (VIII,  58). 
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Né  à Lyctos  de  la  phrygienne  Rliéa  et  du  pélasgo- 
phénicien  Kronos,  Zeus  fut  caché  par  sa  mère  dans  une 
grotte  du  mont  Dicté  afin  de  le  soustraire  à la  cruauté 
de  son  père  qui  jusqu’alors  avait  dévoré  tous  les  enfants 
que  Rliéa  lui  avait  donnés.  Il  fut  élevé  par  les  phrygiens 
Curètes  dans  une  grotte  du  mont  Ida  qui  fut  en  grande 
vénération  pendant  toute  l’antiquité  et  dans  laquelle  M. 
Halbherr  a découvert  en  1885  des  monuments  d’une  grande 
valeur  archéologique.  Cette  grotte  est  située  à 160  mètres 
à l’ouest  du  champ  de  Nida.  Celui-ci  est  un  plateau  en- 
touré de  rochers  ; il  se  trouve  situé  à l’est  de  l’Ida  à une 
altitude  de  1360  mètres  (l). 

C’était  en  Crète  aussi  que  Zeus  avait  son  tombeau  et 
cela  à Knossos  où  on  le  visitait  encore  du  temps  de 
Varron  (IL  S.)  (2). 

Zeus,  en  détrônant  son  père  Kronos,  détruit  en  même 
temps  le  culte  sanguinaire  et  oriental.  Mais  le  dévelop- 
pement de  son  mythe  nous  ramène  à la  Phénicie.  En  effet 
il  se  métamorphose  en  taureau,  enlève  dans  la  ville  de 
Sidon,  Europe,  la  fille  de  Phoenix,  et  la  transporte  en 
Crète.  Les  amants  y choisissent  le  mont  Ida  comme  sé- 
jour.Cette  fable  d’Europe,  qu’Horace  a si  bien  poétisée  (3) 
devint  populaire  et  fut  représentée  sur  un  grand  nombre 
de  monuments  antiques  (4).  Il  arriva  à Europe  de  des- 
cendre dans  la  plaine  de  la  Messara  et  de  se  baigner 
dans  le  Lethœus  qui  depuis  lors  eut  le  privilège  de  ne 
pas  mouiller  ceux  qu  le  traversaient. 

Minos  fut  le  fruit  de  leurs  amours  ; et  le  mythe  du  roi 
de  Knossos  nous  ramène  de  nouveau  en  Orient.  Pasi- 

(1)  Hoeck.  I,  115;  Halbherr  Scavi  e trovamenli  nelV  antro  di  Zeus 
(Mus.  ital.  II,  689);  Fabricius.  Alterthümer  aus  Kreta  (Mitt.  d.  deutsch . 
arch.  Inst.  Athen.  X,  59). 

(2)  Solin.  Polyh.  XI. 

(3)  Hor.  Od.  III,  27,  33;  Ep.  IX,  27. 

(4)  Roscher.  Lexikon  d.  gr , Myth.  I,  1413. 


— 177  — 


phaé,  son  infidèle  épouse,  pour  laquelle  Dédale  construisit 
la  vache  de  bois,  n’ayant  su  résister  à une  passion  contre  na- 
ture, enfanta  ce  monstre  à tête  de  taureau  et  à corps  d’homme 
qu’on  appelle  le  Minotaure  et  que  Minos  enferma  dans  le  la- 
byrinthe de  Knossos,  construit  exprès  par  Dédale  (l). 

La  légende  du  Minotaure  rappelle  la  Phénicie  par  son 
origine,  mais  la  mort  du  monstre  nous  fait  entrevoir  les 
rapports  de  la  Crète,  à cette  époque  primitive,  avec  le 
continent  hellénique. 

Un  fils  de  Minos,  Androgée  ayant  été  tué  par  les  Athé- 
niens furieux  de  voir  un  étranger  sortir  vainqueur  des 
jeux  gymniques  célébrés  lors  des  Panathénées,  le  roi  de 
Knossos  les  força  d’envoyer  tous  les  trois  ans  en  Crète 
sept  jeunes  gens  et  sept  jeunes  vierges  pour  servir  de 
pâture  à l’anthropophage  Minotaure,  et  ce  tribut  ne  pou- 
vait prendre  fin  qu’à  la  mort  du  monstre. 

On  cite  alors  un  nouveau  triomphe  de  l’idée  civilisatrice 
grecque  sur  le  culte  cruel  et  barbare  de  l’Orient,  succès 
qui  rappelle  la  victoire  de  Zeus  sur  Kronos.  Seulement 
ce  n’est  pas  un  Crétois,  c’est  un  Athénien  qui  entre  en 
scène.  Thésée  arrive  à Knossos.  Ariane,  fille  de  Minos, 
éprise  du  héros  Athénien,  lui  remet  une  pelote  de  fil 
qui  permettra  à Thésée  de  se  guider  dans  le  labyrinthe. 
Thésée  tue  le  Minotaure;  et,  grâce  au  fil  d’Ariane,  il  par- 
vient à sortir  du  labyrinthe.  (2)  Il  amène  Ariane  hors 
de  Tîle,  mais  avant  de  retourner  à Athènes  il  l’abandonne 

(1)  RoscherII,  2993-3006.  Pasipliaé  était  fille  de  Hélios  et  de  Perséis. 
Minos  en  eut  huit  enfants:  Katreus,  Deukalion,  Glaukos,  Androgée,  Aka- 
kallis,  Xenodike,  Ariane  et  Phèdre. 

(2)  Le  mythe  du  Minotaure  a été  souvent  représenté  sur  les  monuments 
antiques.  O.  Jahn  en  a recueilli  quelques-uns  dans  ses  Arcliœologisclie 
Beüràge  (p.  251-299).  Voir  aussi  : Stéphane  Der  Kampf  zwischen  Theseus 
und  Minotauros,  eine  kunstgeschichtliche  Abhandlimg . Leipzig,  1842.  Milani 
n’en  signale  pas  moins  de  12  sur  les  vases  du  5e  siècle.  Mus.  ital.  III. 
p.  236. 
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à Naxos.  Dans  la  suite  Thésée  épousa  Phèdre,  une  sœur 
d’Ariane,  l’amante  d’Hippolyte,  dont  la  fin  malheureuse  fut 
représentée  par  Polygnote  dans  la  Lesché  de  Delphes.  Ces 
mythes  crétois,  dont  nous  ne  venons  de  rappeler  que  les 
principaux,  passent  au  continent,  y sont  transformés  et 
y reçoivent  leur  forme  définitive  et  poétique.  Ils  y étaient 
si  populaires  que  le  nombre  de  monuments  antiques  qui  les 
représentent,  surtout  ceux  de  la  céramique,  est  innom- 
brable. Ils  dépassent  peut-être  même  ceux  qui  rappellent 
le  cycle  troyen. 

Ce  fait  s’explique  d’autant  mieux  que  la  Grèce  continentale 
ne  relève  pas  seulement  de  la  Crète  pour  l’origine  de  ses 
mythes  religieux,  mais  qu’on  doit  chercher  aussi  dans  cette 
île  l’origine  de  son  développement  artistique.  Ici  encore 
la  Crète  servit  d’intermédiaire  entre  l’Orient  et  la  Grèce 
continentale  et  surtout  la  Grèce  dorienne. 

L’art  crétois  n’est  pas  essentiellement  phénicien  ni  oriental 
comme  l’art  de  Cypre,  cette  île  grecque  aussi  peu  hellénisée 
que  possible.  Les  produits  artistiques  de  la  Crète  présen- 
tent déjà  un  caractère  occidental  : c’est  de  l’art  grec,  mais 
de  l’art  grec  dans  l’enfance. 

Le  nom  de  Dédale  personnifie  l’activité  artistique  des 
Crétois  durant  l’époque  primitive. 

Son  nom  est  légendaire,  les  œuvres  qu’on  lui  attribue 
n’ont  existé  que  dans  la  féconde  imagination  des  poètes, 
le  temple  d’Artémis  Britomarte,  la  vache  de  bois  de 
Pasiphaé,  le  labyrinthe  de  Knossos  à)  et  d’autres.  Le  nom 

(1)  Ce  qui  n’empèche  qu’on  ait  cherché  à dresser  le  plan  de  ce  labyrinthe 
mythique.  On  en  trouve  un  dans  la  Turris  Babel  du  savant  Kïrcher  (Amstelo- 
dami  1679,  p.  84);  et  le  professeur  Catalan,  sous  le  pseudonyme  de  Katalano- 
poulos  en  a publié  un  autre  en  1880.  Du  reste  ce  labyrinthe  est  d’invention  rela- 
tivement récente.  Les  premiers  qui  en  parlent  sont  Apollodore  (Bibl.  III  115: 
2e  s.  av.  ,J.  C.);  et  Diodore  de  Sicile,  le  contemporain  d'Auguste,  (I,  61,  97,  IV,  60, 
77). 

Cf.  Bolanachi.  I.  p.  67.  En  1877  M.  Kalokerinos  a découvert  des  ruines  de 
construction,  qu’on  rapporte  à l’époque  de  Tirynthe,  sur  la  colline  Képhala 
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de  Dédale  personnifie  le  faire  des  artistes  des  premiers 
âges,  leurs  travaux  de  sculpture  en  bois  ou  en  métal  ; 
mais  parmi  ceux  qu’on  appelait  dédalides  et  qu’on  con- 
sidérait comme  les  élèves  de  Dédale,  plusieurs  ont  existé 
et  ont  répandu  dans  la  Grèce  continentale  la  manière,  le 
faire  de  l’école  crétoise.  Dipoinos  et  Skyllis  fondèrent 
l’école  de  Sicyone,  et  Endoios  transporta  son  activité  à 
Athènes. 

Le  genre  de  ces  travaux  crétois  nous  est  connu  par 
divers  monuments  archaïques  parvenus  jusqu’à  nous. 

•C’est  à l’art  crétois  qu’appartient  cette  célèbre  plaque  de 
bronze  d’un  style  des  plus  archaïques  qui  représente  Apollon 
et  Hermès  portant  un  cerf  sur  les  épaules  (!).  Le  relief 
en  est  nul  et  les  deux  divinités  sont  représentées  sous 
forme  de  silhouettes:  on  croirait  voir  des  ombres  chi- 
noises. Au  même  genre  appartient  une  statue  d’adulte 
du  British  Muséum  qui  rappelle  les  Apollons  de  Théra, 
d’Orchomenos  et  de  Ténéa  (2),  ainsi  qu’un  Hermès  Crio- 
phore  en  bronze  du  musée  de  Berlin  et  sur  lequel  Milch- 
lioefer  le  premier  a appelé  l’attention  des  archéologues  (8). 

Dans  toutes  ces  œuvres  crétoises,  l’ossature  est  rendue 


située  sur  la  rive  gauche  du  Makrotichus  (Keratos)  non  loin  de  Knossos,que  M. 
Stillman  (Second  annual  report  of  the  arch.  Inst,  of  America.  Cambridge,  1883) 
regarde  comme  ayant  fait  partie  du  labyrinthe  de  Dédale. C’est-là  une  hypothèse 
gratuite  et  la  destination  de  ces  substructions  ne  saurait  être  déterminée. 
Ce  qui  a probablement  donné  lieu  à la  fable  du  labyrinthe  de  Dédale  ce  sont 
les  carrières,  analogues  à celle  de  Gortyne,  qui  se  rencontrent  à ? kilm.  de  la 
colline  Képhala  aux  bords  du  Keratos. 

Cf.  Fabrlcius.  A Iterihïimer  aus  Kreta  (Mitt.  d.  deutscb.  arch.  Inst.  Athen. 
XI.  136). 

(1)  Milchhoefer.  Die  An  fange  (1er  Kunst  in  Gieehenland.  Leipzig, 
1883,  p.  45.  Biujnn.  Griechische  Kunstgeschichte.  München,  1893,  215. 

(2)  Furtwangler.  Archaïsche  Jilnglings  Statue  im  British  Muséum. 
(Arch.  Zeit.  1882,  p.  55)  ; Pour  d’autres  découvertes  voir  Reinach.  Chroni- 
ques ( V Orient . Paris,  1891.  p.  424,  473. 

(3)  Bronzi  arcaici  di  Creta.  (Annali  d.  Inst.  1880,  p.  213). 
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avec  une  grande  précision,  l’œil  est  plat,  les  chairs  sont 
maigres,  la  bouche  sèche,  le  menton  pointu  et  le  relief 
est  des  plus  faibles  (A 

Ce  ne  fut  pas  uniquement  dans  la  sculpture,  mais  aussi 
dans  les  arts  secondaires  que  les  Crétois  furent  les  initia- 
teurs de  la  Grèce  propre.  C’est  ainsi  que  la  Crète  tut  un 
centre  de  travail  de  ces  pierres  gravées  pélasgiques  dont 
les  Musées  de  Berlin  et  de  Londres  possèdent  de  splen- 
dides exemplaires  {1 2)  ; elle  fut  aussi  le  centre  de  produc- 
tion de  ces  vases  archaïques  nommés  inexactement  cyré- 
naïques,  que  le  baron  de  Witte  (3)  le  premier  signala 
comme  constituant  une  classe  spéciale,  coupes  ou  vases  à 
fond  blanc  et  à figures  noires,  telle  que  la  coupe  d’Ar- 
césilas  du  cabinet  des  Médailles,  et  dont  la  décoration  se 
caractérise  par  des  dessins  empruntés  à la  flore  et  à la 
faune  marines  (4). 

Pendant  la  période  historique,  la  Crète  produisit  des 
artistes  dont  le  nom  devint  célèbre.  Les  architectes  du 
temple  d’Artémis  à Ephèse,  une  des  sept  merveilles  du 
monde,  Chersophron  et  son  fils  Métagène  étaient  crétois. 

On  a trouvé  aussi  en  Crète  de  nombreux  produits  de 
l’art  mycénien.  Si  cet  art  est  d’origine  carienne,  — et  la  Crète 
avait  des  colonies  en  Carie,  — c’est  dans  les  îles  de  la  mer 
Egée  et  principalement  en  Crète  qu’il  s’est  formé  avant 
de  passer  au  continent  (5).  D’un  autre  côté  des  construc- 

(1)  Furtwangler.  La  collection  Sabouroff.  Berlin,  1883-87.  I.  5. 

(2)  Milchhoefer.  Die  anfânge,  p.  45  ; Brunn,  p.  39. 

(3)  de  Witte.  Études  sur  les  vases  peints  Paris,  1865,  p.  64;  de  Witte. 
Catalogue  Durand,,  422,  Monumenti  Inediti.  I.  47;  Loeschre.  Dorpater 
Programm , 1879. 

(4)  O.  Puchstein.  Kyrenaïsche  Vasen.  (Arch.  Zeit.  1881,  p.  215;  Cf. 
1880,  p.  185)  ; Haussoullier.  Dans  Rev.  arch.  XL,  p.  339;  Perrot.  Hist.  de 
l’art,  VI,  940  ;Collignon.  Hist.  delà  céramique  grecque.  Paris,  1888,  p.  12, 
65,  112;  Mariant  dans  de  Gara.  Gli  Üetei-Pelasgi.  Roma  1894.  I.  p.  324. 

(5)  Meyer.  Gesch.  d.  Aller thums.  1.  81,  85,  248;  Koehler.  Ueb  den 
Ursprung  der  Grabanlagen  in  Mykene  und  Spata.  (Mittheil  Athen  III  ;) 
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tions  cyclopéennes  se  rencontrent  dans  toutes  les  parties 
de  l’ile  (J),  notamment  à Gulas,  et  enfin  dans  la  grotte  de 
Zeus,  M.  Halbherr  a découvert,  à côté  d’objets  de  l’art 
mycénien,  plusieurs  boucliers  en  bronze  qui  sont  d’origine 
phénicienne  ou  cypriote  mais  dans  tous  les  cas  pas  de  fa- 
brique crétoise  (2). 

On  rencontre  ainsi  en  Crète  des  monuments  d’origine 
étrangère,  d’autres  de  l’art  mycénien,  d’autres  encore  qui 
ont  un  caractère  propre  à la  Crète.  Celle-ci  apparaît  donc 
comme  ayant  servi  d’intermédiaire  artistique  entre  l’Orient  et 
l’Occident  et  comme  ayant  transformé  sur  son  sol  les  influen- 
ces venues  de  divers  pays  orientaux.  On  peut  la  considérer 
par  conséquent  comme  le  berceau  de  l’art  indigène  ; et  grâce 
à la  puissance  établie  par  Minos,  elle  put  exercer  son  in- 
fluence artistique  sur  la  Grèce  entière.  (3) 

Tout  cela  nous  amène  à admettre  avec  M.  Milchhoefer  (b 
que  c’est  de  la  Crète  que  procède  non  seulement  le  grand 
art  hellénique  des  siècles  postérieurs,  mais  aussi  l’art 
mycénien  que  les  résultats  des  belles  fouilles  de  Schliemann 
ont  révélé  au  monde  savant. 

Cette  influence  religieuse  et  artistique  de  la  Crète  se 
maintint  plus  longtemps  que  son  action  politique. 

Celle-ci  est  personnifiée  par  le  nom  de  Minos,  roi  de 
Knossos  qui,  sous  l’inspiration  de  son  père  Zeus  (5)  rédigea 
des  lois  pour  l’ile  de  Crète  soumise  toute  entière  à sa 
domination.  Son  pouvoir  ne  se  limita  point  aux  bornes 

Dummleru.  A.  Studniczka.  Herkunft  der  mykenische  Cultur.  (Mitth.  XII)  ; 
Halbherr  et  Orsi  dans  le  Museo,  toi.  H,  III. 

(1)  Perrot.  Hist.  de  l'art.  VI,  455. 

(2)  Voir  l’Atlas  du  t.  Il  du  Museo,ital.f  Brunn.  Gesch.,  p.  91  ; Reinach. 
Chronique,  p.  556;  Trendelenburg  dans  Y Archœologtsche  Anzeiger  p.  22 
(suppl.  du  Jahrb.  deutsch  Arch.  Instit.  1890.  V) 

(3)  Brunn.  p.  61  ; Collignon.  Caractères  généraux  de  V archaïsme  grec. 
(Rev.  arch.  1885,  T.  81,  p.  278.) 

(4)  Milchhoefer.  Anfànge , p.  22. 

(5)  Plat.  Leg  p.  624. 
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restreintes  de  la  Crête.  Il  sut  maîtriser  toutes  les  îles  de 
la  mer  Egée  et  fonder  une  thalassocratie  qui  est  restée 
célèbre  dans  l’histoire. 

Athènes  au  Ve  siècle,  et  Venise  au  moyen  âg*e,  suivirent 
la  même  politique.  Par  cette  thalassocratie,  Minos  rendit 
un  service  éminent  à la  civilisation  des  premiers  siècles. 

Il  put  réprimer  ainsi  la  piraterie  des  Phéniciens  et  des 
Cariens,  occupant  les  îles  de  la  mer  Eg*ée,  qui  infestaient 
le  Méditerranée.  On  trouve  un  écho  de  cette  piraterie  dans 
l’Odyssée  d’Homère,  (l)  où  le  sage  Nestor  ne  se  gêne  pas  pour 
demander  à Télémaque  si  c’est  en  marchand  ou  en  pirate 
qu’il  parcourt  les  mers.  Du  reste  la  situation  de  l’ile,  vrai 
rempart  au  Sud  des  Cyclades,  ôtait  éminemment  favorable 
du  moment  qu’un  pouvoir  fort  tenait  les  rênes  du  pouvoir 
pour  obliger  les  pirates  à fuir  loin  de  rivages  aussi 
inhospitaliers  pour  le  métier  malhonnête  qu’ils  exerçaient.  (2) 

L’importance  de  la  thalassocratie  de  Crète  nous  est  ré- 
vélée par  le  nombre  considérable  de  colonies  qu’on  lui 
attribue  (3). 

L’établissement  de  la  plupart  des  colonies  grecques  fut 
bien  plus,  on  ne  l’ignore  pas,  le  résultat  de  dissensions 
intestines  que  d’une  politique  ayant  en  vue  d’étendre  l’im- 
portance de  la  mère  patrie  ou  de  se  décharger  d’un  excès 
de  population.  Faut-il  admettre,  avec  les  auteurs  anciens, 
que  ces  dissensions  furent  aussi  la  cause  de  l’établissement 
des  colonies  crétoises  : la  plupart  furent  établies  par  des  fils 
de  Minos,  et  surtout  par  ses  frères  Rhadamante  et  Sarpédon 
qui  ne  parvenaient  pas  à s’entendre  avec  le  puissant  roi 
de  Knossos?  Ou  bien  les  auteurs  grecs  ont-ils  attribué  à 

(1)  Od.  III,  73. 

(2)  Thucyd,  7.  8. 

(3)  Sainte  Croix.  Des  anciens  gouvernements  fédératifs  et  de  la  légis- 
lation de  Crète , Paris,  1804  ; 

Raoul  Rochette.  Histoire  critique  de  l'établissement  des  colonies  grecques. 
Paris,  1885.  t.  II.  livre  II,  p.  132,  597. 
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la  Crète  une  politique  analogue  à celle  qu’ils  avaient  vu 
pratiquer  dans  leurs  propres  cités?  Nous  posons  la  question; 
mais  nous  ne  disposons  pas  des  éléments  nécessaires  pour 
la  résoudre.  Quoiqu’il  en  soit,  il  est  incontestable  que  cet 
empire  colonial  ne  se  limita  pas  à la  mer  Egée.  Les 
colonies  crétoises  s’étendirent  jusqu’à  Milet  en  Carie, 
jusqu’en  Ionie  et  en  Lycie;  sur  le  continent  il  en  existait 
en  Macédoine,  en  Phocide,  en  Laconie;  on  en  trouve  même 
jusqu’en  Calabre.  On  cite  aussi  Brundisium  et  Tarente  qui 
dans  la  suite  fut  recolonisée  par  Sparte.  En  Sicile  les 
crétois  s’établirent  à Engijon,  à Géla,  à Minoa;  enfin,  et 
l’indice  est  précieux,  Minos  avait,  d’après  la  tradition,  son 
tombeau  à Agrigente. 

La  puissance  de  Minos  se  révèle  encore  par  les  unions 
contractées  entre  des  membres  de  sa  famille  et  des  chefs 
de  cités  helléniques,  surtout  de  cités  doriennes. 

La  petite-fille  de  Minos,  Aeropé,  se  marie  à Plisthènes,  fils 
d’Atrée,  père  d’Agamemnon  et  de  Ménélas;  et  ainsi  la  célèbre 
race  des  Atrides  est  rattachée  à la  puissante  famille  de  Minos. 

Aussi  aucun  grand  fait  ne  se  produisit  dans  ces  âges 
reculés  sans  que  la  Crète  n’y  prit  une  part,  sinon  prépon- 
dérante, du  moins  très  active.  Deukalion,  fils  de  Minos, 
est  cité  au  nombre  des  Argonautes;  et  les  Cretois  partici- 
pèrent à l’expédition  de  Troie  guidés  par  leurs  princes 
Merion  et  Idomenée  qui  partirent  avec  80  navires  f1). 

La  longue  absence  des  chefs  amène  un  relâchement  dans 
l’unité  que  Minos  avait  établie  entre  les  diverses  cités. 
Chaque  ville  prétend  agir  de  plus  en  plus  d’une  manière 
indépendante,  aspire  à l’autonomie;  les  premiers  indices  de 
rivalité  se  font  jour,  et  l’esprit  particularité,  si  favorisé 
par  la  configuration  naturelle,  se  manifeste  de  plus  en  plus. 
Bientôt  les  Doriens  viennent  y établir  des  colonies  dont 
Lyctos  est  une  des  premières  et  des  principales  (2).  Celles-ci 

(1)  11.  Il  652. 

(2)  Meyer.  Geschichte  des  Altert/mms.  Stuttgart,  1884-1893.  If,  177. 
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devinrent  si  nombreuses  que  bientôt  de  pélasgique  la  Crète 
devint  dorienne. 

L’introduction,  souvent  violente,  de  ces  éléments  doriens, 
provoqua  en  Crète  une  perturbation  générale.  C’est  peut 
être  à ce  mouvement  qu’il  faut  rattacher  l’émigration  des 
Pélasges,  classés  parmi  ces  « Peuples  de  la  mer  » qui 
firent  invasion  en  Egypte  sous  le  règne  de  Minephtah,  le 
successeur  de  Ramsès  II,  et  aussi  sous  celui  de  Ramsès 
III.  Celui-ci  fixa  ces  Pélasges  dans  une  partie  de  la  terre 
de  Canaan,  notamment  à Gaza.  Dès  lors  ils  sont  connus 
dans  l’histoire  sous  le  nom  de  Philistins  dont  l’origine 
crétoise  est  admise  par  un  grand  nombre  d’archéologues  ('). 

Ces  établissements  doriens  ayant  été  faits  successivement, 
il  en  résulta  qu’on  eut  bientôt  en  Crète  presque  autant 
d’Etats  que  de  cités. 

La  plupart  des  villes  importantes,  les  doriennes  comme 
les  autres,  étaient  établies  dans  l’intérieur  des  terres  sur 
les  bords  d’une  rivière  et  à peu  de  distance  de  la  mer; 
et,  comme  cela  se  présentait  souvent  aussi  sur  le  conti- 
nent hellénique,  sur  les  côtes  on  fondait  alors  une  seconde 
ville  qui  servait  de  port. 

Parmi  ces  cités  importantes  nous  citerons:  Itanos  (Eri- 
mopolis),  Arcadia,  Lato  avec  Kamara  (Hagios  Nikolaos) 
comme  port,  Præsos  (Vavelli),  Rhaucos,  Knossos  (Makro 
Teiko)  sur  le  Kaeratos,  reliée,  par  des  murs  de  4 kilom. 
de  longueur  au  port  d’Hérakleion  (Candie)  Sibrytea,  Eleu- 
tlierna  (Prin-é),  Oaxos,  Lappa  sur  le  Mesapos  (Argyropolis), 
Kydonia  sur  le  Jardanos,  non  loin  de  La  Canée,  Polyr- 
rhénia  (Palæocastra)  à une  lieue  du  port  de  Kissamo  où 
vint  échouer  Agamemnon  lors  de  son  retour  de  Troie, 

(1)  Sur  cette  question  on  peut  consulter:  Meykr.  I.,  260,  263,  266; 
Maspero.  Hist.  de  l'Orient.  If.,  p.  429,  463,  470,  497  ; Vigouroux.  Dict. 
de  la  Bible  (aux  mots  Caphtorim  et  Céréthéens)  ; Stark.  Gaza  and  die 
p hilislœische  Küste.  lena,  1852,  p.  98,  107. 

(2)  Knossos  avait,  un  second  port  à Amnisos. 
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Lyctos  (Xydha)  avec  son  port  de  Chersonèse,  Gortyne 
(entre  les  villages  de  Metropoli  et  de  Hagios  Deka),  qui 
n’avait  pas  moins  de  8 kilom.  de  tour  et  avait  comme  port 
Metalla  et  Lebena  ; enfin  Hieropytna,  Olus  (Messa  Elunda) 
et  Elyros  (Rhodovani)  ayant  Syia  (Souia)  comme  port. 

Les  Doriens  vainqueurs  établirent  en  Crète  une  orga- 
nisation politique  analogue  à celle  de  leur  mère-patrie  ; 
et  ils  laissèrent  aux  vaincus  le  soin  de  cultiver  la  terre. 

A l’origine  les  cités  doriennes  étaient  des  aristocraties 
gouvernées  par  les  cosmes,  mais  depuis  le  quatrième  siècle 
la  plupart  furent  démocratisées. 

Depuis  le  jour  où  la  Crète  ne  constitua  plus  un  seul 
Etat  mais  un  ensemble  de  cités  indépendantes  et  rivales 
les  unes  des  autres,  la  puissance  crétoise  disparut  et  les 
historiens  n’en  parlent  plus  que  pour  dévoiler  les  dissen- 
sions intestines  et  les  luttes  fratricides  des  diverses  cités 
entre  elles  et  surtout  des  deux  grandes  villes  Knossos  et 
Gortyne.  L’une  des  deux  l’emporte  toujours  selon  que 
Kydonia  prend  parti  pour  l’une  ou  pour  l’autre. 

Les  auteurs  anciens,  et  notamment  Polybe,  font  une 
description  navrante  de  ces  querelles  sans  fin.  L’épigra- 
pliie  elle-même  nous  en  retrace  toutes  les  péripéties.  A 
part  pour  Athènes,  il  n’y  a pas  de  cité  grecque  dont  on 
possède  autant  de  grandes  inscriptions  que  pour  les  villes 
crétoises.  Ce  sont  quelques  fragments  des  lois  d’Oaxos, 
d’Eleutherna,  de  Lyctos  et  de  Knossos.  C’est  surtout  cette 
inscription  archaïque  boustrophédon  de  six  cents  lignes, 
la  plus  longue  qui  existe,  — découverte  par  MM.  Halbherr 
et  Fabricius  ('),  — et  qui  nous  donne  les  codes  civil  et 
pénal  de  la  puissante  Gortyne  (1 2).  Mais  à part  ceux-là, 

(1)  MM.  Thénon  et  Perrot  en  1857  et  M.  Haussouller  en  1879  en  avaient 
déjà  découvert  quelques  fragments. 

(2)  La  bibliographie  relative  à ce  monument  est  immense.  L’ouvrage 
le  plus  complet  est  celui  de  D.  Comparktti.  Le  lec/gi  di  Gortyna  e le 
altre  iscrizioni  arcaiche  Cretesi.  (Monum.  art.  Lincei.  111).  Milano,  1893. 
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tous  les  grands  monuments  épigraphiques  sont  des  traités 
de  paix  et  des  arbitrages  entre  diverses  cités:  ainsi  traités 
entre  Knossos  et  Hieropytna,  entre  Lato  et  Olunte,  entre 
Lyctos  et  Malta,  entre  Hierapytna  et  Arcadia;  arbitrage  de 
Knossos  entre  Lato  et  Olunte. 

Par  suite  de  ces  luttes  intestines,  les  Crétois  ne  prirent 
plus  aucune  part  aux  grands  événements  de  la  Grèce.  Lors 
des  guerres  persanes  on  leur  demanda  de  venir  défendre 
les  Grecs  contre  l’envahisseur  oriental  et  ils  se  basèrent 
sur  un  oracle  de  la  Pythie  de  Delphes  pour  s’abstenir  de 
prendre  part  à la  lutte  f1). 

Dans  la  guerre  du  Péloponnèse,  ce  ne  sont  que  des 
mercenaires  crétois  qui  interviennent  dans  l’expédition  de 
Sicile;  et  encore  ces  mercenaires  soutiennent-ils  les  ennemis 
de  Gela,  ancienne  colonie  crétoise  (2).  Les  Crétois  en  effet, 
excellents  archers  et  frondeurs,  ne  se  battant  plus  hors  de 
leur  île  pour  la  défense  d’une  idée  civilisatrice  ou  pour 
la  justice  d’une  cause,  ne  se  mêlaient  plus  aux  guerres 
du  monde  hellénique  que  pour  se  mettre  à la  disposition 
de  celui  qui  les  payait  le  mieux.  La  vénalité  ravala  leur 
caractère  et  pendant  plusieurs  siècles  ils  firent  de  cette  Crète, 
qui  au  temps  de  Minos  avait  extirpé  la  piraterie,  un  repaire 
de  pirates,  un  nid  de  brigands  et  de  mercenaires  (3). 

Aussi  la  Crète  avait-elle  une  bien  mauvaise  réputation 
dans  l’antiquité.  On  accusait  les  Crétois  de  tous  les  vices. 
On  les  disait  perdus  de  moeurs  et  se  livrant  à des  vices 


En  Belgique  M.  J.  Keei.hoff  en  a publié  une  traduction  en  flamand. 
Ret  inschrift  van  Gortyna  in  Kreta.  Gent,  1887. 

(1)  Herod.  VII,  169. 

(2)  Thucyd.  VII.  57. 

(3)  Voici  quelques  textes  relatifs  aux  mercenaires  crétois  : Thucyd.  VIII. 
57;  Xenoph.  An.  III,  3-6;  Polyb.  45,  1,  3;  54,6;  Strab.  X,  4,10;  Jus- 
tin, 35.2;  T.  L.  37,41;  38,21;  43,9;  52,35;  Plut.  C.  Gr.  16;  App.  B . C. 
II,  49,71. 
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contre  nature.  On  parlait  de  leur  avarice,  de  leur  cupi- 
dité et  de  leur  perfidie  (*). 

Aristote,  Plutarque,  Polybe,  Diodore  de  Sicile,  Strabon 
et  d’autres  se  voilent  la  face  en  parlant  de  ces  insulaires 
et  ne  savent  en  dire  assez  de  mal.  Leur  habitude  -de  men- 
tir était  devenue  si  légendiaire  dans  le  monde  grec  que 
du  nom  de  leur  île  on  avait  formé  un  verbe  apyjnçeiv  pour 
signifier  mentir.  Mentir  comme  un  Crétois  était  un  pro- 
verbe très  répandu  (1 2),  et  Callimaque  nous  dit  que  les 
Crétois  sont  toujours  menteurs  (3). 

L’apôtre  St. -Paul,  dans  sa  lettre  à son  disciple  Titus,  lui 
rappelle  l’opinion  qu’avait  déjà  au  6e  s.  av.  J.-C.  Epiménide 
de  Knossos  de  ses  compatriotes  : * Les  Crétois  sont  tou- 
jours menteurs,  dit-il  (4),  ce  sont  de  méchantes  bêtes  qui 
n’aiment  qu’à  manger  et  à ne  rien  faire. 

J’estime  que  ce  furent  les  mercenaires,  — dans  aucun 
pays  ils  ne  sont  la  meilleure  partie  d’une  nation,  — qui 
donnèrent  des  Crétois  une  opinion  aussi  défavorable.  Ces 
mercenaires  furent  la  cause  de  l’intervention  de  Rome  lors 
de  la  guerre  contre  les  pirates. 

Le  proconsul  Q.  Cæcilius  Metellus  s’en  empara  et  soumit 
la  Crète  en  l’an  67  (av.  J.-C.);  et  en  l’an  27  elle  fut  défi- 
nitivement réunie  à la  Cyrénaïque  pour  former  une  pro- 
vince sénatoriale  (5).  L’indépendance  de  la  Crète  était  détruite 
et  les  Crétois  ne  la  reconquirent  plus  jamais,  malgré  les 
multiples  révoltes  qui  éclatèrent  sous  tous  les  régimes, 
excepté  sous  la  domination  romaine.  Pendant  celle-ci,  la 
Crète  ne  fit  guère  parler  d’elle;  elle  veçut  et  goûta  cette 
pax  romana  qui  rappelle  le  bonheur  des  peuples  qui  n’ont 

(1)  Arist.  Pol.  II,  10;  Polyb.  IV,  8,  11,53;  VI.  46,  2,10;  VIII,  18, 
4,  5;  Strab.  X,  4,  9,  10;  Jos.  Ap.  11,  10;  Athen.  13,76,  78;  14,  2. 

(2)  npoç  R prrcc  xpyjnçsiv.  Plut.  Paul.  Em.  23. 

(3)  Call.  Zeus,  8. 

(4)  Paul.  Tit.  I,  12. 

(5)  Marquardt.  III.  p.  301.  Cf:  Polyb.  IV.,  p.  3 typ. 
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pas  d’histoire.  Elle  fut  certes  plus  heureuse  alors  qu’elle 
ne  l’avait  été  dans  les  siècles  antérieurs,  au  moins  jouit- 
elle  d’une  grande  prospérité  matérielle.  Pour  la  première 
fois,  depuis  son  existence,  elle  posséda  des  moyens  de 
communications;  les  Romains  y construisirent  quelques 
belles  et  bonnes  routes.  Dans  toutes  les  villes  on  éleva 
des  temples,  des  théâtres,  des  bains  publics.  En  Crète 
comme  partout  ailleurs  Rome  endormit  ses  sujets  en  leur 
procurant  la  joie  de  vivre. 

Seulement  cette  vie  molle  et  facile  effémina  les  habitants 
de  la  Crète;  et,  lorsque  l’île  fut  envahie  par  l’ennemi  aucune 
cite  n’eut  plus  assez  de  forces  pour  présenter  une  sérieuse 
résistance  (*). 

Je  ne  me  propose  point  de  faire  ici  l’histoire  moderne 
de  la  Crète.  Je  la  rappelle  en  peu  de  mots. 

Lors  du  siège  de  Constantinople  en  673  par  Mouriah, 
la  Crète  fut  envahie  et  subjuguée  par  Abdallah  et  Phada- 
las.  En  824,  l’antique  Gortyne  fut  détruite  et  ne  se  rele- 
va plus. 

En  825  Abu  Hassan  de  Cordoue  s’empare  de  la  Crète, 
construit  la  ville  de  Candie  (1 2 3)  et  l’île  dut  subir  la  domi- 
nation des  Sarrasins  pendant  plus  d’un  siècle.  En  961 
Nicéphore  Phocas  reconquiert  la  Crète  (:?)  qui  resta  soumise 
à l’empire  byzantin  jusqu’à  l’époque  de  la  quatrième  croisade. 
Alors  fut  fondé  cet  empire  latin  dont  notre  Baudouin  de 
Constantinople  fut  le  premier  empereur  (1  mai  1204).  L’ile 
de  Crète  échut  à Boniface  de  Montferrat  qui  la  vendit  aux 

(1)  Rappelons  que  pendant  la  première  période  de  la  soumission  de  la  Crète 
à l'empire  byzantin,  la  peste,  dite  de  Justinien,  de  542,  qui  fit  tant  de  vic- 
times à Constantinople,  détermina  aussi  une  mortalité  effrayante  en  Crète. 

(2)  Candie  doit  son  origine  et  son  nom  au  fossé  (Rhab  el  Kliandak,)  que  les 
Sarrasins  creusèrent  autour  de  leur  premier  camp  retianclié,  non  loin  des 
ruines  de  Knossos.  Les  Vénitiens  formèrent  de  Khandak  le  nom  de  Candie. 

(3)  Aprèsun  long  siège  de  Candie  qui  fut  célébré  par  un  poème  de  Théodose 
le  Diacre  (A uct  Byz.  ed.  Niebuhr.  Bonn,  1828). 
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Vénitiens  en  1201  pour  mille  marcs  d’argent.  Malgré  les 
luttes  qu’ils  eurent  à soutenir  au  commencement  contre 
les  Génois,  et  la  résistances  des  Sfakiotes  qui  ne  furent 
soumis  qu’en  1361,  ils  parvinrent  à conserver  cette  île,  dont 
la  possession  leur  était  si  précieuse  pour  leurs  rapports  avec 
l’Orient,  pendant  450  ans.  Jacobo  Tiepolo  en  fut  le  pre- 
mier gouverneur.  Gomme  dans  toutes  ses  possessions, 
comme  en  Dalmatie  et  en  Istrie,  Venise  fit  revivre  maté- 
riellement la  Crête.  Elle  releva  les  ruines,  accumulées 
dans  les  siècles  passés,  construisit  quantité  d’églises  et  de 
palais  f1);  mais  elle  soumit  ses  sujets  à un  joug  des  plus 
durs.  Les  émeutes  furent  nombreuses,  nous  ne  citerons 
que  la  célèbre  révolution  de  1363  (2).  La  tyrannie  fut  si 
forte  que  plus  d’un  crétois  dut  accueillir  les  Turcs  comme 
des  sauveurs.  L’antipathie  contre  Venise  fut  une  des  causes 
de  ce  fait  qui  dut  avoir  des  conséquences  si  graves,  qu’une 
partie  de  la  population  passa  à la  religion  de  Mahomet. 

Dès  1645  les  Turcs  cherchent  à conquérir  la  Crète. 
Le  18  septembre  1669  les  portes  de  Candie  sont  ouvertes 
aux  troupes  de  Mehemed  après  une  résistance  héroïque, 
dirigée  par  Francesco  Morosini,  et  un  siège  de  plus  de 
quinze  mois,  siège  qui  compte  parmi  les  plus  célèbres  de 
l’histoire.  Les  assiégeants  durent  livrer  56  assauts  et  Moro- 
sini ne  fit  pas  moins  de  86  sorties.  Les  Turcs  eurent 
120,000  tués  et  blessés,  les  Vénitiens  30,000.  Depuis  lors 
la  Crète  est  soumise  au  Croissant.  Elle  a changé  de  maître; 
mais  sa  situation  n’a  fait  qu’empirer.  Le  mahométan  détruit 
tout  ce  à quoi  il  touche  (3)  : il  n’a  dans  ses  mains  que 

(1)  On  sait  que  la  Pape  Alexandre  V (1409-1410)  naquit  à Candie. 

(2)  Heyd.  Bist.  du  commerce.  I.  276,  513. 

(3)  Il  est  curieux  de  constater  que  bon  nombre  de  monuments  antiques, 
dont  il  existait  encore  des  débris  à la  fin  de  la  domination  vénitienne, 
ont  complètement  disparu  depuis.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  une 
Descri  zione  delV  isola  di  Candi  a,  écrite  en  1583,  conservée  dans  un  Ms. 
de  la  Marciana  de  Venise,  et  qui  fut  publiée  par  E.  Falkener  dans  le 
Muséum  of  Classical  antiquities.  Londres,  II,  1852,  p.  263. 
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des  éléments  de  mort.  En  Crète  la  situation  est  d’autant 
plus  difficile  pour  les  chrétiens  que  ceux-ci  se  trouvent 
en  présence  non  de  mahométans  d’origine,  mais  de  réné- 
gats,  d’anciens  frères,  unis  jadis  à eux  par  une  même 
origine,  une  même  langue  et  une  même  religion.  Le  réné- 
gat  doit  se  faire  oublier  son  crime,  et  il  est  plus  cruel 
envers  le  chrétien  resté  fidèle  à son  Dieu  que  l’Arabe  ou 
le  Turc. 

A partir  de  la  chute  de  Candie  commence  ce  long  mar- 
tyre de  plus  de  deux  siècles  dont  de  nombreuses  émeutes  sont 
les  sanglants  témoignages.  Celle  de  1770  fut  dirigée  par 
le  Sfakiote  Daskalojanni,  connu  sous  le  nom  de  Maitre 
Jean;  de  182L  à 1830  l’ile  fut  quasi  constamment  en  révo- 
lution. En  1822  eut  lieu  l’holocauste  des  300  réfugiés  de 
la  grotte  de  Melidhoni  que  nous  avons  signalé  plus  haut; 
et  le  22  mai  de  la  même  année  Pierre  Skylitzi  Omeridis 
réunit  à Armenis  une  assemblée  qui  vota  la  charte  consti- 
tutionnelle de  la  Crète.  De  1833  à 1840  la  Crète  fut  occu- 
pée par  l’Egypte.  En  1841  Chairitis  dirigea  un  nouveau 
soulèvement  et  Mavrogheni  un  autre  en  1858.  Enfin  en 
1866  éclata  une  révolution  générale.  Elle  ne  prit  fin  qu’après 
qu’on  eut  accordé  à la  Crète  une  constitution,  dite  d’Halepa, 
de  1868,  encore  en  vigueur  aujourd’hui,  et  qui  cherche 
à établir  une  juste  proportion  entre  les  éléments  chrétien 
et  musulman. 

Le  Gouverneur  du  Vilajet  de  Kirid,  nommé  par  le  Sul- 
tan, est  assisté  de  deux  conseillers,  l'un  chrétien,  l’autre 
musulman.  A la  tête  de  chacun  des  cinq  Sandschaks  ou 
provinces  (La  Canée,  Rétimo,  Herakleion,  Lissithi,  Sfakia) 
se  trouve  un  mutessarif  et  chacune  des  24  éparchies  est  gou- 
vernée par  un  caïmakan.  Ils  doivent  appartenir  à la  reli- 
gion professée  par  la  majorité  des  habitants  de  l’éparchie 
et  être  assistés  d’un  conseiller  d’une  autre  religion  que  la 
leur. 

Il  existe  des  conseils  locaux  élus  par  les  habitants; 
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mais,  du  moment  qu’un  certain  nombre  de  musulmans 
vivent  dans  une  localité,  le  conseil  doit  être  composé 
mi-partie  de  chrétiens,  mi-partie  de  musulmans. 

Un  parlement  annuel  se  réunit  à La  Ganée.  Il  est  com- 
posé de  84  membres,  soit  4 par  éparchie,  qui  doivent  ap- 
partenir à la  religion  de  la  majorité  des  habitants  de 
l’éparchie. 

Le  Gouverneur  se  trouve  d’ordinaire  en  conflit  avec 
l’assemblée.  Il  se  réserve  le  produit  des  impôts  indirects 
et  l’île  doit  se  suffire  avec  le  produit  de  la  dîme.  En  cas 
d’insuffisance  le  fisc  doit  céder  la  moitié  des  produits 
de  la  douane. 

Telles  sont  les  principales  stipulations  de  cette  organi- 
sation. Nous  n’avons  ici  ni  à la  discuter  ni  à l’apprécier; 
mais  les  émeutes  de  1870,  de  1878,  de  1893,  et  de  1897 
prouvent  suffisamment  qu’elle  ne  donna  guères  satisfac- 
tion aux  revendications  du  peuple  crétois. 

Le  centre  de  ces  émeutes  furent  presque  toujours  les 
montagnes  inaccessibles  des  Sfakiotes. 

Les  Monts  Sfakia  sont  la  seule  partie  de  File  qui  n’ait  jamais 
été  réellement  soumise  — les  Sfakiotes  ne  paient  le  tribut 
que  depuis  1770,  — et  où  l’antique  race  dorienne  se  soit 
maintenue  dans  toute  sa  pureté.  Les  Sfakiotes,  c’est  tout 
ce  qui  est  resté  intact  de  l’antique  Crète.  Dans  cette  île 
jadis  si  florissante,  si  grecque  par  la  position,  le  cli- 
mat, la  population  et  la  religion,  toutes  les  cités  ont  été 
détruites. 

Leur  emplacement  ne  nous  est  connu  que  par  quelque 
débris  de  mur  ou  par  quelque  inscription;  toutes  les  routes 
romaines  ont  disparu;  et  actuellement,  c’est  à peine  si 
dans  toute  File  on  rencontre  encore  trois  ou  quatre  cen- 
tres de  population  qui  méritent  le  nom  de  ville:  La  Ganée, 
Candie,  Rétimo. 

Mais  si  une  domination  de  plus  de  deux  siècles  a détruit 
toute  prospérité  matérielle,  cette  domination  même  a régé- 
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néré  ceux  des  Crétois  qui  sont  restés  chrétiens;  elle  les 
a rendu  mûrs  pour  la  liberté. 

Mais  je  m’arrête:  ce  n’est  pas  au  moment  où  le  clique- 
tis des  armes  retentit  sur  tous  les  points  de  file  que 
l’historien  ou  le  géographe  peuvent  prendre  la  parole.  Les 
événements  des  temps  actuels  seront  jugés  par  les  his- 
toriens futurs.  Le  canon  tonne  de  toutes  parts,  la  fumée 
de  la  poudre,  qui  n’est  pas  due  uniquement  à des  mains 
mahométanes,  recouvre  l’ile  d’un  linceul  de  deuil  et  de 
mort.  Mais  ce  linceul  sera  déchiré;  et,  de  même  que  le 
soleil  resplendit  d’un  plus  vif  éclat  après  avoir  fait  lever 
le  plus  épais  brouillard,  de  même  aussi  le  soleil  de  la 
liberté  luira  un  jour  pour  ces  infortunés  Crétois.  La  Crète 
fut  unie  au  continent  hellénique  dans  les  temps  géologiques  : 
elle  lui  sera  réunie  politiquement  un  jour.  Mais  quand  ? C’est 
le  secret  de  Dieu!  Ce  jour  luira  lorsque  les  médecins  qui 
entourent  le  lit  de  celui  qu’on  ne  nomme  plus  l’homme 
malade,  mais  le  moribond,  croiront  ne  plus  avoir  intérêt 
à cacher  son  décès  et  proclameront  sa  mort  ou  sa  déchéance 
partielle.  Le  Crétois  aura  brisé  alors  le  joug  séculaire  de 
ce  Croissant  néfaste  qui  l’a  persécuté  au  point  que  sur 
cette  île  martyre  il  n’y  a pas  un  pouce  de  terre,  il  n’y 
a pas  une  pierre  qui  n’aient  été  humectés  du  sang  chré- 
tien. Ce  jour  là  luira  pour  la  Crète  le  soleil  de  la  liberté 
et  en  même  temps  le  soleil  de  la  justice. 


Adolphe  De  Ceuleneer. 


Géographie  Commerciale. 

Cours  donné  par  M.  BEGH 
professeur  à V Ecole  de  navaigation  f). 


T LEÇON 

M.  le  professeur  Becli  continue  son  cours  de  géographie 
commerciale  des  États-Unis  et  traite  la  question  de  l’agri- 
culture. 

Il  commence  par  dire  quelques  mots  du  climat  et  de 
la  nature  du  sol. 

Le  climat  est  très  variable  dans  l’étendue  de  la  répu- 
blique, dont  les  États  du  Sud  confinent  au  tropique  du 
Cancer  et  les  États  du  Nord  sont  situés  à une  latitude  de 
25°  plus  septentrionale. 

Sur  les  hauts-plateaux  du  Colorado,  on  constate  parfois 
par  jour  une  différence  de  température  de  30°. 

L’orateur  décrit  les  différentes  régions  des  États-Unis, 
dont  le  climat  est  ce  que  l’on  peut  nommer  le  climat 
tropical.  Les  conditions  de  température  sont  favorables  à 
la  culture  des  céréales  au  Nord,  à la  culture  du  coton  au  Sud. 

Sol.  — Au  Nord-Est  le  sol  est  mêlé  de  pierres  rocheuses  ; 
au  Sud  le  sol  est  humide;  à l’Ouest  il  est  stérile  et  la 
culture  se  rencontre  simplement  au  bord  des  fleuves. 


(1)  Voir  Tome  XX,  pp.  385,  418,  448  et  492  les  4 premières  leçons,  et 
Tome  XXI,  pp.  134  et  136  les  5e  et  5e  leçons. 
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Dans  les  États  du  Centre,  le  sol  est  des  plus  favorables 
à l’agriculture  et  d’une  fertilité  étonnante,  mais  c’est  la 
Californie  qui  doit  être  placée  au  premier  rang  sous  le 
rapport  de  la  fertilité. 

Passant  à la  sylviculture,  l’orateur  dit  que  le  quart  de 
la  superficie  totale  des  États-Unis  est  couverte  de  forets, 
et  cite  les  différentes  essences  qu’on  y rencontre  : sapin 
rouge,  blanc  et  jaune,  chêne  rouge  et  blanc,  érable,  cyprès, 

etc. 

Pour  les  cultures  alimentaires  les  céréales  viennent  en 
tout  premier  lieu  et  sont  la  source  d’une  grande  richesse. 

Les  États,  situés  entre  le  Missouri  et  l’Ohio,  forment 
un  immense  grenier  de  céréales. 

Le  maïs  est  un  des  principaux  articles  de  production 
aux  États-Unis.  Il  constitue  la  base  de  l’alimentation  des 
classes  pauvres.  En  Europe  il  n’a  pas  encore  cette  desti- 
nation, bien  que  les  Américains  aient  tout  fait  pour  l’in- 
troduire ; mais  on  se  heurte  ici  à des  habitudes  séculaires 
et  il  serait  très  difficile  de  chasser  chez  nous  le  seigle 
et  la  pomme  de  terre. 

La  production  du  froment  a augmenté  en  Amérique  de 
quantités  énormes;  tandis  que  de  1881  à 1890,  l’exporta- 
tion s’élevait  en  moyenne  à 28  millions  d’hectolitres,  elle 
augmentait  en  1893  à 39  millions  et  en  1895  au  chiffre 
fabuleux  de  85  millions  d’hectolitres. 

L’avoine  réussit  dans  tous  les  Etats,  mais  surtout  dans 
ceux  du  Nord-Ouest  et  dans  la  région  des  lacs;  il  est  en 
majeure  partie  consommé  sur  place. 

L’orge  se  plait  beaucoup  plus  au  Nord,  mais  la  quan- 
tité la  plus  considérable  en  même  temps  que  la  qualité 
la  plus  supérieure  se  récolte  dans  la  Californie.  La  pro- 
duction de  l’orge  est  de  très  grande  importance  dans  les 
Etats-Unis,  qui  sont  un  pays  de  bière  par  excellence. 

Le  seigle  est  surtout  cultivé  par  les  immigrés  ; la  ma- 
jeure partie  est  absorbée  par  les  distilleries. 
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La  production  du  riz  n’est  plus  aussi  considérable  qu’au- 
paravant,  mais  la  récolte  des  États  du  Sud  donne  encore 
une  moyenne  de  50  millions  d’hectolitres. 

Les  pommes  de  terre  sont  d’une  culture  très  lente  et 
170  millions  de  boisseaux  sont  gagnés  avec  difficulté,  tan- 
dis que  l’Allemagne  en  produit  un  milliard;  mais  l’Alle- 
mand consomme  17  boisseaux  par  an,  tandis  que  l’Amé- 
ricain n’en  consomme  que  3. 

Fruits.  — Les  États-Unis  produisent  une  grande  quantité 
de  fruits. 

L’orateur  cite  les  arachides,  les  orangers  et  citroniers; 
les  pruniers  et  les  oliviers.  Il  fut  un  temps  où  l’on  impor- 
tait 90  millions  d’hectl.  de  prunes  et  maintenant  on  ne  trouve 
plus  de  traces  d’importation. 

La  vigne  est  bien  cultivée  et  produit  des  raisins  de 
table  et  secs  en  grande  quantité. 

Production  considérable  de  pommes  et  de  pêches  et 
commerce  très  important  en  fruits  conservés  et  sèches. 

Cultures  industrielles.  — Citons  en  premier  lieu  le  hou- 
blon et  le  tabac;  puis  les  plantes  sucrières:  canne  à sucre, 
betteraves,  sorgho  et  érable  à sucre. 

Parmi  les  plantes  textiles  le  coton  occupe  la  première 
place;  le  Texas  en  est  le  principal  État  producteur. 

L’orateur  parle  ensuite  de  l’élevage  et  de  ses  divers  pro- 
duits et  finit  sa  leçon  par  une  série  de  projections  lumi- 
neuses représentant  différentes  vues  des  États-Unis. 
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La  séance  est  ouverte  à 8 1/2  heures  sous  la  présidence 
de  M.  A.  Van  Zuylen,  président. 

M.  Janssens,  secrétaire  adjoint  donne  lecture  du  procès- 
verbal  de  la  séance  précédente.  Approuvé. 

M.  le  Président.  Je  vais  donner  la  parole  à Monsieur 
Jules  Leclercq. 

Je  n’ai  pas  à vous  présenter  le  conférencier,  car  il  est  assez 
connu.  S’il  est  un  voyageur  belge,  signalé  par  ses  voyages, 
sortant  de  la  vulgaire  banalité,  c’est  bien  M.  Leclercq. 

Il  a été  au  Nord,  au  Sud,  partout  où  il  y avait  quel- 
que chose  à apprendre  et  à admirer. 

La  dernière  fois  il  s’est  rendu  à Java,  cette  merveilleuse 
perle  de  l’Insulinde,  dont  les  Hollandais  ont  fait  la  plus 
belle  de  leurs  colonies. 

Je  suppose  qu’il  va  faire  un  rapprochement  entre  ces 
deux  pays:  le  Java  et  le  Congo  — que  nous  pourrons 
nommer  un  jour,  acceptons  en  l’augure,  notre  Congo.  Mais 
je  ne  veux  pas  empiéter  sur  le  terrain  du  conférencier  et 
je  cède  la  parole  à M.  Jules  Leclercq. 

M.  J.  Leclercq  s’exprime  à peu  près  comme  suit: 


LE  JAVA  ET  LE  CONGO 

AU  POINTUE  VUE  COLONIAL. 

Mesdames  et  Messieurs, 

Je  me  fais  un  devoir  de  remercier  tout  d’abord  l’honorable 
président  du  très  grand  honneur  qu’il  m’a  fait  de  m’avoir 
invité  à venir  prendre  la  parole  au  sein  de  votre  société. 

Je  me  propose  de  vous  parler  de  l’île  de  Java  et  du 
Congo  et  de  faire  un  parallèle  entre  ces  deux  colonies. 

Comme  j’ai  vu  Java,  et  que  je  n’ai  pas  vu  le  Congo,  il 
est  tout  naturel  que  je  vous  parlerai  plus  de  Java  que  de 
la  colonie  africaine. 

Quand  les  Hollandais  me  demandaient  ce  que  je  trouvais 
de  plus  beau  dans  l’île  de  Java,  j’ai  répondu  que  c’était 
de  les  y voir. 

N’est-ce  pas  que  c’est  un  beau  pays  que  cette  Insulinde, 
cette  merveilleuse  île,  dont  la  superficie  est  aussi  grande 
que  celle  de  l’Angleterre? 

Comment  donc  ce  petit  peuple  hollandais  continue-t-il  à 
gouverner  si  tranquillement  cette  île  d’une  étendue  si  con- 
sidérable ? Comment  30,000  Hollandais  parviennent-ils  à 
gouverner  25  millions  de  Javanais  ? 

C’est  que  ces  colonies  n’ont  aucune  exsistence  propre, 
elles  sont  soumises  au  pouvoir  direct.  Java  est  ce  que  les 
Anglais  appelleraient  crown  colony  et  non  une  colonie  a 
self  government. 

Avant  1830  le  roi  en  était  le  maître  absolu,  aujourd’hui 
c’est  la  loi,  c’est  le  gouvernement  qui  siège  à La  Haye  qui 
exerce  le  pouvoir,  et  c’est  le  ministre  des  colonies  qui  sé 


— 198 


trouve  à la  tête  cle  l’administration  ; chaque  année  le  budget 
des  colonies  est  discuté  aux  États- généraux. 

Mais  en  réalité  le  pouvoir  est  entre  les  mains  d’un  seul 
homme,  mandataire  responsable,  le  gouverneur-général  des 
Indes  Néerlandaises.  Il  exerce  le  pouvoir  supérieur  ; il  est 
le  chef  suprême  des  forces  de  terre  et  de  mer;  il  déclare 
la  guerre,  conclut  la  paix  et  passe  des  traités  avec  les  chefs 
indigènes  ; il  exerce  le  droit  de  grâce  et  d’amnistie  et  peut 
chasser  du  territoire  des  colonies  tout  étranger  dont  la 
présence  lui  paraît  dangereuse  ou  contraire  aux  intérêts  du 
pays.  lia,  comme  vous  le  voyez,  toutes  les  prérogatives  d’un 
souverain  absolu.  A côté  de  lui  il  y a bien  le  Conseil  des 
Indes,  mais  il  n’est  pas  oblige  de  le  suivre. 

Il  n’a  pas  de  ministres,  mais  des  fonctionnaires  qui  en 
tiennent  lieu  et  qui  portent  le  titre  de  directeurs.  C’est  ainsi 
que  vous  avez  le  directeur  de  l’intérieur,  le  directeur  des 
finances,  des  cultes,  de  l’industrie,  de  la  justice,  des  travaux 
publics.  La  réunion  de  ces  fonctionnaires  forme  le  conseil 
des  directeurs. 

Dans  ce  conseil  les  affaires  se  passent  en  famille.  Un  des 
directeurs  est  le  propre  frère  du  gouverneur  général. 

Voilà  les  grandes  lignes  de  l’administration  centrale;  mais 
c’est  dans  le  rouage  de  l’administration  locale  qu’apparaît, 
dans  toute  son  ingéniosité,  le  mécanisme  qui  permet  à un 
tout  petit  pays  de  gouverner  à merveille  une  grande  colonie 
et  une  population  immense. 

Java  est  subdivisé  en  vingt-deux  provinces,  à la  tête  des- 
quelles est  placé  un  fonctionnaire,  omnipotent  dans  sa  pro- 
vince; ces  gouverneurs  portent  très  modestement  le  titre  de 
résident , bien  que  leur  province  ou  residentie  compte  parfois 
un  million  d’habitants. 

Le  résident  est  le  chef  de  l’administration  intérieure  de 
sa  province;  il  gère  les  finances  et  la  justice  et  préside 
à l’organisation  de  la  police.  Son  pouvoir  est  donc  très 
étendu  et  il  a le  droit  de  porter  le  parasol  d’or. 
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Plus  le  parasol  est  grand,  plus  le  pouvoir  est  étendu.  Le 
parasol  d’or  du  Sultan  abrite  toute  sa  voiture. 

La  résidence  est  divisée  en  un  nombre  déterminé  d’ar- 
rondissements, administrés  par  des  assistent-residenten  et 
ceux-ci,  à leur  tour,  ont  sous  leurs  ordres  des  controleurs , 
qui  visitent  les  villages,  distribuent  des  secours,  écoutent 
les  plaintes  des  indigènes  et  forment  le  lien  entre  l’admi- 
nistration européenne  et  l’administration  indigène. 

Et  voici  maintenant  où  le  système  colonial  des  Hollandais 
apparaît  dans  toute  son  habileté  et  ingéniosité. 

Chaque  résidence  comprend  une  ou  plusieurs  régences 
et,  à côté  de  chaque  résident  il  y a toujours  un  ou  plusieurs 
régents;  et  si  le  résident  est  toujours  un  Européen,  le 
régent,  lui,  est  toujours  de  race  indigène  et  généralement 
il  est  de  sang  princier,  appartenant  aux  anciennes  familles 
souveraines  du  pays. 

C’est  le  régent  qui  exerce  le  pouvoir  direct...  sous  le 
contrôle  du  résident;  en  vérité  c’est  celui-ci  qui  gouverne, 
mais  aux  yeux  des  indigènes  c’est  le  régent  qui  règne  et 
le  fonctionnaire  européen  lui  est  une  sorte  de  frère  aîné. 

C’est  simple,  me  fera-t-on  remarquer,  mais  croyez  bien 
qu’aux  yeux  des  indigènes  c’est  d’une  très  grande  impor- 
tance ; le  régent,  prince  de  leur  race,  a l’air  d’être  tout, 
bien  qu’en  réalité  ce  soit  le  résident  qui  exerce  l’autorité. 

Cette  reconnaissance  des  anciennes  prérogatives  des  indi- 
gènes, cette  assimilation  aux  mœurs  des  populations,  au 
respect  qu’elles  attachent  au  rang  et  à la  pompe  de  leurs 
princes,  forment  un  des  côtés  les  plus  caractéristiques  de 
la  politique  coloniale  hollandaise  et  j’oserai  même  dire  que 
c’est  là  que  se  trouve  l’origine  de  leurs  succès. 

La  première  chose  à laquelle  le  résident  européen  se  trouve 
obligé  c’est  de  reconnaître  en  tout  lieu  et  en  toutes  circon- 
stances le  rang  et  la  position  des  indigènes. 

Les  Hollandais,  en  gens  pratiques  et  raisonnables,  se  gar- 
dent bien  de  tomber  dans  les  errements  des  autres  peuples 
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colonisateurs  ; ils  ne  professent  pas  envers  les  indigènes  ce 
mépris  et  ce  dédain,  qui  caractérise  les  Français  et  les 
Anglais,  dans  leurs  rapports  avec  les  populations  de  leurs 
colonies. 

Non  seulement  les  Hollandais  reconnaissent  le  rang  des 
familles  princières  du  pays,  mais  ils  laissent  même  leur 
empereur  aux  Javanais.  Le  territoire  des  vorstenlanden 
forme  un  petit  empire,  dont  les  souverains,  derniers  descen- 
dants d’une  race  royale  autrefois  puissante,  portent  le  titre 
de  soesoehoenan  : sa  Hautesse. 

J’ai  eu  l’honneur  d’être  reçu  par  lui  pendant  mon  séjour 
dans  File  ; ce  n’est  plus  que  l’ombre  d’un  potentat  ; il  a son 
palais,  sa  cour  et  sa  suite;  aux  yeux  du  peuple  il  est  le  chef 
suprême,  mais  le  pouvoir  réel  est  entre  les  mains  du  gou- 
verneur-général. 

Lorsque  l’empereur  vient  à mourir,  le  résident  de  Soera- 
Karta  s’installe  dans  le  Kraton  ou  palais  et  y reste  jusqu’à 
la  proclamation  du  nouvel  empereur. 

Ne  croyez  pas  que  ce  fonctionnaire  perde  son  temps  pen- 
dant l’interrègne  ; il  arrange,  c'est  vrai,  les  affaires  du 
nouveau  souverain,  mais  ce  n’est  pas  sans  de  nouvelles  con- 
cessions, sans  une  plus  grande  abdication  de  pouvoir  dans 
les  mains  des  Hollandais. 

Ils  continuent,  ces  empereurs,  à s’entourer  d’une  pompe 
fastueuse,  de  leur  sérail  comptant  près  de  deux  mille  femmes  ; 
mais  ils  succombent  à leurs  débauches  et  c’est  en  vérité  le 
Hollandais  qui  hérite  de  leur  pouvoir. 

Dissimuler  l’autorité  des  Européens,  de  sorte  à faire 
croire  aux  populations  qu’ils  continuent  à vivre  sous  la 
domination  de  leurs  princes,  voilà  le  point  de  départ  de  la 
politique  hollandaise. 

Les  résultats  ont  démontré  la  valeur  d’une  telle  ligne 
de  conduite. 

Voilà  donc  le  côté  psychologique  de  la  question  ; le 
système  économique  n’est  pas  moins  curieux.  Les  Hollam 
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dais  ne  se  sont  pas  brutalement  emparés  de  Java,  mais 
tout  comme  ils  semblaient  laisser  la  liberté  entière  aux 
populations,  ils  leur  ont  laissé  leurs  propriétés.  Le  Hol- 
landais gouverne,  mais  c’est  l’indigène  qui  semble  possé- 
der le  terrain. 

Sous  l’ancienne  domination  les  propriétés  appartenaient 
aux  princes,  qui  régnaient  en  maîtres  absolus,  seuls  pos- 
sesseurs du  sol. 

Sous  le  régime  hollandais,  le  partage  des  terrains  se  fait 
encore  comme  auparavant,  le  système  est  resté  le  même. 
Les  habitants  d’une  contrée  forment  une  dessah  et  les 
terrains,  au  lieu  d’être  la  propriété  du  prince,  appartien- 
nent à la  dessah  et  les  habitants  vivent  en  réalité  sous 
le  régime  de  la  communauté  des  biens. 

Le  système  consiste  à répartir  entre  les  habitants  les 
productions  du  sol,  sans  qu’il  en  soit  le  possesseur.  Le  cul- 
tivateur, qui  reçoit  en  partage  une  partie  du  terrain  de  la 
dessah , peut  en  jouir  individuellement,  mais  il  n’a  qu’une 
possession  précaire,  et  il  doit  toujours  s’attendre  à voir 
tomber  sa  terre  en  d’autres  mains  à la  prochaine  répar- 
tition; il  n’a  donc  point,  pour  améliorer  sa  terre,  le  stimu- 
lant de  l’intérêt  personnel. 

C’est  le  fameux  système  collectiviste,  que  l’on  veut  intro- 
duire ici,  et  que  l’on  emprunte  donc  à des  populations 
encore  à demi  barbares. 

De  la  sorte  nulle  crainte  que  des  intérêts  particuliers 
ne  surgissent  et  n’occasionnent  des  soucis.  Mais  vous  com- 
prenez à quelles  exactions,  à quels  torts  pareil  système 
peut  conduire. 

Si  défectueux  néanmoins  que  soit  ce  régime,  les  Hol- 
landais l’ont  maintenu;  ce  que  d’autres,  moins  pratiques, 
auraient  déraciné,  ils  l’ont  gardé  ; ils  se  sont  assimilé 
pour  ainsi  dire  les  mœurs  et  coutumes  du  pays,  pour 
mieux  se  l’approprier. 

Ils  se  sont  tout  simplement  substitués  aux  princes,  en 
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leur  laissant  tout  leur  semblant  de  pouvoir  et  d’autorité, 
et  les  populations  ne  se  sont  pas  même  aperçues  de  la  sub- 
stitution, qui  s’est  produite  sans  secousse,  sans  réformes, 
sans  aucun  effort  violent. 

Ce  système  de  partage  du  sol  a pour  corollaire  les  cor- 
vées, le  droit  que  possédaient  les  princes  de  requérir  leurs 
sujets  pour  faire  des  travaux  publics;  pour  s’occuper  à 
des  constructions,  telles  que  routes,  digues,  etc.  ; pour 
faire  le  service  des  postes,  etc.  Autrefois  le  prince  impo- 
sait cinquante  deux  corvées  par  an  aux  habitants. 

Un  peuple  sentimentaliste  aurait  de  suite  aboli  les  corvées, 
pour  courir  au  devant  d’un  résultat  négatif;  les  Hollan- 
dais, eux,  les  ont  réduites,  mais  elles  existent  toujours; 
l’indigène  se  serait  aperçu  du  changement  et  c’est  ce  que 
les  Hollandais  ont  voulu  éviter  et  évitent  encore  toujours. 
Tout  comme  sous  le  régime  des  princes  les  corvéables  ne 
touchent  aucun  salaire. 

$ 

Le  système  économique  qui  a fait  la  fortune  des  Hol- 
landais aux  colonies,  se  résume  tout  dans  deux  hommes, 
qui  ont  laissé  dans  l’administration  des  Indes  une  trace 
impérissable.  Si  leurs  façons  d’agir  ne  sont  pas  toujours 
sans  pouvoir  donner  lieu  à des  reproches,  il  est  indiscu- 
table que  leur  système,  considérant  le  milieu  où  ils  vivaient 
et  les  circonstances  dans  lesquelles  ils  se  trouvaient,  parut 
le  plus  propre  à amener  le  résultat  qu’ils  désiraient  obtenir. 

Ces  deux  hommes,  providentiels  pour  la  réussite  des 
Hollandais,  étaient  deux  soldats:  le  maréchal  Daendels  et  le 
général  Van  den  Bosch.  Avec  un  génie  tout  militaire  ils 
enrégimentent  les  millions  de  Javanais  et  les  emploient  aux 
différents  travaux  qu’ils  jugent  indispensables  dans  la 
colonie. 

Us  introduisent  le  système  de  la  culture  forcée,  un  des 
côtés  les  plus  étranges  de  l’histoire  de  la  colonisation;  et 
si  le  système  repose  cà  et  là  sur  des  principes  peu  recom- 
mandables, voire  même  condamnables,  il  faut  reconnaître 
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que  ces  deux  hommes  furent  les  véritables  fondateurs  de 
la  puissance  coloniale  des  Hollandais. 

Daendels,  que  ses  compatriotes  nomment  « le  maréchal 
de  fer  »,  résolut  de  couvrir  le  pays  de  routes,  afin  de 
relier  les  différents  centres  par  des  chemins  directs,  et  pour 
mener  à bien  cette  entreprise  gigantesque,  qui  devait  con- 
solider le  pouvoir  des  Hollandais  en  leur  permettant  de 
se  transporter  plus  vite  d’un  point  du  pays  à un  autre, 
il  décida  de  recourir  aux  corvéables. 

A chaque  dessah  il  ordonne  la  construction  de  routes 
sur  une  partie  déterminée  du  territoire,  et  si  le  travail  n’est 
pas  terminé  dans  le  délai  prescrit,  il  envoie  un  sergent 
et  quatre  soldats,  avec  mission  de  pendre  le  chef  haut 
et  court. 

Il  ne  fallut  pas  deux  ans  pour  que  le  pays  fût  couvert 
d’un  réseau  de  routes  splendides.  Le  but  était  atteint,  bien 
que  les  moyens  pour  y parvenir  ne  fussent  pas  des  plus 
légitimes. 

Daendels,  qui  fit  de  grandes  choses,  mais  qui  ternit 
son  renom  par  des  actes  peu  louables,  fut  rappelé  dans 
la  mère-patrie  et  remplacé  par  le  général  Janssens. 

Le  second  gouverneur,  dont  le  nom  brille  avec  un  éclat 
particulier  dans  l’histoire  de  la  colonisation  du  Java,  est 
le  général  Van  den  Bosch. 

Peu  après  la  guerre  avec  la  Belgique,  la  Hollande, 
appauvrie  par  les  revers,  se  retourna  vers  Java  et  y 
envoya  le  général  Van  den  Bosch,  un  soldat  dans  la  fermeté 
duquel  on  pouvait  avoir  confiance  pleine  et  entière. 

Van  den  Bosch  avait  promis  le  Pactole  au  gouverne- 
ment de  La  Haye  et  c’est  alors,  pour  tenir  sa  promesse 
et  pour  faire  sortir  du  sol  javanais  toutes  les  richesses 
qu’il  renfernait,  que  le  général  ordonna  les  cultures  forcées . 

Toute  la  population  est  obligée  à cultiver  la  terre  et 
c’est  le  gouvernement  hollandais  qui  récolte  le  fruit  du 
travail  de  millions  d’habitants. 
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Aujourd’hui  la  Hollande  est  plus  généreuse.  La  corvée 
existe  toujours,  mais  très  réduite  et  répartie  avec  justice. 
Le  vieux  système  colonial,  basé  sur  la  suprématie  et  la 
violence,  a presque  complètement  disparu  et  a fait  place 
à un  régime  libéral,  plus  honnête  et  plus  respectueux 
des  droits  et  de  la  liberté  des  populations  indigènes. 

Et  on  n’a  pas  attendu  qu’une  révolte  survînt  pour  im- 
poser cette  transformation,  elle  se  fait  sans  secousse,  et 
comme  elle  se  produit  avant  d’être  nécessaire,  les  résul- 
tats, favorables  pour  les  Javanais,  le  seront  d’autant  plus 
pour  les  Hollandais. 

Tout  en  suivant  cette  politique  sage  et  réglée,  le  gou- 
vernement n’en  continue  pas  moins  à maintenir  la  corvée, 
laquelle  existe  encore  toujours,  entre  autres,  dans  les 
plantations  de  café  de  l’État. 

Il  faut  rendre  cette  justice  aux  Hollandais  que  leur 
politique  a été  celle  du  sens  commun.  On  ne  détruit  pas, 
sans  danger,  d’un  trait  de  plume,  une  coutume  que  les 
siècles  ont  implantée  dans  le  coeur  même  de  la  nation, 
et  une  abolition  de  la  corvée,  dans  des  circonstances 
pareilles,  eût  pu  avoir  des  suites  funestes,  que,  certes, 
ces  initiateurs  n’eussent  absolument  pas  désirées. 

Maintenant,  par  un  progrès  lent  mais  sûr,  le  temps  est 
proche  où  plus  aucun  vestige  n’existera  de  l’exploitation 
du  peuple  au  profit  des  intérêts  privés  de  l’État. 

Faut-il  vous  dire  que  ce  système  de  culture  forcée,  qui 
jadis  fit  tant  de  bruit  et  qui  aujourd’hui  tend  à disparaître, 
a eu  ses  panégyristes  et  ses  détracteurs  ? 

L’Anglais  Money,  dans  un  ouvrage  très  rare  et  très  curieux, 
tellement  peu  répandu  qu’on  le  cherche  vainement  dans  la 
plupart  des  bibliothèques  et  que  ce  n’est  qu’à  grande  peine 
que  j’ai  pu  me  le  procurer,  l’Anglais  Money  donc,  dans  ce 
livre  intéressant,  déclare  que  la  culture  forcée  est  l’idéal 
de  la  colonisation. 

Ce  livre  a été  écrit  peu  après  la  grande  révolte  des  Cypaies 
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aux  Indes  et  peut-être  l’influence  de  ces  souvenirs  tra- 
giques entre-t-elle  pour  une  part  plus  ou  moins  grande  dans 
Je  jugement  de  l’auteur. 

Par  contre  un  livre  célèbre,  produisant  à son  appa- 
rition une  sensation  profonde,  le  Max  Havelaar , de  Mul- 
tatuli,  qui  fut  le  témoin  des  scènes  qu’il  décrit,  est  un  acte 
d’accusation  terrible  contre  le  système  de  la  culture  forcée 
et  a fait  en  Hollande,  pour  la  chute  du  système,  ce  que 
le  Uncle  Tom’s  Cabin , d’Harries  Beecher  Stowe,  a fait  en 
Amérique  pour  la  chute  de  l’esclavage. 

Je  crois  en  toute  sincérité  que  le  système  de  la  culture 
forcée  ne  mérite  ni  cet  excès  d’honneur,  ni  tant  d’indignité. 

On  peut  dire,  à l’avantage  du  général  Van  den  Bosch, 
que,  par  l'imposition  du  travail  forcé,  il  a tiré  l’indigène 
de  l’indolence  et  de  la  paresse,  ce  qui  devait  fatalement 
le  conduire  à sa  perte. 

Ce  qui  mérite  la  réprobation,  c’est  moins  le  système  pro- 
prement dit,  mais  ce  sont  les  abus  qui  en  résultent  et  qui 
peuvent  être  d’autant  plus  graves,  que  le  contrôle  est  plus 
difficile. 

Mais  il  est  indiscutable  que  le  système  de  la  culture  forcée 
a,  d’un  autre  côté,  produit  de  bons  résultats  et  que  c’est  à 
lui,  par  exemple,  que  Java  doit  son  étonnante  augmen- 
tation de  population,  surpassant  la  progression  de  n’importe 
quel  pays  au  monde. 

Au  début  de  ce  siècle  l’île  de  Java  comptait  à peine  trois 
millions  et  demi  d’habitants;  aujourd’hui  la  population 
s’élève  au  chiffre  incroyable  de  vingt-cinq  millions  d’âmes. 
Aucun  pays  au  monde  ne  peut  se  vanter  d’avoir  vu  monter 
le  chiffre  de  sa  population  dans  des  proportions  aussi  con- 
sidérables que  celles  constatées  à Java. 

Java  dépasse  tous  les  pays  du  globe,  même  la  Belgique, 
sous  le  rapport  de  l’accroissement  de  la  population. 

Depuis  1830,  à chaque  période  de  trente  cinq  années, 
la  population  de  l’ile  s’est  doublée  et  il  faut  en  Europe 
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cinquante  années  pour  constater  le  même  phénomène. 

Et,  détail  curieux,  qui  a son  importance,  c’est  que  l’accrois- 
sement de  la  population  s’est  surtout  manifesté  dans  les 
provinces  où  le  système  de  la  culture  forcée  fut  pratiqué 
sur  une  vaste  échelle. 

En  aurait-il  été  de  même  si  le  peuple  javanais  eut  con- 
tinué à rester  croupir  dans  la  paresse  et  dans  la  débauche, 
qui  en  est  la  résultante  ? Evidemment  non,  et  l’on  ne  saurait 
nier  que  le  général  Van  den  Bosch,  en  imposant  le  travail 
obligatoire,  en  forçant  le  Javanais  à prendre  goût  au  travail, 
n’ait  fait  beaucoup  pour  atteindre  ce  résultat. 

En  temps  antérieurs  la  même  densité  de  population  put 
être  constatée  dans  l’île. 

Lorsque,  pendant  mon  dernier  voyage,  je  suivais  en 
Kahar , les  véhicules  originaux  du  pays,  ces  routes  dues 
à l’énergie  du  maréchal  de  fer,  ce  qui  me  frappait  surtout 
c’était  cette  densité  de  la  population.  Les  villages  se  sui- 
vaient sans  interruption  et  la  population  semblait  sortir  de 
la  terre.  Et  s’il  est  vrai  qu’on  juge  le  bonheur  d’un  peuple 
d’après  son  accroissement,  le  Javanais  doit  être  excessive- 
ment heureux. 

Encore  d’une  autre  façon  je  dois  croire  à son  bonheur. 
Le  Javanais  m’a  semblé  bien  nourri,  je  n’ai  pas  rencontré  de 
mendiants  sur  les  routes,  tandis  que  dans  l’ile  de  Ceylan  il 
semblait  en  pleuvoir.  Les  « pauvres  Javanais  » de  Multatuli 
m’ont  semblé  aujourd’hui  un  mythe. 

A l’ancien  système  de  culture  forcée  a succédé  un  régime 
de  travail  libre  et  d’acheminement  vers  la  propriété  indivi- 
duelle ; au  système  Van  den  Bosch,  qui  n’était  que  l’exploi- 
tation du  pays,  a succédé  un  régime  de  colonisation  plus 
honnête  et  plus  équitable. 

Depuis  l’introduction  de  la  loi  agraire-Fransen  van  de 
Putte,  qui  permet  de  louer  des  terres  en  friche,  la  politique 
économique  s’est  complètement  transformée,  parce  que  de 
ce  jour  date  l’inauguration  d’un  nouveau  système  de  colo- 
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nisation  et  que  l’acquisition  de  propriétés  individuelles 
n’est  plus  une  impossibilité. 

Si  le  pays  s’enrichit  aujourd’hui,  ce  n’est  plus,  comme  au 
temps  passé,  au  détriment  exclusif  de  l’indigène. 

Le  Java  n’est  plus  cette  mine  d’or,  dont  d’aucuns  par- 
lent ; le  budget  des  Indes  clôt  annuellement  en  déficit 
depuis  tout  un  temps;  mais  allez  demander  aux  Hollan- 
dais s’ils  ont  envie  de  céder  leurs  colonies?  Ils  vous  répon- 
dront qu’ils  entendent  garder  cette  Insulinde,  le  plus  beau, 
joyau  de  la  couronne  et  que,  pour  la  garder,  ils  y iront 
de  leur  dernier  florin  et  de  leur  dernier  soldat. 

C’est  ce  qu’ils  doivent  à leur  grande  histoire  et  ils  se 
garderont  bien  d’y  manquer. 

Mesdames  et  Messieurs, 

A côté  de  la  Hollande,  il  existe  un  petit  peuple,  qui  lui 
fut  d’abord  réuni  et  qui,  en  s’en  séparant,  semblait  avoir 
perdu  à tout  jamais  l’occasion  de  pouvoir  se  débarrasser 
du  trop  plein  de  sa  population  et  de  trouver,  dans  une 
colonie,  des  débouchés  commerciaux  nouveaux  et  des  sour- 
ces de  richesse  nouvelles. 

Au  malaise  social  existant,  tous  les  peuples  tâchent  de 
porter  remède  en  cherchant,  dans  des  colonies,  les  moyens 
d’occuper  l’activité  de  ceux  que  le  travail  et  la  lutte  pour 
l’existence  n’effraient  pas  et  qui  ne  désirent  pas  la  pros- 
périté par  des  phrases  sonores  mais  par  le  labeur  ardu, 
dans  un  pays  vierge  et  inculte,  où  tout,  jusqu’au  spec- 
tacle de  la  nature,  fortifie  et  retrempe  le  courage. 

Nous  devons  louer  les  circonstances,  qui  nous  ont  permis 
d’assister  à ce  spectacle  du  réveil  des  peuples  de  l’Europe 
assoupie,  et  à l’exemple  de  nos  frères  les  Hollandais,  ne  nous 
confinons  pas  plus  longtemps  dans  des  frontières  étroites  et 
cherchons  ailleurs  des  débouchés  à notre  activité. 

Cherchons  les  sur  cette  terre  vierge,  ce  nouveau  monde, 
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que  l’admirable  initiative  du  roi  met  à notre  disposition. 

Nous  pouvons  faire  du  Congo  ce  que  les  Hollandais 
ont  fait  de  Java  : transformer  des  contrées  arides  en  terres 
cultivées  et  riantes;  des  terrains  marécageux  et  malsains, 
foyers  de  fièvres  et  de  maladies  mortelles,  en  pays  sains 
et  merveilleux.  Serions-nous  moins  capables  que  les  Hol- 
landais pour  opérer  une  telle  transformation  ? 

Et  notez  que  le  Congo  nous  est  bien  plus  rapproché 
que  ne  l’est  l’île  de  Java  pour  les  Hollandais.  Un  navire 
fait  le  voyage  d’Anvers  au  Congo  en  quinze  jours;  il  faut 
un  mois  pour  se  rendre  d’Amsterdam  à Batavia. 

Est-ce  que  le  Congo  vaut  moins  que  Java,  et  ne  mérite- 
t-il  pas  tous  les  sacrifices  que  les  Hollandais  se  sont  im- 
posés pour  leur  colonie?  Le  contraire  est  vrai,  car  le 
Congo  peut  produire  tout  ce  que  les  Indes  Néerlandaises 
produisent  et  bien  davantage. 

La  semaine  passée  j’ai  présidé  une  séance  à la  Société 
Royale  de  Géographie  dans  laquelle  le  sénateur  Picard 
a parlé  du  Congo.  C’est  un  converti,  M.  Picard,  et  après 
avoir  combattu  l’entreprise  royale  de  toutes  ses  forces,  il 
nous  est  revenu  de  là-bas  en  admirateur  convaincu  du 
Congo. 

Le  Congo,  a-t-il  dit,  possède  une  des  plus  magnifiques 
réserves  de  caoutchouc  et  n’eût-il  que  cela,  encore  vau- 
drait-il la  peine  de  le  posséder. 

Mais  il  a bien  plus  que  cela. 

Il  y a,  pour  ne  citer  qu’un  produit,  le  café,  dont  l’avenir 
est  au  Congo.  Trois  années  de  culture  de  café  de  Liberia 
ont  donné  une  qualité  aussi  belle  que  le  café  d’Arabie. 
L’acclimatation  du  caféier  au  Congo  ne  peut  manquer 
de  nous  donner  les  mêmes  résultats  splendides. 

Voilà  pour  le  café  et  ainsi  de  suite:  tout  ce  que  Java 
donne  aux  Hollandais  nous  pouvons  l’obtenir.  Cela  ne  va 
pas  nous  tomber  du  ciel,  comme  d’aucuns  le  voudraient; 
mais  un  travail  opiniâtre,  digne  de  la  renommée  des 
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Belges,  nous  donnera  au  Congo  des  récoltes  au  delà  de 
toutes  espérances. 

Le  sucre  de  canne,  le  cacao,  le  tlié,  le  quinquina,  toutes 
les  épices:  poivre,  muscade,  etc.,  les  bois  d’ébénisterie  et 
de  construction,  tout  en  un  mot  peut  être  produit  au  Congo. 

Est-ce  à dire  que  la  valeur  du  Congo  est  telle,  qu’elle 
s’impose  à tous  les  esprits  non  prévenus?  Je  n’oserai  pas, 
à mon  grand  regret,  l’affirmer. 

Pendant  mon  voyage  au  Cap,  j’ai  eu  l’occasion  de 
m’entretenir  avec  Cecil  Rhodes,  qui  se  trouve  maintenant 
sur  la  sellette  devant  la  commission  parlementaire  d’en- 
quête, mais  qui  sortira  blanc  comme  neige  de  cette  affaire 
retentissante  de  l’équipée  de  Jameson  à Johannesburg. 
Parlant  du  Congo  avec  le  célèbre  homme  d’État,  dans  sa 
villa  de  Rondenbosch,  dernièrement  détruite  par  un  incen- 
die, où  la  malveillance  n’est  peut-être  pas  étrangère,  Cecil 
Rhodes  me  disait  : 

Je  ne  donnerai  pas  un  penny  pour  le  Congo. 

Comme  je  lui  demandai  la  raison  de  ce  mépris  pour 
l’œuvre  du  roi  Léopold,  il  me  répondit  que,  le  Congo  se 
trouvant  situé  sous  l’Équateur,  la  température  seule  était 
suffisante  pour  chasser  l’Européen. 

Cecil  Rhodes  versait  dans  l’erreur  très  commune  qui  con- 
siste à comparer  les  colonies  de  peuplement  aux  colonies 
d’exploitation.  J’aurais  pu  en  faire  l’observation  et  lui  de- 
mander au  surplus  pourquoi  l’Angleterre  ne  se  débarrassait 
donc  pas  de  ses  colonies  situées  sous  l’Équateur  ? 

Bien  que  le  Congo  soit  principalement  une  colonie  d’ex- 
ploitation, on  pourrait  y organiser  des  colonies  de  peuple- 
ment dans  des  conditions  les  plus  favorables. 

Au  Katanga,  par  exemple,  le  climat  vaut  certainement 
celui  du  Transvaal  et  de  l’État  libre  d’Orange;  il  pourrait 
recueillir  des  milliers  de  colonistes. 

Aussi,  quand  je  lui  en  fis  l’observation,  Cecil  Rhodes  me 
dit  avec  dépit. 
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— Why  did  you  take  to  me  the  Katanga  ? 

Quant  aux  régions  chaudes  du  Congo,  nul  ne  me  dira 
que  la  température  y est  plus  insupportable  ou  plus  mau- 
vaise que  dans  les  contrées  chaudes  du  Java. 

Autrefois,  Java  avait  une  réputation  bien  plus  mauvaise 
que  celle  qu’on  fait  aujourd’hui  au  Congo.  On  représen- 
tait l’île  comme  un  véritable  Minotaure,  dévorant  tous  les 
Européens  qui  débarquaient  sur  ses  rives  inhospitalières. 

Comme  tout  cela  appartient  aujourd’hui  au  domaine  de  la 
légende  ! Au  cours  de  mes  pérégrinations  à travers  Me,  j’ai 
rencontré  pas  mal  d’Européens  qui  n’avaient  pas  moins  de 
trente  années  de  résidence. 

J’ai  vu  M.  Scherer,  qui  demeurait  à Java  dès  l’âge  de 
18  ans.  J’ai  vu  le  résident  de  Djokdjokarta,  qui  depuis 
trente  ans  n’avait  plus  quitté  sa  province;  j’ai  vu  le  gou- 
verneur-général, le  jonkheer  Van  der  Wijck,  qui  se  trouve 
à Java  depuis  sa  jeunesse. 

Ce  qui  prouve  qu’on  peut  vivre  dans  File  de  Java  aussi 
bien  qu’en  Europe,  c’est  qu’on  ne  peut  prétendre  à une 
pension  qu’après  vingt  années  de  service  et  que  les  congés 
ne  s’accordent  qu’après  dix  années  de  service. 

Les  fonctionnaires  pensionnés  ne  retournent  pas  dans  la 
mère-patrie,  mais  s’installent  à Batavia  et  même  les  vieux 
généraux  y restent. 

Quelle  réputation  n’avait  Batavia,  ville  d’angoisse,  avec 
un  climat  meurtrier,  mais  aujourd’hui  une  des  villes  les 
plus  saines  des  tropiques,  avec  un  climat  presque  aussi  sa- 
lubre que  celui  d’Amsterdam! 

Le  choléra,  qui  y régnait  à l’état  endémique,  y est  inconnu 
de  nos  jours. 

Voilà  ce  que  peuvent  à la  longue  les  efforts  de  la  civi- 
lisation, voilà  où  mènent  la  volonté  et  le  travail.  Et  que 
l’on  juge  d’après  ce  résultat,  ce  que  nous  pouvons  faire 
du  Congo. 

Que  l’on  ne  fasse  donc  pas  le  compte  des  morts,  pour 
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épouvanter  les  vivants  et  pour  paralyser  toute  énergie, 
tout  esprit  d’initiative. 

Ce  qui  a contribué  puissamment  au  succès  de  la  colo- 
nisation au  Java,  c’est  la  présence  de  la  femme  blanche, 
car  rien  ne  décourage  tant  que  l’isolement.  A l’exemple 
des  Hollandais  introduisons  ia  femme  blanche  au  Congo 
et  la  question  congolaise  aura  fait  un  pas  énorme  vers 
sa  solution. 

Dans  notre  pays  à étroites  frontières  il  règne,  dans  les 
carrières  libérales,  une  pléthore,  qui  est  un  véritable  danger 
et  que  personne  n’envisage  sans  effroi.  Ici  encore  le  Java 
m’a  ouvert  un  horizon  pour  le  Congo. 

Il  y a là  bas,  aux  Indes  Néerlandaises,  une  véritable 
armée  de  jeunes  gens  dans  toutes  les  branches  de  l’ad- 
ministration. Ils  sont  formés  à l’école  de  Delft,  après  quelques 
années  d’études  ardues,  parmi  lesquelles  en  premier  lieu 
la  connaissance  delà  langue  javanaise.  Lorsqu’ils  parvien- 
nent à passer  l’examen  de  fin  d’études,  ils  obtiennent  dans 
les  colonies  des  emplois,  à des  traitements  plantureux. 

Les  membres  du  Conseil  des  Indes  touchent  36,000  florins  ; 
le  gouverneur-général  20.000  florins;  les  résidents  de  12, 
15  à 18,000  florins.  A Batavia  et  Soerahaja  les  avocats 
en  vue  parviennent  à gagner  jusqu’à  50  000  florins  par  an. 

A la  retraite  le  fonctionnaire  est  assuré  d’une  pension 
proportionnelle  à l’élévation  de  son  traitement. 

Du  moment  que  le  Congo  sera  largement  ouvert  à la 
civilisation,  répandue  par  l’élite  des  pionniers  belges,  il 
s’ouvrira  pour  le  commerce  et  l’industrie  de  notre  pays 
un  horizon  indéfini,  parce  que  les  besoins  des  indigènes 
s’augmenteront  à mesure  que  cette  civilisation  augmentera. 

Je  suis  entré  un  jour  dans  un  marché  javanais  et  là  je 
vis,  non  sans  étonnement,  dans  le  compartiment  des  tail- 
leurs, des  indigènes  occupés  à faire  des  costumes  avec  des 
petites  machines  à coudre.  J’ai  pris  des  renseignements 
et  lorsqu’on  m’a  indiqué  le  nombre  de  machines  à coudre, 
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introduit  au  Java,  j’avoue  que  mon  étonnement  s’est  changé 
en  stupéfaction. 

Les  Hollandais  ont  appris  aux  indigènes  à se  servir  de 
ces  machines.  Ne  pouvons-nous,  Belges,  faire  de  même 
au  Congo,  et  ne  sera-ce  pas  l’industrie  nationale  qui  un 
jour  en  recueillera  les  fruits?  Encore  une  fois,  tout  cela 
ne  se  fait  pas  en  deux  jours,  mais  l’exemple  de  Java  est  là, 
frappant,  pour  nous  montrer  comment  nous  devons  agir 
et  ce  que  nous  devons  faire  pour  réussir. 

Et  qu’on  ne  vienne  pas  me  dire  que  le  Congolais  ne 
vaut  pas  le  Javanais. 

Un  jour  je  me  trouvai  au  Zoulouland,  aux  pays  de  ces 
fameux  Zoulous,  qu’on  nous  a représentés  comme  des  bar- 
bares; ils  sont  un  peu  les  cousins  des  Congolais,  parce 
qu’ils  parlent  la  même  langue. 

A Durban  j’étais  entré  dans  les  magasins  de  M.  Pincus, 
consul  allemand,  magasins  qui  étaient  remplis  de  milliers 
de  chaussures  et  d’énormes  quantités  de  vêtements.  Cela 
m’intriguait  tant  soit  peu,  de  rencontrer  là  des  stocks  pareils, 
et  je  demandais  à M.  Pincus  à qui  ces  souliers  étaient 
destinés. 

— C’est  pour  les  Zoulous,  me  répondit-il,  qui  ont  appris 
à se  chausser. 

— Et  ces  vêtements  ? 

— Encore  pour  les  Zoulous. 

Il  y a au  Congo  des  millions  de  nègres  qui  un  jour  imite- 
ront les  Zoulous  et  ce  sera  encore  l’industrie  belge  qui  en 
recueillera  les  fruits. 

Plus  encore  que  la  Hollande  il  nous  faut  coloniser,  parce 
que  nous  sommes  un  pays  industriel.  Pour  l’exportation 
nous  sommes  sous  la  dépendance  des  puissances  maritimes 
et  comme  nous  devons  livrer  à bon  marché  pour  soutenir  la 
concurrence,  c’est  le  salaire  de  l’ouvrier  qui  s’en  ressent. 
En  nous  créant  un  débouché  direct,  dans  une  colonie,  nous 
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augmenterons  le  salaire  de  l’ouvrier  et,  conséquence  logique, 
le  bien-être  général. 

Par  la  colonisation  le  pays  s’étend  au  dehors  et  augmente 
la  richesse  nationale.  Il  y a longtemps  que  j’en  étais  con- 
vaincu, mais  mon  voyage  au  Java  a encore  fortifié  ces  con- 
victions. 

Les  planteurs,  avec  lesquels  j’ai  parlé  et  que  j’ai  consultés 
sur  l’avenir  du  Congo,  11e  témoignaient  pas  beaucoup  de 
confiance.  Les  hommes  de  gouvernement,  au  contraire,  me 
répondirent  que,  dans  un  avenir  peu  éloigné,  le  Congo 
sera  une  colonie  très  rémunératrice.  J’en  ai  l’intime  con- 
viction et  préfère  leur  avis  à celui  des  planteurs,  gens 
compétents  dans  leur  sphère  d’action,  mais  inaptes  à juger 
de  la  valeur  comparative  des  contrées. 

Autrefois,  c’était  en  1811,  les  Hollandais  se  sont  vu  ravir 
leur  colonie  de  Java  par  l’Angleterre,  qui  n’en  a pas  reconnu 
la  valeur  et  qui  l’a  rétrocédée  en  1816.  Pour  une  fois  que 
l’Angleterre  fut  généreuse,  elle  s’en  repentit  bien  vite,  car 
lorsqu’elle  sut  ce  que  c’était  véritablement  que  le  Java,  elle 
voulut  l’avoir  de  retour. 

Prenons  garde  que  nous  autres,  Belges,  nous  n’ayons 
un  jour  l’amertume  d’un  semblable  repentir. 

Il  y a en  Belgique  aussi  beaucoup  de  gens  qui  vou- 
draient voir  céder  le  Congo,  qu’ils  prétendent  sans  valeur 
et  sans  avenir. 

Prenons  garde  de  devoir  apprécier  sa  valeur  lorsqu’il 
sera  trop  tard  et  quand  nous  aurons  perdu  à tout  jamais 
toute  chance  de  le  reconquérir. 

Applaudissons  l’œuvre  grandiose  de  notre  souverain  et 
ne  cédons  à personne  cette  belle  et  magnifique  colonie, 
que  sa  noble  initiative  met  à notre  disposition  et  qui 
un  jour  sera  le  plus  beau  joyau  de  la  couronne  belge, 
la  perle  des  colonies,  la  fortune  des  générations  futures. 
(Longs  et  chaleureux  applaudissements). 
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M.  le  Président.  Mesdames  et  Messieurs,  je  n’ajouterai 
que  quelques  mots  aux  paroles  vibrantes  et  enthousiastes 
que  vous  venez  d’entendre.  De  telles  paroles  honorent 
l’homme  qui  les  prononce  et  la  cause  qu’il  défend. 

Je  sais  que  M.  Leclercq  a hâte  de  partir  et  qu’il  veut 
repartir  pour  Bruxelles  par  le  dernier  train.  Je  serai  donc 
bref. 

Dans  deux  séances  précédentes  nous  avons  entendu  MM. 
Danco  et  le  lieutenant  de  la  Kethulle  nous  dépeindre  le 
Congo,  qu’ils  avaient  habité  et  dont  ils  nous  ont  vanté  la 
beauté,  la  grandeur  et  la  richesse;  ils  nous  ont  fait  par- 
tager leur  admiration  pour  le  pays  et  leur  foi  dans  l’avenir. 

Aujourd’hui  c’est  un  savant  voyageur,  qui  par  compa- 
raison et  déduction,  par  ses  connaissances  approfondies 
des  différentes  parties  du  globe,  arrive  au  même  résultat, 
c’est-à-dire,  vient  renforcer  notre  attachement  à l’œuvre 
royale. 

Je  remercie  M.  Leclercq  de  ce  résultat  et  au  nom  de 
la  Société  royale  de  Géographie  d’Anvers,  je  dis:  au  revoir! 
(Applaudissements  prolongés). 

La  séance  est  levée  à dix  heures. 


UN 


SÉJOUR  AU  CANADA 


I. 

Ottawa  et  ses  environs : Panorama  de  la  ville;  la  contrée; 

la  scierie;  les  chutes  de  la  Chaudière  ; les  saulteux  de  cage; 

Huit  et  la  Gatineau;  aspect  d'Ottawa.  Sur  la  rivière. 

Devant  Belle-Isfe,  depuis  deux  jours,  d’épais  brouillards 
nous  enveloppent;  la  navigation  est  dangereuse  à cet  en- 
droit, les  banquises  flottantes  encombrent  l’embouchure 
du  fleuve...  Mais  soudain  les  souffles  de  la  brise  dispersent 
les  nuées;  leurs  floconneuses  vapeurs  fondent  dans  la 
lumière  qui  s’empourpre,  s’inonde  de  clarté,  devient  éblouis- 
sante, dévoilant  de  toute  part  les  « Ice  Bergs  « aux 
silhouettes  hyperhorées  d’une  blancheur  de  rêve!  L’albatros 
effleure  de  son  aile  notre  écumeux  sillage,  la  nappe  des 
eaux  chatoie,  un  radieux  soleil  enflamme  l’air.  Triomphale- 
ment nous  entrons  dans  le  Saint-Laurent.  Terre  d’Amérique, 
Salut  ! 
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Ottawa  et  ses  environs.  — Les  bâtiments  du  Parlement 
profilent  de  loin  leurs  flèches  gothiques,  de  style  lombard 
scrupuleusement  observé.  Du  haut  du  grand  rocher,  ils 
dominent  le  panorama  de  la  ville  élevée  sur  la  contrée 
sauvage.  Aux  environs  immédiats,  parmi  les  fouillis  incul- 
tes, s’étalent  des  groupes  de  maisons  de  bois.  Plus  loin, 
des  pâturages  entremêlés  de  roches  éboulées,  des  massifs 
pittoresques  de  pins,  d’ormes  et  d’érables,  des  champs 
de  blé,  aux  teintes  d’or  bruni,  renversé  en  gerbes  par 
l’attelage  du  faucheur,  des  marais  émaillés  d’une  flore 
étrange;  de  ci  de  là  une  ranche,  une  ferme  modèle,  quel- 
ques routes  prolongées  à perte  de  vue  à grand  renfort 
de  clôtures  faites  de  troncs  d’arbres  ; puis  des  lieues  de 
terres  en  friche,  des  lieues  de  forêts  dévastées  en  partie 
par  l’incendie. 

Le  plus  grand  établissement  d’Ottawa  est  sa  scierie  jetée 
sur  les  chutes  de  la  « Chaudière  ».  On  s’attriste  à voir 
cet  énorme  chantier  fonctionner  sans  trêve,  dévorant  chaque 
jour  les  pins  de  la  forêt  ; avec  quelle  rage  ininterrompue 
le  fer  et  la  flamme  s’acharnent  sur  eux!...  Les  «Chaudière 
Faits  » sont  fort  belles  en  dépit  des  bâtisses  déplaisantes 
de  la  fabrique;  leurs  flots  d’écume  dégringolent  les  uns 
sur  les  autres  de  roc  en  roc,  soulevant  dans  le  soleil  un 
nuage  de  poussières  irisées;  leur  impétuosité  ébranle  au- 
tour d’eux  la  terre;  la  cascade  s’écroule  dans  des  roches 
resserrées  sur  un  arc  de  60  mètres  de  corde;  ensuite  l’eau 
s’épanouit  de  nouveau  sur  une  étendue  de  plus  d’un  kilo- 
mètre bientôt  encore  augmentée  du  contingent  du  « Rideau  » 
et  de  la  « Gatineau.  » 

Plus  longue  que  le  Rhin,  plus  large  que  le  Nil,  la 
rivière  Ottawa  est  un  des  cours  d’eau  les  plus  accidentés; 
elle  charrie  continuellement  les  arbres  abattus  abandonnés 
au  gré  de  l’onde;  ces  grands  troncs  flottants  et  les  « booms  (') 


(1)  Sorte  de  barrage  en  poutres. 


— 217 


mobiles  ou  fixes  qui  s’emploient  pour  les  retenir  rendent 
le  canotage  difficile. 

Toute  la  saison  d’hiver  est  employée  à l’abattage  des 
arbres  que  l’on  traîne  jusqu’aux  rivières;  à la  fonte  des 
glaces  le  flot  emporte  sa  charge  et  les  bûcherons  qui  font 
la  « drave  » (les  saulteux  de  cage,  comme  on  les  appelle) 
descendent  sur  de  grands  radeaux  armés  de  grappins  et  de 
haches  afin  de  prévenir  les  embâcles.  Abandonnés  au  courant, 
les  troncs  sont  emportés  parmi  les  banquises  amoncelées  ; 
souvent  se  forment  des  barrages  devant  lesquels  les  eaux 
accumulées  se  courroucent  ; alors,  armé  d’une  longue  gaffe, 
le  Canadien  s’élance  ; il  court  sur  les  bois  flottants,  saute 
de  l’un  à l’autre,  atteint  la  clef  de  l’obstacle,  y fait  une 
ouverture  qui  s’agrandit  sous  la  poussée  formidable  des 
flots.  Ce  rude  et  périlleux  travail  s’exerce  d’ordinaire  par  les 
Franco-Canadiens  devenus  à ce  métier  remarquables  en  force, 
en  adresse  et  en  courage  ; ils  sont  gais,  hardis,  ils  chantent 
en  ramant  leurs  airs  de  la  vieille  France  et  n’échangeraient 
pas  volontiers  leur  rude  labeur  pour  d’autres. 

Lorsqu’on  franchit  les  ponts  de  la  Chaudière,  on  pénètre 
dans  le  faubourg  de  Hull  qui  fait  partie  de  la  province  de 
Québec.  Il  est  une  excursion  particulièrement  affectionnée 
des  promeneurs  : Prendre  la  route  de  Helmeyr,  traverser 
la  montage  en  revenant  sur  Jelsey  et  longer  le  cours  de  la 
Gatineau  ; cet  affluent  possède  aussi  des  chutes  importantes 
à quelques  lieues  de  son  embouchure.  Là,  dans  un  recoin 
sévère,  troublé  seulement  par  le  bouillonnement  perpétuel 
des  eaux,  une  seule  habitation  de  pierre  révèle  l’existence 
humaine;  elle  appartient  à un  riche  personnage  toujours 
invisible,  baptisé  du  nom  romanesque  de  Roi  de  la  Gatineau. 

A part  le  carré  compris  entre  Spark  Street,  Wellington, 
Metcalve  et  Elgin,  qui  représentent  les  artères  animées,  les 
rues  d’Ottawa  sont  de  larges  drèves  tirées  à angles  droits  ; 
chaque  maison  s’élève  au  milieu  d’un  jardinet  clôturé  ou 
non  ; point  n’est  à craindre  l’indiscrétion  du  public.  Les 
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trottoirs  sont  des  accotements  de  planches  ; les  herbes 
folles  croissent  entre  les  fentes  disjointes,  entourent  les 
racines  des  arbres,  les  pieds  des  poteaux  télégraphiques. 
On  se  croirait  en  pleine  campagne. 

Mais  avant  de  poursuivre,  il  faut  que  je  dise  comment 
je  me  trouve  à Ottawa  ; je  crains  d’importumer  le  lec- 
teur en  détaillant  des  faits  personnels;  il  serait  difficile, 
toutefois,  de  me  mettre  complètement  hors  de  vue;  cer- 
taines scènes  auxquelles  je  participe  ne  sauraient  être 
supprimées. 

Il  n’est  guère  d'usage,  en  Belgique,  d’accorder  aux 
jeunes  filles  un  voyage  d’agrément  par  delà  l’Atlantique. 
— Une  amie  d’enfance,  une  cousine,  presqu’une  sœur, 
mariée  à Ottowa,  parvint  à décider  mes  parents  à me 
laisser  l’accompagner.  — Je  considérais  son  mari  comme 
un  frère.  J’ai  passé  sous  leur  toit  hospitalier  plus  d’une 
année  qui  me  laissera  d’inoubliables  souvenirs.  Je  désigne 
ces  parents  sous  les  noms  de  Annie  et  Albert. 

La  jeune  capitale  n’offre  aucune  jouissance  artistique  ou. 
intellectuelle  ; point  de  troupe  d’opéra,  de  concerts  ou  de 
conférences:  point  d’expositions  de  Beaux-arts;  rien  de  ce 
qui  entraîne  la  pensée  dans  des  régions  éclairées  et  trou- 
blantes ou  en  une  excitation  dont  les  lendemains  sont 
abreuvés  de  tristesse...  Nul  dilettantisme  en  somme.  En 
fait  de  distractions,  les  jeux  du  dehors  et  les  spectacles 
toujours  imprévus  de  la  Nature:  la  chasse,  la  pêche,  le 
canot,  le  traîneau,  le  patin,  le  cheval  offrent  une  suffi- 
sante variété  de  ressources.  Le  premier  soin  d’Albert  fut 
de  m’initier  à la  vie  coloniale  et  de  m’enseigner  tous  les 
sports  canadiens. 

24  Août. 

Sur  Ici  rivière . Le  grand  courant  se  déploie,  roulant 
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des  remous  perfides  ; l’eau  miroite,  le  ciel  rayonne;  ma 
frêle  embarcation  doucement  se  balance;  à la  surface  trans- 
parente de  la  rivière,  je  crois  voguer  sur  une  feuille.  D’un 
battement  cadencé,  ma  pagaie  fend  un  sillon  net  comme 
le  vol  d’une  flèche... 

Dans  l’enfance,  l’imagination  se  comptait  à entrevoir  des 
contrées  fabuleuses  ne  ressemblant  jamais  au  sol  émietté 
du  jardin  paternel  ; ce  rêve  est  ici  réalité  : le  long  des 
rivages,  la  profondeur  froide  et  sombre  des  bois  évoque 
l’ombre  de  l’Indien  injustement  traqué.  J’y  passe  insou- 
ciante; mon  petit  canot  d’écorce  me  porte  au  gré  de 
ma  fantaisie;  léger  et  docile,  pareil  à la  sensitive,  il  oscille 
au  moindre  zéphyr,  et  je  vais,  côtoyant  les  falaises,  effleu- 
rant les  troncs  inclinés  des  sapins  submergés  qui  s’affais- 
sent au  contact  des  ondes  ! Là-bas,  au-dessus  des  eaux, 
les  tours  du  Parlement  étincellent,  la  ville  trône  dans  sa 
souveraine  majesté...  Je  me  prends  à songer  à l’empiètement 
colossal  de  la  race  blanche  pleine  d’avenir  et  les  réminiscen- 
ces de  la  sauvagerie  passée  semblent  revivre  autour  de 
moi  comme  à travers  un  songe,  laissant  une  teinte  de 
mélancolie  derrière  la  poésie  refoulée  des  âges  disparus. 

Le  canot  d’écorce  est  fort  léger;  on  peut,  lorsqu’un 
torrent  ou  une  chute  ingravissable  se  présente,  le  hisser 
sur  son  épaule  et,  ainsi  chargé,  escalader  les  rochers  de 
la  rive.  Pour  le  diriger,  il  faut  un  apprentissage:  le 
premier  jour,  je  n’avançais  qu’en  zig-zag;  le  deuxième, 
je  saisis  le  mouvement  rotatoire  du  coup  de  pagaie 
et  je  parcourus  une  bonne  distance,  mais  ma  pagaie 
m’échappa  en  heurtant  un  roc  submergé;  désarmée,  je  fus 
emportée  à la  dérive;  — ceci  se  passait  sur  la  rivière 
du  Rideau  f1).  Quoique  n’étant  pas  encore  descendue  jus- 
qu’à la  limite  navigable,  je  savais  les  chutes  peu  éloi- 
gnées, et  je  méditais  d’atterrir  à la  nage  abandonnant  le 


(l)  La  chute  du  Rideau  a 18  à 20  mètres  de  hauteur. 
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canot  vide  à l’attraction  du  gouffre;  par  bonheur,  les 
eaux  étaient  basses,  les  écueils  saillaient  en  grand  nombre; 
je  donnai  en  temps  opportun  une  poussée  du  bras  contre 
les  rocs,  ce  qui  me  mena  jusqu’à  l’arcade  d’un  pont;  ma 
pagaie  me  fut  rapportée  par  des  gamins  et  mon  canot, 
par  miracle,  revint  sans  avarie. 

Je  l’éraflai  plus  d’une  fois  dans  mes  essais  inexpéri- 
mentés; il  fallait  alors  recoudre  la  déchirure  et  la  regom- 
mer; une  bouillie  de  résine  et  de  graisse,  appliquée  toute 
chaude,  bouche  hermétiquement  les  fissures  de  l’écorce  ; 
on  a soin  de  conserver  à cet  effet  un  petit  récipient  dans 
son  canot.  Le  réparage  peut  se  faire  en  plein  bois,  avantage 
précieux  qui,  sur  les  eaux  torrentueuses,  rend  le  canot 
d’écorce  préférable  à tout  autre. 

Cependant  l’habileté  venant,  on  est  bientôt  à même  de 
naviguer  sans  crainte;  en  équilibre  sur  les  genoux,  le 
corps  soutenu  par  la  traverse,  bien  d’aplomb  sur  les 
hanches,  on  pagaie  avec  grâce.  Lorsqu’on  s’aventure  à 
travers  un  rapide,  le  jeu  devient  émouvant:  emporté 
comme  une  brindille  au  gré  de  l’eau  roulante,  le  canotier 
songe  tout  d’abord  à parer  les  écueils  et  à franchir  à 
angle  droit  la  crête  hérissée  des  vagues;  l’élasticité  de 
l’agile  esquif  communique  aux  nerfs  un  peu  de  son  res- 
sort. L’œil  exercé  saisit,  dans  le  mouvement  et  le  cha- 
toiement des  surfaces,  le  chemin  des  passes  accessibles; 
le  bras  acquiert  la  promptitude  et  la  justesse  voulues,  la 
notion  de  l’équilibre  s’affirme.  On  file,  on  vole,  on  bondit 
sur  les  flots  mouvementés;  c’est  un  vertige  de  vitesse  où 
la  moindre  inattention  peut  devenir  fatale.  Avec  acuité 
les  sens  éveillés  se  décuplent  en  ces  combats  silencieux 
de  la  volonté  humaine  contre  les  éléments  aveugles;  mais 
toute  science  s’y  renferme  et,  quand  on  a goûté  aux 
attraits  de  la  lutte,  on  est  à même  de  se  connaître;  on 
devient  prudent  et  avisé  autant  qu’intrépide;  on  est  mieux 
trempé,  plus  fort  devant  les  évènements!  Gela  semble 


étrange  à dire:  en  de  pareils  milieux,  l’homme  -expose 
presqu’insouciamment  son  existence.  Parce  qu’il  le  méprise, 
le  danger  l’épargne-t-il? 


7 Septembre. 

En  route  pour  une  longue  excursion  sur  l’Ottawa,  nous 
passons  devant  les  chutes  du  Rideau,  nous  laissons  à notre 
gauche  l’embouchure  évasée  de  la  Gatineau  et,  côte  à 
côte,  nous  engageons  nos  canots  dans  le  bras  droit  formé 
par  « Kette  Island  ».  Qu’elles  sont  jolies  à contempler  ces 
coquettes  nacelles  flottantes,  maniées  avec  aisance,  se 
poursuivant,  se  devançant,  voguant  à qui  mieux  mieux  ! 
Vers  deux  heures,  lassés  par  l’aveuglant  soleil  et  la  vigueur 
de  l’exercice,  nous  atterrissons  sur  l’île  ombreuse.  Le 
bivouac  est  dressé.  Aussitôt  à l’œuvre,  chacun  recueille 
du  bois  mort,  déballe  les  victuailles,  recherche  une  eau 
de  source.  J’enfonce  sous  bois;  je  devine  là  bas  une 
éclaircie,  je  m’y  faufile.  Quel  tableau!  Sous  la  voûte  des 
branchages  s’étend  une  mare  où  croissent  à foison  les 
nénuphars  et  les  roseaux  touffus.  Les  arbres  traînent 
placidement  leurs  rameaux  dans  l’eau  verdâtre,  des  bour- 
donnements d’insectes  révèlent  mille  existences,  de  molles 
langeurs  engourdissent  l’air  où  pas  une  brise  ne  frissonne... 
et  ainsi,  depuis  l’origine,  toute  cette  beauté  s’étale  dans 
sa  virginité  éclatante!  Le  soleil  seul  y pénètre,  allumant 
des  étincelles  aux  diamants  de  l’aurore!  ..  Et  tous  ces 
riches  trésors  s’épanouissent  dans  l’isolement  et  l’abandon! 

La  force  vitale  partout  manifestée;  partout  éclose  intense, 
incessante!..  Partout  des  êtres  animés  s’agitent,  les  éléments 
se  meuvent.  Le  grand  souffle  de  la  vie  universelle  em- 
plit la  création  bercée  dans  l’accord  immense,  trop  vibrant 
et,  à la  fois,  trop  mystérieux  pour  nos  sens. 

“ Apportez-moi  des  fagots  de  bois!  » La  voix  d’Albert 
me  ramène  brusquement  à la  réalité  de  l’existence;  je 
reviens  pesamment  chargée.  Albert  a allumé  le  brasier 


qui  fume  et  crépite  gaîment  sous  le  soleil,  les  spirales 
bleues  se  répandent  parmi  les  feuillages;  une  bouffée  de 
vent  les  rabat  sur  le  sol  et  les  éparpille  ; leur  odeur  est 
un  avant-goût  appétissant:  « Belle  boucane!  - (*)  Et  Albert 
se  plonge  les  yeux  clos  dans  la  fumée,  très  satisfait  d’écliap- 
per  ainsi  aux  piqûres  des  moustiques. 

L’eau  bout,  le  toast  grille,  on  fait  cercle.  Pendant  le  repas, 
un  grognement  sourd,  par  trois  fois  répété,  sort  d’un  enfon- 
cement du  fourré....  Un  ours  noir!  (1 2) 

Ne  serait-il  pas  beaucoup  plus  agréable  d’envoyer  un  bon 
coup  de  feu  sur  un  ours  que  sur  les  oiseaux  aux  ailes 
brillantes  ? Rentrer  avec  une  peau  d’ours,  quel  joli  retour  ! 
Cette  petite  satisfaction  ne  me  fut  pas  accordée  : l’ours  noir 
craint  l’homme,  il  se  dérobe  à sa  vue.  Nul  d’entre  les  con- 
vives n’étant  disposé  à le  relancer,  sa  peau  resta  cachée  dans 
la  verdure  inviolée  des  bois. 


Octobre. 

Les  jours  déclinent  ; des  rosées  brillent,  humides  entre 
les  branches  ; le  ciel  est  d’un  bleu  plus  diaphane,  la  végé- 
tation prodigue  des  colorations  invraisemblables  ; en  un 
hosanna  victorieux,  la  ‘Nature  entonne  son  chant  du  cygne  ! 
Quels  tissus  à ramage  parsemés  d’écarlate  et  d’or,  quelles 
draperies  carminées,  quelle  coulée  de  métaux  donneraient 
ces  brocarts  vermeils,  ces  dentelles,  ces  moires  lumineu- 
ses? C’est  une  apothéose,  une  entrée  féérique  en  quelque 
merveilleux  domaine  au  sol  incandescent,  aux  murailles 
enflammées;  l’air  circule  resplendissant  et  si  pur,.,  qu’il 
en  est  froid  soudain  ! 

Survient  une  nuit  de  gel  ; les  aiguilles  de  glace  scintillent 
parmi  le  givre,  l’haleine  boréale  déchire  le  manteau  cramoisi 
des  forêts  ; les  frimas  descendent 


(1)  Fumée,  désignation  employée  par  les  Franco-Canadiens. 

(2)  L'ours  noir  est  très  commun  dans  l’Est. 
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Dans  l’atmosphère  apaisée  tremble  alors  la  voix  des  adieux  ; 
une  odeur  suave  et  pénétrante  se  dégage  et  il  semble  que 
la  terre  traduisant  la  résignation  des  âmes  épurées,  se  re- 
cueille dépouillée  de  toute  passion  dans  la  sévérité  de  la 
mort.  Le  grand  pays  de  Canada  va  s’endormir  sous  une 
étincelante  armure  de  glace  couronnée  du  cimier  sombre 
de  ses  pins  dressés  vers  le  ciel  bleu  ! Et  le  renouveau  va 
sourdre  au  fond  de  la  Matière  ! 


II. 


En  route  'pour  le  Nord-Ouest.  — Le  lac  supérieur:  Port- 

Arthur;  la  Kaministiquia  ; Curren t- River . — Causerie 

en  chemin  de  fer.  — Winnipeg . 

En  route  pour  le  Nord-Ouest.  — Il  est  minuit,  le  train 
entre  en  gare;  nous  quittons  Ottawa  pour  nous  enfoncer 
dans  l’Ouest,  le  grand  Far-west  de  fameuse  mémoire. 

Je  m’endormis  sur  la  couchette  du  « Pulman-Car  » au 
roulement  monotone  du  train  en  marche,  rêvant  de  con- 
trées fantastiques  et  d’indiens  chevauchant  par  la  steppe. 
Un  peu  d’émotion  m’est  restée  au  souvenir  de  ce  départ 
nocturne  vers  les  régions  inhabitées. 

Quel  coup  d’œil  le  lendemain  lorsque  je  soulevai  mon 
store:  Je  vis  une  coupe  de  terrain  sauvage;  à perte  de  vue 
des  sapins  serrés  étroitement  les  uns  contre  les  autres; 
puis  des  terres  dévastées,  de  lourds  blocs  de  rochers,  des 
rivières  impétueuses;  tout  cela,  dans  les  lueurs  mauves  de 
l’aube,  était  saupoudré  d’un  givre  brillant  qui  métamor- 
phosait en  plumes  duvetées  les  faîtes  des  arbres  et  les 
hautes  herbes. 

Les  nuages  rosirent  épandant  leurs  teintes  merveilleuses... 
l’aspect  devint  inaccessible,  irréel,  n’ayant  plus  rien  du 
domaine  des  vivants! 

Pendant  toute  la  journée  un  paysage  analogue  défila, 
montrant  des  troncs  écroulés  ensevelis  dans  les  ronces, 
des  rivières  tombant  en  cascades,  courant  bondissantes 
entre  les  racines,  et  toujours  des  sapins  pointant  leur 
cime  élancée  sur  l’azur,  et  d’autres  demi-brisés,  inclinés 
dans  une  attitude  d’épouvante. 

Le  second  jour,  on  cotoie  le  Lac  Supérieur;  les  roches 
sont  ici  de  marbre  rose;  les  forêts  se  font  plus  denses. 
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On  croit  parfois  entrevoir  des  files  de  Peaux-Rouges 
furtivement  dissimulés  laissant  l’empreinte  des  mocassins 
sur  les  mousses;  et  en  effet,  leurs  tentes  apparaissent  de 
temps  à autre  au  milieu  de  quelque  clairière.  Les  femmes 
vaquent  aux  travaux  domestiques  et  les  groupes  d’hom- 
mes, drapés  de  manteaux  rouges,  regardent  passer  le  train. 

....  En  arrivant  à Port- Arthur,  j’aperçus  tout  d’abord  un 
homme  remarquablement  beau.  Un  feutre  à grands  bords 
le  coiffait,  de  longues  boucles  se  répandaient  en  reflets 
d’ébène  sur  ses  épaules;  il  avait  le  teint  mat,  le  nez  fine- 
ment busqué,  le  menton  ferme;  sa  silhouette  élancée  comme 
un  pin  était  fi  ère  et  imposante. 

Mon  œil  arrêté  sur  ce  noble  profil  n’y  put  rester  long- 
temps: l’homme  se  retourna,  darda  sur  moi  son  regard 
d’aigle.  C’était  un  Bois-brulé  ('),  sans  doute  fils  de  quelque 
grand  chef. 

Port- Arthur  semble  avoir  été  créé  en  vue  du  plus  bel 
avenir  : la  future  Chicago  du  Canada,  a-t-on  dit.  Jusqu’à 
présent,  les  quelques  rues  de  la  ville  sont  assez  insigni- 
fiantes. Devant  la  terrasse  de  l’hôtel  passe  la  voie  ferrée  ; 
à l’autre  côté  de  la  rue,  s’allonge  le  parapet  et,  au  delà, 
s’étend  le  lac.  A quelques  lieues  de  la  côte,  « Thunder- 
bay  » (la  baie  des  orages)  s’entrouvre  entre  deux  iles 
escarpées. 

Munie  de  mon  attirail  de  peintre,  je  fis  plusieurs  ex- 
cursions en  canot  avec  un  Indien  qui  me  servit  de  guide. 
Engagé  pour  un  dollar  par  jour  au  service  des  blancs, 
« Woghi-hood  « était  un  homme  de  confiance  ; il  me 
conduisit  sur  la  Kiministiquia,  petite  rivière  qui  se  déverse 
dans  le  lac  devant  Fort-William.  Là,  se  trouve  une  réserve 
d’indiens  Algonquins  (1 2).  Leurs  canots  reposent  parmi  les 

(1)  On  appelle  ainsi  les  métis  issus  de  Peaux-Rouges  et  de  Franco- 
canadiens. 

(2)  D’autres  disent  « Mohawks  ; «leur  origine  devient  difficile  à établir. 
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broussailles  de  la  berge  ; ils  diffèrent  un  peu  des  canots 
de  l’Ottawa,  la  poupe  en  est  plus  bombée,  moins  soulevée 
à l’extrémité  ; les  dimensions  sont  toutes  pareilles,  sauf 
pour  les  canots  de  guerre,  capables  de  porter  douze  à 
seize  hommes. 

Je  pagayai  jusqu’aux  chutes  de  « Current  River  « où  je 
contournai  une  petite  crique.  Un  ravin  creusait  violem- 
ment la  falaise,  le  bruit  d’une  cascatelle  murmurait  entre 
les  rochers;  dans  cet  antre  ténébreux,  un  Indien  station- 
nait immobile;  je  ne  saisis  que  son  profil  perdu,  la  saillie 
de  sa  pommette  cuivrée,  une  longe  mèche  de  cheveux 
noirs  abandonnée  au  vent...  11  ne  remua  pas  à notre  ap- 
proche, il  ne  se  retourna  pas;  il  nous  vit,  pourtant,  j’en 
suis  sûre. 

Plus  loin,  côtoyant  la  berge,  j’aperçus  trois  ou  quatre 
Indiens  excitant  leurs  chevaux  devant  une  mare  gelée. 
Les  bêtes  effarées  renâclaient,  raidies  en  une  révolte  de 
terreur;  les  Indiens  frappaient  à coups  cinglants;  le  pre- 
mier s’élança,  les  autres  suivirent;  un  tumulte  d’éclabous- 
sures et  de  bris  de  glace  confondit  la  scène;  ils  s’effon- 
drèrent jusqu’au  poitrail.  Reprenant  pied  à l’autre  bord, 
ils  disparurent  au  triple  galop. 

...  Un  léger  clapotis  battait  la  quille  du  canot;  des 
brumes  orangées  flottaient,  l’air  s’irradiait  de  lueurs  étran- 
ges; les  falaises  s’étaient  teintées  d’un  reflet  plus  sombre. 
Voyez  ces  oiseaux,  me  dit  Woglii-hood,  la  neige  tombera 
au  crépuscule 

Il  me  montrait  des  nuées  de  petits  oiseaux  blancs  et 
bruns  qui  pullulaient  au  dessus  de  nos  têtes  : les  « Snow- 
birds  ■».  Ils  apparaissent  toujours  avant  une  tempête;  ils 
descendent  des  régions  polaires,  peut-être  de  ces  mers 
libres  et  bleues  en  vain  cherchées  par  les  explorateurs. 
Où  passent-ils  l’été?  Quels  pays  mystérieux  liabitent-ils; 
où  se  cachent-ils  dans  les  périodes  de  temps  clair  ? Woghi- 
liood  ne  put  me  le  dire. 
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Deux  heures  de  pagaie  me  séparaient  de  l’îlot  que  je 
voulais  atteindre.  En  me  retournant,  je  voyais  mon  pilote 
tranquillement  accroupi,  se  contentant  d’imprimer  la  direc- 
tion de  temps  à autre  ('). 

— Allons  plus  vite,  la  journée  est  courte. 

Il  eut  un  large  sourire;  ce  sourire  muet  si  caracté- 
ristique aux  hommes  de  sa  race. 

— Les  femmes  blanches  ne  savent  pas  pagayer,  dit-il, 
elles  se  fatiguent  de  suite.  Mais  toi,  étrangère,  tu  fais 
mieux  que  les  autres  ! 

Peu  en  quête  de  compliments,  je  désirais  une  longue 
séance  de  peinture  ; mes  encouragements  ne  firent  que 
peu  d’effet,  et  je  dus  m’en  rapporter  à mes  propres  bras. 
Woghi-hood  était  logique,  après  tout  : C’est  à la  squaw  (2) 
à abattre  la  besogne. 

Allez  changer  l’ordre  des  choses  ! 

Sur  l’îlot  j’installai  mon  chevalet;  l’Indien  fit  un  grand 
feu  et  se  blottit  devant.  Elle  me  dominait  toute,  à présent, 
cette  nature  heurtée,  puissante,  inaccessible  à la  douceur. 
Une  force  nouvelle  talonnait  mon  courage. 

Que  le  froid  était  âpre!  J’étais  toute  engourdie  lorsque 
j’examinai  mon  étude  terminée.  — Si  nous  ne  partons 
immédiatement,  dit  Woghi-hood,  nous  devrons  remettre  à 
demain  le  retour;  bientôt,  les  vagues  rouleront  de  l’écume! 

A cet  avis  inattendu,  je  répondis  en  pliant  bagage  au 
plus  vite.  Nous  réembarquâmes,  le  canot  commença  une 
danse  sauvage,  et  W7oghi-hood  s’attela  cette  fois  énergi- 
quement à la  peine.  Lorsqu’un  Indien  accepte  la  respon- 
sabilité d’un  canot,  on  peut  se  fier  à lui;  sa  prescience 
des  phénomènes  atmosphériques  est  infaillible  comme  un 
instinct  et  rien  au  monde  ne  le  ferait  partir  sur  une  eau 

(])  Le  pagayeur  de  l’arrière  est  à la  fois  pilote  et  rameur;  c’est  sa 
pagaie  qui  doit  imprimer  la  direction;  le  plus  habile  est  toujours  désigné 
pour  cette  place. 

(2)  Femme. 
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douteuse;  nullement  téméraire,  s’il  ose  beaucoup  c’est  qu’il 
est  très  habile;  Quant  à moi,  livrée  à mes  seules  forces, 
j’eusse  chaviré  au  bout  de  deux  minutes. 

Bientôt,  les  flocons  de  neige  tourbillonnèrent.  Les  lames 
grandissaient  de  minute  en  minute,  jaillissaient  en  écla- 
boussures, éclataient  en  volutes  menaçantes;  je  les  frappais 
du  plat  de  ma  pagaie;  j’avais  la  sensation  de  me  maintenir 
sur  un  ressort  désordonné.  Postée  à l’avant  du  canot,  il 
me  semblait  défier  le  vent  et  la  vague,  éprouvant  une 
sorte  d’attrait  farouche  à lutter  ainsi  dans  la  nuit  tom- 
bante, ballottée  par  ces  flots  verdâtres  et  glacés. 

Au  bout  de  la  jetée,  en  dépit  de  la  houle,  une  haute 
silhouette  noire  se  pétrifiait,  tournée  vers  nous:  c’était 
le  Bois-Brûlé. 


* 

'i'  ^ 

Causerie.  En  un  jour  et  une  nuit,  la  voie  ferrée  nous 
mène  de  Port-Arthur  à Winnipeg.  Pendant  le  trajet,  les 
voyageurs  se  prirent  à raconter  leurs  aventures.  Un  jeune 
ingénieur  disait  comment  il  avait  fait  quinze  jours  de 
pagaie  pour  examiner  une  mine.  — Malgré  leurs  caprices, 
les  cours  d’eau  offrent  seuls  un  chemin  praticable  à travers 
les  pays  boisés.  Le  narrateur  nous  amusait  en  détaillant 
les  péripéties  de  son  voyage;  il  mimait  l’attitude  maus- 
sade d’un  confrère  peu  enthousiaste  de  la  vie  primitive; 
ce  fâcheux  compagnon  maugréait  du  matin  au  soir,  parce 
qu’il  s’engourdissait  dans  le  canot,  parce  que,  sous  la  tente, 
la  couchette  de  sapin  lui  gênait  la  tête;  parce  que,  dans 
les  passes  difficiles,  tandis  que  les  Indiens  ouvraient  une 
trouée  à coups  de  hache  et  portageaient  (*)  les  canots,  il 
trouvait  importune  la  charge  insignifiante  qu’on  lui  aban- 
donnait. Une  nuit,  ils  firent  naufrage;  un  des  guides  se 

(1)  Portager,  c’est-à-dire  transporter  un  canot  à bras  d’homme. 
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perfora  le  crâne  sur  une  branche;  il  fallut  camper  dans 
un  marais. 

Albert  parla  de  sa  vie  dans  le  Far- West. 

« Librement  nous  circulions  par  grandes  chevauchées, 
raconte-t-il;  nous  renouvelions  nos  montures  dans  les 
ranches  où  le  Cow-boy  a bientôt  fait  de  jeter  le  lasso. 
Il  nous  donnait  un  cheval  frais  et  nous  abandonnions  le 
nôtre  en  échange;  dompter  la  bête  est  le  vrai  plaisir. 
Le  bagage  est  ficelé  dans  une  besace;  ainsi  équipé,  on 
fend  l’air  parfumé  de  la  prairie  en  fleurs;  on  fait  75  ou 
80  milles  par  jour;  le  soleil  tape  dru  sur  la  tète.  Qu’im- 
porte! L’air  est  émoustillant  comme  du  champagne  et  l’on 
se  sent  véritablement  le  roi  de  la  création. 

» Vous  le  savez,  continue-t-il,  dès  que  l’on  a devant 
soi  quinze  jours  de  vacance,  on  s’arrange  au  Canada  pour 
dire  adieu  à la  civilisation.  L’été  dernier,  je  pêchais  la 
truite  avec  John  X;  il  oublia  de  s’enduire  le  visage  de 
cette  huile  camphrée  indispensable  contre  la  piqûre  des 
insectes  venimeux  ; la  chaleur  était  intense.  Vers  midi,  je 
retrouvai  mon  pauvre  John  en  proie  à une  fièvre  violente  : 
il  avait  le  visage  si  bouffi,  qu’il  en  était  méconnaissable. 
Je  le  ramenai  sous  la  tente,  je  le  lavai  à l’eau  salée,  je 
lui  abandonnai  même  toute  ma  fiole  d’ammoniaque.  Mais 
la  fièvre  ne  diminua  pas,  au  contraire,  le  délire  s’empara 
de  lui.  Inquiet,  j’envoyai  en  canot  l’homme  de  peine  pour 
chercher  du  secours  à la  station  la  plus  proche.  En  atten- 
dant, je  me  disposai  à passer  la  nuit  le  plus  commo- 
dément possible;  malgré  la  température  étouffante,  j’en- 
tretins le  feu;  je  couchai  mon  malade  la  tête  dans  un 
seau  renversé  au  devant  duquel  je  suspendis  un  linge 
humide,  seul  moyen  de  supporter  la  fumée  qu’il  faut  en- 
tretenir à cause  des  moustiques.  Je  m’installai  de  la  même 
façon  et  je  m’endormis  enfin  tant  bien  que  mal. 

Vers  le  milieu  de  la  nuit  je  me  réveillai  : John  n’était 
plus  à mon  coté:  je  courus  dehors,  je  l’appelai;  point  de 
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réponse.  La  lune  donnait  en  plein  sur  le  lac  argenté  ; pas 
un  souffle  ne  remuait  dans  la  nature.  La  terre  encore  brû- 
lante des  ardeurs  du  jour,  exhalait  une  chaleur  de  fournaise. 
Je  crus  entendre  un  léger  clapotement  au  bord  de  l’eau, 
je  vis  remuer  les  roseaux....  Un  caribou!  Quelle  aubaine 
rare  ! Aussitôt,  oubliant  John,  me  voilà  à plat  ventre  cou- 
chant en  joue  une  masse  indistincte;  elle  se  souleva  à temps: 
C’était  John  lui-même  ! Il  était  allé  se  rafraîchir  croyant 
apaiser  ses  souffrances  ; mais  comme  bien  on  pense,  l’éclair 
luisant  de  mon  fusil  braqué  sur  lui  ne  fit  qu’augmenter 
son  malaise... 

Monsieur  R.  se  dérida  à son  tour  ; il  décrivit  les  chasses 
d’hiver  lorsqu’on  creuse  son  trou  dans  la  neige  et  qu’on 
s’enfouit  dans  un  sac  de  fourrure  dont  on  resserre  la  coulisse 
par  dessus  la  tête  ; il  nous  raconta  ses  longues  années  vécues 
chez  les  Indiens.  Un  vieux  chef  dont  il  avait  été  l’intime 
confident,  lui  donna  une  certaine  poudre  miraculeuse  qui 
anéantit  en  une  demi  heure  une  pneumonie  dont  il  ôtait 
affligé.  Déjà,  il  débarrassa  de  leurs  maux  plusieurs  de  ses 
amis,  il  rendit  ingambe  instantanément  un  vieillard  perclus 
de  rhumatismes;  aussi,  garde-t-il  jalousement  le  précieux 
remède  ; la  quantité  qu’il  possède  est  si  petite  qu’elle  ne 
pourrait  se  prêter  à l’analyse;  deux  ou  trois  grains  inoculés 
sous  la  peau  suffisent  pour  opérer  des  prodiges. 

11  nous  parla  d’un  Yankee  scalpé  par  des  - Têtes  plates  « ('). 
Ses  compagnons  ayant  précisément  tué  un  renard,  imagi- 
nèrent de  lui  en  appliquer  la  peau  fraîche  sur  le  crâne... 
depuis  lors,  une  touffe  de  poils  roux  orne  la  tête  du  Yankee  ! 

« Le  vrai  peut  quelque  fois  n’être  pas  vraisemblable  ». 

— En  vrai  Anglo-Canadien,  Monsieur  R.  est  franc,  rustique 
et  sans  malice  ; les  faits  plaisants  ou  terribles  sont  narrés 
par  lui  sur  le  meme  ton  de  voix  nasale  avec  un  regard 
incolore  et  un  parler  sans  gestes.  Son  air  las,  son  maintien 


(1)  Tribu  sauvage  du  Sud. 
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un  peu  fruste  en  disent  plus  long  sur  sa  vie  d’aventures  que 
ses  discours  mêmes.  Il  entreprit  seul  à raquettes  une  marche 
de  vingt  journées  à travers  des  régions  désertes  et,  en 
chemin,  il  fut  pris  du  « mal  des  raquettes  » ; — c’est  un 
échauffement  des  tendons  du  tarse  ; — il  ne  put  avancer 
qu’en  soulevant  de  ses  mains,  avec  des  bouts  de  ficelle,  les 
raquettes  que  ses  pieds  refusaient  de  mouvoir.  A l’époque 
des  grandes  chasses,  il  s’égara  avec  un  de  ses  amis  dans  les 
neiges  delà  haie  d’Hudson  : ils  étaient  épuisés  d’inanition  et 
de  froid  ; leurs  pieds  gelèrent  ; que  devenir  ? Marcher  encore, 
marcher  toujours  pour  revoir  les  parages  habités  et  ne  pas 
rester  ensevelis  sous  l’inexorable  linceul  polaire  ! Accou- 
tumé aux  dialectes  Indiens  et  Esquimaux,  il  saisit  des  mots 
échangés  par  les  guides  : ces  derniers  se  proposaient  de 
dévorer  les  deux  hommes  blancs.  Alors,  c’en  fut  fait  du 
sommeil  ; pendant  trois  jours  et  trois  nuits,  l’œil  au  guet, 
le  doigt  sur  la  gâchette  du  révolver,  ils  se  tinrent  en  alerte, 
exigeant  que  les  conducteurs  marchassent  devant  eux  ; leur 
attitude  en  imposa. 

Monsieur  V.  eut  enfin  la  parole  : J’ai  un  oncle,  dit- 
il,  très  riche,  français  de  naissance;  il  n’est  heureux  que 
dans  les  bois  où  depuis  trente  ans  il  se  cache.  Tueur  d’ours 
intrépide,  il  a une  peur  bleue  devant  une  locomotive.  Le 
sac  dans  lequel  il  s’endort  est  doublé  de  martre;  des 
barriques  de  vins  fins  de  Bourgogne  et  de  Bordeaux  sont 
enfouies  par  lui  dans  quelque  coin  sous  terre;  c’est  son 
seul  luxe. 

Là-dessus,  le  bon  Monsieur  V.  se  prit  à rire  aux  lar- 
mes. A l’en  croire,  l’aspect  de  son  vieux  richard  d’oncle 
est  bien  plutôt  celui  d’une  bête  sauvage  que  d’un  être  hu- 
main. 

Quant  à ma  femme,  a-t-il  ajouté,  elle  s’est  faite  au- 
jourd’hui à notre  vie  du  Nord-Ouest.  Parisienne  des  plus 
mondaines,  grande  fut  sa  déception  aux  premiers  temps 
de  notre  mariage.  Plus  que  des  cow-boys  pour  admi- 
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rer  ses  exploits  équestres;  pas  une  âme  capable  d’appré- 
cier la  coupe  de  ses  jolis  costumes  de  chasseresse  con- 
fectionnés chez  Wortli  ; pas  même  de  serviteurs  stylés  au- 
tour d’elle.  Je  dus  la  renvoyer  à sa  mère  pendant  tout 
un  hiver!  Aujourd’hui  elle  est  contente,  elle  chasse  et 
galope  avec  moi  chaussée  de  mocassins  et  vêtue  de  peau 
de  caribou.  Elle  sait  même  cuisiner  et  faire  son  lit  lors- 
que les  servantes  la  plantent  là,  ce  qui  se  présente  les 
trois  quarts  du  temps. 

Pendant  que  l’on  bavardait  de  la  sorte,  le  train  sans 
relâche  tanguait  et  soufflait  en  sa  course  rapide,  et  son 
roulement  semblait  un  bruit  insolite  dans  le  calme  sans 
échos  du  désert. 


* 

* * 

Winnipeg.  Lorsque  j’arrivai  à Winnipeg  je  fus  éblouie. 
Jamais  mes  yeux  n’avaient  contemplé  pareille  neige;  abso- 
lument sèche,  line,  poudreuse  et  si  extraordinairement 
blanche,  qu’elle  attire...,  qu’elle  affole! 

Winnipeg  est  la  reine  du  Nord  ; ses  rues  rectangulai- 
res, aux  maisons  espacées,  s’étendent  au  loin.  Elle  règne, 
paisible  et  vaste  sur  la  plaine.  Nous  ne  sommes  qu’à  50° 
de  latitude  et,  cependant,  le  thermomètre  descend  au-des- 
sons  de  40  degrés  centigrades. 

La  foule  remuante  circule  avec  cet  entrain  hardi  des 
gens  robustes;  ils  ont  de  belles  statures,  sveltes  et  fortes; 
ils  marchent  à grandes  enjambées  et  respirent  vite;  l’ha- 
leine  instantanément  congelée  se  dépose  en  neige  sur  les 
poitrines,  tandis  que  des  aiguilles  de  glace  recouvrent  la 
barbe,  les  sourcils  et  les  tempes  d’une  étrange  toison 
blanche.  Le  « fur  cap  « (')  sur  les  yeux,  le  collet  relevé, 
les  passants  ne  montrent  qu’un  bout  de  leur  visage  rose 
vif,  cramoisi  ou  même  lie  de  vin  quand  le  whisky  s’en 

(lj  Toque  de  foui  rare. 
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mêle:  dans  leurs  fourrures  de  buffle  ou  de  chèvre  sau- 
vage au  poil  extérieur,  ils  ont  un  aspect  redoutable  et 
les  femmes,  enveloppées  de  pelisses  d’une  coupe  rudimen- 
taire, ressemblent  aux  hommes. 

Sur  leurs  chariots  à patins,  les  cochers  font  claquer 
vigoureusement  leurs  longs  fouets  ; les  chevaux  semblent 
saupoudrés  de  sucre.  Tout  le  long  des  trottoirs,  les  « Stores  » 
déversent  à profusion  leurs  marchandises  : corps  informes 
de  bêtes  gelées  et  dépecées;  piles  d’étoffes  aux  teintes 
rongées  par  le  soleil  ; chaussures  depuis  le  bas  de  cuir  et 
le  mocassin,  ustensiles  de  toutes  sortes  sont  là  étalés  à 
ciel  ouvert. 

Et  pendant  que  nous  nous  attardons  à examiner  les 
échoppes  et  les  passants,  les  traîneaux  vont  d’une  envolée 
légère,  emportés  par  le  trot  allongé  des  chevaux  attelés 
en  flèche.  Il  passent  comme  le  vent,  se  succédant  sans 
cesse  ; les  grelots  tintent  à tous  les  tournants  ; aux  acco- 
tements des  rues,  les  gamins  s’amusent  à garder  l’équi- 
libre sur  des  planchettes  auxquelles  ils  attachent  leurs 
chiens,  et  ils  s’ébattent  et  se  culbuttent  dans  la  neige 
moelleuse  comme  les  nôtres  sur  les  dunes  de  sable. 

Les  grands  chiens  esquimaux  s’emploient  d’ailleurs  ici 
comme  en  Russie  ; les  voyageurs,  Bois-brûlés  ou  Indiens, 
mènent  à travers  la  contrée  des  claies  chargées  de  bagage 
en  courant  pendant  des  lieues  à côté  de  leur  attelage. 
C’est  du  Labrador  que  viennent  ces  énormes  bêtes  à l’as- 
pect féroce.  Dans  le  Labrador,  peu  habité  sinon  sur  les 
côtes,  ces  chiens  esquimaux  tuent  tous  les  autres  animaux 
domestiques,  mais  ils  rendent  de  grands  services,  pou- 
vant parcourir  100  kilomètres  par  jour  ; ils  se  nourrissent 
de  poisson  exclusivement. 

On  ne  s’aventure  pas  sans  risque  dans  la  plaine,  les 
solitudes  que  Ton  affronte  au  delà  de  la  ville  affairée 
n’offrent  point  de  secours  en  cas  d’accident.  Ces  jours-ci, 
pendant  la  tourmente,  un  cavalier  s’y  égara.  La  nuit  vint 
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et,  à bout  de  lutte,  il  éventra  son  cheval  pour  se  blottir 
dans  la  chaleur  des  entrailles...  vain  remède:  La  mort 
devança  l’aube. 

Pris  dans  ce  même  blizzard,  (')  nous  fûmes  longtemps 
incapables  de  nous  diriger.  Nous  étions  partis  sur  nos 
raquettes  avec  l’intention  de  visiter  une  ferme  modèle  où 
les  derniers  bisons  f1 2)  vivent  en  un  enclos.  Le  vent  se 
souleva  terrible,  les  éléments  se  confondirent,  nous  enve- 
loppant d’une  bise  glacée  qui  nous  traversa  jusqu’aux  os  ; 
le  Norda  (3 4)  érafla  la  plaine,  on  eut  dit  un  souffle  de 
mort  envahissant  la  terre.  Notre  respiration  se  cristalli- 
sait au  bord  des  narines,  nos  larmes  que  le  poudrin  (") 
cinglant  faisait  couler,  se  fixaient  à nos  paupières  en  perles 
gelées;  nous  suffoquions,  notre  front  se  cerclait  d’un  étau... 
Si  ces  contrées  hyperboréennes  sont  fascinantes,  elles  ont 
une  rigidité  parfois  impitoyable. 

❖ 

❖ * 

La  nature  s’est  rassérénée,  le  soleil  luit;  une  énergie 
émoustillante  s’éveille  de  toute  part.  Nul  aspect  n’est  com- 
parable à la  « poudrerie  « (5)  que  le  vent  soulève  en  fusées 
vaporeuses  comme  des  danses  d’esprits  déroulées  en  faran- 


(1)  Terme  employé  au  Canada  pour  désigner  une  bourrasque  de  neige. 

(2)  De  60  ou  80  qu’ils  étaient  il  y à quatre  ans,  ils  ne  sont  plus  que  8 malgré 
les  soins  que  l’on  prend  pour  les  conserver;  leur  extinction  due  en  grande 
partie  aux  chasseurs  doit  surtout  être  attribuée  au  fait  que  l’animal  essentiel- 
lement nomade  de  sa  nature  a été  dérangé  dans  les  grandes  migrations  qu’il 
entreprenait  suivant  les  saisons  et  l’état  relatif  des  pâturages.  La  question  de 
savoir  s’il  n’existe  plus  de  bisons  même  dans  les  régions  peu  connues  a été  très 
controversée.  Il  paraît,  que  l’on  a constaté  la  présence  de  quelques  troupeaux 
de  « Wood  buffaloes  » variété  distincte,  plus  grande  de  taille  que  le  bison 
des  Prairies. 

(3)  Vent  du  Nord-Est,  âpre  et  glacé. 

(4)  Poussière  de  neige,  terme  canadien. 

(5)  Poussière  de  neige,  terme  canadien. 
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doles  sur  le  sol  lumineux.  L’atmosphère  est  si  éthérée, 
si  uniformément  pure  qu’elle  semble  vide.  Pas  le  moindre 
cirrus  ne  tache  le  bleu  profond  de  l’azur  ; on  court,  on 
se  hâte...  le  cœur  bat  plus  vite,  on  ne  connaît  point  la 
fatigue;  on  voudrait  des  ailes  pour  aller  plus  loin!  Par 
de  là  les  horizons  verts  comme  des  lignes  à l’encre,  la 
vue  porte  à des  distances  inimaginables  ; il  semble  que  l’on 
boive  à longs  traits  les  flots  de  l’air  éclatant  ; on  se  sent 
enivré  d’une  allégresse  inconnue,  débordante! 

Par  ces  températures  basses,  la  sécheresse  de  l’air  fait 
du  corps  humain  une  pile  électrique.  En  se  peignant  les 
cheveux,  en  brossant  ses  fourrures,  on  perçoit  des  crépi- 
tements et  des  lueurs  phosphorescentes  et,  dans  le  salon 
bien  chauffé  si  l’on  s’avance  l’un  vers  l’autre  pour  se  serrer 
la  main,  on  ressent  une  commotion  électrique  dès  que  les 
mains  se  touchent!  Qu’on  effleure  un  métal  froid,  la  se- 
cousse devient  violente. 

Voici  une  petite  expérience  assez  amusante: 

Frotter  activement  les  semelles  au  tapis  sans  heurter 
aucun  obstacle;  puis  toucher  du  doigt  le  bec  de  gaz 
préalablement  ouvert  : l’étincelle  jaillit  et  le  gaz  s’allume... 

Le  jour  de  mon  arrivée  à Winnipeg,  Annie,  joyeuse  et 
vive,  se  mit  à valser  par  la  chambre:  Donne-moi  un 
baiser  ! me  dit-elle  ; elle  m’approchait  doucement  serrant 
contre  elle  les  plis  de  sa  robe.  Sans  rien  comprendre  à 
son  allure,  naïvement,  je  lui  donnai  le  baiser  réclamé. 
Dieu  bon!  quel  picotement  aigu  sur  mes  lèvres...  et  quel 
drôle  de  frisson!  L’espiègle,  déjà  très  experte,  l’avait  fait  à 
dessein. 

Ce  même  soir,  son  mari  rentré  de  la  chasse,  faisait  sa 
toilette  dans  la  pièce  voisine;  nous  perçûmes  nettement 
le  son  sec  d’une  petite  décharge.  Ce  fut,  nous  dit-il,  le 
contact  de  son  nez  avec  l’eau  froide  au  moment  où  il  y 
plongeait  la  tête  pour  s’éponger. 
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Malgré  un  écart  de  80  degrés  entre  les  températures 
extrêmes  de  l’été  et  de  l’hiver,  le  climat  du  Manitoba  est 
des  plus  salubres;  il  imprime  à la  race  une  vitalité  puis- 
sante. La  fertilité  du  sol  est,  parait-il,  extraordinaire. 
Le  froment  y croit  en  telle  abondance  qu’on  ne  peut 
songer  à construire  des  granges  en  quantité  suffisante  ; 
les  meules  affrontent  la  terrible  gelée  hivernale  et  les 
troupeaux  ont  le  même  sort.  Dans  l’Alberta  et  le  Sesket- 
chewan,  la  rareté  des  pluies,  le  souffle  desséchant  du 
Chinook  (l)  désignent  les  grandes  prairies  à l’élevage  plutôt 
qu’à  la  culture;  là,  le  cow-boy  est  roi,  il  trouve  moins 
onéreux  de  perdre  chaque  année  une  partie  des  troupeaux 
que  de  construire  des  abris  confortables;  aussi,  chevaux 
et  boeufs  ont-ils  la.  robe  aussi  touffue  et  bouclée  que  les 
buffles  et  la  queue  des  bœufs  fait  souvent  défaut  parce 
qu’elle  a été  gelée.  Les  pauvres  bêtes  écartent  d’un  coup 
de  sabot  la  neige  de  la  prairie  et  elles  se  nourrissent  de 
la  petite  herbe  jaune  très  succulente  et  toute  spéciale  à 
ces  parages. 


(1)  Vent  aride  des  montagnes  rocheuses. 


III. 


Les  Indiens  : — A travers  la  Prairie.  — Les  Montagnes- 
Rocheuses.  — Dans  Vite  Vancouver  : Victoria  ; Chinois 
et  Indigènes  ; le  musée  de  Victoria  ; le  climat  de  la  Colombie 
Britannique  ; la  Forêt  vierge. 

Les  Indiens.  - Sur  les  bords  de  la  qu’Appelle  et  du  lac 
Winnipeg  sont  les  tribus  des  Sioux  ; plus  haut,  les  Cris,  les 
Stonis  et  les  Assiniboines , et  plus  à l’ouest  les  Pieds-Noirs. 
La  principale  tribu  est  celle  des  Cris  ; leur  langue  parlée  par 
un  grand  nombre  de  métis  est  fort  mélodieuse  (*).  Quant  aux 
Pieds-noirs,  ennemis  héréditaires  des  Cris,  ils  sont  terrible- 
ment remuants  et  indociles.  Ces  peuplades  constituent  les 
plus  belles  des  races  survivantes,  les  plus  robustes,  mais  les 
plus  indisciplinables  ; elles  sont  soumises  aujourd’hui  ou 
tout  au  moins  matées. 

Parfois,  en  regardant  le  tigre  et  le  lion  en  cage,  je  crois 
voir  au  fond  de  leurs  prunelles  d’or  l’âme  de  quelque  roi 
détrôné,  vaincu  par  le  destin  : Les  Indiens  provoquent  cette 
même  sensation...  Pauvres  Indiens!  Traqués,  opprimés, 
frustrés  dans  leurs  droits,  en  vain  ils  se  raidissent  et  nous 
méprisent.  On  les  a cantonnés  dans  des  Réserves  ; là,  très 
sûrement,  la  nature  reprend  ses  droits  ; aussi,  malheur  au 
voyageur  imprudent  qui  tombe  eu  leur  pouvoir  ! Mais  com- 
ment ne  nous  haïraient-ils  pas  ? eux,  jadis  libres  comme  les 
oiseaux  de  l’air,  aujourd’hui  circonscrits  dans  des  limites 
étroites,  décimés  par  la  famine  et  la  misère,  et  traités  en 
parias.  Quels  dédommagements  leur  a-t-on  octroyés  pour 
leurs  terres  et  leurs  chasses?  Leurs  terres...  peut-on  pos- 


(1)  Elle  coule  en  une  douceur  incomparable;  au  dire  des  connaisseurs, 
aucun  rapport  n’existe  entre  elle  et  les  langues  Aryennes;  sa  syntaxe  est 
très  curieuse  ; d'une  grande  harmonie  imitative  difficile  pour  nous  à saisir. 
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séder  la  terre  ? N’est-elle  pas  à tous  comme  l’air  qu’on  respire, 
comme  l’eau  qui  descend  des  montagnes,  comme  la  mer  ? 

L’Indien  ne  vit  que  de  chasse,  il  est  incapable  de  cul- 
tiver, il  préfère  dépérir.  Ses  traits  anguleux  ne  sont  plus 
animés  d’une  invincible  audace  ; un  affaissement  morne 
voile  le  visage  des  vieux  chefs  et  amollit  chez  les  jeunes  la 
fierté  et  le  courage.  En  leur  regard  vide  flotte  toute  la 
mélancolie,  toute  la  lassitude  des  défaites  irrémédiables  ; 
le  sentiment  de  leur  déchéance  les  accable  ; ils  se  sentent 
vaincus.  Etres  étranges  ! Tout  égarés  qu’ils  sont  dans  la 
barbarie,  ils  ont  des  lueurs  d’intelligence  affinée,  d’une 
perspicacité  parfois  au  dessus  de  la  nôtre  et  nous  sommes 
bien  loin  de  leur  race  pour  l’endurance  et  surtout  pour  cet 
art  merveilleux  d’interprêter  les  phénomènes  naturels.  Leur 
aspect  révèle  une  dignité,  une  grandeur  inconsciente  qui 
impressionne. 

Abattus,  non  avilis,  ils  gardent  dans  leur  profil  une 
gravité  immuable;  leurs  harangues  rappellent  les  discours 
d’Homère,  leur  éloquence  est  persuasive  et  entraînante  et, 
à les  voir  passer  campés  sur  leurs  chevaux,  la  chevelure 
au  vent,  la  tête  haute,  on  se  remémore  vingt  histoires 
de  grands  Sachems  invoquant  le  Manitou  sur  le  sentier 
de  la  guerre  et  maintes  aventures  où  la  férocité  et  l’hé- 
roïsme se  confondent. 

Tout  hôte,  fut-il  un  ennemi,  est  respecté  sous  la  tente 
d’un  Peau  Rouge:  rien  n’est  plus  majestueux  que  le  geste 
du  chef  vous  invitant  à pénétrer  dans  son  wiguam  — 
pauvre  et  sommaire  demeure  répugnante  à nos  sens.  — 
Toisé  avec  hauteur,  vous  êtes  pris  d’un  vague  sentiment 
de  respect  pour  ce  héros  déchu.  Il  ne  sait  pas  rire;  et 
sans  doute,  il  n’a  jamais  pleuré;  ni  sa  physionomie  ni  son 
attitude  n’ont  la  faiblesse  de  trahir  les  sentiments  intimes. 
Il  rudoie  sa  femme;  celle-ci,  lorsqu’elle  subit  une  volée  de 
coups,  se  pelotonne  sous  son  manteau  (défroque  usée  du 
seigneur  et  maître)  et  elle  reçoit  philosophiquement  la 
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grêle  sans  proférer  une  plainte.  La  fermeté  d’un  Peau- 
Rouge  est  inébranlable,  et  nul  n’ignore  les  récits  de  leur 
bravoure  au  poteau  du  supplice. 

Ne  les  apprécions  pas  toutefois  sous  un  jour  romantique 
à la  Fenimore  Cooper.  Ce  sont  en  réalité  des  brutes  aux 
passions  féroces.  La  possession  d’une  chevelure  leur  est 
un  trophée  si  précieux  qu’ils  n’hésitent  point  à scalper 
une  pauvre  vieille  femme  quand  l’occasion  s’en  présente. 
Leur  prudence  égale  leur  astuce  et  leur  cruauté;  les  tor- 
tures qu’ils  imaginent  sont  abominables  ; « wohw!  » est  leur 
exclamation  favorite  pour  manifester  surprise  ou  mécon- 
tentement et  les  squaws  modulent  sans  cesse  deux  syllabes: 
« Tahi!  Tahi!...  « 

Rois  indomptés  de  la  sauvagerie,  ils  n’ont  pas  notre 
soif  de  conquête  et  nos  aptitudes  de  perfectibilité.  Leurs 
facultés  étonnamment  subtiles  en  ce  qui  concerne  la  vie 
physique,  ne  portent  point  au  delà  des  sphères  instinctives; 
jamais  ils  ne  soumirent  la  matière;  jamais  nul  génie  initia- 
teur ne  se  révéla  sous  leur  crâne;  iis  vivent  et  s’éteignent 
sans  laisser  d’œuvre  ; leur  existence  vagabonde  les  façonne 
pour  la  sombre  solitude;  l’âme  de  la  nature  règne  sur  leurs 
sens;  comme  l’animal  tapi  dans  sa  tanière,  ils  font  partie 
du  sol.  Épaves  dégénérées  de  la  légendaire  Atlantide,  ici 
incrustés  depuis  la  nuit  des  temps  avec  leur  tragique 
stoïcisme  figé  en  leurs  nerfs  durcis,  ou  races  autochtones 
déprimées  sous  l’empiètement  de  la  civilisation,  ils  sont 
usés,  finis  ; leur  farouche  silhouette  s’efface  et  ne  sera 
bientôt  que  le  souvenir  d’une  période  éteinte. 

* 

* * 

Dans  la  gare  de  Winnipeg  : La  salle  d’attente  s’encombre 
de  voyageurs  aux  carrures  amplifiées  par  les  pelisses;  un 
à un  ils  entrent  secouant  sur  le  seuil  la  poudre  blanche 
qui  les  couvre;  des  familles  métisses,  avec  des  petits 
enfants  tout  empaquetés,  emmagasinent  auprès  du  poêle 
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rouge  une  provision  de  chaleur;  dehors,  dans  la  radia- 
tion des  lampes  électriques  voltige  la  neige;  elle  tombe 
en  « poudroyant  »,  pluie  de  paillettes  étoilées,  si  impal- 
pables qu’on  les  prendrait  pour  des  fleurettes  du  paradis, 
et,  toujours  plus  épais,  le  doux  tapis  qu’elles  forment 
s’émaille  de  brillants  par  myriades. 

La  grosse  cloche  clame  à coups  répétés,  le  sol  vibre; 
avec  un  sifflement  prolongé  le  train  vient  se  glisser  le 
long  du  quai,  pareil  à un  dragon  bardé  sorti  de  quelque 
monde  inaccessible;  il  s’arrête  fumant,  couvert  de  neige, 
enguirlandé  d’une  lourde  frange  de  stalactites. 

En  son  flanc  calfeutré  nous  allons  poursuivre  notre  course. 

Le  lendemain,  nous  sommes  déjà  bien  avant  dans  la 
prairie.  Le  soleil  flamboie,  l’air  est  glacial.  De  loin  en 
loin  un  arrêt  pour  alimenter  la  machine;  on  voit  alors 
quelques  habitations  de  planches  proprement  rabotées, 
parfaitement  d’équerre;  cela  se  nomme  Swifft-current  ou 
Indian-Head , etc.  Des  hommes  au  teint  basané,  à l’air 
résolu  et  placide  nous  contemplent  de  leurs  yeux  clairs. 

Un  cow-boy,  le  lasso  à la  selle,  passe  au  galop  de  son 
cheval...  et  invariablement  dans  la  vaste  étendue,  la  prairie 
sans  bornes  se  prolonge  jusqu’à  sa  jonction  apparente  avec 
la  coupole  bleue  du  ciel! 

Emportée  à toute  vapeur  vers  cet  horizon  toujours 
fuyant,  je  rêvasse,...  je  pense  au  petit  tapis  des  Mille  et 
une  Nuits  qui  promenait  le  Prince  à travers  son  royaume; 
je  jouis  pleinement  de  cette  envolée  à travers  tant  de 
pays  divers...  J’aperçois  des  coyotes  assez  semblables  à 
des  loups  ou  à des  renards  gris;  ils  trottent  flairant  le 
sol  très  près  du  train;  plus  loin,  dans  un  repli  de  la 
grande  plaine,  un  troupeau  d’antilopes.  Apparaît  ensuite 
un  village  de  Peaux-Rouges  dont  les  tentes  (*)  se  dressent 

(1)  Les  Indiens  des  Prairies  les  font  en  peau  de  buffle  ; ceux  des  bois 
en  écorce  de  bouleau,  comme  les  canots. 
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parmi  les  herbes  et,  sans  route  tracée  nulle  part,  une 
file  de  Peaux-Rouges  nomades  conduisent  leurs  chevaux, 
suivis  de  leurs  femmes  accablées  de  fardeaux  énormes... 
Les  ossements  desséchés  des  buffles  jonchent  le  sol  par 
centaines;  à plusieurs  reprises,  nous  enlevâmes  des  cornes 
aux  squelettes  tombés  près  de  la  voie. 

Le  jour  décrût  enfin  dans  l’immensité  impassible.  Vers 
neuf  heures,  le  train  s’arrêta;  nous  nous  sentions  un  peu 
lasses  ; tout  à coup,  Annie  poussa  une  exclamation  : 
“ Nous  sommes  entourés  de  Peaux-Rouges  ! » Je  collai 
mon  front  à la  vitre;  ils  étaient  là,  en  effet,  une  vingtaine 
munis  de  cornes,  de  peaux  et  d’armes  indiennes  que 
les  voyageurs  leur  achètent  volontiers.  Je  fus  prise  d’un 
vif  désir  de  les  approcher.  Albert  était  au  fumoir  et 
j’éprouvais  quelqu’hésitation  à l’aller  relancer  dans  ce 
tabernacle.  La  tentation  l’emporta.  « Vas-y  »,  me  dit-il  ; 
profitant  aussitôt  de  la  permission,  je  pris  mon  album  et  je 
sautai  dehors. 

A la  lueur  d’une  torche,  je  commençai  une  esquisse, 
Je  frémissais  d’enthousiasme  en  dévisageant  ces  physio- 
nomies cruelles,  aux  lignes  dures,  aux  yeux  fixes  comme 
ceux  de  l’aigle.  Ils  drapent  majestueusement  leurs  épaules 
carrées;  ils  ont  des  franges  de  cuir  le  long  des  jambes 
et  de  très  petits  pieds  souples  sous  le  mocassin  brodé; 
d’instinct  ils  se  déplacent  en  file  indienne. 

Qu’ils  sont  grands  et  beaux,  ainsi  éclairés  par  les  flam- 
mes vacillantes  des  torches!  quels  groupes  saisissants  et 
caractéristiques  ! 

J’en  avais  la  fièvre;  mon  crayon  courait  nerveusement... 
Je  ne  sentis  pas  immédiatement  le  contact  d’une  longue 
chevelure  sur  ma  nuque;  bientôt,  un  chatouillement  me 
vint  à la  joue,  et  une  face  bariolée  d’ocre  et  de  bleu 
m’apparut  penchée  vers  moi  en  marmottant.  Toute  à mon 
travail,  je  m’écartai  sans  m’interrompre  ; le  sauvage  parla 
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plus  haut.  Cette  fois,  mes  modèles  se  dispersèrent  comme 
si  un  sortilège  eut  soufflé  sur  eux;  ils  me  jetèrent  fur- 
tivement des  regards  sinistres  plein  d’effroi  et  de  colère 
et,  avec  un  merveilleux  ensemble,  ils  se  dissimulèrent 
deci  delà;  je  restai  seule  en  pleine  lumière  demeurant  le 
point  de  mire  de  leurs  yeux  félins  luisant  dans  l’obscu- 
rité. Je  me  retournai  vers  celui  qui  m’avait  frôlée,  il  eut 
un  mouvement  de  recul...  Nos  regards  se  croisèrent... 
Soudain,  rapide  comme  l’éclair  il  me  heurta  brusquement 
et,  à longs  pas,  silencieux,  il  s’en  alla  dans  l’ombre  rejoin- 
dre ses  amis.  Le  geste  avait  été  si  prompt  et  le  bras 
animé  d’une  détente  si  sournoise  et  si  imprévue  que  j’avais 
pirouetté  plusieurs  fois,  presque  jetée  à la  renverse.  Je 
restai  donc  assez  déconcertée.  Quelques  voyageurs  battaient 
la  semelle  sur  le  quai,  je  me  mêlai  à leurs  groupes.  Le 
train  exécutait  un  changement  de  rails,  et  j’en  avais  pour 
une  demi  heure  d’attente.  J’avisai  à l’écart  trois  vieilles 
indiennes  accroupies;  j’eus  l’idée  de  me  dédommager  sur 
elles.  Je  tombai  bien  ! Elles  fondirent  sur  moi  en  voci- 
férant des  mots  inintelligibles  et  elles  empoignèrent  mon 
album;  je  n’eus  que  le  temps  de  le  leur  soustraire  et  de 
le  glisser  dans  ma  poche;  ceci  les  exaspéra.  La  plus  affreuse, 
une  vraie  sorcière,  me  maintint  puissamment  sous  sa  lourde 
poigne  en  exhortant  les  autres  à me  fouiller.  Les  voya- 
geurs attirés  par  le  bruit  m’entourèrent  et  je  vis  Albert 
fendre  le  groupe  ; mais,  indignée,  j’avais  déjà  fait  lâcher 
prise  à la  mégère.  Elle  resta  coi,  peut-être  surprise  de 
ma  vigueur. 

Tout  le  monde  riait,  même  Albert  qui  ne  comprenait 
rien  à la  scène;  il  eut  bientôt  fait  d’envoyer  promener 
les  vilaines  squaws.  Fort  dépitée,  je  le  mis  au  courant 
de  ma  mésaventure.  — « Une  crainte  superstitieuse  est 
enracinée  chez  ces  malheureux»  me  répondit-il;  ils  se 
figurent  qu’en  retraçant  leur  image,  on  conserve  sur  eux 
un  pouvoir  suggestif. 
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* 

* * 

Les  Montagnes-Rocheuses.  Le  matin  suivant,  modification 
totale  du  paysage.  La  lune  au  premier  quart  scintille  au 
haut  du  ciel;  des  montagnes  par  blocs  détachés  pointent 
vers  la  voûte  étoilée  leurs  cônes  striés  de  glace:  Ceci  est 
Banff,  l’entrée  des  Montagnes-Rocheuses;  à l’avant-plan, 
une  eau  courante  réflète  en  l’allongeant  démesurément  le 
fin  croissant  d’argent;  des  raies  lumineuses  serpentent 
dans  la  nuit  bleue  depuis  les  sommets  des  pyramides 
jusqu’au  pied  des  grands  sapins.  Le  train  s’arrête,  plusieurs 
voyageurs  descendent.  On  les  voit  monter  en  traineau  et 
s’enfoncer  sous  une  drêve...  Les  ténèbres  se  font  plus 
transparentes,  l’aube  s’annonce...  Banff  est  un  endroit  fort 
visité  par  les  touristes  à cause  de  ses  sources  d’eau 
sulfureuse. 

La  voie  ferrée  s’engage  dans  une  passe  étroite  et  gagne 
peu  à peu  la  brèche  suprême  dominée  par  le  Mont  Stéphen, 
point  culminant  du  col  du  Kikking  horse(').  Gomment  essayer 
de  décrire  les  Montagnes-Rocheuses?  Bouleversements 
colossaux,  — véritables  chaos  impossibles  à comprendre,  ils 
nous  subjuguent  et  nous  accablent! 

Pics  de  glace  élancés  à des  hauteurs  prodigieuses  ; cre- 
vasses ouvertes  sous  la  voie  emplissant  du  bruit  des  cascades 
l’antre  béant  ; blets  d’eau  cristalline,  traçant  leurs  sillons 
dans  les  neiges  ; stalacmites  aux  rebets  d’opale  et  d’éméraude 
semblables  à des  piliers  de  temple...  Depuis  les  sommets 
atteignant  l’azur  jusqu’aux  déchirures  insondables,  tout  est 
enseveli  sous  l’épaisse  nappe  des  neiges  mollement  affaissées. 
Les  pans  arides  des  précipices  apparaissent,  lambrissés  aux 
parois  d’énormes  stalacmites  accolées  les  unes  aux  autres  ; 
on  dirait  d’exquises  draperies  humides  lourdement  repliées 
sur  elles-mêmes:  l’éblouissement  qui  en  rayonne  est  inexpri- 


(1)  Cheval  qui  rue. 
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mable.  Toute  cette  blancheur  émeut  comme  une  lueur 
ignorée,  dans  quelque  région  extra-humaine. 

L’entreprise  hardie  du  chemin  de  fer  échafaudé  à travers 
tant  d’obstacles  ne  manque  pas  d’étonner  le  voyageur.  A un 
certain  passage,  on  peut  suivre  trois  zig-zags  de  la  voie 
côtoyant  un  même  pic.  Bien  que  la  locomotive  soit  armée 
d’une  charrue  à neige,  elle  est  parfois  bloquée  par  des 
blizzards  ; la  route  d’hiver  possède  des  tunnels  garantissant 
le  train  contre  les  avalanches.  Pour  la  traversée  des  Rocheu- 
ses, on  dételle  le  « dining-car  » — Point  de  charge  superflue. 
— Des  arrêts  bien  combinés  trois  fois  par  jour  nous  donnent 
le  temps  de  prendre  nos  repas  dans  les  hôtels  de  la  com- 
pagnie du  G.  P.  R.  (l)  où  des  servantes  plus  ou  moins  ser- 
viables apportent  à chacun  sa  part  sur  quantité  de  petits 
plats.  Je  me  rappelle  spécialement  une  de  ces  stations.  Le 
« porter»  nous  avait  dit  : Si  vous  tenez  à déjeuner  demain, 
soyez  prêts  à 7 heures.  Tout  le  monde  fut  sur  pied  ; l’air 
glacé  nous  coupa  la  respiration  au  sortir  de  la  voiture  close; 
à 1800  mètres  d’altitude,  nous  pûmes  errer  sur  la  montagne 
et  nous  arrivâmes  au  chalet,  qui  servait  de  restaurant,  par 
un  couloir  taillé  dans  la  couche  des  neiges.  La  paroi  de  . 
cette  tranchée  s’élevait  à la  hauteur  du  toit,  masquant  la 
vue  environnante,  mais  au  dehors,  quelle  féerie  ! L’aurore 
toute  pure  et  sereine  se  répandait  sur  les  montagnes;  les 
faîtes  des  monts  altiers  rougissaient  dans  l’espace,  des  flottes 
de  petits  nuages  voguaient  à l’entour,  auréolant  leurs  fronts 
superbes  illuminés  de  gloire...  Splendidement,  le  soleil  fit 
son  apparition  ; un  aigle  royal  plana,...  noyés  dans  la  pé- 
nombre, les  pins  de  la  vallée  parurent  se  recueillir... 

Volontiers  eussions-nous  longuement  interrogés  ceux  qui 
vivent  ici:  Quelle  doit  être  la  vie  de  ces  exilés?  Le  pas- 
sage du  train  est  leur  seul  contact  avec  le  monde. 

d'  4' 


(1)  Canadian  Pacific  Railway. 
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Dans  Vîle  Vancouver . Hier,  c’était  la  rigidité  intense  du 
froid,  l’altitude  claire,  le  règne  du  blanc  absolu.  Aujour- 
d’hui, s’étale  un  décor  nouveau  aux  couleurs  verdoyantes 
estompées  de  brume.  L’eau  des  lacs  est  lourde  et  noirâtre, 
l’air  qu’on  respire  est  moite:  Nous  sommes  dans  la  Colom- 
bie britannique,  un  pays  où  les  arbres  sont  aussi  hauts 
que  des  cathédrales  et  larges  comme  des  donjons  féodaux. 
C’est  le  versant  du  Pacifique. 

La  contrée  est  magistrale  et  reposante  dans  sa  richesse  ma- 
gnifique. Tous  les  parfums  végétaux  s’exhalent  en  de  tièdes 
vapeurs.  Le  soleil  qui  m’éclaire  n’arrive  que  dix  heures 
et  demie  plus  tard  sur  la  Belgique,  et  cependant  l’odeur 
des  mousses  humides  me  fait  rêver  au  pays  natal.  Arri- 
vés au  terme  extrême  du  voyage,  nous  débarquons  à 
Victoria  dans  l'île  de  Vancouver,  après  neuf  heures  de 
mer  entre  les  rivages  d’îles  enchanteresses  aux  pics  cou- 
verts de  neiges  éternelles  et  aux  profondes  forêts  baignant 
la  mer.  L’eau  du  Pacifique  est  d’un  bleu  sombre;  nous 
arrivons  à la  saison  pluvieuse.  Nulle  part  on  ne  voit  le 
ciel  plus  noir  et  plus  plombé.  Dans  la  belle  saison,  cette 
île  est  le  jardin  du  Canada,  un  véritable  paradis. 

Tout  d’abord  en  approchant  des  quais,  nos  regards  sont 
attirés  par  les  Chinois;  ils  forment  ici  une  population 
importante;  un  quartier  de  la  ville  leur  appartient  et,  par- 
tout, les  ouvriers,  les  portefaix,  les  serviteurs  sont  des 
Chinois  à longue  queue  et  à chapeau  en  abat-jour,  vêtus 
de  robes  de  lustrine  et  chaussés  de  petits  cothurnes.  Pour 
le  reste,  Victoria  est  une  cité  coquette  et  élégante,  beau- 
coup plus  européenne  que  les  villes  de  l’autre  versant. 
Nous  sommes  invités  par  le  Gouverneur  Général  de  la 
province  et,  chaque  matin,  nous  recevons  de  superbes  bou- 
quets de  cet  aimable  amphitrion. 

11  y aurait  beaucoup  à dire  sur  Victoria.  On  y coudoie 
constamment  des  personnages  exotiques  affublés  de  cos- 
tumes bizarres  ; beaucoup  d’indiens  pareils  à ceux  que 
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nous  avons  vus  sur  les  bords  du  Frazer  ; il  y en  a de 
divers  types:  les  Haïdas,  les  Kouéas,  les  Nootkas  dont  le 
visage  est  peint  en  rouge  ; quelques  tribus  sont  cannibales. 
Il  y a aussi  les  Shuswaps,  habiles  chasseurs  toujours  à 
cheval...  Toutes  ces  races  sont  plus  faciles  à soumettre  que 
celles  des  Prairies  ; on  leur  voit  faire  au  service  des  blancs 
les  plus  vils  travaux;  têtes  énormes,  faces  plates,  corps 
mal  faits  et  ramassés,  ils  ont  un  aspect  véritablement 
repoussant  ; ils  se  nourrissent  exclusivement  de  « houlakan  -, 
un  certain  poisson  dont  ils  utilisent  l’huile  pour  éclairer 
leurs  cabanes;  on  les  dit  friands  de  couleuvres... 

Entrer  chez  un  poissonnier,  n’est  pas  ordinairement 
chose  plaisante;  à Victoria,  on  peut  y trouver  tout  au 
moins  le  plaisir  des  yeux.  Je  vis  un  tel  étalage  de  pois- 
sons grands  et  petits,  aux  écailles  pailletées  dans  tous 
les  tons  de  l’or,  de  l’acier  et  du  bronze,  que  j’en  fus 
émerveillée.  Poissons  volants,  poissons  scie,  poissons 
édentés,  flétans,  bref  une  foule  d’hôtes  du  Pacifique  dont 
je  ne  connais  ni  les  noms,  ni  les  caractères. 

Le  musée  d’histoire  naturelle  est  très  intéressant  à visi- 
ter. Sa  construction  a un  faux  air  chinois.  Il  renferme 
des  échantillons  complets  de  la  faune  canadienne,  depuis 
le  Grizzley,  fameux  ours  gris  des  montages,  plus  redou- 
table à chasser  que  le  tigre,  jusqu’aux  innombrables  oiseaux 
aux  plumages  multicolores  qui,  en  hiver,  émigrent  vers  la 
Floride;  il  y en  a de  bien  jolis  et  tout  d’abord  l’oiseau 
mouche  ; puis  viennent  les  aigles,  les  butors,  les  faucons 
et  le  gibier  à plume. 

Dans  une  même  salle  sont  réunis  les  Ours,  — le  brun, 
le  noir  et  le  gris,  — le  bison,  le  boeuf  musqué,  tes  anti- 
lopes, le  « Bighorn  » parent  du  chamois,  l’Original,  sorte 
de  renne  plus  grand  qu’un  cheval,  ainsi  que  le  cerf  Ouapity 
et  le  Caribou,  avec  leurs  bois  déployés,  longs  de  deux 
mètres,  la  chèvre  des  montagnes,  dont  la  fourrure  est 
épaisse  et  soyeuse  ; les  grands  moutons  sauvages  qui  por- 
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tent  des  cornes  en  spirale;  puis,  le  loup  commun,  le  loup 
des  Prairies  ou  coyote,  les  diverses  espèces  de  renards 
et  le  chien  des  Prairies;  le  puma,  le  lynx,  le  chat  sau- 
vage, la  martre  et  le  putois,  auquel  je  me  garderai  bien 
de  donner  la  chasse  ; enfin,  les  phoques,  les  marsouins, 
les  rongeurs,  les  intéressants  castors,  maîtres  du  Labrador, 
les  rats  musqués,  les  lièvres,  blancs  en  hiver,  et  les 
petits  écureuils  gris  que  l’on  peut  voir  au  printemps 
embarqués  à dix  ou  quinze  sur  un  morceau  d’écorce 
par  un  vent  favorable  et  dressant  tous  leurs  queues  pana- 
chées en  guise  de  voiles.  On  jouit  dans  la  Colombie 
anglaise  du  plus  beau  climat  tempéré;  il  gèle  seulement 
à l’aube;  les  roses  y fleurissent  encore  en  décembre,  et 
mille  fleurs  ornent  les  balcons  et  les  parterres.  Un  des 
effets  les  plus  frappants  du  paysage  est  dû  à un  petit 
lichen  cendré  appelé  « mousse  aux  caribous  « parce  que 
les  caribous  (b  en  font  leur  nourriture;  il  se  dépose  sur 
tous  les  troncs  et  les  branchages,  enveloppant  de  tons 
charmants  les  luxuriantes  végétations  arborescentes.  Les 
grands  conifères  dominent  dans  la  forêt  ; les  « Pins  de 
Douglas  »,  géants  royaux,  atteignent  jusqu’à  cent  mètres 
en  hauteur. 

Suis-je  capable  de  comprendre  cette  nature  prodigieuse? 
Les  ruines  de  l’Inde  sembleraient  ici  dans  leur  cadre.  Mais 
nul  vestige  ancien  ne  fait  rêver  au  recul  des  âges;  par- 
tout le  mot  « Avenir  » est  écrit  sur  le  sol  intact  comme 
aux  premiers  jours  du  monde. 

Nous  campons  à la  lisière  de  la  forêt;  le  petit  canot 
est  relégué  dans  le  fourré  ; nous  nous  en  servons  à tour 
de  rôle  pour  chasser  ou  pour  aller  peindre  d’après 


(1)  On  reconnaît  le  passage  habituel  d’un  troupeau  à la  hauteur  où  les 
branches  dépouillées  laissent  une  trouée  sous  les  dômes  de  verdure.  Avec 
mille  précautions  se  poste  le  chasseur;  il  lui  faut  attendre  souvent  plu- 
sieurs jours  en  embuscade  pour  ne  point  donner  l’éveil  aux  animaux,  dont 
l’ouïe  est  d’une  finesse  extrême. 
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nature  ; selon  l’endroit  où  nous  débarquons,  nous  dissi- 
mulons le  canot  parmi  les  broussailles  de  la  rive,  cachant 
plus  loin  les  pagaies  afin  de  les  rendre  introuvables  à 
l’intrus;  pour  nous  expliquer  nos  cachettes,  il  nous  faut 
observer  doublement  les  places  : telles  racines,  telles  roches, 
tels  groupes  d'arbres  à telle  distance  et  dans  telle  direc- 
tion d’un  point  de  repère  déterminé.  Nous  acquérons 
peu  à peu  l’esprit  perspicace  et  observateur  des  Peaux 
Rouges;  nous  nous  identifions  à fa  vie  primitive;  j’apprends 
la  façon  de  préparer  le  feu  en  posant  les  bûches  de  base 
à angle  droit  vers  le  vent;  a coups  de  bâche  je  m’amuse 
à tailler  le  bois  et  je  me  construis  un  abri  pour  ma 
séance  de  peinture...  Combien  tout  ceci  est  loin  de  l’exis- 
tence vécue  dans  les  salons  d’Europe!  Tandis  que  s’accroît 
l’énergie  corporelle,  la  sensibilité  native  revient  au  jour, 
l’esprit  se  refait  imagé,  simple,  au  milieu  des  bois  silen- 
cieux; sans  nous  en  rendre  compte,  notre  langage  se 
teinte  d’un  reflet  archaïque  ainsi  qu’il  apparaît  dans  les 
récits  des  temps  anciens.  Nulle  excitation  factice,  nulle 
crainte  mesquine.  Plus  élevé,  plus  religieux,  plus  calme, 
le  coeur  se  repose  rempli  de  pitié  et  de  sympathie  pour 
tous  les  êtres...  Il  est  impossible  de  rendre  par  des  mots 
la  secrète  émotion  qui  parfois  inonde  ma  pensée  à ces 
souvenirs;  je  revois  le  demi  jour  tamisé,  j’y  pénétre 
comme  en  un  monde  mystique,  en  un  sanctuaire  que 
nul  évènement  humain  ne  profane;  l’âme  remuée  de 
ravissement  y arrive  en  communication  intime  avec  la 
Nature;  elle  pressent  des  appels  infinis,  des  extases  dans 
les  bruissements  de  l’air  moite,  dans  les  frissons  inex- 
pliqués des  fougères.  Les  rameaux,  les  mousses  ont  leur 
murmures;  une  sourde  pulsation  de  vie  cachée  semble 
palpiter  et  frémir.  Que  dit  donc  l’eau  roulante  en  sa 
lointaine  clameur  incessamment  répétée?  que  dit  la  brise 
qui  passe...  l’oiseau  frôlant  une  cime...  oh!  qu’annoncent 
tous  ces  chuchotements  insaisissables  des  solitudes?...  De 
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gigantesques  troncs  morts  dorment  leur  sommeil  sécu- 
laire entre  les  enlacements  vivaces  des  lianes;  les  pins 
élancés  tendent  leurs  branches,  ils  montent  tous  d’un  jet 
effilé,  droits,  hautains  en  une  élégance  suprême  ! Dans 
certaines  régions,  des  accidents  de  terrain  les  groupent 
demi  déracinés  sur  les  roches.  Un  réseau  informe  en- 
chevêtre les  fouillis,  partout  les  vapeurs  bueuses  sortent 
de  terre,  les  arcs  de  branchages  se  joignent  pareils  a des 
ogives;  plus  loin,  une  trouée  lumineuse,  un  rayon  d’or 
traverse  de  sa  flèche  l’émeraude  éclatante  des  verdures. 
La  lisière  s’éclaircit  ; encore  un  pas,  l’horizon  s’entrouvre, 
le  Pacifique  est  là  immense,  infini,  roulant  ses  lames 
tranquilles  jusque  sous  la  forêt...  Ainsi,  une  suite  d’îles 
boisées  se  succèdent,  dont  les  arbres  géants  arcboutent 
leurs  branches  tordues  au  dessus  des  vagues.  Muet,  on 
contemple  ces  merveilles,  on  pose  le  pied  sur  des  débris 
entassés,  sur  des  branches  qui  se  désagrègent,  sur  des 
saillies  de  racines,  on  enfonce  dans  des  cavités  inatten- 
dues, on  ne  peut  guère  se  frayer  un  chemin  qu’armé 
d’une  hâ.ché. 


17  Décembre. 

Enfoncée  plus  avant  dans  l’inextricable  forêt  vierge,  j’ai 
consacré  ma  journée  à une  séance  de  peinture;  mon 
pinceau  dérouté  n’a  point  reproduit  l’impression  ressentie. 
Tant  de  grandeur  est  inaccessible  à une  simple  mortelle. 
Brisée  de  fatigue  par  l’attitude  que  je  me  suis  imposée 
agenouillée  sur  une  racine,  (le  sol  est  trop  détrempé  pour 
s’y  maintenir)  j’ai  replié  avec  découragement  mon  attirail 
portatif. 

Albert  est  à la  chasse;  il  m’a  dit  : « je  reviendrai  te 
chercher  tantôt  »,  et  je  l’attends. 

Ne  s’est-il  pas  égaré?  Je  me  rappelle  une  histoire  de  sa 
jeunesse  quand  séparé  de  ses  compagnons,  il  erra  pendant 
trois  jours.  Je  ne  puis  rentrer  seule,  sans  craindre  de 
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me  perdre  à mon  tour;  cependant,  l’atmosphère  est  im- 
prégnée d’humidité  glacée;  l’idée  de  passer  la  nuit  au 
haut  d’un  arbre  ne  me  paraît  pas  du  tout  engageante. 
La  nuit  tombe...  De  guerre  lasse,  enveloppée  de  mon 
manteau  je  me  blottis  sur  une  branche  fourchue  et,  le 
front  sur  le  coude,  le  fusil  à portée  de  la  main,  j’attends. 
Au  dessus  de  ma  tête,  une  branche  grince;  des  frôle- 
ments indécis  emplissent  l’ombre...  Quel  étrange  aspect  a 
pris  la  forêt  ! Les  troncs  énormes  sillonnent  en  noir  l’im- 
pénétrable profondeur;  ils  revêtent  vingt  formes  plus 
fantastiques  les  unes  que  les  autres  ; le  calme  est  si  profond 
sous  ces  voûtes  endormies  que  j’entends  comme  le  « vide 
du  silence  ». 

Si  l’oppressant  malaise  que  je  ressentais  eût  été  motivé, 
je  l’eusse  vite  subi  au  fond  de  cette  forêt  pleine  de  ténèbres  : 
mais  je  n’écoutais  point  cette  angoisse  irraisonnée  qui 
m’étreignait;  je  la  regardais  en  moi,  le  sourire  de  l’ironie 
sur  les  lèvres;  je  me  méprisais  d’en  être  le  jouet.  Mon 
oreille  affinée  perçut  au  loin...  bien  loin,  le  bruit  d’un 
froissement  léger;  sans  nul  doute,  j’entendais  le  canot 
toucher  de  son  fond  plat  le  rivage;  puis  le  son  plus  plein 
de  l’aviron  déposé...  Une  demi  heure  plus  tard,  Albert 
fut  près  de  moi;  de  faibles  lueurs  crépusculaires  nous 
guidèrent  encore  sur  l’eau  pour  le  retour 


Je  clos  ici  le  chapitre.  Adieu  Océan  Pacifique,  adieu 
rive  lointaine  oû  je  touchai  un  jour.  D’une  traite  vers 
Ottawa  nous  rebroussâmes  chemin  en  six  jours  et  sept 
nuits. 


IV. 


A bâtons  rompus.  — Scènes  hivernales  : — Montréal  et 

Québec:  — Palais  de  glace;  mondanités—  Marchmont ; 

— Lorette  ; — Souvenirs  historiques  de  Québec . 

A bâtons  rompus.  — D’où  viennent,  m’ont  demandé  mes 
amies  canadiennes,  votre  hardiesse  et  votre  endurance  ? 
« De  fait,  sans  avoir  leur  pratique  dans  les  sports  auxquels 
elles  s’adonnent,  je  les  surpasse  quelquefois.  « C’est  peut- 
être,  faisais-je  modestement,  parce  que  je  n’ai  pas  usé  mes 
forces  avant  ce  jour.  Je  me  hâtais  d’ajouter  : la  Belgique 
est  un  petit  pays,  mais  ses  habitants  sont  braves  et  de  bonne 
trempe. 

On  rencontre  beaucoup  d’aplomb  de  caractère  chez  les 
canadiennes,  mais  peu  de  femmes  vraiment  robustes  parmi 
ces  jeunes  filles  habituées  dès  l’enfance  à tous  les  exer- 
cices. Ce  qui  chez  nous  signifie  délassement  hygiénique 
atteint  pour  elles  les  proportions  d’un  culte;  elles  mettent 
une  ardeur  démesurée  à acquérir  les  talents  physiques. 
Dès  l’adolescence,  livrées  à elles-mêmes  sans  jamais  se 
voir  soumises  à l’autorité  maternelle,  entraînées  à des  ex- 
péditions de  toute  sorte  par  des  frères  et  des  compagnes, 
elles  se  surmèment  peut-être,  tandis  que,  dans  notre  humble 
petite  Belgique,  nos  mères  nous  gardent  jalousement  sous 
l’aile,  veillant  de  près,  combattant  notre  initiative,  étouf- 
fant nos  velléités  d’indépendance... 

Où  est  la  sagesse?...  Si  une  juste  pondération  est  irré- 
alisable, cette  éducation  hardie  a-t-elle  dénaturé  le  charme 
de  ces  libres  filles  d’Eve,  reines  du  nouveau  monde  ?... 

A d’autres  le  soin  de  prononcer  ; les  questions  sociales 
ne  sont  pas  de  ma  compétence  ; j’y  arrête  cependant  mon 
regard.  En  dépit  de  leur  virile  désinvolture,  les  Américaines 
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ne  semblent  pas  avoir  grand  chose  à envier  à la  beauté  des 
odalisques... 

A l’époque  actuelle,  leur  instruction  est  plus  raffinée  que 
celle  des  hommes  ; talonné  par  la  nécessité  du  gain  et  les 
attraits  du  sport,  l’esprit  de  ces  derniers  dédaigne  tout 
ornement.  Semblables  à ces  Romains  guerroyants  qui  lais- 
saient aux  femmes  le  soin  d’ourdir  des  voiles  richement 
ouvragés,  ils  leur  abandonnent  le  loisir  de  discuter  des 
questions  d’art  et  de  science;  ils  ne  s’indignent  pas  d’avoir 
à disputer  le  terrain  à ces  remuantes  et  audacieuses  créa- 
tures que  rien  n’intimide  ; ils  semblent  au  contraire  y 
trouver  la  joute  plus  entraînante. 

Mais  un  trait  frappe  l’observateur  le  plus  superficiel  : si 
proche  du  Yankee,  si  apte  à lui  ressembler,  le  Canadien 
n’a  pas  l’âpre  ambition  américaine  (l).  Moins  militant,  il 
n’a  ni  son  activité  enfiévrée,  ni  son  obstination  tenace, 
ni  son  orgueil;  l’élément  français  a marqué  puissamment 
son  empreinte;  le  Canadien  est  avant  tout  rempli  d’ur- 
banité; il  est  hospitalier,  généreux,  bon  enfant;  plus  grave 
et  plus  contenu  que  le  Français,  il  a,  comme  lui,  la 
joie,  le  mépris  du  danger,  l’insouciance  naturelle  aux 
êtres  vigoureux  nés  sous  un  ciel  clair  et  habitués  à une 
vie  saine. 

Dans  cette  société  en  enfance,  régnent  des  usages  incom- 
patibles avec  nos  principes  de  convenances.  Que  penser 
de  la  coutume  du  « Camping  « permettant  à une  bande 
de  jeunes  gens  et  de  jeunes  filles  un  séjour  de  deux  ou 
trois  semaines  en  pleine  forêt?  Au  bord  d’un  cours  d’eau, 
la  petite  colonie  dresse  ses  tentes  ; à tour  de  rôle,  une 
des  dames  soigne  le  pot-au-feu,  tandis  que  les  autres  s’en 
vont  avec  leurs  « partners  « (2)  en  canot,  à la  chasse,  pour- 


(1)  Au  Canada,  on  qualifie  d’Américain,  tout  ce  qui  concerne  les  Etats- 
Unis. 

(2)  Cavalier. 
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voir  à la  subsistance  du  lendemain.  Les  journées  s’écou- 
lent en  une  innocente  et  savoureuse  camaraderie.  Nulle 
n’a  plus  d’entrain  et  de  piquant  que  la  jeune  tille;  quant 
à son  cavalier,  il  demeure  impassible  devant  ses  coquet- 
teries.... C’est,  je  l’avoue  un  peu  déconcertant  pour  une 
Européenne,  accoutumée  plutôt  à l’adulation  qu’à  la  défiance. 
11  semble  que  les  rôles  soient  ici  renversés;  ce  sont  les 
hommes  qui  se  laissent  faire  la  cour,  situation  qu’ils  ac- 
ceptent fort  stoïquement.  Plein  de  courtoisie  malgré  cela, 
attentif  et  empressé  sous  son  inflexible  réserve,  l’homme 
le  plus  rustique  comme  le  mieux  élevé,  nous  entoure  de 
son  respect.  Toute  femme  est  à ses  yeux  un  être  privi- 
légié, et  tout  ce  qu’elle  fait  est  bien  fait....  « Ce  que 
femme  veut,  Dieu  le  veut  ! » Au  demeurant,  dans  ces  na- 
tures frustes,  l’esprit  ne  jaillit  pas  en  saillies  fines  et 
originales,  l’art  de  la  conversation  n’est  point  en  faveur, 
et  l’électricité  ambiante,  si  abondamment  répartie  dans 
l’atmosphère,  ne  pétille  guère  en  leurs  yeux  transparents, 
réfrigérants  et  rigides  comme  des  blocs  de  glace. 

Les  nuances  délicates  du  luxe  manquent  à ces  mondaines 
du  plein  air.  Plus  rares  qu’aux  Etats  Unis,  les  grandes  fortu- 
nes ne  créent  pas  de  distinction  sociale  marquée.  Telle  d’entre 
les  Belles  fait  chaque  année  un  voyage  à Paris  ou  à Lon- 
dres pour  visiter  sa  tailleuse,  tandis  que  sa  voisine  se 
présente  à une  soirée  officielle  vêtue  d’une  toilette  terrible- 
ment démodée.  Inconnus,  le  majestueux  mobilier  flamand  et 
le  Louis  XV.  Des  salles  basses  avec  des  « bay-windows  « 
garnies  de  volets  intérieurs  remplacés  en  hiver  par  des 
doubles  fenêtres:  des  divans  encombrés  de  coussins;  quel- 
ques sièges  mal  assortis,  depuis  le  tabouret  indou  rapporté 
d’une  exposition  d’Europe  jusqu’à  la  plus  modeste  chaise 
d’osier;  aux  murailles,  des  tableautins  représentant  une 
chasse  à l’ours,  les  chutes  Montmorency,  un  traineau  ou 
une  glissade  agrémentés  de  bonshommes  vêtus  à l’an- 
cienne mode  ; beaucoup  d’ouvrages  à l’aiguille  suppléant 
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un  peu  partout  à la  pénurie  des  enjolivements,  accentués 
par  un  heurt  de  tons  criards  et  mal  assortis. 

Le  colon  se  rend  compte  de  son  incurie;  il  en  convient 
le  plus  sincèrement  du  monde  et  il  souhaite  de  puiser 
à notre  vieille  et  traditionnelle  expérience  le  sentiment 
artistique  qui  lui  manque.  Certes,  il  a encore  beaucoup 
à faire,  mais  aux  sources  vives  où  s’alimentent  ses  concep- 
tions, en  une  race  solide,  intelligente  et  avide  de  progrès, 
ne  peut-on  entrevoir  un  éblouissant  avenir  ? Lorsque  sa 
conquête  du  bien-être  sera  mieux  établie,  pourquoi  ne  se  lais- 
serait-il pas  aller  à la  méditation  sur  ses  lacs  enchanteurs, 
dans  la  griserie  exquise  des  matinées  d’hiver  ? De  l’heure 
abandonnée  aux  rêves  naissent  les  œuvres  d’art.  Sous  la 
verdeur  rude  d’aujourd’hui  se  cache,  en  ce  grand  conti- 
nent riche  et  intact,  une  floraison  de  génie  qui  dépassera 
sans  doute  celle  de  notre  vieux  monde. 

Dans  ces  villes  bâties  à la  hâte  sur  un  sol  inculte,  devant 
ces  baraques  et  ces  informes  bâtisses  disparates  le  long 
de  rues  inégalement  pavées,  jaillissent  de  ci  de  là  des  trou- 
vailles de  formes.  Les  véhicules,  les  embarcations,  les  in- 
génieux instruments  aratoires,  accusent  un  type  de  ré- 
sistance élancée  qu’on  serait  tenté  de  trouver  esthétique 
par  leur  cachet  tout  particulier  de  précision  nette.  On  sent 
ici  que  l’artisan  n’a  rien  copié,  que  ce  caractère  il  l’a 
imprimé  aux  choses,  inconsciemment,  sans  intention  pré- 
conçue, suivant  l’impulsion  naturelle  de  son  entendement. 
Les  rampes  d’escalier,  les  suspensions  destinées  à l’éclairage 
électrique,  les  meubles  surtout,  taillés  dans  les  beaux  bois 
du  pays,  révèlent  des  proportions  d’une  sveltesse  aussi 
élégante  que  hardie  ; certains  motifs  ornementaux  ont  des 
ciselures  originales  évoquant  la  dentelure  pointue  des  pins 
sur  les  montagnes  ou  les  remous  capricieux  des  torrents 
entre  les  roches 


Les  poteries  étrusques  furent  les  premières  manifestations 
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d’art  d’une  nation  naguère  transcendante  ; ce  n’étaient  que 
d’humbles  objets,  mais  ils  annonçaient  un  type  de  race. 
Suivant  l’ordre  tracé,  l’antique  Grèce  fut  pour  le  monde 
Romain  ce  que  nous  sommes  désormais  pour  l’Amérique.  — 
Amérique!  pays  vaste  et  libre,  convaincu  de  la  supré- 
matie qui  lui  est  réservée,  orgueilleux  de  sa  force  nais- 
sante ! En  rien,  il  ne  ressemble  au  vieux  monde...  Mœurs, 
idées,  caractère,  tout  diffère.  Et  quoi  ? L’émancipation  fé- 
minine y prend  des  proportions  formidables...  « Voilà 
l’équilibre  social  détruit,  le  foyer,  le  saint  foyer  même, 
attaqué  dans  sa  base  » (que  ne  disent  pas  les  pessimistes?) 
Gros  d’inconnu,  en  effet,  ce  mouvement  incohérent  qui 
pousse  des  milliers  de  femmes  à envahir  les  carrières  mas- 
culines ; pourtant,  la  vie  tournera-t-elle  a rebours  parce 
qu’il  y aura  des  femmes  géomètres  ou  prédicateurs  ? Cha- 
cun, selon  ses  moyens,  apporte  sa  pierre  à l’édifice  de  la 
civilisation.  Les  femmes  d’Orient  réduites  à un  vil  esclavage 
prouvent  l’inertie  séculaire,  la  décrépitude  lente  de  l’Asie, 
tandis  que  les  Américaines  du  Nord  stimulent  peut-être 
l’essor  du  progrès  et  la  marche  en  avant  d’un  peuple 
jeune.  Bientôt  les  flots  s’apaiseront,  l’harmonie  se  rétablira 
pour  les  jours  de  gloire  ; la  légion  des  Amazones  ayant 
fini  de  combattre  laissera  les  générations  futures  se  re- 
tremper dans  une  organisation  meilleure  et  les  mères  plus 
vaillantes  ennobliront  les  cœurs  des  enfants  de  l’avenir. 


Scènes  hivernales . — Rideau-Hall  est  la  résidence  du 
gouverneur  général  du  Canada  ; elle  est  située  à l’une  des 
extrémités  d’Ottawa  et,  tous  les  samedis,  son  excellence 
donne  une  « Gard  en  Party  « à laquelle  les  patineurs  ne 
manquent  pas  de  se  réunir. 

Le  patin  canadien,  haut  et  arrondi,  vise  plutôt  aux 
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courbes  savantes  qu’à  la  vitesse.  Par  leur  aisance  et  leur 
grâce,  ces  glissements  discrets  imitent  le  vol  de  l’hiron- 
delle; à ces  silhouettes  élancées  rasant  en  ondoyant  la 
luisante  surface,  à ces  valses,  à ces  chaînes,  à ces  qua- 
drilles exécutés  avec  un  si  superbe  ensemble,  on  devine  com- 
bien les  Canadiens  pratiquent  le  jeu  charmant  qui  leur  est 
offert  pendant  un  tiers  de  l’année. 

Tandis  que  les  patineurs  s’enlacent  par  couples  au  son 
d’un  orchestre  militaire,  les  toboggans  (')  traînés  sur  la 
montagne  redescendent  à toute  volée  le  long  de  la  côte 
rapide.  Les  houppe  andes  des  sportmen  sont  en  laine 
blanche  bordée  de  rouge  ou  de  bleu  (1 2).  Une  large  cein- 
ture assortie,  des  culottes  de  peau  de  caribou,  des  mo- 
cassins, un  « tucq  » (3)  sur  la  tête,  complètent  ce  traditionnel 
costume;  dans  le  papillotement  du  soleil,  il  est  très 
égayant. 

Lorsque  la  pente  n’est  pas  trop  raide,  on  peut  la  franchir 
debout;  ceci  demande  une  grande  habileté,  mais  la  pose 
rationnelle  consiste  à se  coucher  sur  le  côté  gauche,  le 
poing  en  avant,  le  pied  droit  mordant  la  neige  en  guise 
de  gouvernail,  et  puis  Go  on  K plonger  dans  le  vide  la  tête 
en  bas,  et  savourer  la  sensation  d’une  chute  vertigineuse! 
Les  Canadiens  de  tout  âge  raffolent  de  cet  exercice. 

7 Février. 

La  neige  ...  toujours  la  neige!  Uniformément  étendue 
jusqu’aux  pôles,  elle  a dans  sa  sérénité  une  stabilité  acca- 
blante; mais  que  l’air  brille!  Qu’il  est  vivifiant!  Montés 
sur  nos  chevaux  fringants,  nous  franchissons  à fond  de 
train  l’Ottawa,  foulant  la  dalle  glacée  de  la  rivière.  Les 
tours  de  la  ville  se  détachent  en  indigo  sur  le  halo 


(1)  Sorte  de  claie  sans  patins  dont  l’avant  se  recourbe  pour  refouler  la  neige. 

(2)  Ils  appellent  ce  vêtement  * blanket  coat  » parce  que,  en  effet,  il  est  taillé 
dans  une  couverture  de  lit. 

(3)  Sorte  de  casque  à mèche. 
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éblouissant  du  crépuscule.  Aucune  vapeur  ne  traîne  sur 
l’horizon;  une  grande  auréole  orangée  radie  à l’endroit  où 
le  soleil  a disparu;  elle  s’accentue,  grandit,  projette  un 
demi  disque  de  faisceaux  enflammés  qui  s’empourprent, 
puis  s’affaiblissent. 

La  nuit  déploie  son  voile,  le  firmament  scintille.  Plus 
tard,  des  aurores  boréales  apparaissent  décrivant  des  arcs 
immenses  fusionnés  en  gerbes  phosphorescentes;  avec  une 
rapidité  surnaturelle,  elles  ébauchent  de  fluidiques  images 
dans  les  hauteurs  de  l’éther...  et  lorsqu’on  a suivi  du 
regard  leurs  zig-zags  mouvants,  le  sol  sous  les  pieds 
s’abîme  en  d’opaques  ténèbres. 

* 

* * 

Montréal  et  Québec.  — Je  fus  invitée  à me  rendre  à 
Québec; je  m’arrêtai  cependant  vingt-quatre  heures  à Mont- 
réal chez  une  amie.  Montréal  est  assez  semblable  à Ottawa  ; 
plus  animé,  plus  vaste  toutefois  ; on  n’y  a point  élevé 
cette  année  le  fameux  palais  de  glace  qui  constitue,  paraît- il, 
un  des  plus  caractéristiques  divertissements  de  l’hiver  ; de 
lourds  blocs  de  glace  servent  à le  construire.  Au  jour  fixé 
pour  la  fête,  on  illumine  tout  l’intérieur  puis  les  « Snow 
shoeing  clubs  « f)  arrivent  à raquettes  par  la  plaine.  Une 
bande. donne  l’assaut,  une  autre  défend  la  place  : Jeunes  gens 
et  dames  vêtus  de  blanhet-coats  et  munis  de  torches,  par- 
courent le  féérique  palais  transparent  et  assistent  finalement 
à son  bombardement. 

Promenée  en  traineau  à travers  la  ville  et  ses  environs, 
j’ai  contourné  le  Mont-Royal,  traversé  le  parc  de  la  Mon- 
tagne, côtoyé  le  Saint-Laurent  large  ici  de  trois  kilomètres  ; 
dans  la  saison  d’été,  le  port  est  sans  cesse  en  activité  ; les 
glaçons  forment  à présent  des  embâcles  formidables  sur  le 


(1)  Marcheurs  à raquettes. 
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fleuve  et  une  voie  ferrée  le  traverse  pendant  toute  la  durée 
des  neiges. 

Arrivée  à Québec,  je  fus  entrainée  dans  le  tourbillon  mon- 
dain. Déjeuners  gala,  réceptions,  bals,  dîners,  courses 
en  traineau,  parties  de  patinage  accaparèrent  tout  mon  temps. 

Je  fus  invitée  par  la  comtesse  de  G***  au  château  de 
Marchmont.  La  jeune  comtesse  et  moi  nous  entreprîmes 
force  courses  en  traineau  conduisant  à tour  de  rôle  sa  jolie 
« carriole  » recouverte  de  peaux  d’ours  polaires  et  attelée 
d’un  arabe  blanc  du  plus  noble  type. 

On  ne  manqua  pas  de  me  montrer  les  particularités  de 
Québec  et  de  me  raconter  les  divers  épisodes  historiques 
attachés  à cette  ville  unique  en  son  genre  dans  le  Nouveau- 
Monde.  Monsieur  G...  me  fit  faire  une  promenade  parmi 
les  membres  du  « Tandem  Club.  11  en  était  le  leader  (‘)  et  avait 
un  cheval  de  volée  extraordinaire  ; nous  filions  comme  le 
vent  entraînant  à notre  suite,  sur  des  pentes  et  des  courbes 
risquées,  tous  les  autres  tandems  dont  les  clochettes  caril- 
lonnaient à la  file,  sonnant  leurs  plus  joyeux  refrains  de 
course  ; nous  sortîmes  par  la  Porte  Saint-Louis  et  rentrâmes 
en  traversant  le  village  de  Sainte  Foye  le  long  des  plaines 
d’ Abraham.  L’aspect  de  Québec  ne  rappelle  en  rien  l’Amé- 
rique. On  s’y  croirait  en  une  ville  de  France,  Dinan  ou 
St.-Malo  ; Québec  me  plut  surtout  par  l’affabilité  de  ses  ha- 
bitants. On  y parle  le  français;  les  jeunes  filles  y ont  un  ca- 
chet de  distinction  et  la  société  y a meilleur  ton  qu’à  Ottawa. 
Malheureusement  pour  les  demoiselles,  le  sexe  fort  est 
mal  représenté  à Québec  ; les  jeunes  hommes  actifs  s’en 
vont  dans  le  Nord-Ouest,  à Halifax,  à Toronto,  et  surtout 
aux  Etats-Unis  ; mais  en  été,  les  frégates  étrangères  y ap- 
portent un  grand  élément  de  distraction  ; les  riches  uni- 
formes britanniques,  le  spirituel  sourire  des  petits  français 


(1)  Chef  de  file. 


— 259 


sont  fort  appréciés  ; aussi,  aspire-t-on  à voir  arriver  cette 
bienheureuse  époque. 

Du  haut  de  la  citadelle  s’étend  une  vue  admirable;  la 
fiôre  citadelle  se  dresse  sur  le  promontoire  du  cap  Dia- 
mant, d’où  le  fleuve,  l’île  d'Orléans,  le  cap  des  Tourmentes 
s’enlèvent  dans  la  clarté  de  l’air.  Québec  est  cernée  de 
grandes  forteresses  grises  ; les  rues  tortueuses  vont  en 
pente  et  les  lourdes  portes  aux  piliers  de  granit  en 
resserrent  le  pourtour.  La  garde  à cheval  passe  et  repasse 
le  long  des  remparts  à demi  ensevelis.  Il  fait  plus  froid 
ici  qu  a Ottawa  ; le  vent  soutfle  toujours  ; la  neige  atteint 
une  telle  épaisseur  qu’un  homme  à cheval  y peut  enfon- 
cer tout  à fait. 

A quelques  kilomètres  de  la  ville  basse  s’échelonne  le 
village  de  Lorette;  il  est  habité  par  des  Indiens  métis  (l) 
convertis  d’ailleurs  au  catholicisme  ; ces  braves  gens  vivent 
du  produit  de  leur  travail;  ce  sont  des  ouvriers  propres 
à toutes  sortes  de  métiers  ingénieux  ; ils  confectionnent 
des  canots,  des  raquettes  ; les  femmes  ouvragent  une  quan- 
tité d’objets  en  écorce  de  bouleau  et  en  foin  tressé;  ils  se 
font  les  auxiliaires  précieux  des  chasseurs,  ayant  conservé 
par  atavisme  le  flair  exceptionnel  de  leurs  ancêtres  Nous 
eûmes  l’occasion  d’avoir  à notre  service  un  de  ces  hommes; 
on  l’appelait  « Frise-bec  Il  était  l’honnêteté,  la  patience 
et  la  sagesse  même. 

Les  prêtres  prirent  à cœur  la  conversion  des  Peaux- 
Rouges;  bien  des  missionnaires  se  dévouèrent  à cette 
redoutable  tâche  et,  aujourd’hui  encore,  la  plupart  des 
prêtres  canadiens  ont  de  nobles  visages  remplis  d’amé- 
nité et  de  droiture...  Les  Canadiens  sont  très  croyants; 
tous  observent  scrupuleusement  les  pratiques  religieuses. 

(1)  Abâtardis,  ces  derniers  descendants  des  Hurons  sont  dépouillés  des 
traits  caractéristiques  de  leur  origine  et  n’ont  plus  rien  de  la  fierté  morne 
des  tribus  du  Nord-Ouest  ; beaucoup  ont  la  barbe  épaisse  comme  les  Euro- 
péens et  l’on  sait  que  les  vrais  Peaux-Rouges  n’ont  ni  barbe  ni  moustache. 
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Au  bord  de  la  rivière  St.-Gharles,  un  monument  de 
pierre  désigne  l’endroit  où  Jacques  Cartier  vînt  hiverner 
en  1536,  lorsque  à l’emplacement  de  la  ville  ne  s’élevait 
qu’un  promontoire  escarpé.  Le  rocher  que  couronne  à 
présent  la  citadelle,  était  ingravissable;  de  tous  temps, 
Québec  fut  le  théâtre  de  luttes  sanglantes  ; à peine  fondée, 
en  1608  par  Champlain,  elle  eût  à soutenir  des  assauts; 
on  ne  pouvait  voir  une  colonie  française  se  développer  li- 
brement dans  cet  emplacement  avantageux.  Les  Hurons  s’uni- 
rent aux  Français,  les  Iroquois  aux  Anglais;  la  guerre 
fut  longue  et  implacable.  Wolf  à la  tête  de  8000  Anglais, 
et  le  général  français,  Montcalme,  moins  fortement  secondé, 
jouèrent  leur  scène  finale  sur  les  vastes  plaines  de  Beau- 
port  (cela  se  passait  en  1757).  Les  deux  armées  furent 
anéanties.  Sur  l’une  des  places  de  Québec,  se  dresse  la 
la  statue  des  deux  chefs  ennemis  réunis  par  la  mort. 
Ils  sont  représentés  debout,  l’un  à coté  de  l’autre. 

Prise  et  reprise,  Québec  resta  enfin  au  pouvoir  des 
Anglais,  lorsque  le  traité  de  Paris  assura  définitivement 
la  domination  de  ces  derniers  sur  les  rives  du  St. -Laurent. 
Mais  à la  vérité,  le  roi  de  France  fit  bon  marché  de 
ses  « quelques  arpens  de  neige.  « 


V. 


Au  printemps.  — Pérégrinations  dans  l'Est.  — Les  rapides 
de  Lachine  ; Haldimand  ; ta  chute  Montmorency  ; les 
« Marches  naturelles  » ; les  environs  de  Québec  ; Murray  - 
Bay  ; les  Rapides  de  Chicoutiny  ; le  lac  St. -Jean. 

Au  printemps.  — Doux  printemps  chanté  par  les  poètes, 
où  sont  tes  sourires  mouillés  de  pleurs  et  tes  effluves 
embaumées,...  ton  atmosphère  aux  blondes  lueurs?  Ici, 
depuis  l’an  passé,  le  soleil  n’a  cessé  de  rayonner  dans  le  ciel  ; 
les  horizons  incessamment  visibles  ont  ignoré  l’illusion  des 
brumes  vaporeuses  ; la  force  franche  et  lucide,  voilà  tout 
ce  qu’ils  expriment. 

Vers  la  mi-avril  survient  un  souffle  tiède,  mais  sur  les 
branches  lisses  des  érables,  les  bourgeons  pleins  de  prudence 
vont  rester  clos  pendant  longtemps  encore,  — tant  que  la 
neige  n’aura  pas  disparu.  — Dans  les  « érablières  » vient 
le  moment  de  la  récolte.  On  incise  à cet  effet  l’érable 
à sucre.  Le  jus  recueilli  est  bouilli,  déversé  tout  bouil- 
lant dans  des  bols  tapissés  de  neige  où  il  se  coagule, 
devient  une  pâte  mallé.able  que  l’on  triture  pour  en  faire 
de  la  « tire  « (‘)  ; ce  même  jus,  moins  bouilli,  reste  liquide, 
et  donne  un  sirop  d’une  belle  transparence  ambrée  ; les 
tablettes  durcies  sont  râpées  en  cassonnade  odorante,  et 
volontiers,  les  jeunes  canadiennes  assistent  en  plein  bois, 
à ces  diverses  préparations  sirupeuses  et  sucrées. 

De  jour  en  jour  l’air  se  réchauffe  ; les  objets  ensevelis 
saillent  enfin  sous  le  voile  aminci  et  le  percent  de  toute  part  ; 
les  rues  sont  submergées,  les  toits  dégouttent,  leurs  belles 
franges  de  stalactites  opalines  se  défont.  Tout  ruisselle,  les 


(1)  Sorte  de  caramel. 
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rigoles  deviennent  torrentueuses,  les  traîneaux  ne  parvien- 
nent plus  à glisser,  et  les  premières  voitures  enfoncent 
jusqu’à  l’essieu  dans  une  neige  boueuse.  Brusquement  rani- 
mée, la  terre  a rompu  sa  rigide  cuirasse,  l’air  s’emplit  des 
rumeurs  de  la  débâcle,  les  lourds  glaçons  craquent,  se  dis- 
loquent, et  se  brisent...  enfin  ils  cèdent  sous  la  pression 
grossissante,  la  crue  des  eaux  les  entraîne  en  mugissant. 
Autres  scènes,  autres  décors,  autres  mœurs,  l’hiver  canadien 
a passé,  voici  le  flux  des  sèves. 

10  Mai. 

Il  fait  très  chaud;  déjà  les  restes  d’humidité  s’évaporent 
comme  par  enchantement  et,  de  suite,  avec  cette  force  hâtive 
des  sols  vierges,  la  terre  exubérante  prodigue  toute  une 
floraison  de  richesses  luxuriantes.  Des  herbes  denses  émail- 
lées à foison  de  mille  fleurs  diaprées,  un  treillis  de  lianes 
et  de  fougères  et  au  front  des  arbres  un  couronnement  subit 
de  feuillages  verts,  si  verts,  que  nulle  palette  ne  saurait  en 
exprimer  la  vibration  intense. 

10  Juin.  . 

Le  sol  est  embrasé,  pas  une  brise  n’apaise  les  nuits; 
dans  l’obscurité,'  les  lucioles  pointillent  les  feuillages  ; 
pendant  six  semaines,  la  sensation  des  chaleurs  tropicales 
nous  obsède,  elles  ne  sont  pas  accablantes,  cependant;  si 
le  soleil  est  dévorant,  l’air  se  maintient  léger. 

Chaque  matin,  chargée  de  mon  attirail  de  peintre,  je  me 
suis  choisie  un  site  aux  environs  de  la  ville.  J’ai  planté 
mon  chevalet  dans  la  plaine  parmi  les  chevaux  en  liberté  ; 
la  terre  était  ensoleillée,  un  vent  chaud  traversait  l’espace. 
Mon  grand  parasol  blanc  effarouchait  la  bande  ; — le  plus 
hardi,  l’oreille  droite,  s’arrêtait  à quelque  distance  ; brus- 
quement, il  se  rejetait  en  arrière,  les  autres  faisaient  de 
même,  puis,  dans  un  grand  élan  de  résolution,  ils  pre- 
naient le  galop  et  passaient...  On  les  voyait  lancer,  à bout 
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portant,  de  terribles  ruades  dans  les  poitrails  les  uns  des 
autres;  les  plus  paisibles,  cou  contre  cou,  semblaient  se 
caresser.  Qu’elles  étaient  heureuses  ces  nobles  bêtes  aux 
allures  insouciantes.  Lorsque  l’une  d’entre  elles,  isolée,  aper- 
cevait un  groupe,  elle  hennissait;  là-bas,  les  autres  s’arrê- 
taient net,  attendant  le  compagnon  solitaire  qui  accourait 
au  trot  et,  ensemble,  elles  galopaient  à la  file  décrivant 
des  circuits,  des  chaînes  serpentines  pour  disparaître  enfin 
au  loin  dans  quelque  repli  de  terrain. 

La  sensation  d’une  vie  fougueuse  et  violente  se  fait  plus 
forte  à de  tels  spectacles;  impatient  de  goûter  aux  émo- 
tions vives  dont  on  a chaque  jour  autour  de  soi  les  mani- 
festations, on  fait  seller  une  de  ces  indociles  montures,  et. 
l’on  évolue  en  des  courses  éperdues.  L’animal  frémissant 
demeure  surpris  tout  d’abord  ; il  se  rue,  se  cabre,  se  roule 
à terre  pour  se  débarasser  du  fardeau  insolite.  Etrange 
plaisir  ! si  attrayant,  qu’on  en  perd  le  sentiment  de  sa 
personnalité.  Ainsi,  peut-être,  dans  les  batailles,  les  guer- 
riers se  grisent  au  cliquetis  des  armes;  on  est  tout  à la 
lutte  présente,  on  vit  hors  de  sa  pensée,  laissant  libre 
cours  à l’impétuosité  physique. 

* 

Dans  T Est.  — D’Ottawa  à Québec,  un  service  de  bateaux  (l) 
descend  à travers  les  rapides  de  Lachine.  Ces  rapides  se 
présentent  au  confluent  de  l’Ottawa  dans  le  Saint-Laurent; 
leur  fracas  de  tonnerre  emplit  l’air  à la  ronde;  c’est  une 
véhémence  folle,  une  rage  inassouvie  dont  l’effort  éter- 
nellement s’exaspère  ; leur  frénésie  trouble  l’âme  du  plus 
insensible.  Entre  deux  récifs  menaçants,  le  steamer  s’en- 
gage; il  oscille,  craque,  tressaute,  enfonce  et  rebondit, 

(1)  Armé  d’un  gouvernail  puissant,  le  navire  est  piloté  dans  la  descente; 
il  est  remonté  par  des  écluses  ; maint  canotier  trouva  la  mort  dans  ces 
terribles  rapides  que  quelques  Indiens  seuls  ont  franchis  sains  et  saufs 
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comme  si  la  pression  monstrueuse  des  eaux  l’angoissait; 
de  glauques  abîmes  s’entr’ouvrent  sous  l’écume  ; au  flanc 
du  navire  tournoient  les  crêtes  furieuses  des  remous 
qui  l’entraînent;  de  suite  après,  les  flots  s’éparpillent  et 
redeviennent  à l’entrée  du  Saint- Laurent  une  onduleuse 
nappe  d'un  bleu  profond  et  pur. 

Nous  avons  pris  cette  route  pour  arriver  à « Haldi- 
mand  »,  résidence  d’été  choisie  par  mes  amis.  Haldimand 
est  situé  sur  « Montmoijjbncy-Falls  » à neuf  milles  de 
Québec;  elle  appartint  un  siècle  auparavant  au  duc  de 
Kent.  Devant  le  château,  une  pelouse  à perte  de  vue 
descend  jusqu’à  la  berge  et  le  fleuve  déroule  à nos  yeux 
ses  ondes  toujours  changeantes.  On  a de  cette  hauteur, 
le  plus  beau  des  points  de  vue  sur  le  cap  Diamant  ('). 
Québec,  bâtie  en  amphithéâtre,  et  File  d’Orléans  un  peu 
plus  bas  offrent  un  décor  incomparable  aux  navires  qui 
sillonnent  le  fleuve.  C’est  à la  pointe  de  l’ile  d’Orléans 
que  périrent  les  derniers  Durons  dans  leurs  luttes  épiques 
contre  les  troupes  anglaises. 

Au  coté  gauche  de  la  façade  principale,  une  balustrade 
de  fer  artistement  ouvragée  termine  la  limite  de  notre 
nouveau  manoir  ; elle  s’allonge  sur  la  crête  d’un  préci- 
pice au  dessus  duquel  nous  dominons  l’espace.  Un  peu 
en  retrait  tombe  la  chute  Montmorency  en  un  plongeon 
sourd  de  76  mètres;  tout  autour,  les  rochers  s’enfoncent 
à pic  et  des  bouleaux  et  des  pins  gigantesques  s’accro- 
chent sauvagement  à leurs  parois  rugueuses.  En  amont  des 
chutes,  la  rivière  Montmorency  creuse  son  sillon  dans  un 
bloc  de  granit  colossal.  Elle  a ouvert  la  brèche  élargie 
de  siècle  en  siècle  et  les  bords  de  son  lit  sont  formes 
de  gradins  appelés  « Marches  naturelles.  » Les  eaux  fou- 
gueuses poursuivent  leur  course  entre  leurs  invincibles 
remparts,  elles  s’engouffrent  torrentueuses,  effrénées,  ter- 


(1)  Ainsi  nommé,  à cause  des  toitures  en  tôle  qui  reluisent  au  soleil. 
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ribles;  une  végétation  désordonnée  en  tapisse  les  accote- 
ments auxquels  les  racines  se  retiennent  et  surplombent 
les  précipices. 

Ils  sont  attirants  malgré  tout  ces  ravins  sinistres.! 

Attirants  comme  la  mélancolie  elle-même;  des  sanglots 
semblent  bruire  au  fond  du  torrent;  plainte  inconsciente 
et  monotone  que  l’élément  déchaîné  répercute  et  prolonge 
à travers  l’éternelle  solitude;...  pensif,  on  s’y  arrête  le 
cœur  en  suspens,  l’âme  attristée. 

* * 

Le  lac  Beauport,  le  lac  de  la  Retenue,  l’Aval,  l’Ange 
gardien,  Château  Rictey,  Ste.-Anne,  lieu  de  pélérinage  où 
existe  un  couvent  de  moines  belges,  Ste.-Ferreol,  le  Saut 
à la  Puce,  etc.,  sont  autant  de  sites  pittoresques  à par- 
courir aux  environs  de  Québec. 

Choyée  par  mes  nouvelles  amies,  je  reçus  force  invita- 
tions pour  la  saison  d’été.  Je  quittai  les  chers  hôtes  qui 
depuis  plus  d’un  an  me  traitaient  en  enfant  gâtée  et  je 
commençai  une  période  de  pérégrinations  qui  ne  se  ter- 
mina qu’à  l’approche  des  frimas. 

Je  me  rendis  d’abord  à Murray-Bay.  C’est  une  des  sta- 
tions balnéaires  les  plus  en  renom  dans  l’Est.  La  vision 
limpide  et  bleue  de  sa  baie  avec  ses  hauts  récifs  au  pied 
desquels  les  flots  se  balancent,  reste  fixée  dans  la  mémoire. 
Murray-Bay  est  aussi  nommée  « Male-Baie  »,  à cause  des 
remous  périlleux  que  cause  l’embouchure  de  la  Murray, 
resserrée  entre  Pointe-à-Pic  et  le  « cap  de  l’Aigle.  » Le 
Saint-Laurent  mesure  ici  vingt  et  un  milles  de  large.  Son 
reflux,  très  sensible  dans  la  crique,  laisse  à découvert  une 
vaste  grève  où  les  navires  et  les  canots  de  plaisance 
reposent  demi-penchés,  cependant  que  plus  loin  la  côte 
s’enlève  altière,  retenant  l’énorme  masse  des  eaux  qui  lui 
battent  les  flancs.  Le  Saint-Laurent  est  très  redouté  des 
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marins;  il  est  plus  capricieux  que  la  mer  ; le  froid  glacial 
de  ses  ondes  étreint  mortellement  le  naufragé;  quant  aux 
baigneurs,  les  plus  robustes  seuls  s’y  aventurent;  cette 
eau  azurée  a une  puissance  d’attraction  irrésistible;  elle 
est  si  admirablement  claire!  — On  voit  la  naissance  des 
algues  à 20  ou  30  mètres  au  fond.  — Souvent,  on  cède 
à la  tentation  d’y  plonger  aux  heures  chaudes  du  jour. 
De  grands  marsouins  blancs  s’y  ébattent  par  troupes,  effleu- 
rant de  leur  souffle  grossier  la  surface  moirée  de  l’eau 
calme!  Tout  le  long  du  rivage,  la  route  macadamisée  a 
des  pentes  raides,  et  les  « cottages  « y sont  groupés  un  peu 
partout  depuis  les  galets  de  la  grève,  jusqu’aux  sommets 
élevés  des  montagnes. 

J’aimais  à flâner  sur  les  hautes  falaises  ; quelques  mai- 
sonnettes y sont  accotées  et,  souvent,  de  l’intérieur, 
sort  la  voix  fraîche  d’une  « habitante  « (l)  fredonnant  un 
vieux  refrain  de  France.  Je  me  présentai  un  jour  chez 
un  « habitant  » (2)  pour  dessiner  un  sujet  d’intérieur. 
L’homme,  un  grand  vieillard  encore  solide,  racommodait 
ses  raquettes  et  réparait  ses  trappes  ; la  femme  était  une 
sauva  gesse  (3).  Ils  me  firent  un  accueil  étonnant.  — En- 
trez, me  disait  l’homme  avec  dignité  ; tout  ce  que  nous 
avons  est  à vous  ; vous  ôtes  ici  la  maîtresse,  commandez  ! « 
Avec  une  réserve  du  meilleur  goût,  ils  me  laissèrent 
travailler  et  lorsque  le  repas  de  midi  fut  prêt  : cela 
vous  plairaît-il  de  vous  asseoir  à notre  table,  Mademoi- 
selle?... Nous  avons  peu  de  chose,  trop  peu  pour  vous, 
mais  ce  serait  un  honneur  de  vous  l’offrir  ! — Je  par- 
tageai avec  eux  la  galette  de  maïs  et  le  thé  noir,  — 
sans  lait  ni  sucre.  — Hormis  les  mouches,  les  intérieurs 
sont  propres,  et  rarement  misérables  ; l’habitant  a un  sort 


(1)  et  (2).  C’est  ainsi  qu’on  désigne  les  Franco-Canadiens  de  la  province 

de  Québec. 

(3)  Tous  ceux  qui  ont  du  sang  Indien  dans  les  veines  sont  appelés  ici 
des  « Sauvages.  •» 
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enviable.  Il  a dans  son  langage  maintes  expressions  ty- 
piques : — “ Avez-vous  beaucoup  de  butin.  » demande  le 
cocher  qui  se  chargera  du  bagage.  — “Ne  grouillez  pas  ! « 
Pour  ne  bougez  pas.  — « Embarquez  »,  lorsqu’il  amène 
le  cheval  sur  lequel  vous  allez  sauter  en  selle  : — « Pagni  « 
attrapé;  — « étoffe  carreautêe  »,  à carreaux;  — «porte 
peinturée  » ; porte  peinte  etc...  Une  femme  est  toujours 
une  « créature  »,  ils  ne  lui  donnent  jamais  d’autre  ap- 
pellation. 

Ils  sont  charmants  de  bonhomie  et  d’obligeance,  — et 
simples  aussi,  ayant  gardé  de  la  mère  patrie  beaucoup 
de  l’ancien  respect  royaliste. 

Chaque  jour,  nous  allions,  par  bandes  joyeuses,  en  ca- 
not, à cheval  ou  en  calèche;  je  vis  « Ste-Agnès,  » le 
« Mont  du  Grand  Lac  »,  « Petit  Lac  -,  « Ste-Marie,  » 
« St. -Etienne  »,  « le  Trou  »,  « les  Trois  Sauts  -....  Que 
sais-je  encore!  Mais  bientôt,  comme  le  papillon  butine  de 
plate-bande  en  plate-bande,  je  quittai  ce  joli  séjour  pour 
me  rendre  à la  « Rivière  du  Loup  » sur  l’autre  rive;  je 
traversai  « Kamouraska  »,  St.-Patrik  et  Gacouna  »,  d’où 
je  m’embarquai  pour  remonter  le  Saguenay.  Le  parcours 
du  Saguenay,  entre  une  double  ceinture  de  rochers,  offre 
un  aspect  saisissant  : le  « Cap  Eternité  » formidable  fa- 
laise à pic,  mesure  1800  pieds  de  hauteur  ; tout  à côté, 
le  « Cap  de  la  Trinité  » semble  partager  avec  lui  la  garde 
du  Saguenay  ; plus  haut,  au  delà  de  la  limite  navigable, 
se  succèdent  des  rapides  que  l’on  peut  descendre  en  canot 
d’écorce,  depuis  les  Grandes  décharges  du  Lac  St. -Jean 
jusqu’à  Chicoutimy. 

Je  me  souviens  encore  de  mon  départ  sur  ce  quai  de 
Cacouna.  Le  soir  venait,  de  froides  brunes  montaient  du 
fleuve  ; je  vis  le  merveilleux  crépuscule  incendier  l’es- 
pace. La  chaîne  abrupte  des  hautes  montagnes  offrit  ses 
flancs  déchiquetés  aux  coups  de  lumière  et  d’ombre.  Au 
dessus,  en  des  transparences  inconnues  à notre  terre  d’Eu- 


rope,  des  nuées  violettes  et  incarnates,  de  lourdes  mas- 
ses d’un  gris  fauve  se  confondirent  encadrées  de  franges 
de  feu;  elles  s’amassaient,  se  superposaient,  se  pénétraient, 
renforçant  leur  pourpre,  embrasant  tout  le  ciel;  le  globe 
incandescent  troua  la  nue,  un  faisceau  aveuglant  flam- 
boya, fit  ondoyer  au  loin  sur  les  flots  toute  une  fusée  de 
stries  vermeilles;  l’énorme  fleuve  assoupi  parut  frémir  et 
palpiter  sur  toute  sa  surface  ...  puis  tout  se  décolora, 
sombra  dans  les  ténèbres  envahissantes,  laissant  seules 
aux  limites  reculées  de  l’Occident  une  porte  d’or  pâli  qui 
bientôt  s’effaça. 

— « How  do  you  do,  Miss  Hélia?  « 

Je  dégringolai  du  haut  des  nues.  — Qui  donc  ici 
disait  mon  nom?  C’était  M.  et  Mme  W...  d’Ottawa;  ne 
les  ayant  vus  qu’une  heure  dans  le  courant  du  dernier 
hiver,  je  ne  les  reconnus  pas  tout  d’abord. 

— « Vous  attendez  le  steamer?  demande  la  dame;  il 
sera  en  retard  à cause  des  brouillards,  venez  souper  avec 
nous,  il  nous  sera  facile  de  guetter  de  la  terrasse  l’arri- 
vée du  navire.  Mon  mari  s’occupera  de  votre  bagage.  » 

J’étais  à jeun  depuis  le  matin,  je  fus  fort  réconfortée 
par  ces  excellentes  paroles  et  la  réception  chaleureuse  qui 
s’en  suivit.  L’hospitalité  des  Canadiens  est  proverbiale,  elle 
mérite  une  pensée  de  reconnaissance. 

Si  l’on  remonte  le  Saguenay,  on  trouve  à 60  milles  de 
la  baie  des  - Ha!  Ha!,  « terminus  de  la  navigation,  une 
vallée  immense:  c’est  la  vallée  du  Lac  St. -Jean.  Lorsque 
le  vent  souffle  en  tempête,  les  vagues  de  ce  lac  s’élèvent 
à une  hauteur  prodigieuse  et  sont  plus  inquiétantes  que 
celles  de  l’océan.  L’hiver  y est  précoce  et  long;  de  grands 
vents  balaient  sur  la  glace  la  couche  de  neige  sans  cesse 
reformée;  ils  permettent  ici,  comme  dans  la  région  des 
grands  lacs,  la  navigation  sur  patins  des  radeaux  à voile; 
— mode  de  locomotion  bien  dangereux,  parfois. 
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Les  géologues  prétendent  que  le  lac  St. -Jean  est  tout 
ce  qui  reste  d’une  mer  intérieure.  Nulle  part  n’existe  un 
sol  d’alluvion  d’une  aussi  grande  épaisseur.  Sous  cette 
première  couche,  une  zone  de  pierres  friables  facilite 
l’égouttement;  la  terre  est  exceptionnellement  favorable 
à la  culture,  mais  elle  manque  de  bras.  J’ai  examiné  à 
Robertval  une  carte  récemment  dressée  à une  grande 
échelle;  chaque  détail,  chaque  route  se  trouvait  indiquée, 
à part  dans  la  partie  septentrionale  restée  en  blanc.  — 
Par  là,  nous  dit-on,  s’étend  la  forêt  sans  limite  où  ne  se 
hasarde  que  furtivement  le  tueur  de  caribous;  ses  enche- 
vêtrements se  referment  inextricables  sur  l’aventureux 
téméraire. 

Le  soir,  à la  flambée  de  l’âtre  devant  une  monumen- 
tale cheminée  agrémentée  de  ciselures  et  toute  décorée  de 
peaux  de  bêtes  fraîchement  écorchées,  de  cornes  et  d’ar- 
mes de  chasse,  nous  avons  causé  avec  les  habitants  de 
Robertval.  C’étaient  des  hommes  de  haute  stature,  aux 
allures  désinvoltes,  au  teint  halé;  ils  faisaient  penser  à 
des  soldats  de  l’ancien  régime  qui  seraient  venus  ici, 
vivre  à l’écart  du  monde.  — « Ah!  soupirait  l’un  d’eux, 
on  dit  la  Belgique  si  peuplée,  on  dit  ses  cultivateurs  enten- 
dus et  habiles...  Que  ne  viennent-ils!  Nous  ferions  les 
premiers  défrichements,  nous  mettrions  le  feu  à la  forêt, 
nous  nivellerions  le  sol...  mais  il  nous  faudrait  une  colo- 
nie de  travailleurs  pour  nous  aider.  Ma  foi  oui  ! si  l’on 
promettait  cela,  nous  bâtirions  pour  rien  des  log- bouses  (*) 
aux  immigrants,  nous  leur  donnerions  à discrétion  de  quoi 
se  chauffer...  ils  seraient  heureux!  » 

Je  terminai  mon  voyage  par  un  séjour  à Rosemont  près 
de  Philadelphie  ; je  m’y  retrouvai  dans  la  vie  civilisée 
accueillie  avec  une  sympathie  que  je  rends  sincèrement 


(!)  Maisons  bâties  en  troncs  d'arbres. 
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aux  aimables  compatriotes  qui  m’invitèrent  à passer  quel- 
ques semaines  auprès  d’eux. 


Mais  le  pionnier  dort-il  en  paix  loin  des  rumeurs  de 
la  foule  ? Gomme  ce  cheval  qui,  las  de  liberté,  se  laisse 
un  jour  seller  et  brider  sur  le  pré  vert  pour  être  ensuite 
attelé  à la  peine,  ainsi  l’âme  trop  longtemps  contempla- 
tive fuit  la  retraite  enchantée  où  elle  s’isole...  Avides  de 
luttes,  impatients  d’agir  dans  le  tourbillon  du  vieux 
monde  auquel  notre  esprit  complexe  se  trouve  relié  par 
ses  affinités  natives,  nous  sommes  repris  et  replongés  dans 
l’élément  familier. 

Où  est  l’exil  ! où  est  la  Patrie!....  En  vain  la  vie  nous  com- 
ble de  ses  bienfaits:  un  éternel  attrait  porte  nos  médita- 
tions sur  les  rives  inaccessibles  de  l’au-delà  entrevu  mys- 
térieusement au  sein  de  la  Nature,  et  la  soif  d’inconnu 
qui  nous  oppresse  ne  se  peut  apaiser  ni  seteindre. 


Hélia. 
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Nous  publions  le  résumé  des  conférences  hautement 
intéressantes  données  par  M.  le  professeur  Bech  à la 
Société  royale  de  Géographie  d’Anvers,  sur  la  Géographie 
commerciale  des  Etats-Unis. 


Géographie  Commerciale. 

Cours  donné  par  M.  BEGH, 
professeur  à V École  de  navigation  ('). 


Résumé  de  la  ire  leçon  des  ETATS-UNIS. 

I.  Aperçu  général  sur  l’orographie,  l’hydrographie  et 
l’aspect  général  des  Etats-Unis. 

IL  Baces  qui  ont  contribué  au  développement  économi- 
que du  pays. 

L’immigration  a été  une  des  premières  causes  de  la 
prospérité  et  de  la  richesse  des  États-Unis. 

Elle  a été  grandement  favorisée  par  la  situation  géo- 
graphique des  divers  pays  de  l’Union. 

Rôle  joué  par  les  immigrants  de  race  blanche.  — Scan- 
dinaves, hollandais,  français,  espagnols,  anglais,  etc. 

Immigration  forcée  de  la  race  noire.  Conditions  d’in- 
fériorité sociale  des  affranchis  dans  les  états  du  Sud.  — 
Richesse  de  la  race  noire  — aptitude  au  travail  — besoins 
— développement  intellectuel  et  moral. 

Immigration  plus  récente  de  la  race  jaune.  Causes  qui 
y ont  donné  naissance  et  en  ont  favorisé  le  développement. 

Richesse  produite  par  la  main  d’œuvre  chinoise. 

(1)  Voir  Tome  XX,  pp.  385,  418,  448,  et  472.  Tome  XXI,  pp.  134, 
193,  271. 
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Qualités  des  célestes  comme  travailleurs;  leur  étonnante 
faculté  d’assimilation. 

Origine  et  développement  des  « china  towns.  - Lois 
promulguées  par  les  États-Unis  pour  enrayer  l’invasion  des 
Chinois  et  l’immigration  des  mauvais  éléments  — « Alien 
con tract  labor  law.  » 

Les  Indiens. 

Triste  situation  faite  aux  premiers  possesseurs  du  sol 
par  le  développement  sans  cesse  croissant  de  l’élément 
colonisateur. 

2me  Leçon.  — L’agriculture  aux  Etats-Unis. 

Considérations  générales  sur  le  climat  et  la  nature  du  sol. 

I.  Sylviculture.  Les  Forêts.  — Caractères  et  aspects  divers 
suivant  les  climats  des  divers  états...  Zone  d’expansion. 
Exploitation  à outrance  des  forêts.  Résultats  : Les  États- 
Unis  sont  devenus  tributaires  du  Canada  pour  l’achat  des 
bois  de  construction.  Principales  essences  exploitées  par 
le  commerce.  Industries  tirées  de  la  sylviculture. 

IL  Cultures  alimentaires . Céréales;  leur  culture  dans  les 
états  du  Centre. 

Maïs.  Extension  considérable  de  sa  culture;  usages  va- 
riés : alimentation  humaine,  élevage,  industrie.  Efforts  faits 
par  les  Américains  pour  créer  en  Europe  un  mouvement 
d’opinion  en  faveur  du  maïs;  services  qu’il  pourrait  rendre 
dans  l’alimentation  des  classes  pauvres. 

Froment.  Accroissement  prodigieux  de  sa  production 
pendant  les  50  dernières  années.  Son  exportation. 

Avoine.  Centres  de  production  : états  du  N.  E.  et  régions 
des  lacs.  Accroissement  de  son  usage  dans  l’alimentation 
humaine  non  seulement  aux  États-Unis  mais  en  Europe. 

Orge , Seigle.  Résumé  de  la  production  des  céréales. 

Riz . Centre  de  production  ; — développement  de  cette 
culture  dans  la  Louisiane;  conditions  naturelles  favorables 
à sa  culture  qu’il  y rencontre. 
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Pommes  de  terre.  Développement  lent  et  faible;  con- 
sommation. 

III.  Cultures  arborescentes , fruits. 

Production  prodigieuse  et  grande  consommation.  États 
producteurs. 

Arachides  de  Virginie;  oranges,  citrons,  prunes  et  olives 
de  la  Californie;  culture  de  la  vigne;  réputation  des  vins 
de  la  Californie. 

Pommes  et  pèches:  culture  générale;  exportation  im- 
portante surtout  en  Angleterre;  fruits  conservés  et  séchés. 

IV.  Cultures  industrielles . 

Houblon  dans  les  états  de  la  Nouvelle  Angleterre. 

Tabac  : excellentes  conditions  de  culture  ; principaux 
producteurs  ; Kentucky,  Virginie,  Maryland.  Spécialité  de 
tabac  à chiquer  très  apprécié. 

Plantes  sucrières. 

Canne  à sucre , betterave , Sorgho , Erable  à sucre. 

Canne  à sucre;  limite  de  la  zone  d’expansion  due  au 
climat.  Culture  concentrée  dans  les  états  du  Sud  ; effets 
de  la  guerre  de  la  sécession  et  de  l’émancipation  des  noirs 
sur  la  culture  de  la  canne.  D’exportateurs  qu’ils  étaient 
autrefois  les  américains  sont  devenus  importateurs. 

Concurrence  du  sucre  de  betterave. 

Culture  de  la  betterave  en  Californie;  ses  effets  fâcheux 
pour  l’industrie  sucrière  belge. 

Sorgho.  Diminution  dans  la  production. 

Erable.  Le  sucre  d’érable  est  employé  principalement 
dans  la  confiserie  et  la  pâtisserie. 

La  consommation  du  sucre  aux  Etats-Unis  est  dix  fois 
plus  grande  que  la  production. 

Plantes  textiles. 

Coton , conditions  exigées  par  la  culture  industrielle  du 
coton,  difficulté  de  les  réaliser. 

Centres  de  production  dans  les  États  du  Sud. 

Concurrents  que  la  guerre  de  la  sécession  fît  naître  : 
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Inde,  Egypte,  Algérie.  Les  États-Unis,  malgré  les  prédic- 
tions des  économistes,  ont  repris  la  prépondérance  pour 
le  commerce  du  coton  et  dépassent  de  loin  leurs  concur- 
rents. 

Lin , sisale , ramie , jute. 

Résumé. 

Le  trait  caractéristique  de  l’agriculture  est  la  localisation 
des  divers  genres  de  culture  dans  les  endroits  où  sont 
réunies  avec  le  plus  d’intensité  toutes  les  conditions  na- 
turelles les  plus  propres  à en  assurer  le  succès. 

Productions  animales. 

Elevage , climat  peu  favorable  à l’élevage  du  bétail.  Le 
centre  des  régions  de  l’élevage  se  déplace  vers  l’Ouest  ; 
grande  extension  prise  par  l’élevage  durant  les  vingt  der- 
nières années.  Animaux  de  boucherie ; lieux  de  concen- 
tration. Gros  bétail , moutons  leur  répartition  ; porcs  ; 
chevaux.  Les  stocks  Yards  et  les  Packing  houses. 

La  laiterie  et  X apiculture. 

La  chasse  et  la  pèche. 

3me  Leçon.  — L’Industrie  aux  Etats-Unis. 

I.  Industries  extractives.  Richesses  Minérales  : 

La  Houille;  étendue  des  gisements  13  fois  celle  de  la 
Belgique.  Charbons  gros , anthracites  ; gisements  centres 
d’exploitation  et  qualité  du  charbon. 

Le  Pétrole;  étendue  de  la  région  pétrolière,  exploitation, 
qualités  diverses.  Utilisation  du  pétrole  comme  combustible 
en  Californie. 

Diminution  de  la  production  du  pétrole  aux  Etats-Unis. 

Min éra is  métal liques . 

Minérais  de  fer;  divers  centres  d’exploitation. 

Minérais  de  Cuivre  « » 

Minérais  de  plomb  » 

Métaux  précieux.  Terrains  aurifères  de  la  Californie  le 


Colorado.  Sa  richesse  en  argent,  développement  considérable 
de  la  production  de  For.  Ses  causes. 

Sel,  centres  et  modes  divers  d’exploitation. 

Matériaux  de  Construction. 

Granité.  Carrières  de  Pensylvanie.  Spécialité  : « belgian 
blocks  ». 

Marbres  variés,  ardoises. 

II.  Industries  manufacturières . Développement  considé- 
rable de  ces  industries. 

a.  Industries  tirées  du  règne  minerai. 

Sidérurgie.  Les  états  qui  travaillent  le  fer  se  trouvent 
dans  la  région  des  alleyhanys  où  le  minérai  et  le  combustible 
sont  à proximité. 

La  sidérurgie  a accompli  des  progrès  extraordinaires 
pendant  ces  25  dernières  années.  Sa  production  dépasse 
actuellement  celle  de  l’Angleterre.  La  construction  navale 
est  entrée  aussi  dans  une  période  d’activité  fébrile. 

Plusieurs  grands  chantiers  dont  le  plus  remarquable  est 
celui  de  MM.  Cramp  et  fils  fournissent  à la  marine  de 
guerre  ses  divers  types  de  navires.  Philadelphie  renferme 
aussi  de  vastes  ateliers  de  construction  de  machines. 

L’un  d’eux  celui  de  M.  Baldwin,  connu  dans  le  monde 
entier,  est  outillé  pour  construire  1000  locomotives  par  an. 

Les  autres  minérai  s sont  en  général  travaillés  sur  les 
lieux  mêmes  de  la  production. 

Depuis  quelques  années  l’industrie  métallurgique  s’étend 
vers  l’Ouest. 

Industries  mécaniques. 

Leur  développement  considérable,  est  dû  aux  progrès 
inouis  de  l’agriculture,  de  l’industrie,  et  du  commerce  et  à 
l’application  si  ingénieuse  des  machines  à toutes  les  branches 
du  travail  humain  dans  le  but  de  diminuer  le  plus  possible 
l’intervention  matérielle  de  l’homme. 

L’industrie  mécanique  n’est  pas  aussi  concentrée  que  celle 
de  la  fabrication  du  fer. 
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Il  faut  renoncer  à énumérer  les  innombrables  variétés 
que  fabrique  cette  branche  de  l’industrie. 

Le  travail  des  métaux  précieux  est  très  avancé  aux  Etats- 
Unis. 

La  serrurerie , la  coutellerie , la  taillanderie  sont  des  indus- 
tries secondaires  très  actives. 

Les  industries  chimiques  n’ont  pas  un  caractère  aussi 
original. 

La  verrerie  poterie  etc...  trouvent  aux  Etats-Unis  d’excel- 
lents matériaux.  L’industrie  des  glaces  prend  chaque  année 
plus  d’extension.  La  Belgique  est  le  cauchemar  des  verriers 
américains. 

b)  Industries  tirées  du  règne  végétal  et  animal. 

Industrie  textile. 

La  matière  première:  coton,  laine,  soie  et  le  combustible 
ne  sont  pas  réunis  sur  le  même  lieu.  Le  combustible  a 
attiré  la  matière  première.  Les  industries  textiles  sont  con- 
centrées dans  les  états  de  la  Nouvelle  Angleterre. 

Dans  la  période  décennale  1880-1890  l’industrie  du  coton 
a pris  une  grande  extension  dans  les  états  du  Sud. 

L’industrie  cotonnière  peut  recevoir  un  accroissement 
considérable  qui  menacerait  singulièrement  une  des  bran- 
ches les  plus  lucratives  du  commerce  anglais. 

L’industrie  de  la  laine  doit  recourir  à l’étranger  pour 
obtenir  la  matière  première  nécessaire  à l’alimentation  de 
ses  usines.  Cette  situation  cessera  quand  les  américains  le 
voudront. 

Industries  alimentaires . 

Le  premier  rang  revient  à la  Minoterie.  Ce  sont  les  états 
du  centre  qui  possèdent  les  moulins  les  plus  nombreux 
et  les  plus  grands. 

C’est  encore  dans  ces  états  qu’est  concentrée  l’industrie 
de  la  viande.  Les  centres  d’exploitation  sont  : Chicago 
(maison  Armour  et  Cie),  Kansas  City,  Omaha. 

A Chicago  on  abat  par  an  près  de  7 millions  d’animaux. 
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L’industrie  des  conserves  alimentaires  est  très  active 
notamment  pour  le  poisson  et  les  fruits  en  Californie. 

Industrie  sucrière. 

L’industrie  sucrière  est  en  voie  de  devenir  une  des  plus 
importantes  industries  des  Etats-Unis. 

Le  tarif  Mack  Ivinley  a donné  un  grand  essor  à cette 
industrie  qui  autrefois  était  insignifiante.  Il  y a actuel- 
lement plusieurs  fabriques  de  sucre  de  betterave  dont 
l’outillage  est  à la  hauteur  des  derniers  perfectionnements. 

Conclusion.  L’industrie  actuellement  s’est  groupée  autour 
des  points  d’exploration  les  plus  faciles  à exploiter.  Son 
essor  est  limité  par  le  manque  de  bras  et  de  capitaux 
suffisants  : 

L’industrie  a un  avenir  brillant  devant-elle  et  elle  pro- 
duira des  merveilles  si  elle  échappe  aux  crises  économiques. 


4me  Leçon.  — Le  Commerce  aux  Etats-Unis. 

Le  développement  de  la  richesse  publique  aux  Etats-Unis 
est  intimement  lié  à l’accroisement  et  au  perfectionnement 
des  voies  de  communication  de  toute  nature.  Considéra- 
tions générales  sur  le  rôle  des  voies  de  communication  et 
sur  leur  facilité  d’établissement. 

Voies  navigables  : fleuves,  canaux. 

Inconvénients  inhérents  au  climat  dont  souffrent  les 
voies  navigables.  Conséquence:  Interruption  longue  et  pé- 
riodique de  toute  activité  commerciale. 

Routes , leur  rôle  effacé.  Le  mauvais  état  des  routes  a 
contribué  dans  une  large  mesure  au  dépeuplement  des 
campagnes  en  causant  la  cherté  des  transports  ruraux. 

Chemins  de  fer.  Aux  Etats-Unis  les  chemins  de  fer  en 
précédant  la  population  et  le  commerce  ont  été  les  pion- 
niers de  la  colonisation. 

Causes  qui  ont  contribué  au  développement  extraordinaire 
des  voies  ferrées. 
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Le  réseau  des  Etats-Unis  représente  près  de  la  moitié 
de  celui  du  monde  entier. 

Tarifs  de  transport.  Leur  complication,  tarifs  différen- 
tiels, injustices,  réclamations  sans  fin. 

Centres  du  réseau  de  chemin  de  fer. 

I.  Région  de  V Illinois  avec  Chicago  et  St. -Louis  comme 
« collecting  points  ». 

Chicago  point  d’attache  des  lignes  transcontinentales  du 
Nord  ; St.-Louis  point  d’attaches  des  voies  Méridionales. 

IL  Région  des  grands  ports  de  V Atlantique,  débouché 
des  Etats-Unis  devant  l’Europe. 

San  Francisco  est  le  point  d’attache  des  lignes  transcon- 
tinentales sur  l’Océan  pacifique. 

Malgré  l’immense  réseau  des  voies  ferrées  le  grand  com- 
merce de  l’Europe  pour  les  marchandises  d’un  grand  poids 
ou  expédiées  en  grandes  quantités  se  fait  par  le  Cap 
Horn.  Causes  de  cette  situation.  Remède. 

Commerce  proprement  dit. 

Commerce  intérieur  et  cahotage. 

Commerce  extérieur. 

Produits  d’exportation  et  d’importation. 

Situation  des  échanges  commerciaux  entre  la  Belgique 
et  les  États-Unis. 

Ce  qu’il  faut  faire  pour  conquérir  le  marché  des  États- 
Unis. 

Tarif  douanier  — protectionnisme. 

Les  Etats-Unis  cherchent  à réaliser  sous  le  rapport  éco- 
nomique la  doctrine  de  Monroë. 

La  sauvegarde  de  notre  clientèle  dans  les  pays  de  l’Amé- 
rique du  Sud  et  de  l’Amérique  centrale  doit  être  l’objet 
de  nos  préoccupations. 


SPITZBERG 


Le  voyage  collectif  au  Spitzberg,  organisé  en  juillet  1896,  par  le  capitaine 
Baade,  voyage  auquel  nous  avons  pris  part,  a donné  lieu  à diverses  publi- 
cations intéressantes. 

La  première  en  date  est  celle  de  M.  Kahlbaum,  professeur  à l’université  de 
Bâle.  Ce  sont  des  lettres  allemandes  adressées  à un  journal  de  cette  ville 
et  réunies  dans  une  élégante  brochure. 

Le  livre  de  M.  Georg  Wegener  a paru  ensuite  (Berlin  1897).  11  est 

intitulé  : Zum  ewigen  Eise,  et  est  illustré  de  nombreuses  phototypies  et 
de  plusieurs  dessins  faits  par  un  artiste  de  talent,  M.  Hans  Wieland,  l’un 
des  participants  au  voyage. 

Un  Luxembourgeois,  M.  Maurice  Letellier,  à son  tour  va  faire  paraître 
ses  notes  et  impressions  sur  le  Spitzberg,  précédées  du  récit  d’un  voyage 
en  Norvège.  Son  livre  qui  porte  le  titre  : A travers  la  Norvège  et  Spitzbergen, 
verra  prochainement  le  jour,  chez  Lamulle  et  Poisson,  éditeurs,  rue  de 
Beaune,  14,  à Paris.  (Prix  fr.  8.-;  avec  phototyphies  fr.  12, — .) 

Ecrit  dans  un  style  alerte  et  vif,  il  est  d’une  lecture  attachante  et  nous 
devons  à l’obligeance  de  M.  Letellier,  qui  a bien  voulu  nous  communiquer 
les  bonnes  feuilles,  de  pouvoir  en  publier  quelques  extraits.  Nous  en  détachons 
le  chapitre  intitulé:  La  banquise.  — Lifdebaie.  A.  Y.  Z. 

25  juillet  1897. 

M.  Andrée  prévoyant  encore  deux  ou  trois  jours  de  prépa- 
ratifs avant  son  départ,  il  est  décidé  à notre  rentrée  que 
YErling  J Ctrl  poussera  une  pointe  au  nord  de  Spitzbergen 
jusqu’à  la  banquise. 

Vers  deux  heures,  nos  doublons  la  pointe  septentrionale 
de  l’île  Amsterdam.  La  mer  est  unie,  sans  la  moindre  vague, 
émeraude  avec  des  transparences  de  cristal.  La  température 
de  l’eau  est  de  2°  7,  celle  de  l’air  6°. 

A quatre  heures  quarante,  l’officier  de  quart  nous  montre 
deux  points  brillants  à l’horizon  nord,  puis  un  scintillement 
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général  alentour.  Ces  deux  points  brillants  seront  les  premiers 
icebergs,  et  le  scintillement  est  le  reflet  de  la  banquise. 

Vers  six  heures  nous  naviguons  au  milieu  des  glaçons. 
Plus  nous  avançons,  plus  les  formes  deviennent  fantastiques. 
Parfois  on  croirait  voir  les  vestiges  informes,  parfois  aussi 
les  restes  superbes  d’un  autre  monde,  qu’un  cataclysme 
soudain  serait  venu  bouleverser  ; à côté  des  ruines  de  quelque 
cathédrale  gothique,  à côté  d’un  arc-boutant  nettement 
dessiné,  nous  voyons  naviguer  les  débris  d’un  temple  assy- 
rien, d’un  pylône  d’Egypte,  d’un  formidable  pilastre  indou  ; 
les  grottes  d’azur  de  Capri,  les  mystérieuses  cavernes  des 
Baléares  arrivent  à nous,  vibrantes  de  clartés  indécises, 
de  reflets  cristallins,  de  transparences  d’émeraude.  La  vie 
elle-même  ne  semble  pas  exclue  de  ces  fantastiques  ap- 
paritions glacées;  je  me  rappelle  avoir  vu  très  nettement 
un  sphinx  poursuivi  par  un  ours  polaire  ! 

Vers  six  heures  et  demie  les  icebergs  nous  entourent 
de  tous  côtés.  Nous  marchons  très  lentement,  évitant  avec 
précaution  ces  masses  dont  un  huitième  seul  apparaît  au 
dessus  des  flots.  Par  80°  56’  la  barrière  est  fermée,  nous 
sommes  devant  la  banquise.  Nous  louvoyons  vers  le  nord- 
est  pour  gagner  encore  les  quatre  minutes.  Un  matelot 
vient  piquer  minuit,  et  les  calculs  du  premier  officier 
donnent  comme  situation  exacte  81°  32’  8”  de  latitude  sur 
13°  20’  de  longitude  ouest  de  Greenwich. 

Ce  fut  un  beau  moment  dont  personne  ne  perdra  le 
souvenir!  L’explorateur  Hall  est  arrivé  le  3 septembre  1871 
à 82°  11’  dans  Smithsund,  le  célèbre  Nordenskjœld  a atteint 
le  19  septembre  1868,  81°  42’  à peu  près  par  notre  lon- 
gitude actuelle  et  nous,  pauvres  touristes  sans  prétentions, 
nous  sommes  arrivés  à 81°  32’  8”.  Nous  sommes  plus  près 
du  Pôle  Nord  que  du  Gap  Nord! 

Deux  passagers,  qu’une  sympathie  dans  ce  qu’elle  a de  plus 
beau  et  de  plus  pur  attirait  l’un  vers  l’autre,  vont  à l’étrave 
de  YErling  Jarl , vident  une  coupe  de  champagne  et,  à la 
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façon  russe,  brisent  ce  verre  qui  ne  doit  plus  servir. 

Cependant  dans  l’horizon  nord-est-nord  est  apparue  une 
voile...  puis  un  bateau  qui  cingle  vers  nous;  une  heure 
plus  tard  il  avait  rallié  YErling  Jarl . Cette  rencontre 
inopinée  à pareille  latitude  nous  apparut  comme  quelque 
chose  de  fantastique!  Un  canot  se  détache  de  Gjôa , quatre 
« Normands  » aux  cheveux  roux,  aux  allures  d’athlète 
sont  aux  avirons,  à la  barre  un  petit  loup  de  mer  à la 
face  ridée...  Un  souverain  n’est  pas  reçu  avec  plus  d’en- 
thousiasme que  ce  petit  loup  de  mer,  Hans  Johansen,  qui 
vient  nous  demander  d’emporter  quelques  lettres  pour  les 
siens.  Avec  son  batelet  de  57  tonneaux,  Johansen  a quitté 
Tromsoe  le  10  mai,  a pris  vers  l’île  de  Jan  Mayen,  tué 
au-delà  de  mille  veaux  marins  (klapmus)  et  une  trentaine 
de  phoques.  Depuis  dix  semaines  il  n’a  vu  figure  humaine 
autre  que  son  équipage!  Johansen  qui,  il  y a quelques 
heures,  pensait  aussi  peu  que  nous,  rencontrer  de  ses 
semblables,  a servi  comme  pilote,  à bord  de  la  Vega  de 
Nordenskjœld  ; il  retrouve  sur  YErling  Jarl  deux  com- 
pagnons d’armes  ; un  de  nos  pilotes  et  le  second  maître 
d’équipage  ont  fait  avec  lui  cette  campagne  mémorable! 

Quelques  passagers  vont  à bord  du  Gjôa  et  parmi  eux 
deux  dames  qui,  malgré  les  vagues  assez  hautes,  escala- 
dent bravement  l’échelle  de  cordes  qui  est  jetée  le  long 
des  plats-bords. 

Pour  savoir  ce  que  nous  avons  vu  sur  le  Gjôa , lire  le 
premier  chapitre  de  « Pêcheurs  d’Islande  ».  A l’arrière  une 
échelle  menait  à la  chambre  du  capitaine.  Au  milieu  du 
pont  une  large  ouverture  nous  laissait  voir  la  cale  remplie 
de  tonneaux  de  graisse,  de  peaux  de  phoques  étalées  sur 
des  couches  de  sel,  noirâtres  d’un  côté,  encore  sanguino- 
lentes de  l’autre;  il  faut  voir  la  dextérité  avec  laquelle 
les  pêcheurs  marchent  sur  ces  corps  gras  et  glissants.  A 
l’avant,  fermé  par  un  lourd  couvercle,  un  « trou  « assez 
large  pour  qu’un  homme  puisse  s’y  glisser.  C’est  par  là 
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que  l’on  s’insinue  dans  un  réduit  allongé,  d’environ  6 
mètres  carrés,  sans  air  ni  lumière;  au  milieu,  un  petit 
poêle,  un  escabeau  avec  les  tristes  restes  du  dernier  repas, 
un  banc  scellé  à la  muraille  et  alentour  dix  couchettes 
évidées  dans  l’épaisseur  de  la  charpente.  C’est  là  que  les 
solides  gaillards  qui  nous  regardent  impassiblement  ont 
vécu  pendant  deux  mois  et  vont  vivre  pendant  deux 
mois  encore.  Ils  pourraient  être  beaucoup  moins  sales, 
mais  quels  beaux  gars,  quelles  mines  splendides,  quel  air 
exubérant  de  santé  et  de  vie,  et  quand  ils  sourient,  quelle 
denture  digne  d’un  grand  fauve  ne  montrent-ils  pas,  eux 
qui  vivent  de  poisson,  de  biscuit  et  d’eau,  je  ne  dirai  pas 
fraîche,  mais  douce.  Il  sont  tous  très  jeunes,  un  seul  a 
dépassé  la  trentaine,  les  treize  autres  n’ont  pas  vingt  ans  ; 
celui  qui  en  ce  moment  tient  la  barre,  le  benjamin  (il  a 
15  ans)  est  un  des  plus  mâles  types  que  j’aie  vus,  le 
“ Sylvestre  » de  Pierre  Loti.  Il  comprend  que  l’on  parle 
de  lui,  et  ce  gaillard  découplé  comme  un  chêne  rougit 
comme  une  jeune  fille,  et  baisse  pudiquement  ses  grands 
yeux  bleus,  doux  et  caressants! 

Nous  avions  apporté  quelques  bouteilles  d’eau-de-vie  pour 
les  laisser  à l’équipage.  On  nous  prie  de  n’en  rien  faire. 
« Donnez-le  leur  en  argent,  dit  en  souriant  notre  officier,  car 
leur  solde  n’est  pas  forte.  « Elle  est  même  nulle,  aurait-il  pu 
dire,  car  ils  n’ont  pas  de  gages  fixes,  mais  seulement  leur 
part  de  chasse  ; quand  l’année  a été  bonne,  cela  fait  80  à 90 
kroner  (un  peu  plus  de  100  francs)  pour  quatre  mois  d’une 
vie  de  galérien...  Ne  pourrait-on  envoyer  quelques  uns  de 
nos  démagogues  dans  ces  régions  pour  recevoir  des  leçons 
de  choses  ! ! . . . 

Au  moment  où  nous  quittions  le  Gjôa , le  benjamin  fait 
signe  à un  de  ses  compagnons  auquel  il  remet  le  gouvernail, 
murmure  quelques  mots  à l’officier  et  écrit  sur  le  carnet  de 
l’un  d’entre  nous...  une  lettre  pour  sa  mère  ! 

Les  gens  du  Gjôa  se  souviendront  de  XErling  Jarl! 
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A deux  heures  trente,  nous  retournons  au  sud,  et  ce  sud 
c’est  Spitzbergen  ! 

26  Juillet. 

Vers  huit  heures  nous  avons  passé  Moffen,  un  îlot  qui 
émerge  à peine  des  vagues,  et  jetons  l’ancre  dans  la  Lifdebaie, 
vers  onze  heures.  On  dit  que  nous  sommes  sur  un  bon  terrain 
de  chasse.  A midi,  quatre  embarcations  emportent  une  dou- 
zaine de  chasseurs  dans  différentes  directions.  Nous  choi- 
sissons pour  chef  de  notre  petite  troupe  M.  Th.,,  de  Vienne, 
nous  engageant  à nous  soumettre  à ses  ordres. 

Nous  étions  encore  à un  demi-mille  de  terre,  quand  nous 
voyons  des  rennes  détalant  à l’approche  du  canot.  Les  chas- 
seurs se  divisent  en  deux  bandes,  les  . uns  prennent  par  la 
langue  de  terre  qu’avaient  suivie  les  rennes,  les  autres 
s’avancent  vers  une  crique,  où  nous  voyons  des  phoques 
sommeillant  sur  les  glaçons.  L’atmosphère  est  très  pure, 
et  il  faut  se  méfier  en  évaluant  les  distances;  deux  de  mes 
compagnons,  après  avoir  longtemps  discuté  sur  la  portée 
de  leurs  carabines  respectives,  prennent  pour  cible  deux 
grands  phoques  blancs  de  vieillesse  et...  tirent  tous  les 
deux  « trop  court  55.  Mais  voici  M.  Th...  qui  fait  des 
signes  : « Une  harde  de  rennes,  peut-être  40  bêtes,  sont 
cernés  de  loin.  « Nous  nous  rabattons  en  tirailleurs,  mais 
les  rennes  « pas  bêtes  « se  jettent  à l’eau  et  nagent  tran- 
quillement de  l’autre  côte  de  la  baie  en  nous  tirant  leur 
révérence  ? 

Nous  prenons  vers  l’ouest  à la  recherche  de  quelque 
autre  gibier.  L’air  est  vif,  deux  degrés,  la  marche  très 
pénible  dans  ces  marécages  où  souvent  nous  enfonçons 
jusqu’aux  genoux.  Voici  des  traces  fraîches  de  rennes, 
des  détritus  d’ours!  Ce  fut  tout. 

Nous  pataugeons  ainsi  pendant  cinq  heures,  et  mes 
compagnons  sont  découragés.  Après  avoir  laissé  sur  le 
sommet  d’un  mamelon,  leur  carte  de  visite  dans  une  bou- 
teille, ils  reprennent  le  chemin  du  bateau.  Je  veux  tenter 
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la  chance  et  erre  encore  pendant  des  heures,  seul  et 
solitaire  au  milieu  de  ces  solitudes,  ne  sachant  si  je  dois 
ou  ne  dois  pas  souhaiter  quelque  rencontre  de  planti- 
grade. Revenu  à la  haie  glacée,  où  il  n’y  a plus  de  phoques, 
je  vois  un  oiseau  très  rare,  Larus  eburneus , la  mouette  toute 
blanche,  qui  ne  vit  que  dans  les  plus  extrêmes  latitudes, 
Spitzbergen,  Terre  François-Joseph,  Terre  Grinnel  ; elle  est 
un  peu  plus  petite  que  la  mouette  ordinaire,  dont,  en  aris- 
tocrate, elle  fuit  la  société.  Je  risque  un  coup  de  balle. 

Je  rentrais  vers  minuit,  fatigué  et  désireux  de  dormir, 
quand  je  vois  que  Ton  arme  la  baleinière.  « Venez  avec 
nous,  dit  le  capitaine,  vous  verrez  des  choses  curieuses?  » 

A la  barre  on  a placé  Brevik,  un  vieux  chasseur  qui 
depuis  24  ans  vient  à Spitzbergen  et  qui,  à Hammerfest 
avait  demandé  à être  engagé.  Le  ciel  est  gris;  il  fait  clair, 
mais  d’une  de  ces  clartés  étranges,  qui  donne  aux  choses  des 
contours  indécis  de  rêve.  Après  une  heure  de  navigation 
Brevik  nous  débarque  sur  un  rocher  à eiders.  Ces  oiseaux, 
qui  n’ont  peut-être  pas  encore  vu  créature  humaine,  sont 
sans  crainte.  Leur  plumage  brun  parsemé  de  points  jaunâ- 
tres, se  « marie  » admirablement  au  sol  ; bien  souvent  on 
ne  voit  pas  l’oiseau  immobile  à quelques  mètres,  jusqu’à 
ce  qu’il  se  lève  en  voletant  lourdement  ; parfois  même 

la  cane  ne  fait  que  quelques  pas,  regarde  tristement  le 

brigand  qui  dévalise  sa  demeure,  puis,  l’intrus  parti,  elle 
revient  au  nid,  l’examine  d’un  air  étonné,  cherche  autour 
d’elle,  et  se  console  en  reprenant  flegmatiquement  son 
métier  de  couveuse.  Ceci  ne  s’applique  qu’aux  femelles; 
les  mâles  ne  font  point  honneur  à leur  sexe;  ils  se  tien- 
nent à l’écart,  ne  paraissent  pas  s’occuper  du  ménage  et 
fuient  à la  moindre  alerte!  Il  va  de  soi  que  nous  ne 

tirons  plus  de  canes,  mais  si  nous  avions  pu  approcher 

quelques-uns  de  ces  splendides  mâles,  au  dos  d’un  blanc 
argenté  comme  celui  du  faisan,  au  ventre  noir  lustré  de 
vert?.  . Une  espèce  a la  tête  recouverte  d’une  houpette 
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verte  et  dorée,  c’est  le  Somateria  spectabilis , par  oppo- 
sition au  Somateria  mollissima . 

Si  Brevik  a voulu  ménager  ses  effets,  il  a bien  réussi. 
Après  le  premier  holm  (L)  il  nous  mena  sur  un  second, 
où  la  récolte  d’édredon  fut  plus  abondante  encore;  quant 
au  troisième,  ce  fut  un  comble!  Un  rocher  long  de  peut- 
être  trente  mètres  et  large  de  dix,  aux  flancs  relevés 
comme  ceux  d’un  navire;  on  ne  me  croira  peut-être  pas, 
mais  il  y avait  là  300  nids  ; nous  devions  marcher  avec 
prudence  pour  ne  pas  heurter  du  pied  les  couveuses! 
Quant  aux  sultans  de  ce  gynécée,  ils  brillaient  par  leur 
couardise  ! 

Après  nous  avoir  montré  des  eiders,  Brevik  nous  pro- 
met des  rennes;  mais  c’est  en  vain  que  nous  scrutons  la 
côte  de  nos  longues-vues.  Nous  naviguons  vers  le  fond 
du  fjord  dans  lequel  descend  un  sérac  ; autour  de  nous 
des  blocs  de  glace  qui  deviennent  plus  hauts  à mesure 
que  nous  avançons. 

Au  détour  de  l’un  d’eux,  nous  voyons  un  troupeau  d’oies 
nageant  à une  centaine  de  mètres:  «Raphun»,  dit  Brevik, 
« meget  got  for  at  spise  (-)  ».  Le  capitaine  leur  envoie  une 
balle;  elles  ne  s’envolent  pas,  mais  se  contentent  de  nager 
plus  rapidement.  * Ce  sont  des  jeunes,  en  avant,  laissez 
courir,  tout,  » dit  Brevik  à l’ingénieur.  Nous  gagnons  sur 
les  pauvres  bêtes  qui  semblent  affolées  et  restent  à une 
quarantaine  de  pas  devant  notre  barque.  Nous  canonnons 
à balle,  mon  compagnon,  le  capitaine  et  l’officier,  quand 
on  découvre  que  j’ai  un  fusil  tirant  le  plomb....  Alors, 
j’ai  honte  de  le  dire,  ce  fut  un  délire,  de  l’ivresse,  de  la 
folie...  on  arrache  ma  boîte  à cartouches  et  ils  sont  à 
trois  autour  de  moi  à me  presser,  à me  passer  les  engins 
de  destruction...  Ce  fut  une  boucherie...,  un  massacre.... 


(1)  Ilot  rocheux. 

(2)  Ce  sont  des  * Raphun  »,  ils  sont  excellents  à manger. 
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en  quelques  minutes  tout  le  troupeau  était  abattu,  pas  une 
n’échappa,  les  cadavres  nageaient  alentour,  nous  en  repê- 
chons quarante-six...  L’homme  est  une  bien  vilaine  bête, 
le  plus  féroce  des  carnivores  ! ! 

Nous  voilà  près  du  glacier  qui  termine  la  baie.  Il  faut 
être  à Spitzbergen  pour  voir  des  glaciers,  larges  peut-être 
de  quatre  kilomètres,  hauts  d’une  cinquantaine  de  mètres, 
s’abîmant  directement  dans  les  vagues!  Les  séracs  reflètent 
les  teintes  blafardes  d’un  soleil  qui  se  meurt,  les  eaux 
sont  glauques,  la  lumière  livide,  le  paysage  un  chaos 
monstrueux,  titanesque,  dont  je  conserve  un  souvenir  un 
peu  brumeux  et  confus,  mais  que  cette  indécision  gran- 
dit encore  ! 

Il  est  sept  heures  du  matin. 

De  nombreux  phoques  viennent  rôder  autour  de  nous. 
Leur  joliette  tête  ronde  ressemble  à une  boule  nageant 
sur  les  eaux,  et  ils  nous  regardent  avec  leurs  grands 
yeux  ronds  et  humides  comme  ceux  du  chevreuil....  Je 
n’ai  jamais  pu  me  résigner  à faire  du  mal  à un  animal 
aussi  confiant... 

Vers  huit  heures  nous  virons  de  bord.  Nous  devons 
être  à une  vingtaine  de  milles  de  YErling  Jarl.  Malgré 
les  nombreuses  bouteilles  que  le  capitaine  fait  déboucher, 
nous  avons  bien  froid...  Absence  de  sommeil  pendant  deux 
jours...  et  les  icebergs  ne  forment  pas  précisément  un 
voisinage  réchauffant!  Le  retour  me  parut  très  long,  je 
lutte  en  vain  contre  le  sommeil,  et  roule  finalement  en- 
gourdi à fond  de  cale...  Nous  sommes  rendus  à bord  vers 
midi  et  YErling  Jarl  lève  l’ancre  aussitôt. 

Maurice  Letellier. 


ASSEMBLEE  GÉNÉRALE  DI)  VENDREDI  7 MAI  1897. 


La  séance  est  ouverte  à 8 1/2  heures  dans  la  salle  des 
mariages  à l’hôtel  de  ville  sous  la  présidence  de  M. 
Albert  Van  Zuijlen,  président. 

Absent  excusé  : M.  Ed.  Janssens. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et 
approuvé. 

M.  le  président  présente  à l’assemblée  M.  l’avocat 
Georges  Caroly  qui  veut  bien  venir  relater  les  impres- 
sions de  son  récent  voyage  en  Egypte. 

Dans  une  causerie  charmante,  pleine  d’aperçus  intéres- 
sants, M.  Georges  Caroly  décrit  son  arrivée  en  Egypte, 
ses  observations  d’artiste  dans  les  rues,  musées  et  bazars 
du  Caire,  ses  excursions  aux  Pyramides  et  aux  catarac- 
tes du  Nil. 

M.  le  président  remercie  le  conférencier  et  lève  la 
séance  à 10  heures. 

Des  extraits  de  la  conférence  de  M.  Caroly  seront 
publiés  ultérieurement. 


EXPÉDITION  ANTARCTIQUE  BELGE. 


Les  membres  de  la  société  de  Géographie  d’Anvers  ont 
été  invités  par  M.  le  commandant  A.  de  Gerlache  à vi- 
siter le  Belgica  amarré  au  bassin  Asia,  les  engins  de 
pêche,  et  le  matériel  de  l’expédition. 


ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DD  II  DÉCEMBRE  1897. 


La  séance  est  ouverte  à 8 1/2  heures  du  soir  dans  la 
grande  salle  de  l’Athénée  royal,  sous  la  présidence  de  M. 
le  2e  vice-président  Grandgaignage. 

Sont  présents  au  bureau  : MM.  Edmond  Lombaerts, 
bibliothécaire  et  Edouard  Janssens,  secrétaire-général. 

Absents  excusés  : MM.  Van  Zuijlen,  de  Ramaix  et 
Legrelle. 

M.  le  président  fait  connaître  les  décisions  prises  dans 
l’assemblée  des  membres  effectifs  du  14  mai  1897. 

Ont  été  nommés  : 

lr  vice-président:  MM.  de  Ramaix. 

2d  vice-président  : Ed.  Grandgaignage  en  remplace- 

ment de  M.  Th.  Smekens,  démissionnaire. 

Secrétaire-général  : MM.  Edouard  Janssens. 

Secrétaire-adjoint  : Fernand  Donnet. 

Bibliothécaire  : Edmond  Lombaerts. 

MM.  De  Wael  et  Van  Nieuwenhuyse  ont  exprimé  le 
désir  d’être  déchargés  des  fonctions  de  secrétaires  adjoints. 

Les  échanges  suivants  ont  été  consentis  : 

Société  géographique  de  Philadelphie. 

Jurisprudence  postale  de  la  République  Argentine. 

Revista  portugesa  colonial  et  maritima. 

MM.  Th.  Smekens  et  F.  Donnet  ont  été  délégués  au 
congrès  archéologique  de  Malines. 


' La  Société  de  Géographie  a perdu  un  de  ses  membres 
les  plus  dévoués  M.  Alex.  Baguet,  consul  honoraire  du 
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Brésil  à Anvers,  faisant  partie  du  conseil  de  la  société. 
Le  regretté  défunt  a toujours  pris  une  part  active  aux 
travaux  de  la  société,  et  y a lu  avec  grand  succès  ses 
notes  sur  le  Brésil. 

M.  le  président  présente  à l’assemblée  M.  Locamus 
président  de  la  société  “ l’Alimentation  française  » et  lui 
donne  la  parole  pour  traiter  de  “ Madagascar  et  ses  res- 
sources. 

M.  Locamus,  qui  durant  nombre  d’années  a dirigé  à 
Madagascar  une  industrie  importante,  fait  entrevoir  l’ave- 
nir réservé  à la  plus  grande  île  de  l’Afrique  orientale. 

Il  décrit  la  situation,  le  climat,  les  récoltes  et  les 
richesses  forestières  de  l’île  et  traite  plus  spécialement 
de  l’exportation  des  viandes  congelées,  des  salaisons  et  des 
extraits  de  viande 

Le  conférencier  expose  la  facilité  de  transport  qui  ré- 
gnera à Madagascar  après  la  construction  du  chemin  de 
fer  dont  le  tracé  s’impose  vers  la  côte  occidentale. 

Après  avoir  conté  les  péripéties  amusantes  de  ses 
négociations  avec  le  gouvernement  Hova,  le  conférencier 
nous  fait  connaître  les  principaux  sites  de  l’île  et  les 
costumes  indigènes  en  une  série  de  projections  lumineuses. 

La  séance  est  levée  à 10  1/2  heures. 


laiaiascar  et  l'aliiatatioi  Enropeenne. 

Conférence  par  M.  P.  LOCAMUS , 
créateur  des  Usines  de  Diégo  - Suarez. 


Mesdames,  Messieurs, 

Avant  tout  permettez  moi  de  rendre  un  juste  tribut 
d’hommage  à la  Société  de  Géographie  d’Anvers,  qui  m’a 
donné  ce  soir  l’occasion  d’entretenir  un  auditoire  d’élite 
de  la  grande  île  de  Madagascar,  devenue  aujourdhui 
possession  française  et  qui,  par  le  fait  de  son  avenir, 
attire . non  seulement  l’attention  de  la  France  entière, 
mais  excite  en  même  temps  l’intérêt  de  tout  le  monde 
civilisé. 

Ce  n’est  pas  à vous  autres,  Anversois,  qu’un  étranger 
doit  venir  faire  l’éloge  de  la  colonisation  et  montrer  la 
signification  des  colonies.  Par  l’enthousiasme,  qu’a  soule- 
vée parmi  vous  l’entreprise  généreuse  et  hardie  de  votre 
Roi,  le  premier  colonisateur  de  son  époque,  vous  avez 
témoigné  de  votre  esprit  d’initiative,  de  votre  hardiesse 
commerciale  et  de  votre  bon  sens  pratique,;  vous  vous 
êtes  montrés  dignes  de  votre  antique  renom,  dignes  de 
ce  grand  port  d’Anvers,  que  toute  l’Europe  vous  envie. 

C’est  parce  que  vous  connaissez  la  valeur  des  relations 
commerciales  et  la  signification  des  colonies,  que  j’éprouve 
un  réel  plaisir  de  venir  traiter  parmi  vous  la  question  si 
importante  de  Madagascar,  au  point  de  vue  de  l’alimen- 
tation européenne. 


— 291  — 


Mais,  avant  de  nous  occuper  des  productions  de  Mada- 
gascar et  du  rôle  que  peut  jouer  cette  vaste  colonie  dans 
l’alimentation,  je  crois  devoir  mettre  sous  vos  yeux  quel- 
ques observations  générales  sur  la  situation  de  l’Europe 
en  général  et  de  la  France  en  particulier.  Ce  n’est  qu’en 
étudiant  le  régime  économique  des  diverses  nations 
européennes  que  nous  pourrons  faire  ressortir  les  avan- 
tages que  Madagascar  pourrait  procurer,  non  seulement 
à la  France,  mais  à l’Europe  entière. 

L’avenir  est  aux  pays  neufs  et  si  la  France  ne  sait  pas 
se  résoudre  a retirer  de  ses  colonies,  par  un  fusionne- 
ment complet  de  leurs  produits  avec  les  siens,  tout  ce 
qu’elles  peuvent  nous  donner,  elle  sera  réduite  avant 
peu  à subir  la  loi  de  l’Etranger,  qui  la  combattra  tour 
à tour  sur  le  terrain  économique,  commercial  et  indus- 
triel. Si  la  vieille  Europe  ne  se  décide  pas  à réagir  et 
à ménager  ses  productions  en  vue  de  ce  fusionnement, 
elle  sera  avant  peu  vaincue  par  les  pays  neufs  qui  la 
ruineront. 

Deux  grands  principes  économiques  contradictoires  ré- 
gissent les  Etats  d’Europe  à l’heure  présente,  la  protection 
et  le  libre  échange. 

La  protection  se  traduit  par  des  impôts  de  'douane 
souvent  excessifs,  parfois  prohibitifs.  Le  but  déclaré  de 
ces  taxes  énormes  c’est  de  protéger  la  production  nationale 
contre  la  production  étrangère. 

Nous  n’avons  pas  à faire  ressortir,  dans  cette  confé- 
rence, les  avantages  et  les  inconvénients  de  la  protection 
comparée  au  libre  échange  ; nous  nous  bornerons  à 
constater  que  la  France  est  certainement  le  pays  du 
monde  où  la  protection  est  la  plus  accentuée. 

Sauf  en  ce  qui  concerne  la  viande,  la  France  récolte  à 
peu  près  tout  ce  qui  est  indispensable  pour  l’existence 
matérielle  de  ses  habitants,  mais  elle  est  loin  de  le 
produire  aux  prix  les  plus  bas.  C’est  pour  lutter  contre 
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la  production  étrangère,  dans  des  conditions  economiques 
plus  favorables,  que  la  France  a élevé  les  barrières 
fiscales  qui  la  séparent  du  reste  du  monde. 

Si  les  nations  pouvaient  se  cantonner  chacune  chez 
elle  sans  inconvénient,  si  les  chemins  de  fer,  les  bateaux 
à vapeur,  le  télégraphe  et  le  téléphone  n’avaient  facilité 
les  échanges  et  les  comparaisons,  le  régime  économique 
appliqué  aujourd’hui  à la  France  ne  présenterait  que  de 
minces  inconvénients.  Mais  la  vapeur  et  l’électricité  exis- 
tent, les  relations  de  peuple  à peuple  sont  inévitables, 
elles  sont  même  avidement  recherchées.  Les  échanges 
sont  devenus  une  loi  vitale  et  les  divers  peuples  essaient 
de  les  développer  à leur  profit  et  au  détriment  de  leurs 
voisins,  qui  sont  devenus  des  rivaux.  On  peut  dire  que 
les  nations  ne  vivent  financièrement  que  par  leur  mouve- 
ment d’importation  et  d’exportation  et  que  le  peuple  le 
plus  riche  est  celui  qui  exporte,  qui  transforme,  qui 
échange  le  plus. 

Et  pour  pouvoir  exporter  et  transformer,  que  faut-il  en 
premier  lieu,  si  ce  n’est  la  liberté  d’importation  ? Car  l’Etat, 
par  les  impôts  de  douane,  n’a  pas  augmenté  ou  amélioré 
la  production  nationale,  il  a seulement  voulu  vendre  plus 
cher  les  produits  obtenus.  Sous  coloration  de  protéger  le 
travail  national,  on  a élevé  des  barrières  et  exigé  ainsi 
que  l’habitant  payât,  beaucoup  plus  cher  qu’il  ne  vaut, 
chaque  produit  du  sol  ou  de  l’industrie  qu’il  devait  con- 
sommer. 

Le  premier  résultat  de  la  protection  a été  de  donner  à 
toute  chose  une  valeur  fictive  qui  ne  correspond  en  rien 
à sa  valeur  réelle.  De  là  une  augmentation  sensible  dans 
la  dépense  de  chacun,  laquelle  a exigé  une  augmentation 
correspondante  des  salaires. 

Nous  voyons  ainsi  deux  pays  voisins,  ayant  des  produc- 
tions analogues,  tels  que  la  France  et  la  Belgique,  avoir 
pour  les  mêmes  produits,  des  cours  différents  ; les  frais 
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journaliers  de  l’ouvrier  français  représentent  le  double  de 
la  dépense  correspondante  de  l’ouvrier  belge.  Il  s’en  suit 
que  la  France  a dû  majorer  proportionnellement  les 
salaires.  Les  ouvriers  français  n’en  sont  pas  plus  aisés, 
mais,  à profession  égale,  ils  ont  besoin  d'un  salaire  deux 
fois  plus  élevé  que  celui  des  ouvriers  des  nations  voisines. 

De  là  une  répercussion  fatale  sur  le  prix  des  objets 
manufacturés  et  une  majoration  qui  amènera,  peu  à peu, 
la  ruine  de  nos  industries. 

De  plus,  notre  situation  douanière  a permis  aux  autres 
Etats  de  se  liguer  contre  nous  et  de  soumettre  toutes  les 
productions  de  notre  industrie  à des  taxes  prohibitives. 
C’est  ainsi  que  l’Amérique  nous  a fermé  ses  portes  et  que 
nos  chambres  de  commerce  en  sont  réduites  à pousser 
des  cris  d’alarme,  qui  ne  touchent  pas  nos  législateurs. 

Les  lois  Mac  Kinley  ont  plus  nui  à notre  commerce  et 
à notre  industre  que  les  tarifs  douaniers  n’ont  servi  à 
l’agriculture  française. 

Est-ce  à dire  que  la  France  doive  admettre  en  libre 
circulation  tous  les  produits  du  dehors  et  renoncer  tota- 
lement aux  impôts  de  douane  ? Ce  serait  évidemment  le 
rêve,  mais  telle  n’est  pas  notre  pensée. 

La  taxe  peut  facilement  être  maintenue  sur  tous  les 
produits  de  luxe,  qui  ne  constituent  pas  une  denrée  de 
première  nécessité  ; elle  peut  encore  subsister  sur  les 
objets  manufacturés  venant  concurrencer  sur  notre  marché 
des  objets  similaires.  Mais  elle  devrait  être  abolie  sur 
toutes  les  matières  premières  indispensables  à notre 
industrie  et  que  nous  ne  produisons  pas  ou  que  nous 
ne  pouvons  produire  qu’à  un  prix  de  revient  excessif. 

Et  ce  qu’il  faudrait  surtout  exempter  de  tout  impôt,  ce 
sont  les  céréales  et  les  viandes,  qui  forment  la  base  de 
l’alimentation  II  faudrait  que  l’ouvrier  pût  vivre  au  meil- 
leur marché  possible  et  l’on  devrait  donc  admettre 
librement  tout  ce  qui  est  destiné  à l’alimentation  populaire. 
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A notre  avis  le  protectionisme  en  France  à fait  ses 
preuves.  Il  n’a  créé  aucun  bien-être  pour  l’agriculture,  il 
a ruiné  l’industrie  et,  partant,  le  commerce  maritime. 
L’agriculture  qui,  disait-on,  devait  en  bénéficier  le  plus, 
est  resté  dans  le  même  état  de  gène  et  de  marasme. 

Le  blé  se  vend  18  francs  le  quintal  métrique  ; le  vin 
ne  se  vend  plus  ; nous  ne  produisons  pas  la  moitié  de  la 
viande  que  nous  devrions  produire,  et  le  consommateur 
paie  chacun  de  ces  produits  plus  cher  qu’il  ne  se  vendait 
avant  la  loi  protectionniste  de  1892  Où  passe  la  différence  ? 
Entre  les  mains  des  agents  des  contributions  et  de  la 
série  d’intermédiaires  qui  sont  nés  du  régime  fiscal, 
auquel  nous  sommes  soumis. 

Le  protectionnisme  à fait  banqueroute  à toutes  ses- 
promesses,  à tous  ses  engagements,  et  il  ne  pouvait  en 
être  autrement.  En  même  temps  la  prohibition  des  céréales 
étrangères  a servi  de  prétexte  aux  spéculateurs  pour 
majorer  leurs  prix,  mais  les  producteurs,  écrasés  sous  le 
poids  des  impôts,  n’ont  pas  tiré  un  meilleur  parti  de 
leurs  récoltes,  que  des  frais  de  transport  excessifs  ne 
permettent  pas  de  diriger  sur  les  marchés  de  vente. 

Voilà,  Messieurs,  le  triste  tableau  de  la  France  protec- 
tionniste. 

Si  nous  jetons  un  coup  d’œil  sur  les  pays  voisins,  nous  con- 
statons que  leur  mouvement  industriel  et  le  bien  être  des 
habitants  est  en  raison  inverse  du  rendement  des  douanes. 

L’Angieteire  domine  l’Europe  avec  un  mouvement 
commercial  et  maritime  auquel  nul  autre  ne  peut  être 
comparé.  Nous  voyons  ensuite  un  petit  Etat,  la  Belgique, 
tenir  un  rang  important  dans  le  mouvement  commercial 
du  monde  et  produire,  toutes  proportions  gardées,  une 
exportation  double  de  celle  de  la  France. 

A quoi  tiennent  ces  situations  respectives  des  Etats 
européens  ? A plusieurs  causes,  sans  doute;  mais  il  faut 
mettre  en  tête  la  différence  des  taxes  de  douane. 


Si  la  main  d’œuvre  est  tout  aussi  chère  en  Angleterre 
qu’en  France,  nous  constatons  que  l’ouvrier  anglais  donne 
un  rendement  plus  considérable  que  l’ouvrier  français,  en 
raison  de  la  différence  de  régime.  A prix  égal,  le  régime 
alimentaire  anglais  représente  une  reconstitution  de  forces 
double  de  ce  que  donne  l’alimentation  française.  Le  peuple 
anglais  consomme  en  moyenne  85  kilogrammes  de  viande 
par  tête  et  par  an,  tandis  que  le  français  n’en  consomme 
que  46  kilogrammes.  De  là  une  différence  musculaire  au 
profit  de  l’ouvrier  anglais,  différence  qui  maintes  fois  a pu 
être  constatée  en  France. 

Et  si  l’on  ne  peut  contester  ce  fait,  que  la  force  et  le 
bien-être  d’un  peuple  sont  en  raison  inverse  des  taxes 
qui  frappent  les  produits  alimentaires,  quelles  objections 
pourrait-on  opposer  à ceux  qui,  comme  moi,  demandent 
en  France,  non  le  libre  échange  absolu,  que  nous  n’obtien- 
drons jamais  de  nos  législateurs,  mais  qui  préconisent  l’abo- 
lition de  l’impôt  de  douane  entre  la  France  et  ses  colonies. 

Si  la  France,  tant  européenne  que  coloniale  ne  formait 
qu’un  vaste  et  même  Etat  échangeant  ses  produits  sans  autre 
dépense  que  celle  du  transport,  nous  verrions,  à bref  délai, 
abonder  sur  nos  marchés,  toutes  les  denrées  alimentaires 
nécessaires  à l’existence;  la  vie  matérielle  serait  plus  facile, 
plus  saine  et  moins  coûteuse  et  nous  aurions,  par  suite,  une 
main-d’œuvre  moins  chère.  L’industrie  profiterait  largement 
de  cette  situation  pour  améliorer  ses  prix  de  revient. 

Si  d’autre  part  nos  colonies  consommaient  de  préférence  les 
produits  nationaux,  nous  verrions  le  commerce  d’échange 
prendre  un  nouvel  essor  et  notre  exportation  reconquérir  le 
rang,  qu’elle  a longtemps  tenu. 

L’orateur,  s’occupant  ensuite  plus  spécialement  de  l’agri- 
culture, démontre  que,  partout  en  Europe,  les  agriculteurs 
n’hésitent  pas  à transformer  en  viande  une  partie  de  leur 
récolte. 

Quelle  est  la  situation  en  France  ? Ce  pays  produit  annuel- 
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lement  1 680  000  tonnes  de  viande  de  boucherie  ; il  en 
consomme  1.900  000  tonnes;  l’augmentation  de  la  consom- 
mation dépasse  sensiblement  celle  de  la  production  et  l’on 
constate  aujourd’hui  un  déficit  de  220.000  tonnes,  avec  une 
consommation  de  46  kilogrammes  par  habitant. 

La  consommation  de  la  viande  doit  encore  s’accroitre  sensi- 
blement, avec  les  progrès  du  bien-être.  En  un  demi  siècle, 
la  moyenne  de  consommation  par  habitant  a doublé;  il 
faudrait  qu’elle  doublât  encore  deux  fois  pour  être  dans  la 
proportion  normale  donnée  par  les  commissions  sanitaires. 
La  nourriture  de  l’homme  devrait  comporter  annuellement 
une  consommation  de  100  kilogrammes  de  viande,  pour 
permettre  le  développement  complet  de  la  force  musculaire. 

Malheureusement  le  haut  prix  de  la  viande  et  l’insuffisance 
de  la  production  indigène  ont  réduit  les  Français  à ne  con- 
sommer que  46  kilogrammes  de  viande  par  habitant,  au  grand 
détriment  de  leur  hygiène  et  de  leurs  forces  musculaires. 

C’est  aux  colonies  que  la  France  doit  demander  de  combler 
ce  déficit  et  c’est  surtout  à Madagascar  qu’elle  devra  le 
demander. 

L’orateur  rappelle  des  évènements  qui  ont  précédé  et  accom- 
pagné la  prise  en  possession  de  Madagascar  parle  gouverne- 
ment de  la  république  et  la  déchéance  de  la  reine  Ranavolo  ; 
il  rappelle  l’heureuse  issue  de  la  campagne,  entreprise  par  le 
gouvernement  français  et  la  pacification  quasi-complète 
de  l’ile. 

Reprenant  ensuite  le  thème  de  sa  conférence,  il  dit  : 

La  France  ossède  environ  14  millions  de  têtes  de  hétail  de 
la  race  bovine,  celle  qui  forme  la  base  de  l’alimentation  en 
viande.  Pour  une  population  de  40  million  d’habitants,  cela 
donne  un  existant  d’un  animal  par  trois  habitants  environ. 

A Madagascar,  la  « France  Orientale  « on  compte  de  6 à 8 
millions  d’animaux  de  la  race  bovine  pour  une  population 
humaine  à peu  près  égale.  Il  y a donc  à Madagascar  propor- 
tionnellement trois  fois  plus  de  bœufs  qu’en  France. 
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Si  les  hommes  politiques,  qui  régissent  en  France  l’ordre 
économique,  voulaient  considérer  que  la  France  et  Mada- 
gascar semblent  appelés  à se  compléter  et  abolir  toute 
barrière  fiscale,  s’opposant  tà  l’échange  des  produits,  nous 
pourrions  donner  à nos  travailleurs  une  alimentation  saine, 
réparatrice  et  reconfortante,  sans  augmenter  sensiblement 
les  frais  de  la  vie  journalière. 

La  population  bovine  de  Madagascar  comprend  une  très 
grande  quantité  de  vaches,  la  loi  hova  interdisant  l’exporta- 
tion et  l’abatage  des  femelles.  Sur  les  6 à 8 millions  de  têtes, 
qui  composent  le  troupeau,  on  doit  compter  deux  tiers  de 
vaches,  doit  4à5  millions;  il  y a ensuite  1 1/2  million  de 
jeunes  sujets  et  aulant  de  bœufs  de  trois  à six  ans,  au  minimum. 

Le  troupeau  reproducteur,  comprend  de  4 à 5 millions  de 
vaches,  les  naissances  annuelles  sont  au  minimum  de  3 
millions  de  têtes  avec  une  progression  constante  de  30  pour 
100,  abstraction  faite  de  la  consommation  et  de  l’exportation  ; 
c’est  à dire  que,  si  la  reproduction  donne  3 millions  de  nais- 
sance en  1896,  elle  en  fournira  4 millions  en  1897,  5 millions 
200.000  en  1898,  6 millions  700  mille  en  1899  et  ainsi  de  suite 
dans  la  même  proportion.  ' 

Un  autre  élément,  que  nous  avons  à examiner,  est  la  con- 
sommation. 

La  consommation  de  viande  de  Madagascar,  calculée  tant 
d’après  le  nombre  de  peaux  exportées  qu’en  tenant  compte 
des  animaux  débités  dans  leur  dépouille  et  des  cuirs  employés 
à divers  usages,  doit  être  de  100.000  tonnes  par  an  environ. 
C’est  ce  que  donnent  665.000  bœufs  à 150  kil.  de  viande  par 
tête,  et  cette  consommation  ne  correspond  qu  a 15  kilogram- 
mes de  viande  par  habitant. 

Nous  constatons  ainsi  que  Madagascar  compte  proportion- 
nellement à sa  population  trois  fois  plus  de  bœufs  que  la 
France,  que  chaque  habitant  en  consomme  trois  fois  moins 
que  les  Français  et  que  la  reproduction  y est  plus  élevée 
de  18  pour  100. 
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De  là  une  surabondance  de  viande  dans  la  « France  orien- 
tale, » de  là  aussi  une  différence  sensible  dans  le  prix  de  la 
viande.  Alors  qu’en  France  la  viande  abattue  vaut  de  1.50  fr. 
à fr.  1.80  le  kil. , avec  tendance  constante  à l’augmentation,  à 
Madagascar  la  même  viande  ne  coûte  que  10  centimes  le  kil  , 
avec  tendance  à diminution  de  prix. 

Il  semble  que  le  remède  à appliquer  est  tout  trouvé  : il 
suffirait  de  prendre  à Madagascar  son  trop  plein  et  de  le 
diriger  sur  les  ports  de  mer  français.  Mais  ce  remède  est  d’une 
application  difficile. 

La  viande  ne  peut  s’exporter  que  sous  trois  formes  : 
animaux  vivants,  viande  congélée,  conserves  en  boîtes  ou  en 
barils. 

Le  transport  d’animaux  vivants,  alors  qu’il  doit  s’appliquer 
à une  traversée  de  vingt  cinq  jours  à travers  les  zones  les 
plus  variées,  présente  de  sérieuses  difficultés.  Le  compte  des 
frais  dressé  pour  l’expédition  dans  ces  conditions,  le  kilo- 
gramme de  viande  coûtera,  si  le  bœuf  donne  175  kilogrammes, 
1.65  fr.,  tandis  que  la  viande  indigène  ne  coûte  que  1.50  fr.  à 
1.65  fr.  le  kil.  Donc  ce  mode  de  transport  doit  être  abandonné. 

La  viande  congelée  est  d’un  transport  plus  facile  et  moins 
coûteux.  C’est  la  forme,  sous  laquelle  la  viande  peut  le  plus 
aisément  être  transportée  à de  telles  distances.  Ici,  le  prix  de 
revient  est  sensiblement  réduit  et  ressort,  le  compte  des  frais 
dressé,  à 72.50  fr.  pour  175  kil.  de  viande,  soit  environ  0.42  fr. 
le  kil. 

A ce  prix  on  pourrait  transformer  bientôt  l’alimentation  en 
France  et  prétendre  donner  à chaque  habitant  la  nourriture 
que  recommande  une  hygiène  bien  entendue. 

Malheureusement  il  y a encore  ici  une  sérieuse  difficulté  : 
c’est  le  manque  de  navires  pour  le  transport  de  deux  millions 
de  bœufs,  représentant  350.000  tonnes  de  viande,  pouvant 
combler  le  déficit  actuel  delà  production  nationale;  il  faudrait 
employer  à cet  usage  350  navires  spécialement  aménagés, 
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avec  une  cale  de  congélation  de  1000  tonnes,  soit  un  navire 
par  jour. 

Gomme  ces  navires  ne  trouveraient  pas  de  frêt  sur  Mada- 
gascar à leur  départ  de  France,  il  nous  faut  diminuer  de  90 
pour  100  le  mouvement  de  navigation  dans  notre  étude  et 
encore  faudra-t-il  trouver  dans  les  produits  indispensables 
pour  l’usine  un  tiers  au  moins  du  fret  de  sortie. 

Mais  la  plus  grande  difficulté  serait  encore  de  trouver  le 
frêt  pour  la  France.  Dans  l’état  actuel  de  l’industrie  malgache 
et  du  mouvement  commercial  entre  l’Europe  et  Madagascar 
on  ne  peut  pas  compter  sur  un  mouvement  de  steamers 
supérieur  à six  ou  sept  paquebots  par  mois,  pouvant  trans- 
porter chacun  700  à 800  tonnes  de  viande  congelée,  soit  5000 
tonnes  par  mois  ou  un  peu  moins  du  tiers  de  l’insuffisance  de 
la  viande  de  boucherie  en  France. 

Reste  la  troisième  forme  du  transport  de  la  viande  de 
Madagascar  : conserves  en  boites  et  en  barils  ou  salaisons. 

Les  conserves  en  boites  peuvent  absorber  une  grande  quan- 
tité de  la  viande  de  chaque  bœuf  abattu  pour  l’exportation. 

On  pourrait  ne  congéler  que  les  morceaux  de  choix  et 
consacrer  tous  le  reste  du  bœuf  à la  conserve  en  boîtes  ou  en 
salaison,  et  les  60.000  tonnes,  exportées  annuellement,  repré- 
senteraient donc  la  viande  de  choix  d’un  troupeau  de  1.200  000 
têtes,  plus  les  conserves  et  salaisons,  tandis  que  les  sous- 
produits  du  bœuf  pourraient  fournir  les  aliments  de  fret 
nécessaires  pour  compléter  les  chargements  des  navires. 

La  France  pourrait-elle  maintenant  consommer  une  telle 
quantité  de  conserves  ? C’est  douteux,  mais  quel  parti  ne 
pourraient  tirer  les  administrations  publiques  d’un  tel  mode 
d’alimentation  ? 

Aujourd’hui  la  population  française  tout  entière  ne  con- 
somme pas  300  tonnes  de  conserves  de  bœuf  II  est  regrettable 
que  ce  produit  n’entre  pas  davantage  dans  l’alimentation 
courante.  Cette  viande  constitue  un  aliment  sain  et  à bas  prix, 
puisqu’on  vend  à raison  de  1.30  fr.  le  kilogramme  une  cou- 
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serve  représentant  2 kil.  500  gram  de  viande  crue  avec  sa  par- 
tie d’os  C’est  payer  la  viande  sur  le  pied  de  50  centimes  le  kil. 

C’est  surtout  l’Etat  qui  devrait  en  profiter,  car,  en  utilisant 
les  viandes  conservées  en  congélées  pour  des  rationnaires,  il 
pourrait  économiser  plusieurs  centaines  de  millions. 

D’après  mes  calculs  il  y aurait  à expédier  sur  l’Europe 
annuellement  pour  le  public,  pour  le  seul  commerce  de  la 
viande  et  de  ses  sous-produits  un  minimum  de  200.000 
tonnes. 

Les  chargements  pourraient  être  préparés  sur  plusieurs 
points  de  la  côte  à la  fois  : à Diego-Suarez,  Nossi-Bé  et 
Majunga,  escales  des  Messageries  maritimes  ; Nouratsange, 
Majamba,  Diego-Suarez  pour  les  paquebots  de  la  Compagnie 
Nâvraise  ; Nossi-Bé  pour  les  paquebots  portugais. 

Les  paquebots  français  et  portugais,  qui  desservent  déjà 
Madagascar,  pourraient  prendre  au  maximum  50.000  tonnes 
par  an  ; il  resterait  encore  150  000  tonnes  à charger  sur  les 
bateaux  transporteurs  du  commerce,  représentant  le  plein 
chargement  de  40  grands  steamers  de  4000  tonnes  chacun. 

Quel  avenir  n’y  a-t-il  pas  là  pour  le  commerce  maritime,  si 
une  seule  branche  de  l’activité  commerciale  sait  donner  de 
tels  résultats. 

Madagascar  est  un  pays  privilégié  produisant  en  abon- 
dance, non  seulement  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire,  mais 
encore  tout  ce  qu’il  faut  pour  les  pays  voisins.  Notre  éloigne- 
ment ne  saurait  être  un  obstacle  insurmontable  à l’expédition 
sur  nos  marchés  de  la  majeure  partie  de  ses  produits.  Il 
suffit  de  les  livrer  à nos  industriels  qui  les  transformeront, 
mais  il  est  indispensable  que  ces  produits  soient  assimilés  à 
ceux  de  la  mère  patrie  et  ne  soient  pas  entravés  par  les  tarifs 
douaniers. 

Madagascar  déverse  sur  les  pays  voisins  tout  ce  qui  est 
nécessaire  pour  compléter  leur  alimentation  : viande,  riz 
volailles,  porcs,  tout  cela  est  fourni  à bas  prix  et  expédié  sur 
sur  la  Réunion,  Maurice,  Zanzibar,  Mayotte,  la  colonie 
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portugaise  de  Mozambique,  et  la  côte  orientale  d’Afrique, 
depuis  Zanzibar  jusqu’au  Gap;  puis  ce  sont  les  Seychelles,  les 
Comores,  toutes  les  îles  des  Archipels  voisins,  qui  puisent  à 
Madagascar  leur  approvisionnement  à un  prix  des  plus  mi- 
nimes. 

Mettant  à profit  cette  situation  des  plus  avantageuses,  ces 
pays  peuvent  consacrer  leur  territoire  et  leurs  forces  agricoles 
à la  culture  de  produits  de  grand  rapport,  tels  que  le  café,  le 
sucre,  la  vanille,  le  cacao,  les  épices,  les  essences  précieu- 
ses, etc. 

Mais,  Madagascar  est  loin  de  donner  encore  tout  ce  qu’on 
peut  demander  à ce  pays.  Le  dixième  à peine  de  son  territoire 
est  occupé  par  une  population  apathique  et  insouciante. 

La  production  de  cette  vaste  contrée  doit  être  centuplée. 
Tout  est  prêt  pour  ce  résultat.  Il  ne  manque  que  des  bras  et 
des  capitaux. 

Que  nos  industriels  et  nos  capitalistes  jettent  leur  dévolu 
sur  ce  pays  merveilleux  ; que  nos  hommes  politiques  brisent 
les  entraves  qui  ont  été  mises  aux  relations  extérieures  de  la 
France  ; que  nos  administrateurs  consentent  à encourager  les 
efforts  qui  seront  tentés  et  nous  récolterons  bientôt  ce  que 
nous  aurons  semé  en  réalisant  un  bien-être  auquel  ne  pourra 
être  comparé  celui  d’aucune  nation  européenne. 

L’orateur  fait  un  rapide  aperçu  des  pays  qui  fournissent  les 
viandes  congélées,  les  conserves  et  les  salaisons,  dont  l’Europe 
consomme  pour  plusieurs  milliards  par  an,  c’est  à dire  : les 
deux  Amériques,  l’Australie,  la  Nouvelle  Zélande  et  la  Russie. 

Il  cite  en  premier  lieu  la  République  Argentine  et  donne 
des  détails  fort  intéressants  sur  le  commerce  de  Chicago. 

C’est  à Chicago  que  se  travaille  la  viande  de  boeuf,  porc  et 
mouton.  Chicago  est  le  grand  abattoir  des  Etat-Unis  et  fournit 
la  viande  de  boucherie  et  la  charcuterie  de  la  plupart  des 
des  grandes  villes  des  Etats-Unis.  La  viande,  suivant  la  saison 
et  la  destination  est  congelée  ou  simplement  réfrigérée.  Les 
grandes  fabriques  possèdent  quatre  chambres  réfrigérantes 
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pouvant  contenir  mille  bœufs  chacune  et  où  l’air  froid  est 
maintenu  à une  température  de  deux  degrés. 

Les  animaux  destinés  à être  vendus  comme  viande  fraîche, 
sont  divisés  en  quartiers  et  transportés  à l’aide  de  wagons 
réfrigérants,  emportant  10  tonnes  de  viande  ou  trente  bœufs. 
La  température  de  ces  wagons  est  maintenue  à trois  degrés, 
quelle  que  soit  la  saison. 

On  dirige  sur  chaque  grande  ville  des  Etats-Unis  la  viande 
convenant  le  mieux  à sa  population  Les  morceaux  de  choix 
destinés  à la  consommation  européenne  sont  entièrement 
congélés  et  transportés  dans  des  wagons  maintenus  à une 
température  constante  de  cinq  degrés.  L’industrie  des  con- 
serves s’est  développée  aux  État-Unis  dans  une  proportion 
vraiment  gigantesque. 

Rien  n’est  perdu  des  sous  produits  du  bœuf.  Les  langues 
sont  ou  salées,  ou  fumées  ou  mises  en  boîtes  ; l’extrait  de 
viande  y est  admirablement  traité.  Un  perfectionnement  du 
traitement  a permis  d’obtenir  1 kil.  d’extrait  pour  10kil.de 
viande  désossée,  alors  que  les  traitements  rudimeni aires  de 
l’Amérique  du  Sud  exigent  31  kil  de  viande  pour  le  même 
rendement  en  extrait. 

Les  pieds  et  têtes  donnent  de  la  colle  forte  et  des  engrais. 
Les  sabots  et  cornes  sont  livrés  à l’industrie  de  la  tabletterie 
qui  en  fait  des  peignes,  des  baleines  de  corset,  des  tabatières, 
des  manches  de  couteaux,  des  boutons,  etc.  Le  sang,  après 
une  cuisson  méthodique,  qui  permet  d’en  retirer  plus  de 
revenu  que  de  poids  égal  de  bonne  viande,  est  séché  et  utilisé 
comme  engrais.  Les  peaux  des  intestins  servent  d’enveloppe 
pour  les  saucissons  que  l’on  fabrique  dans  l’usine  ; les  déchets 
sont  transformés  en  engrais.  Les  peaux  de  bœufs  sont  ven- 
dues aux  tanneurs,  qui  les  paient  1 franc  le  kil.,  tandis  que  la 
viande  ne  vaut  que  0.50  fr. 

La  fabrique  de  colle  et  d’engrais  dans  laquelle  la  maison 
Armour  & G°  utilise  les  rebuts  de  ses  cuirs  recouvre  un  terrain 
de  4 hectares  et  emploie  400  hommes. 
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Les  eaux  résiduaires,  qui  ont  servi  aux  lavages  des  chaudiè- 
res, au  nettoyage  des  tripes,  etc.  sont  vendues  à la  maison 
Jobbins,  qui  en  extrait  la  glycérine.  Cette  maison  paye  1 
million  de  francs  par  an  les  eaux  de  lavage  des  diverses 
usines  de  Chicago. 

La  maison  Armour  fait  tous  les  ans  pour  plus  de  300  millions 
d’affaires  et  abat  annuellement:  1.250.000  porcs,  600.000  bœufs 
et  175  000  moutons.  Elle  emploie  6000  ouvriers. 

La  maison  Swift  & C°  tue  annuellement  : 500.000  porcs, 
600.000  bœufs,  qu’elle  expédie  en  frigorifiques  à Londres, 
Liverpool,  Glasgow  et  dans  les  Etats-Unis. 

La  Fairbank  Caning  C°,  qui  emploie  4000  ouvriers,  tue 
annuellement  : 500.000  bœufs,  175.000  moutons.  Elle  possède 
640  wagons  frigorifiques  ou  réfrigérants  pour  le  transport  de 
la  viande  fraîche. 

La  Hammond  Pressed  Beef  C°  abat  250.000  bœufs  par  an 
pour  la  prépartion  des  conserves  diverses. 

Ces  quatre  compagnies  ont  un  mouvement  d’affaires  sur  les 
viandes  qui  atteint  un  milliard  d’affaires  par  an  et  la  valeur 
de  l’exportation  de  viande  fraîche  de  bœuf  en  Europe  dépasse 
tous  les  ans  500  millions  de  francs,  auxquels  il  faut  ajouter 
150  millions  de  francs  pour  les  conserves  et  extraits  de  viande. 

De  tels  chiffres  d’affaires  démontrent  péremptoirement  ce 
qu’une  entreprise  sérieuse  à Madagascar  pourrait  donner 
comme  résultat. 

D’ailleurs,  cette  île  fortunée  a encore  d’autres  ressources. 
Elle  ne  possède  pas  encore  d’agriculture  proprement  dite. 
L’indigène  se  borne  à produire  les  récoltes  dont  il  a besoin 
pour  assurer  son  existence  et  sa  production  agricole  ne  va 
pas  beaucoup  au  delà. 

La  Réunion  mesurant  200  000  hectares  a une  exportation 
annuelle  de  16  millions  de  francs  provenant  de  son  agri- 
culture. Maurice,  avec  une  superficie  à peu  près  égale  et  une 
population  de  350  000  âmes,  dont,  à peine  75.000  agriculteurs, 
exporte  annuellement  pour  une  valeur  de  plus  de  100 millions. 
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Madagascar,  mesurant  60  millions  d’hectares,  soit  300  fois 
la  superficie  de  la  Réunion  ou  de  Maurice,  possédant  6 mil- 
lions d’habitants,  mais  pouvant  en  nourrir  dix  fois  plus,  peut 
donc  espérer  voir  son  exportation  agricole  atteindre  des 
milliards. 

Et  combien  serait  enviable  le  sort  du  cultivateur  placé  à 
Madagascar.  Ici  les  terres  vierges  abondent  attendant  le 
travailleur  qui  daignera  les  défricher.  Dans  chaque  village  se 
trouve  un  parc  aux  bestiaux  où  sont  enfermés,  le  soir,  les 
troupeaux  nombreux  de  bœufs  et  de  vaches. 

La  couche  d’engrais  est  épaisse,  nul  n’en  disputera  l’usage 
à l’agriculteur  qui  voudra  utiliser  ce  fumier.  Il  rendra  même 
service  à la  communauté  en  procédant  à ce  nettoyage  bien- 
faisant, que  les  grandes  pluies  de  l’hiver  n’effectuent  que  très 
imparfaitement. 

Madagascar  peut  se  diviser  en  trois  zones  au  point  de  vue 
agricole  et  surtout  au  point  de  vue  de  l’hygiène  : la  zone 
basse,  la  zone  moyenne  de  80  à 500  mètres  d’altitude,  la  zone 
centrale  au  dessus  de  500  mètres.  Ces  zones  sont  d’une 
étendue  fort  inégale  selon  qu’on  les  envisage  sur  la  côte  occi- 
dentale et  sur  la  côte  orientale. 

Zone  basse.  — La  côte  occidentale  plus  plate  et  moins 
accidentée  contient  de  vastes  plaines  bien  arrosées  et  d’im- 
menses pâturages  naturels.  Le  sol  est  noirâtre  et  formé  par  un 
riche  dépôt  d’humus  provenant  des  entraînements  des  fortes 
pluies  de  l’hiver  dans  les  forêts  des  montagnes  centrales.  Les 
Sa  Ralaves  qui  habitent  cette  immense  plaine  du  Nord  au  Sud 
se  bornent  à y élever  de  nombreux  troupeaux  de  bœufs  et  ne 
se  livrent  qu’à  une  culture  sommaire  pour  obtenir  le  riz 
nécessaire  à leur  alimentation. 

Cette  partie  est  moins  saine  que  la  côte  orientale,  la  grande 
chaîne  du  centre  empêchant  les  vents  de  la  mousson  du  Sud- 
Est  de  faire  sentir  leurs  effets  salutaires  dans  le  canal  de 
Mozambique  ; c’est  par  suite  la  moins  peuplée  et  la  main 
d’œuvre  y fait  généralement  défaut  Cette  situation  explique 
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pourquoi  il  ne  s’est  pas  fondé  dans  ces  parages  des  établisse- 
ments agricoles  malgré  la  richesse  du  sol.  C’est  le  pays  de 
l’élevage  par  excellence.  Les  troupeaux  y sont  nombreux  et 
à vil  prix. 

Sur  la  côte  orientale  on  trouve,  dans  la  zone  côtière  du  Nord 
et  jusqu’à  la  chaîne  centrale,  des  forêts  vigoureuses  avec  une 
végétation  luxuriante,  mais,  sauf  quelques  points,  tels  que 
Vohémar  et  Ténérife,  la  ligne  des  montagnes  s’étend  jusqu’au 
bord  de  la  mer.  Les  plaines  de  Vohémar  contiennent  un 
pâturage  excellent  et  peuvent  rivaliser  avec  celles  de  la  côte 
occidentale. 

De  Ténérife  à Tamatave,  les  plaines  reparaissent,  permet- 
tant d’asseoir  quelques  opérations  agricoles. 

C’est  dans  le  sud  de  Tamatave  que  se  trouvent  quelques  plan- 
tations créoles,  qui  ont  permis  de  constater  que  le  sol  de 
Madagascar  ne  le  cède  en  rien  à celui  de  la  Réunion  et  de 
Meurice  comme  fertilité.  On  y a tenté  tour  à tour  des  planta- 
tions de  café,  de  canne  à sucre,  de  coton  ; on  y a planté  le 
cacaoyer,  le  cocotier,  le  giroflier,  toutes  plantes  de  culture 
coloniale.  Toutes  ces  cultures  ont  bien  réussi,  surtout  le  café 
et  la  canne  à sucre,  mais  le  manque  de  securité,  les  guerres 
de  tribus,  les  déprédations  des  fahavalos  ont  amené  la  plupart 
des  planteurs  à déserter  leurs  concessions,  qui  ont  été  pillées 
pendant  la  guerre  de  1885  entre  la  France  et  les  Hovas. 

La  vigne  y a été  plantée  et  est  assez  bien  venue. 

Malgré  la  mauvaise  réputation  qu’on  a faite  à cette  basse 
région,  malgré  les  fièvres  qui  attendent  fatalement  celui  qui 
s’y  livrera  aux  premiers  travaux  de  défrichement,  c’est 
évidemment  cette  zone,  qui  convient  le  mieux  à la  culture 
des  produits  coloniaux. 

Zone  moyenne.  — La  région  moyenne  est  celle  qui  com- 
mence à 80  mètres  d’altitude  jusqu’à  500  mètres.  Cette  zone 
est  fort  peu  exploitée,  bien  qu’elle  constitue,  au  dire  des 
agronomes,  la  partie  de  l’île  convenant  le  mieux  à tous  les 
genres  de  culture. 
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Son  terrain  silico-argileux  est  d’un  travail  facile,  arrosé  par 
d’abondantes  eaux  vives.  Cette  région  convient  à la  fois  à la 
culture  des  produits  tropicaux  et  des  produits  européens. 
C’est  la  zone  par  excellence  du  café  et  du  cacaoyer  ; mais  on 
peut  y cultiver  également  : la  canne  à sucre,  le  riz,  le  manioc, 
la  pomme  de  terre,  le  taro,  le  maïs,  les  haricots,  la  vigne  et 
enfin  le  blé.  Toutes  les  tentatives  y ont  donné  d’excellents 
résultats. 

Les  pâturages  naturels  qui  y sont  encore  abondants  permet- 
tent l’élevage  des  bêtes  à cornes  et  à laine.  Quant  aux  ani- 
maux de  basse  cour,  leur  multiplication  y est  devenue  telle, 
qu’on  les  vend  a des  prix  fabuleusement  réduits. 

L’accès  de  ces  régions  est  assez  facile  ; les  côtes  ne  sont 
jamais  bien  éloignées  et  les  cours  d’eau  importants  permet- 
tent d’utiliser  la  voie  fluviale.  Sa  salubrité  est  parfaite  et 
l’occupation  de  cette  région  est  à recommander  aux  colons, 
qui  y cultiveront,  de  préférence,  le  cacaoyer. 

Zone  centrale.  — La  zone  centrale,  qui  constitue  la  princi- 
pale partie  de  Tile,  contraste  péniblement  avec  le  reste  du 
pays. 

C’est  que  l’impéritie  commerciale  et  agricole  du  gouverne- 
ment Hova  ne  s’est  préoccupée,  dans  cette  malheureuse 
région,  que  d’asseoir  et  de  maintenir  sa  domination  matérielle. 
Toutes  les  forêts  y ont  été  brûlées,  il  n’y  a aucune  route,  car 
on  ne  peut  donner  ce  nom  aux  sentiers  praticables  pour  les 
seuls  piétons,  qui  sont  de  véritables  casse-cou. 

L’agriculteur  Hova  a bien  trouvé  le  moyen  d’utiliser  ce  sol 
argileux,  mais  la  distance  des  côtes,  la  difficulté  d’accès,  les 
frais  de  transport  à dos  d’hommes,  rendraient  improductive 
toute  exploitation  agricole  que  voudraient  y tenter  des  Euro- 
péens. Il  faut  attendre  que  des  routes  soient  crées,  que  des 
chemins  de  fer  sillonnent  Tile  en  tous  sens,  offrant  des 
moyens  de  transport  sûrs  et  peu  coûteux  avant  de  songer  à 
livrer  cette  zone  à l’agriculture. 

Au  point  de  vue  sanitaire  c’est  la  région  la  plus  favorisée  de 
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l’île.  L’Européen  s’y  remet  fort  bien  des  fièvres  contractées 
sur  les  côtes  et  il  y aura  lieu  d’établir  des  sanatoria  sur  quel- 
ques points  bien  choisis  de  la  chaîne  centrale. 

Il  faut  mettre  en  garde  les  futurs  colons  de  Madagascar 
contre  les  illusions  qui  les  attirent  en  général  aux  colonies. 
La  première  condition  du  succès,  c’est  de  disposer  de  ressour- 
ces suffisantes  ; la  seconde  est  d’être  sobre  et  laborieux.  Nulle 
part  la  fortune  ne  peut  s’acquérir  sans  un  travail  opiniâtre, 
mais  à Madagascar,  plus  encore  que  partout  ailleurs,  il  faut 
ne  compter  que  sur  soi-même;  travailler  avec  ardeur  et  avoir 
les  moyens  d’attendre  les  récoltes. 

Il  faut  aussi  que  le  gouvernement  aide  de  toutes  ses  forces 
la  colonisation,  qu’il  fasse  de  Madagascar  un  pays  utile,  s’il 
ne  veut  pas  en  faire  une  colonie  de  fonctionnaires  ; qu’il 
favorise  l’île  par  des  mesures  sages  et  pratiques  et  ne  cherche 
de  tuer  toute  initiative  par  la  paperasserie  administrative. 

Ceci  incite  l’orateur  à raconter  l’anecdote  suivante  : 

Pendant  la  campagne  de  Madagascar  un  Belge,  le  défunt 
sénateur  Legrand,  agissant  au  nom  de  la  puissante  compagnie 
franco-belge  Dyle  et  Baccalan  présenta  au  gouvernement 
français  un  projet  de  chemin  de  fer  à établir  dans  File  de 
Madagascar.  Il  s’adressa  au  ministère  de  la  guerre  qui  à ce 
moment  avait  la  haute  main  sur  File,  puisqu’on  était  en  pleine 
période  d’occupation.  Des  dossiers  furent  établis,  des  plans 
élaborés,  enfin  un  conseil  d’officiers  supérieurs  déclara  le 
projet  magnifique  ; il  ne  manquait  queles  signatures  officielles. 

Mais  voilà  que  Tananarive  est  pris  par  les  Français  et  que 
l’île  de  Madagascar  est  devenue  terre  française.  Lorsque  le 
sénateur  Legrand  se  rendit  peu  après  au  ministère  de  la  guer- 
re, on  lui  répondit  que  tout  ce  qui  regardait  File  ressortisait 
dorénavant  du  département  des  affaires  étrangères,  où  tous 
les  dossiers  avaient  été  transférés.  Or,  au  dit  ministère  on  ne 
trouva  pas  les  plans  du  chemin  de  ter  ; ils  s’étaient  perdus  en 
route. 

Recherches,  lettres,  notes,  rapports,  etc.  Enfin  les  papiers 
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égarés  se  retrouvèrent.  On  fît  une  nouvelle  enquête  et  l’on 
avertit  M.  Legrand  que  sa  combinaison  allait  enfin  être 
agréée  Tout  content  M.  Legrand  se  rendit  à Paris,  dans  les 
bureaux  du  ministère  des  affaires  étrangères,  mais  là  on 
l’avertit  que  Madagascar,  ayant  été  déclaré  colonie  française 
quelques  heures  au  paravant,  dépendait  maintenant  du  mi- 
nistère des  colonies  Et,  dans  ce  nouveau  déménagement,  le 
dossier  se  perdit  une  seconde  fois  ! On  le  retrouva  heureuse' 
ment  et....  on  le  remit  à l’étude.  11  y est  encore.... 

C’est  le  fonctionnarisme,  c’est  la  paperasserie  qu’il  faut 
combattre,  car  ils  sont  néfastes  pour  toutes  les  entreprises 
coloniales.  On  trouvera  toujours  des  fonctionnaires,  on  trouve 
plus  difficilement  des  colons  ou  de  gros  capitalistes  disposés 
a porter  leurs  efforts  sur  les  pays  d’outre  mer.  Jusqu’ici  les 
colonies  françaises  ont  été  des  nids  à fonctionnaires  et  le 
refuge  des  nullités  bien  apparentés.  L’opinion  publique  s’est 
prononcée  avec  énergie  contre  le  fonctionnarisme  colonial  et 
l’administration  parait  aujourd’hui  animée  de  dispositions 
plus  bienveillantes  pour  les  colons.  Le  jour  où  elle  se  portera 
garante  de  leurs  succès,  elle  aura  achevé  de  détruire  l’impres- 
sion qui  se  dégage  des  agissements  de  ses  fonctionnaires  et 
qu’on  peut  résumer  par  ces  mots  : 

“ La  France  a les  plus  belles  colonies  du  monde  ; les  fonc- 
tionnaires y ont  amoncelé  ruines  sur  ruines.  » 

Il  faut  qu’une  sage  administration  permettre  à Madagascar 
de  prendre  l’essor  qu’il  est  en  état  de  prendre  et  succède  ainsi 
dignement  au  régime  hova,  dont  la  manière  de  traiter  les 
affaires  ressortira  vivement  par  l’anecdote  suivante,  qui  termine 
cette  conférence  : 

Quelque  temps  avant  la  campagne  française  je  fus  envoyé  à 
Madagascar  par  un  syndicat,  pour  y établir  une  fabrique  de 
conserves.  Il  fallait  d’abord  tâcher  de  conclure  un  accord  avec 
le  gouvernement  malgache  pour  obtenir  une  réduction  des 
droits  de  douane  sur  le  bétail,  très  élevés  ; il  s’agissait  pour 
le  syndicat  d’une  économie  de  trois  millions  et  comme  je 


— 309  - 

savais  que  tout  le  gouvernement  hova  était  à acheter  moyen- 
nant finances,  j’avais  en  poche  un  carnet  de  chèques  bien 
rempli,  avec  autorisation  d’aller  jusqu’à  100.000  francs. 

Accompagné  de  Madame  Locamus  je  débarquai  donc  à 
Tananarive  et  je  m’en  fus  droit  chez  le  résident  français. 

Il  faut  absolument,  dis-je,  que  j’aie  un  entretien  avec  le 
premier  ministre  malgache  d’ici  à quelques  jours. 

Le  premier  ministre  m’accorde  une  audience  tous  les  lundis, 
répondit  le  résident,  mais  régulièrement  il  me  fait  prévenir 
Je  dimanche  qu’il  prendra  une  médécine  le  lendemain  et  qu’il 
ne  pourra  me  recevoir.  Il  y a ici  des  personnes  qui  attendent 
depuis  trois  mois. 

Cette  perspective  n’était  guère  souriante;  je  m’adressai 
directement  à l’entourage  du  ministre  et  j’eus  le  bonheur  de 
trouver  bientôt  un  fonctionnnaire,  qui  m’assura  que  le  lundi 
suivant  le  ministre  serait  frais  et  dispos....  mais  que  cela 
coûterait  mille  francs. 

J’entamai  mon  chèque,  mais  j’eus  mon  audience.  Le  premier 
ministre  fut  charmant,  grâce  surtout  à un  nouveau  chèque, 
un  peu  plus  élevé  cette  fois,  à un  imperméable,  une  montre 
en  or  et  quelques  cravates.  Les  autres  dignitaires  furent  tout 
aussi  coulants....  moyennant  finances  Bref,  j’achetai  tout  le 
gouvernement  hova  pour  12.000  fr.,  ce  qui,  il  faut  l’avouer, 
n’était  pas  cher. 

J’avais  fait  une  superbe  affaire  ; le  lendemain  le  contrat 
allait  être  signé  et  j’étais  on  ne  peut  plus  content  de  la  tour- 
nure que  prenaient  mes  démarches,  lorsqu’arrive  chez  moi 
une  des  princesses  du  sang  de  la  cour  hova,  qui  me  dit  sans 
le  moindre  préambule  : 

Tu  sais  (on  se  tutoie  toujours  dans  ces  pays-là),  tu  auras  ton 
contrat  demain,  à condition  que  tu  me  donnes  un  corset. 

Un  moment  je  restai  tout  interdit,  puis  j’envoyai  un  domes- 
tique me  chercher  l’objet  demandé  dans  un  des  magasins  de 
Tananarive.  Mais,  ô malheur  ! il  eut  beau  fouiller  tous  les 
magasins  de  la  ville,  il  n’y  trouva  pas  un  seul  corset. 
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Que  faire?  Héroïque,  Madame  Locamus  se  dévoua  et  sacrifia 
son  corset  et  la  princesse  partit  satisfaite. 

Je  croyais  l’avoir  échappé  belle,  quand  une  demi  heure 
plus  tard  les  onze  autres  princesses  du  sang-  tombèrent  chez 
moi  comme  des  bombes,  réclamant  des  corsets  sur  tous  les 
tons. 

J’eus  beau  dépenser  tout  mon  talent  oratoire  pour  les 
amener  à composition,  elles  ne  voulurent  rien  entendre  et 
m’accordèrent  un  délai  jusqu’au  lendemain,  avec  la  menace  : 
pas  de  corsets,  pas  de  contrat  ! 

Cette  fois,  c’était  sérieux.  Tous  les  fonctionnaires  français 
qui  se  trouvaient  à Tananarive  se  réunirent  à la  résidence  et 
la  diplomatie  délibéra  gravement  sur  cette  question  de  cor- 
sets. Que  faire,  mon  Dieu,  que  faire  ? 

Enfin  quelqu’un  trouva  une  idée  ; ou  était  au  1 janvier  et  le 
soir  il  y avait  bal  à la  résidence  ; à la  première  valse  chaque 
cavalier  se  dévouerait  et  demanderait,  aussi  délicatement 
que  possible  à sa  danseuse,  de  vouloir  céder  son  corset.  Il 
fallait  plus  de  diplomatie  pour  mener  à bonne  fin  cette  aven- 
ture épique  qu’il  n’en  avait  fallu  en  mainte  grave  circonstance. 

Le  lendemain  matin  tous  se  réunirent  chez  moi  ; deux 
lieutenants  de  frégate  apportèrent  cinq  corsets  à eux  deux  et 
l’on  battit  un  ban  en  leur  honneur  ; tel  autre  en  remit  trois, 
tel  autre  deux.  Enfin  on  arriva  à dix...  Encore  un.  Ce  fut  le 
médecin  de  la  frégate  qui  l’apporta  et  c’était  un  amour  de 
corset,  tout  noir,  à filets  mauves,  orné  de  fines  dentelles. 

A l’heure  dite  les  princesses  arrivèrent  et  on  leur  offrit 
l’objet  de  leurs  désirs.  Mais  voilà  que  toutes  voulurent  le  joli 
corset  noir;après  bien  des  pourparlers  on  les  décida  aie  tirer 
au  sort.  Comme  le  mignon  corset  était  fait  pour  une  taille  de 
cinquante  cinq  au  plus,  et  que  la  beauté  noire  à laquelle  il 
échut  en  mesurait  au  moins  cent,  on  eut  beau  tirer  sur  les 
lacets,  c’était  de  la  peine  perdue. 

Il  m’en  faut  un  autre,  fit  elle  tranquillement,  sinon  tu 
n’auras  pas  ton  contrat. 
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C’en  était  trop.  Cette  fois  je  crus  envoyer  à tous  les  diables 
mon  contrat  et  toute  la  cour  de  Tananarive,  mais  Madame 
Locamus  sauva  la  situation  : elle  alla  acheter  un  coupon  de 
soie  verte,  y tailla  un  corsage  dans  lequel  elle  introduisit  les 
baleines  du  joli  corset  noir  et  offrit  le  tout  à la  récalcitrante 
princesse,  qui  s’en  montra  enchantée. 

Le  soir  même  j’eus  mon  contrat  et  je  poussai  un  ouf  / de 
satisfaction  tellement  retentissant  que  je  n’en  pousserai  plus 
de  pareil  dans  ma  vie  ! 
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La  séance  est  ouverte  à 8 1/2  heures  du  soir  dans  la 
salle  des  mariages  à l’hôtel  de  ville,  sous  la  présidence 
de  M.  le  2d  vice-président  Grandgaignage. 

Sont  présents  au  Bureau  MM.  Edmond  Lombaerts,  biblio- 
thécaire, et  Edouard  Janssens,  secrétaire-général.  Absents 
excusés  : MM.  Van  Zuylen,  de  Ramaix  et  Smekens. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et 
approuvé. 

11  a été  fait  hommage  à la  société  des  ouvrages  sui- 
vants : 

L’extension  du  système  décimal  aux  mesures  du  teftips 
et  des  angles.  Théorie,  applications  scientifiques  et  indus- 
trielles par  G.  de  Rey-Pailliade. 

Traité  méthodique  de  Géographie  du  Congo,  par  Ferdi- 
nand Goffart. 

L’annuaire  statistique  de  la  Belgique,  27e  année  189G 
publié  par  le  ministère  de  l’intérieur  et  de  l’instruction 
publique. 

Il  est  parvenu  à la  Société  une  demande  d’adhésion  aux 
fêtes  du  quatrième  centenaire  de  la  découverte  du  chemin 
maritime  des  Indes  qui  auront  lieu  à Lisbonne  au  mois 
de  mai  1898. 

M.  le  Président  présente  à l’assemblée  M.  Hauttecœur 
ingénieur  à Bruxelles  qui  nous  parla  naguère  avec  beau- 
coup de  succès  de  la  république  de  Saint-Marin  et  trai- 
tera actuellement  d’Athènes. 

La  séance  est  levée  à 10  heures. 


ATHENES 


M.  l’ingénieur  Hauttkgœur,  s’exprime  comme  suit: 


Cinq  siècles  avant  l’ôre  chrétienne,  Athènes  était  de  toutes 
les  villes  du  monde  la  plus  belle,  la  plus  riche  et  la  plus 
policée  II  y a 60  ans,  Athènes  était  une  ville  morte 
comme  Sparte  ou  Babylone.  Autour  des  glorieux  débris 
de  l’antiquité,  quelques  pauvres  bergers  en  gardant  leurs 
brebis  et  leurs  chèvres,  et  une  poignée  de  soldats  turcs, 
logés  dans  l’Acropole,  semblaient  veiller  seuls  sur  les 
ruines  antiques  comme  des  fossoyeurs  sur  des  tombeaux. 
A peine,  à de  rares  intervalles,  un  génie  lointain  venait- 
il,  au  pied  du  Parthénon,  recueillir  ses  souvenirs  et 
répandre  des  larmes.  C’était  lord  Byron,  c’était  Chateau- 
briand, c’était  Lamartine  qui  redisaient  les  lamentations 
du  prophète  sur  les  ruines  désolées:  Comment  est-elle 
tombée  cette  cité  si  puissante?  comment  est-elle  devenue 
un  désert  cette  ville  si  pleine  de  peuple?  Tantôt  c’était 
un  riche  voleur,  nouvel  iconoclaste,  tel  lord  Elgin,  qui 
chargeait  trois  ou  quatre  navires  de  ces  merveilles  anti- 
ques que  le  temps  et  les  bombes  avaient  respectées  et 
qui  les  emportait,  le  sacrilège,  pour  en  orner  son  musée 
national,  comme  s’il  avait  arraché  de  leurs  glorieux  sar- 
cophages des  momies  vingt  fois  séculaires  qu’on  croyait 
ne  point  devoir  ressusciter  un  jour. 
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Tout  à coup  la  révolution  éclate  et  la  Grèce  recouvre  sa 
liberté  Mais  Athènes  ne  renaît  pas  de  ses  cendres.  C’est  à 
Astros,  petit  village  au  sud  de  Nauplie,  que  les  insurgés 
établissent  le  siège  du  gouvernement.  Un  an  plus  tard,  le 
président  Capo  d’Istria  le  transporte  à Égine.  En  1829, 
Nauplie  devient  la  capitale  de  l’État.  On  ne  songeait  pas 
à Athènes  Ce  fut  au  mois  de  décembre  1834  que  le  roi 
O thon  de  Bavière,  nouvellement  élu,  voulut  qu’ Athènes 
devint  la  capitale  du  royaume.  Lorsqu’il  vint  s’y  établir 
avec  toute  l’administration  centrale,  la  capitale  n’était 
qu’un  village  en  ruines,  entouré  d’une  plaine  aride.  On 
bâtit  à la  hâte  une  maison  qui  servit  de  palais;  la  cour 
s’installa  comme  elle  put  dans  les  baraques  voisines,  les 
employés  campèrent. 

Aujourd’hui,  après  GO  ans,  Athènes  est  une  belle  ville 
peuplée  de  120,000  habitants. 

I 

On  a souvent  critiqué  le  choix  de  l’emplacement  de  la 
capitale. 

La  capitale  d’un  pays  de  marins,  disaient  les  uns,  doit 
être  un  port.  C’est  donc  à Corinthe,  puisque  Nauplie  n’avait 
pas  été  jugée  convenable,  que  sa  place  se  trouvait  logi- 
quement marquée.  A cheval  sur  deux  mers,  au  centre  du 
royaume,  elle  était  plus  rapprochée  des  ports  occidentaux 
de  Marseille,  Londres  et  Trieste,  sans  être  toutefois  plus 
éloignée  des  ports  d’Alexandrie,  de  Constantinople  et 
d’Odessa.  Elle  avait  deux  ports  suffisants  et  pouvait  devenir 
en  peu  de  temps  une  ville  de  commerce  et  l’un  des  prin- 
cipaux marchés  de  l’Orient.  Mais,  disaient  les  autres,  si 
l'emballement  pour  l’archéologie  l’emporte  sur  la  saine 
raison,  bâtissez  votre  nouvelle  ville  près  du  port  de  Pirée, 
plus  sain,  plus  avantageux  que  l’endroit  que  vous  avez 
choisi.  Puisque  tout  est  à faire,  il  n’en  coûtera  pas  plus 
de  créer  une  ville  sur  le  bord  favorisé  de  la  mer  qu’aux 
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pieds  des  roches  désertes  de  l’Acropole  et  du  Lycabète. 

Rien  n’y  fit.  Athènes  s’appelait  Athènes,  et  la  ville  n’était 
pas  morte,  elle  n’était  qu’endormie.  Ses  monuments  étaient 
encore  debout.  Quoique  éventré  par  les  bombes,  quoique 
dépouillé  de  ses  plus  belles  sculptures,  le  temple  du  Par- 
thénon  est  resté  le  premier  parmi  tous  les  chefs-d’œuvre 
de  l’architecture.  A côté  de  cet  auguste  débris,  sur  le 
plateau  de  l’Acropole,  où  les  marins  naviguant  dans  le 
golfe  d’Égine,  voyaient  au  loin  briller  la  lance  d’or  d’Athéné 
Promachos,  s’élèvent  d’autres  monuments  à peine  moins 
beaux,  l’Erechteion  et  les  Propylées  En  dehors  de  la  ville, 
se  dresse  le  temple  de  Thésée,  l’édifice  le  mieux  conservé 
de  l’antiquité  grecque;  ailleurs,  près  de  l’Ill issus,  ce  groupe 
de  colonnes  rappelle  la  magni licence  du  temple  de  Jupiter 
Olympien,  que  les  Athéniens  mirent  700  ans  à construire 
et  qui  servit  de  carrière  à leurs  descendants. 

La  vue  du  monde  de  ces  débris  intéresse  d’autant  plus 
que  les  souvenirs  d’hommes  illustres  s’y  rattachent.  Sur 
ce  rocher  siégeait  l’Aréopage  qui  jugea  Socrate,  du  haut 
de  cette  tribune  de  pierre  parlait  Démosthènes  ; dans  ce 
jardin  professait  Platon.  Là-bas,  voilà  la  rade  de  Salamine 
où  la  flotte  des  Perses  fut  anéantie,  nous  marchons  sur 
les  murs  de  Thémistocles  ; et  de  quelque  côté  que  l’on 
tourne  les  regards,  le  sol  rappelle  à la  mémoire  la  gran- 
deur des  aïeux  : Phalère,  Munychie,  Pirée,  Eleusis,  M égare, 
Marathon.  L’histoire  de  la  patrie  enfante  toujours  l’amour 
de  la  patrie. 

Voilà  pourquoi  on  ne  s’arrêta  point  à des  considérations 
matérielles.  Ni  Corinthe,  ni  Pirée  ne  pouvaient  l’emporter 
sur  la  cité  de  Minerve.  Et  la  reconnaissance  patriotique 
voulut  gratifier  la  ville  illustre  des  avantages  maritimes 
qu’aurait  pu  lui  donner  le  voisinage  de  la  mer.  Deux  che- 
mins de  fer  relient  Athènes  au  Pirée  et  le  percement  de 
l’isthme  de  Corinthe  l’a  rapprochée  des  pays  de  l’Occident. 
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Athènes,  capitale  de  l’ancienne  Attique  et  de  la  Grèce 
moderne  et  chef-lieu  du  nome  ou  département  d’Attique 
et  Béotie,  est  située,  par  37°  58’  8”  lat.  N et  21°  23’  29” 
long.  E,  à 7 kilomètres  du  Pirée  qui  lui  sert  de  port  et 
5 kilm.  de  Phalère  qui  tient  lieu  de  station  balnéaire. 

Deux  ruisseaux  microscopiques,  l’Illissus  et  le  Céphise, 
auprès  desquels  le  moindre  de  nos  ruisseaux  mériterait 
le  nom  de  fleuve  majestueux  et  limpide,  promènent  en 
dehors  des  murs  leurs  eaux  trop  peu  abondantes  et  vont 
se  jeter  dans  la  mer  non  loin  du  Pirée. 

Les  collines  de  Lycabète,  du  Musée,  de  l’Aréopage  et 
de  l’Acropole  enveloppent  et  protègent  immédiatement  la 
ville,  tandis  qu’au  loin  le  mont  Hymette  et  le  Parnès  fer- 
ment à l’est  et  au  nord  la  plaine  de  l’Attique. 

L’aspect  du  sol  est  nu  et  désolé.  De  tous  temps,  l’ Attique, 
si  riche  en  grands  hommes,  a été  peu  fertile.  Strabon 
l’appelait  sol  ingrat,  Pindare  aride,  Homère  pierreuse  et 
rocailleuse.  C’est  un  résultat  inévitable  de  sa  constitution 
géologique  et  de  ces  soulèvements  de  marbre  qui  en 
accidentent  la  surface.  Aussi  sur  ces  terrains  d’origine  vol- 
canique et  tourmentés  encore  par  des  tremblements  de 
terre,  les  plantes  sont  rares  et  chétives,  parce  que  la 
terre  productrice  fait  défaut  ; et  si  parfois  les  calcaires 
décomposés  à la  suite  des  siècles  s’amalgament  au  limon, 
les  vents  et  les  pluies  qui  ne  rencontrent  guère  d’obsta- 
cles, enlèvent  cette  mince  couche  de  terre  et  la  disper- 
sent dans  l’espace.  En  outre,  pendant  les  chaleurs  de 
l’été,  le  soleil  réfléchissant  ses  rayons  ardents  sur  les 
surfaces  de  marbre  et  de  pierre  qui  deviennent  brûlantes, 
dessèche  en  quelques  jours  les  plantes  assoiffées  d’une 
rosée  in  su  hissante;  le  sol  se  fendille  en  larges  crevasses 
et  lorsque  tombent  les  pluies,  rares  sans  doute  mais  souvent 
torrentielles,  elles  détruisent  sur  les  collines  tout  ce  que 
la  sécheresse  a respecté. 

Les  Athéniens  avaient  jadis  élevé  un  monument,  qui 
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subsiste  encore,  à Éole,  le  dieu  des  vents  ; et  ma  foi  ! ce 
dieu  turbulent  n’est  pas  sorti  de  la  ville,  car  il  tourmente 
les  habitants  de  différentes  façons.  Tout  à coup  le  ciel  si 
beau  s’obscurcit  et  prend  cette  couleur  grisâtre  de  nos 
journées  de  Toussaint  ; c’est  l’avant-coureur  du  siroco,  qui 
vient  d’Afrique,  avec  son  malaise  insupportable,  une  buée 
étouffante  qui  agace  les  nerfs,  bris  3 les  forces  et  occasionne 
de  méchantes  migraines.  Tantôt  c’est  le  vorias,  le  terrible 
vent  du  nord,  qui  s’élève  avec  un  bruit  de  tempête.  Il 
descend  des  sommets  de  la  Th  race  et  apporte  en  hiver  un 
froid  intense,  en  été  une  sécheresse  non  moins  désolante. 
Il  ébranle  les  arbres,  les  masures  et  aussi,  par  malheur, 
les  monuments  en  ruines. 

Lorsqu’il  s’engouffre  dans  une  des  grandes  artères  de 
la  ville,  la  route  de  Patissia  et  la  rue  d’Éole,  où  il  est 
chez  lui,  on  peut  dire  que  c’est  un  vent  à décorner  des 
bœufs.  Heureusement  pour  eux,  les  bœufs  sont  rares  à 
Athènes,  et  les  chèvres  qui  se  promènent  en  ville  11’ont 
pas  de  cornes.  D’ailleurs  le  vent  du  nord  ne  souffle  pas 
souvent. 

De  même  que  Paris  est  une  des  villes  de  France  où  il 
pleut  le  moins,  c’est  à Athènes  que  les  pluies  sont  le  plus 
rares,  et  il  faut  attribuer  en  partie  cette  sécheresse  au 
déboisement  complet  des  montagnes  voisines.  En  effet,  il 
arrive  parfois  que,  après  les  mois  d’été,  les  bergers  incen- 
dient volontairement  les  petits  taillis  et  les  chaumes  pour 
être  sûrs  que  leurs  troupeaux  trouveront  au  printemps  de 
jeunes  pousses  à brouter.  Par  égoïsme,  je  ne  puis  les  blâmer 
que  modérément,  car  c’est  grâce  à l’un  de  ces  incendies 
que  nous  avons  trouvé  à fleur  de  sol  une  mine  merveil- 
leuse de  minerai  de  fer  dont  nous  avons  commencé  l’ex- 
ploitation. 

Si  la  pluie  est  rare  à Athènes,  elle  y est  souverainement 
désagréable  pour  le  piéton,  qui,  après  avoir  fait  quelques 
pas  dans  les  rues  non  pavées  de  la  ville,  se  trouve  dans 


— 318 


les  conditions  d’un  chasseur  qui  aurait  pataugé  toute  une 
journée  humide  dans  des  labourés  de  terre  grise. 

Le  froid  se  fait  rarement  sentir  et  ce  n’est  qu’à  de  longs 
intervalles  que  le  thermomètre  est  descendu  au-dessous  de 
zéro.  Il  ne  gèle  pas  et  le  soleil  a vite  fait  fondre  les  quel- 
ques flocons  de  neige  tombés  durant  la  nuit.  Aussi  la 
plupart  des  habitations  n’ont  qu’une  cheminée  et  pour 
beaucoup  d’ Athéniens  le  poêle  est  encore  un  objet  de  luxe. 

A la  fin  de  novembre  commence  l’hiver,  ou  plutôt  la 
saison  des  pluies,  qui  dure  de  quatre  à six  semaines  pen- 
dant lesquelles  les  orages  sont  fréquents,  même  le  soir. 
Ainsi,  il  y a quelques  années,  lors  des  fêtes  célébrées  à 
l’occasion  du  mariage  du  diadoque  avec  la  princesse  Sophie 
d’Allemagne,  il  fut  impossible  d’illuminer  la  ville  et  l’on 
dut  se  contenter  d’éclairer  l’Acropole  à la  lueur  de  feux 
de  Bengale. 

L’approche  du  printemps  s’annonce  à la  fin  de  janvier 
par  la  floraison  des  amandiers.  C’est  an  printemps,  dit-on, 
qu’il  faut  voir  l’Attique  dans  tout  son  éclat,  quand  les 
anémones  aussi  hautes  que  les  tulipes  de  nos  jardins  con- 
fondent et  varient  leurs  brillantes  couleurs;  quand  les 
abeilles  descendues  de  l’Hymette  bourdonnent  dans  les  aspho- 
dèles; quand  les  grives  bavardent  dans  les  oliviers;  quand 
le  jeune  feuillage  n’a  pas  encore  reçu  une  couche  de  pous- 
sière, que  l’herbe,  qui  doit  disparaître  à la  fin  de  mai, 
s’élève  verte  et  drue  partout  où  elle  trouve  un  peu  de  terre  ; 
et  que  les  grandes  orges,  mêlées  de  fleurs,  ondoient  sous 
la  brise  de  la  mer.  Une  lumière  blanche  et  éclatante  illumine 
la  terre;  l’air  est  si  pur  et  si  transparent  qu’il  semble  qu’on 
n’ait  qu’à  étendre  la  main  pour  toucher  les  montagnes  les 
plus  éloignées;  il  transmet  si  fidèlement  tous  les  sons  qu’on 
entend  la  clochette  des  troupeaux  qui  paissent  à une  demi- 
lieue  et  le  cri  des  aigles  qui  se  perdent  dans  l’immensité 
du  ciel. 

Hélas!  l’été  vient  vite,  trop  vite  dans  ces  pays  du  soleil. 
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Dès  la  fin  de  mai,  la  chaleur  est  insupportable  à Athènes  et 
pendant  trois  mois  la  ville  n’est  plus  habitable  de  9 heures 
du  matin  à 5 heures  du  soir,  le  sol  échauffé  par  le  soleil 
vous  brûle  les  pieds  et  le  visage;  le  ciel  horriblement  pur 
et  serein  et  les  murailles  étincelantes  de  lumière  vous 
aveuglent  de  clarté  et  vous  arrachent  des  larmes  derrière 
vos  lunettes  noires.  Le  ciel  et  la  terre  sont  en  feu;  une 
poussière  (*)  chaude  dessèche  et  irrite  la  gorge,  on  sent 
l’asphyxie  vous  prendre  aux  poumons  et  la  cervelle  se 
fondre  malgré  des  parasols  doublés  de  bleu.  Notre  ami, 
M.  le  Dr  J.  Cornet,  qui  avait  accepté  de  venir  à la  mine 
à cette  époque  de  l’année,  nous  avouait  qu’il  avait  moins 
souffert  de  la  chaleur  pendant  les  longs  mois  qu’il  avait 
passés  au  Congo  que  pendant  les  quelques  jours  qu'il  vécut 
à Athènes  Moi  même  je  dois  dire  que  jamais  je  n’ai  souffert 
ce  mal.  Il  est  vrai  que  nous  jouissions  de  36°  à l’ombre 
dès  9 h.  du  matin. 

Aussi  tout  ce  qu’il  y a d’ Athéniens  aisés  se  hâtent  de 
fuir  cette  fournaise  ardente  pour  gagner  la  plage  de  Lou- 
traki  ou  des  climats  plus  tempérés.  Les  autres,  excepté, 
dit-on  méchamment,  les  chiens  et  les  Français,  émigrent 
dans  le  sous-sol,  appelé  hypogée,  souvent  creusé  dans  le 
roc  et  suffisamment  éclaire.  La  température  s’y  maintient 
toujours  à trois  ou  quatre  degrés  plus  bas  que  dans  le 
reste  de  la  maison.  Mais  que  sont  quatre  degrés  lorsque 
le  thermomètre  marque  invariablement  35,  36,  40  degrés, 
à côté  d’un  baromètre  au  beau  fixe?  C’est  donc  dans  cet 
hypogée  qu’ils  attendent  l’heure  fortunée  qui  rendra  un  peu 
de  mouvement  à la  ville  assoupie,  et  dès  que  le  soleil  descend 
vers  l'horizon,  derrière  les  montagnes  du  Péloponèse,  avec 

(1)  On  demandait  un  jour  au  maire  d’Athènes,  M.  Mêlas,  si  j’ai  bon 
souvenir,  s’il  n’y  avait  pas  moyen  de  débarrasser  la  ville  de  cette  horrible 
poussière.  11  serait  plus  facile  au  lord-maire  de  Londres,  répondit-il,  de 
supprimer  les  brouillards  de  la  Tamise,  qu’au  maire  d’Athènes  de  supprimer 
la  poussière  qui  inonde  la  capitale. 
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quelle  volupté  l’on  se  hâte  de  prendre  la  route  de  Plialère 
pour  aller  chercher  un  peu  d’air  sur  cette  plage  ravis- 
sante. Et  pendant  de  longues  heures,  quel  bonheur  sans 
pareil  de  respirer  la  brise,  surtout  lorsque  la  nuit  s’avance. 
M.  de  Maistre  a dit  que  rien  n’était  plus  ravissant  qu’une 
belle  soirée  d’été  à Saint-Pétersbourg;  je  crois  que  rien 
ne  peut  être  comparé  à une  nuit  d’été,  près  d’Athènes, 
par  un  beau  clair  de  lune 

Un  jour,  je  rencontrai,  près  des  villas  de  Tsiller,  un 
de  mes  bons  amis,  poète  à ses  heures,  bien  que  le  chef 
d’une  grande  administration,  et,  voyant  qu’il  était  d’une 
joie  exubérante,  je  lui  en  demandai  la  cause  : Mon  cher, 
me  répondit-il  avec  enthousiasme  en  me  montrant  le 
magnifique  tableau  que  nous  avions  sous  les  yeux,  hier, 
j’ai  vu  deux  fois  la  lune. 

J’ai  fait  comme  vous,  Messieurs,  j’ai  souri  ; mais  il 
me  serait  impossible  de  vous  exprimer  ce  que  j’ai  res- 
senti en  moi-même  lorsque,  pendant  de  longues  heures, 
j’ai  plongé  à la  clarté  des  étoiles  mes  regards  fascinés 
sur  le  panorama  idéal  que  l’on  découvre  du  sommet  des 
collines  athéniennes. 

Lorsqu’il  y a 60  ans,  on  commença  à rebâtir  Athènes, 
il  ne  restait  guère  que  300  masures,  formant  un  village 
turc,  qui  se  groupaient  au  bas  de  l’Acropole.  Ces  cabanes 
existent  encore  dans  des  ruelles  étroites,  tortueuses  et 
malpropres,  où  les  poulets,  les  enfants,  les  ânes  et  les 
chèvres  grouillent  pêle-mêle  entre  un  tas  de  fumier  et 
un  tas  de  fagots.  L’immense  majorité  de  la  population 
de  ce  quartier  est  composée  d’Albanais.  Hâtons-nous  de 
dire  que  si  le  quartier  des  Marottes  athéniennes  est  peu 
fréquenté  par  les  étrangers,  ce  n’en  est  pas  moins  le 
plus  remuant  de  la  cité. 

Dès  que  l’on  se  mit  à bâtir,  ce  fut  une  véritable  fièvre 
qui  s’empara  de  tout  le  monde.  Il  ne  s’agissait  pas  de 
contruire  d’après  un  pian  régulier  et  logique,  il  fallait 


aller  vite.  On  traça  donc  une  grande  rue  qui,  partant 
de  la  route  de  Pirée,  devait  aboutir  au  nouveau  palais 
du  Roi,  et  vers  le  centre  de  cette  rue  d’Hermès  et  la 
coupant  en  angle  droit,  deux  autres  rues  parallèles,  la 
rue  de  Minerve  et  la  rue  d’Éole,  se  dirigeaient  vers  le 
nord  du  côté  de  Patissia.  C’étaient  les  trois  grandes 
artères  de  la  cité,  autour  desquelles  d’autres  rues  sans 
alignement  vinrent  se  coller  misérablement.  Le  premier 
souci  de  cette  foule  accourue  avec  l’administration  cen- 
trale et  la  Cour  ayant  été  avant  tout  de  s’abriter,  il 
s’ensuit  nécessairement  que  ce  premier  mouvement  a été 
déplorable  pour  Athènes.  Aussi  la  plus  grande  partie  de 
ces  quartiers  pauvres  et  malsains  est  déstinée  à disparaître. 

La  première  fougue  de  construction  passée,  on  se  ravisa. 
Dès  ce  moment,  la  ligne  droite  fut  adoptée  avec  la  mono- 
tonie qu’elle  a engendrée  à Turin.  Cependant  la  nouvelle 
ville,  la  veanoltc,  est  jolie,  gaie,  propre,  percée  de  larges 
boulevards  et  bâtie  d’élégantes  maisons  peu  élevées  et 
entremêlées  de  verdure.  Les  colonnes  de  marbres,  encas- 
trées dans  leurs  façades,  les  entourages  de  marbre  blanc 
des  portes  et  des  fenêtres  tranchant  sur  le  crépissage 
légèrement  coloré  de  rose  ou  de  jaune,  les  balcons  très 
saillants,  les  frontons  peints  en  bleu  qui  les  surmontent, 
leur  donnent  un  aspect  charmant  et  caractéristique.  Athènes 
ferait  songer  à Cannes  et  à Menton,  dépouillées  de  ver- 
dure et  d’ombre. 

Chaque  famille  aisée  a presque  toujours  son  habitation 
séparée  et  le  plus  souvent  isolée  des  autres  par  un  jardin 
ou  une  cour  plantée  d’orangers,  de  lauriers-roses  et  de 
thuyas  A l’intérieur  les  pièces  sont  vastes,  très  élevées 
et  bien  aérées.  Elles  sont  peu  et  très  simplement  meu- 
blées,  mais  le  climat  s’accommode  de  cette  nudité.  J’ai 
vu  des  statues,  des  tapis  et  des  œuvres  d’art  de  grande 
valeur  dans  des  salons  qui  étaient  blanchis  à la  chaux. 
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Les  marchands  de  papiers  peints  ne  feront  jamais  fortune 
en  Grèce. 

Le  premier  monument  moderne  élevé  dans  Athènes  fut 
le  palais  du  Roi,  immense  et  laide  caserne  sans  archi- 
tecture, percée  d’une  quantité  innombrable  de  fenêtres, 
et  dont  je  voudrais  dire  beaucoup  de  mal,  si  je  ne  me 
souvenais  que  notre  palais  royal  ne  vaut  guère  mieux. 
La  Chambre  des  députés,  les  écoles  et  la  Banque  sont 
dans  le  même  cas,  pour  cette  raison  qu’il  a fallu  élever 
tous  ces  grands  bâtiments  très  rapidement  et  avec  peu 
de  ressources. 

Tout  ce  qui  est  beau  à Athènes  est  dû  à l’initiative  pri- 
vée, et  c’est  ici  que  nous  devons  nous  incliner  devant  le 
patriotisme  des  Grecs.  Sans  doute,  il  a pu  arriver  par- 
fois que  ces  cadeaux  princiers  dont  on  enrichissait  la  ville 
avaient  pour  mobile  un  sentiment  de  vanité.  Mais  ne 
pourrions-nous  pas  dire  que  les  bienfaiteurs  de  nos  hôpi- 
taux ont  laissé  des  sommes  considérables  pour  les  malades 
pauvres,  afin  d’avoir  leur  nom  gravé  en  lettres  d’or  sur 
une  façade  extérieure!  Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  que 
c’est  de  leur  vivant  que  ces  Grecs  généreux  se  sont  dé- 
pouillés par  amour  pour  Athènes  d’un  nombre  très  joli 
de  millions  gagnés  à l’étranger. 

Outre  les  glorieux  débris  de  l’antiquité  et  de  l'époque 
byzantine,  je  ne  ferai  que  citer  les  principaux  monuments 
modernes  : Avant  tout  l’Université,  puis  l’Académie  ; le 
Zapion  (laTniciov),  où  ont  lieu  les  expositions  appelées  olym- 
pies  ; l’Arzakion,  école  de  filles;  le  Varvakion,  lycée  pour 
garçons:  le  Bizarion,  séminaire  orthodoxe;  l’école  des  arts 
et  métiers;  la  maison  de  refuge  et  d’instruction  pour  les 
orphelins;  l’hôpital  des  ophtalmiques,  le  musée,  le  théâtre, 
l’hôpital,  l’école  polytechnique,  la  maison  de  Mme  Schlie- 
mann,  la  nouvelle  cathédrale,  l’église  catholique  de  Saint- 
Denis  l’Aréopagite  et  l’église  Sainte-Irène,  un  petit  bijou. 

C’est  dans  les  rues  d’Hermès  et  d’Éole  que  se  trouvent 


323  — 


les  principaux  magasins  de  la  ville,  qui  sont,  autant  que 
cela  est  possible,  des  réductions  minuscules  du  Louvre  et 
du  Bon  Marché.  Le  peuple  et  les  gens  qui  ne  sont  pas 
riches  sont  restés  fidèles  à l’Agora.  L’Agora  est  un  enche- 
vêtrement de  ruelles  tortueuses  et  étroites  bordées  de  bou- 
tiques où  les  objets  les  plus  divers  se  mêlent  et  se 
bousculent  sous  de  larges  auvents.  Les  gens  se  promè- 
nent, flânent  et  bavardent,  devant  de  petites  boutiques 
d’où  sort  une  odeur  de  poisson  salé  : il  n’est  pas  besoin 
d’aller  plus  loin  pour  voir  ce  qui  fait  le  fond  immuable 
de  la  nourriture  populaire  : les  piments,  l’ail,  l’oignon, 
les  pastèques,  le  caviar,  la  boutargue  de  Missolonghi, 
pâte  sèche  et  jaune,  faite  avec  des  œufs  d’esturgeons,  puis 
d’innommables  friandises,  où  les  mouches  prélèvent,  avant 
qu’elles  ne  soient  livrées  aux  hommes,  une  forte  part. 
Et  partout  par  terre  des  écroulements  d’oranges  et  de  citrons 
à côté  des  marouillas,  longues  salades  qui  ressemblent  assez 
à la  romaine,  et  d’autres  légumes  jaunis.  Tous  les  dix 
pas,  un  petit  café  s’annonce  par  l’appel  d’un  moulin  cli- 
quotant  sur  des  verres,  où  se  débite  du  café  turc  et  du 
vin  résiné  avec  des  olives,  et  des  radis,  et  dans  l’angle 
de  la  maison  se  trouve  l’étal  d’un  marchand  de  cigarettes. 
Sur  les  places  de  la  Constitution  et  de  la  Concorde  sont 
situés  les  grands  cafés  et  les  brasseries.  C’est  là  que  les 
Athéniens  parlent  politique  et  remaniaient  journellement  à 
leur  profit  la  carte  de  l’Europe,  pendant  de  longues  heures, 
en  sirotant  une  microscopique  tasse  de  café  turc  et  un 
immense  verre  d’eau.  — Depuis  quelques  années  on  a 
construit  un  certain  nombre  de  grands  hôtels  très  confor- 
tables. Ils  sont  fréquentés  par  beaucoup  d’étrangers,  mais 
principalement  par  des  Anglais  ou  des  Français. 

Il  ne  manquerait  rien  cà  Athènes  pour  être  considérée 
comme  une  capitale  de  second  ordre,  si  l’on  y trouvait 
plus  d’eau  et  plus  d’ombre  ! Mais  hélas  ! l’eau  y est  rare 
et  les  arbres  aussi.  Ah  ! notre  beau  bois  de  la  Cambre  ! 
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que  son  souveuir  est  doux  lorsque  l’on  n’a  pour  ombrage 
que  de  maigres  palmiers  et  des  cyprès  longs  comme  une 
vieille  Anglaise  et  que  la  verdure  consiste  en  herbe  des- 
séchée et  en  cactus  poudreux  ! Cependant  depuis  que  la 
reine  Amélie  a entouré  son  palais  d’un  jardin  merveilleux, 
le  goût  des  fleurs  s’est  emparé  de  tous  les  Athéniens  qui. 
à grands  frais  d’argent  et  de  bras,  entretiennent  de  petits 
parterres  autour  de  leurs  habitations. 

II 

“ Il  y a,  disaient  au  vie  siècle  avant  notre  ère  les  députés 
de  Corinthe  aux  Spartiates,  il  y a un  peuple  qui  ne  désire 
que  nouveautés:  prompt  à concevoir,  prompt  à exécuter, 
son  audace  passe  sa  force.  Dans  les  périls  où  souvent  il 
se  jette  sans  réflexion,  il  ne  perd  jamais  l’espérance;  na- 
turellement inquiet,  il  cherche  à s’agrandir  au  dehors;  vain- 
queur il  s’avance  et  suit  sa  victoire;  vaincu  il  n’est  pas 
découragé.  Pour  les  Athéniens,  la  vie  n’est  pas  une  propriété 
qui  leur  appartienne,  tant  ils  se  sacrifient  aisément  à leur 
pays!  Il  croient  qu’on  les  a privés  d’un  bien  légitime  toutes 
les  fois  qu’ils  n’obtiennent  pas  l’objet  de  leurs  désirs.  Ils 
remplacent  un  dessein  trompé  par  une  nouvelle  espérance; 
leurs  projets  à peine  conçus  sont  déjà  exécutés.  Sans  cesse 
occupés  de  l’avenir,  le  présent  leur  échappe:  peuple  qui 
ne  connaît  point  le  repos  et  ne  peut  le  souffrir  chez  les 
autres.  » 

C’est  ainsi  que  l’historien  Thucydide  peignait  les  Athé- 
niens d’autrefois.  Ce  portrait  est-il  toujours  le  même,  et 
faut-il  accorder  aux  descendants  de  Platon  et  d’Alcibiade 
les  mêmes  vertus  et  les  mêmes  défauts? 

Et  d’abord  reconnaissons  que  le  petit  nombre  d’ Athéniens 
pur  sang  que  l’on  a de  la  peine  à découvrir  au  pied  de 
l’Acropole  est  submergé  par  le  flot  d’immigrés  venus  de 
la  Thrace,  de  Constantinople,  de  Tréhizonde,  de  Macédoine, 
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de  l’Épire,  de  l’Asie  Mineure,  de  Chypre,  des  îles  de  l’Ar- 
chipel, de  Crète  et  des  provinces  du  royaume.  Sous  la 
domination  turque,  les  Grecs  étaient  un  peu  comme  les 
fils  d’Israël,  dispersés  dans  toutes  les  parties  du  monde. 
Et  cependant,  même  physiquement,  la  race  est  restée  ce 
qu’elle  était  il  y a un  siècle.  Voici  ce  que  disait  un  artiste: 
Les  femmes  d’Athènes,  môme  en  supposant  qu’elles  ne 
descendent  pas  toutes  de  Périclès  et  d’Aspasie,  sont  bien, 
en  tout  cas,  les  filles  d’une  race  fine,  d’une  terre  ardente, 
lumineuse  et  sobre.  Non  pas  qu’elles  soient  façonneés  selon 
les  règles  de  l’art  classique;  elles  ressemblent  plutôt  à des 
figurines  de  Tanagra  qu’à  la  Vénus  de  Milo,  avec  une  pointe 
de  sauvagerie  mutine  qui  rappelle  le  voisinage  de  la  race 
albanaise.  En  général,  leurs  cheveux  sont  furieusement 
noirs  et  leurs  yeux  brillent  sous  le  voile  des  longs  cils; 
leur  teint  est  mat,  légèrement  pâli,  comme  au  temps  d’Al- 
cibiade, par  la  céruse.  A quinze  ans,  elles  sont  assez  minces; 
leur  maigreur  attique  est  étoffée  et  robuste.  A vingt  ans, 
leur  beauté  s’épanouit  comme  une  fleur  splendide,  nourrie 
de  lumière  et  saturée  de  soleil.  Hélas!  leur  charme  inquié- 
tant, dure  parfois  ce  que  durent  les  roses  sous  le  soleil 
d’Athènes;  souvent,  après  quelques  années  de  rayonnement, 
leurs  nobles  formes,  après  avoir  atteint  à la  majesté  olym- 
pienne, débordent  en  ampleurs  exagérées  et  s’étalent  en 
boursouflures  intempérantes. 

Les  hommes  sont  beaux  et  bien  faits.  Leur  haute  taille, 
leur  corps  svelte,  leur  visage  maigre,  leur  nez  long  et 
arqué  et  leur  grande  moustache,  leur  donnent  un  air  mar- 
tial. Ils  conservent  quelquefois  jusqu’à  l’âge  de  soixante- 
dix  ans,  une  taille  fine  et  une  tournure  libre  et  dégagée. 
L’obésité  est  un  mal  inconnu  chez  eux,  et  Jes  goutteux 
sont  les  seuls  qui  prennent  de  l’embonpoint. 

L’Athénien  est  resté,  malgré  tout,  spirituel  et  intelligent. 
Il  a de  l’esprit  autant  que  peuple  du  monde  et  il  n’est, 
pour  ainsi  dire,  aucun  travail  intellectuel  dont  il  soit  in- 
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capable.  Il  comprend  vite  et  bien;  apprend  avec  une  facilité 
merveilleuse  tout  ce  qu’il  a intérêt  à savoir.  L’ouvrier  ap- 
prend en  quelques  mois  un  métier  même  difficile  ; le  jeune 
commerçant  se  met  rapidement  en  état  de  parler  plus  ou 
moins  bien  quatre  ou  cinq  langues;  l’étudiant  en  droit, 
en  médecine  et  en  théologie  acquiert  très  vite  les  con- 
naissances nécessaires  à sa  profession,  et  s’il  étudie  par 
nécessité,  il  étudie  aussi  par  vanité  et  par  curiosité  pure. 
Il  montre  un  égal  empressement  à raconter  ce  qu’il  sait, 
qu’à  apprendre  ce  qu’il  ignore. 

Et  il  faut  reconnaître  que  le  gouvernement  hellénique 
a fait  ici  son  devoir,  plus  que  son  devoir,  car  il  est  peu 
de  villes  au  monde  où  il  y ait  autant  d’écoles  de  toutes 
sortes.  En  voyant  sortir  du  sol  les  premières  assises  de 
l’Université,  qui  compte  actuellement  cent  professeurs  et 
près  de  trois  mille  étudiants,  le  vieux  Colocotroni  disait  : 
Voilà  un  palais  qui  donnera  quelquefois  de  l’embarras  à 
celui  du  Roi,  mais  il  fera  plus  pour  la  patrie  que  nous 
autres,  Klephtes  ignorants,  n'avons  pu  faire  avec  nos  fusils. 

Sans  doute  cet  enseignement  universel,  créé  trop  rapi- 
dement, a le  défaut  de  la  précipitation  et  de  la  super- 
ficialité ; mais  il  ne  faut  point  s’arrêter  exclusivement  aux 
apparences.  Ses  études  terminées,  l’Athénien  aisé  vient 
développer  ses  connaissances  dans  les  universités  de  France, 
de  Belgique  et  d’Allemagne,  et  nous  pouvons  dire  qu’il 
existe  peu  d’étudiants  aussi  intelligents,  aussi  bloqueurs. 
Ajoutons  cependant  qu’une  partie  des  lettrés  d’Athènes, 
qui  ont  fait  leurs  études  en  Allemagne,  ne  jurent  que 
par  les  Allemands;  mais  ils  ne  deviennent  pour  la  plu- 
part, disent  les  Grecs  qui  préfèrent  les  Français,  que 
d’insupportables  pédants.  Il  est  vrai  que  depuis  la  guerre 
les  choses  ont  bien  changé. 

Grâce  à cet  enthousiasme  pour  l’instruction,  la  littéra- 
ture a piis  un  grand  développement.  Et  ici,  je  me  trouve 
amené  à parler  de  la  langue  grecque  moderne. 
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Y a-t-il  une  différence  entre  le  grec  ancien  que  nous 
avons  appris  et  enseigné  et  ce  qu’il  est  convenu  d’appeler 
le  grec  moderne?  — Non,  absolument  pas!  Certes,  tout 
en  ce  monde  se  modifie  fatalement  et  se  transforme;  mais 
les  modifications  que  cette  langue  a subies  sont  tellement 
insignifiantes  qu'on  pourrait  affirmer  qu’entre  la  langue 
de  Xénophon  et  la  langue  actuelle  d’Athènes,  il  y a 
moins  de  différence  qu’entre  le  français  d’aujourd’hui 
et  celui  d’Amyot  et  de  Montaigne;  et,  pour  déterminer 
en  deux  mots  la  différence  qui  pourrait  exister  entre  les 
deux  langues,  nous  dirons  que  le  grec  ancien  est  une 
langue  synthétique,  tandis  que  le  moderne  est  une  langue 
analytique  et,  par  cela  même,  plus  claire  et  plus  facile. 
— La  chose  est  tellement  vraie  que  moi-même,  — je  vous 
demande  pardon  de  parler  de  moi,  — après  avoir  étudié, 
pendant  plus  de  vingt  ans.  il  est  vrai,  ce  que  l’on  appelle 
le  grec  ancien,  j’ai  compris  sans  difficulté  les  journaux 
grecs  actuels  la  première  fois  qu’ils  sont  tombés  sous  ma 
main.  Et  cependant,  lorsque  je  suis  arrivé  à Athènes, 
cette  fois,  il  m’a  été  impossible  de  comprendre  un  mot 
de  ce  que  l’on  me  disait,  tellement  la  prononciation  que 
l’on  m’avait  enseignée  et  que  moi  même  j’avais  enseignée 
aux  autres  était  profondément  ridicule.  C’est  Érasme,  un 
Hollandais,  qui  a voulu  naguère  réformer  la  prononcia- 
tion du  grec,  absolument  comme  si  un  habitant  de  Borger- 
hout  ou  de  Londres . s’avisait  de  corriger  entièrement  la 
prononciation  des  artistes  de  la  Comédie-Française. 

Ce  qu’il  y a d’incroyable,  c’est  que  ce  système  cacophone 
et  barbare  a prévalu  et  prévaut  encore  dans  nos  pays, 
tandis  qu'avec  un  peu  de  bonne  volonté,  il  serait  si  facile 
de  faire  revivre  dans  la  pratique  une  langue  qui  n’est 
pas  morte.  Que  l’on  fasse  comprendre  à nos  étudiants  que 
la  langue  d’Homère  est  encore  parlée  sur  les  bords  de  la 
Méditerranée  et  de  ses  dépendances  par  une  population 
commerçante  et  active  de  plus  de  7 millions  d’hommes, 
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et  parlée  telle  qu’on  la  leur  enseigne  et  fait  prononcer,  et 
je  suis  convaincu  que  l’on  ne  fera  plus  au  grec  une  guerre 
qu’il  ne  mérite  pas  et  que  ce  sera  plutôt  le  latin,  langue 
définitivement  morte,  qui  verra  son  existence  pédagogique 
en  danger. 

Depuis  de  longues  années,  la  France,  l’Allemagne  et 
l’Angleterre  envoient  à Athènes  de  jeunes  professeurs  afin 
de  se  perfectionner  dans  les  études  helléniques.  Il  est 
regrettable  que  dans  notre  pays,  où  l’enseignement  du 
grec  laisse  tant  à désirer,  on  n’ait  point  songé  à imiter 
nos  voisins. 

Naturellement,  lorsque  la  Grèce  adopta  les  coutumes 
et  les  modes  françaises,  force  fut  de  trouver  de  nouveaux 
mots;  et  tandis  que  pour  toutes  nos  découvertes  nous 
demandions  à la  langue  grecque  le  secours  de  ses  mots 
— et  je  rappelle  ici  que  la  cinquième  partie  des  mots 
français  dérivent  du  grec  — les  Athéniens  adoptaient  bra- 
vement le  mot  français  avec  uns  finale  hellénique  Exemple: 
Le  pantalon  se  dit:  nxvToilom  \ le  corset  xopere  ; le  man- 
teau, pxvTo,  de  même  que  la  soupe  se  dit  gqvk*  et  un  beef- 
teak  P«pTcxi. 

La  langue  française  est  très  en  honneur  à Athènes  et 
il  est  difficile  de  trouver  une  famille  aisée  où  on  ne  la 
parle  pas  couramment.  La  Cour  elle-même  parle  parfaite- 
ment le  français.  D’ailleurs  les  sympathies  athéniennes 
sont  toutes  pour  la  France.  Lors  du  mariage  du  prince 
héritier,  M.  le  comte  de  Montholon,  ministre  de  France, 
fut  le  seul  ambassadeur,  acclamé  avec  enthousiasme  par 
tout  le  peuple,  malgré  la  présence  de  l’empereur  d’Alle- 
magne ; et  ce  fut  en  langue  française  que  le  roi  Georges 
prononça  les  trois  toasts  de  félicitations. 

Ne  croyez  pas  cependant  que  toute  la  famille  royale 
partage  cette  sympathie.  Laissez-moi  vous  raconter  une 
petite  anecdote  : 

Il  y a quelques  années,  un  bambin  jouait  sur  la  place 


— 329 


de  la  Constitution,  en  compagnie  de  sa  bonne,  une  Fran- 
çaise originaire  de  Suisse,  comme  les  institutrices  le  sont 
presque  toutes  là-bas,  lorsqu’un  autre  bambin,  accompagné 
également  de  sa  bonne,  s’arrêta  brusquement  en  face  de 
lui.  — Tiens!  lui  dit  le  nouveau  venu,  tu  parles  le  fran- 
çais? — Oui.  — Est-ce  que  ton  père  est  Français?  — Non. 
— C’est  ta  mère,  alors  ? - Non  plus,  papa  et  maman  sont 
Athéniens.  — Attrape  alors;  — et  en  même  temps  le 
bambin  interrogateur  administre  une  gifle  violente  à son 
compagnon,  en  ajoutant  : « Apprends  qu’un  Grec  doit  parler 
le  grec  dans  son  pays.  « C’était  le  plus  jeune  des  fils  du 
Roi  qui  donnait  sa  première  leçon. 

Le  mouvement  littéraire,  disais-je,  c’est  développé  à 
Athènes  en  même  temps  que  les  institutions  d’instruction 
sortaient  de  terre  Sans  parler  de  cette  quantité  incroyable 
de  journaux  littéraires,  politiques,  scientifiques,  écrits  les 
uns  en  prose  et  d’autres  en  vers  jusqu’au  titre,  au  prix 
d’abonnement  et  à la  date,  qui  répandent  dans  le  peuple 
le  bienfait  de  la  pensée  savante,  on  a vu  surgir  des  his- 
toriens, des  poètes,  des  économistes,  des  érudits  qui  ont 
conquis  notre  admiration. 

On  a prétendu  parfois  que  tout  Hellène  était  un  artiste, 
ce  n’est  pas  notre  avis  Le  Parthénon  a été  le  plus  beau, 
mais  le  dernier  rayonnement  de  l’architecture;  les  pin- 
ceaux d’Apelles  ont  été  remassés  par  des  barbouilleurs 
et  Phidias  renierait  la  plupart  de  ses  élèves.  Si  l’art  dra- 
matique a enfanté  quelques  chefs-d’œuvre  dus  à MM. 
Soutzos,  Koromylas,  Piccolos  et  Vlacos,  on  peut  dire  que 
la  musique  grecque  est  nulle.  Exception  faite  des  troupes 
de  passage  qui  viennent  jouer  en  français  le  répertoire 
français,  les  théâtres  d’Athènes  et  de  Phalère  ne  con- 
naissent que  quelques  vieux  opéras  italiens,  et  l’on  chante 
les  revues  locales  sur  les  airs  de  ta  Mascotte , de  Boc- 
cace  et  dtEn  revenant  de  la  revue . Je  ne  parle  que  de 
la  généralité  du  peuple,  car  j’ai  eu  l’occasion  d’entendre 
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à Athènes  des  voix  remarquablement  belles  et  sonores 
qui  faisaient  de  bonne  musique.  Il  y a dans  la  rue  du 
Stade  tout  un  stock  de  magnifiques  contraltos  inconnus. 
Je  ne  dirai  rien  de  la  musique  religieuse,  qui  n’est  qu’un 
horrible  nazillement  prolongé.  Quant  à l’orgue,  c’est  un 
instrument  prohibé  dans  les  églises. 

Des  neuf  muses  antiques,  c’est  Terpsichore,  la  patronne 
de  la  chorégraphie,  qui  a conservé  sa  prépondérance:  le 
peuple  athénien  est  un  peuple  danseur.  Il  danse,  saute, 
gambade  en  toute  occasion,  depuis  le  syrto  nation  cl  et 
le  ballo  populaire  jusqu’à  la  mazurka  et  le  cotillon.  L’an 
dernier,  c’était  le  boston  qui  jouissait  de  toutes  les  pré- 
férences. 

Il  est  assez  difficile,  étant  données  les  différences  de 
classes  de  la  société,  de  définir,  au  point  de  vue  moral, 
le  type  du  peuple  athénien.  Et  pourtant,  il  existe  quel- 
ques spécialités  caractéristiques  qui  s’appliquent  à tous  et 
à chacun  des  citoyens  Avant  tout,  ce  qui  distingue  l’Athé- 
nien,  outre  la  remarquable  pureté  de  ses  mœurs,  c’est 
son  amour  de  l’égalité  et  de  la  famille.  Dans  ce  pays  où 
la  noblesse  n’existe  pas,  l’égalité  est  si  bien  entrée  dans 
les  mœurs  que  les  fils  sont  presque  les  égaux  de  leur 
père.  Ils  ont  pour  lui  du  respect  et  de  la  déférence  ; ils 
n’obéissent  point  par  crainte.  On  sait  que,  dans  l’antiquité 
il  en  était  de  même.  Le  père  de  famille  était  pour  son 
fils  un  ami  plus  sage  et  plus  respectable  que  les  autres, 
il  n’était  pas,  comme  à Rome,  un  maitre  et  un  bourreau. 
Rome  avait  les  lois  contre  le  parricide,  Solon  refusa  d’en 
faire.  Ces  lois  sont  aussi  inutiles  aujourd’hui  que  lors- 
que les  Athéniens  votaient  les  lois  de  Solon.  La  mère  de 
famille  obéit  à son  mari,  commande  à ses  filles  et  prend 
conseil  de  ses  fils.  Les  frères  se  prêtent  secours  et  assis-  : 
tance  entre  eux  et  sacrifient  toujours  une  partie  et  souvent 
la  totalilité  de  leur  héritage  pour  arrondir  la  dot  de  leurs  : 
sœurs.  En  général,  l’Athénien  attend  que  ses  sœurs  soient 


casées  avant  de  songer  lui-même  au  mariage.  Tous  les 
membres  d’une  famille,  quelle  que  soit  la  différence  de 
leur  condition,  s’appuient  les  uns  sur  les  autres.  Un  homme 
ne  remplit  qu’un  devoir  strict  en  adoptant  la  veuve  d’un 
parent  : on  raconte  qu’un  pauvre  diable  de  cuisinier,  qui 
gagnait  à peine  six  cents  francs  par  an,  avait  pris  à sa 
charge  la  veuve  de  son  frère  et  ses  cinq  enfants.  Une  telle 
action  serait  admirée  chez  nous  : elle  n’était  pas  même 
remarquée  à Athènes.  Le  serviteur  lui-même,  que  nous 
considérons  comme  un  mal  nécessaire,  respectueux  envers 
ses  maîtres  et  dévoué  à leurs  intérêts,  fait  presque  partie 
de  la  famille.  On  voit  plutôt  en  lui  un  aide  qu’un  ouvrier 
à gages.  Après  plusieurs  années  de  bons  services,  l’Athé- 
nien  riche  fait  un  sort  à ses  serviteurs  Je  connais  une 
maison  où  l’on  ne  garde  les  servantes  que  pendant  dix 
ans.  Ce  laps  de  temps  écoulé,  le  maître  les  congédie  en 
leur  donnant  pour  dot  une  jolie  petite  maison  toute  neuve 
et  toute  meublée.  Il  est  vrai  que  ce  philanthrope,  l’homme 
le  plus  aimé  peut-être  d’Athènes,  est  aussi  celui  qui  a les 
plus  nombreuses  relations  : au  mois  de  mai  1895,  il  comptait 
972  filleuls. 

L’Athénien  est  l’homme  sobre  par  excellence:  on  a dit 
des  Espagnols  qu’ils  déjeunaient  en  prenant  l’air,  dînaient 
d’une  cigarette  et  soupaient  d’un  air  de  guitare.  Ajoutez 
une  poignée  d’olives  ou  de  radis,  un  morceau  d’agneau, 
quelques  feuilles  de  salade,  une  cuillerée  de  caviar,  des 
oranges,  des  friandises,  un  peu  de  vin  résiné,  un  dé  de 
calé  et  beaucoup  d’eau,  et  vous  aurez  le  menu  de  l’année 
d’un  Athénien. 

Le  plus  grand  plaisir  qu’il  puisse  se  procurer,  c’est  de 
se  promener,  en  égrenant  par  distraction  les  grains  d’un 
chapelet,  avec  sa  famille  entière,  lentement  et  long- 
temps, sur  les  trottoirs  de  la  rue  du  Stade  ou  dans  les 
solitudes  de  la  place  de  la  Constitution,  autour  de  l’es- 
trade où  la  musique  militaire  jette  aux  quatre  vents  des 
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fanfares  d’opérette.  Les  Athéniens  ont  le  grand  art  de  faire 
du  plaisir  avec  rien.  On  a dit  cependant  qu’ils  sont  des 
piliers  de  cabaret  et  cependant  ils  boivent  peu.  Ils  laissent 
les  Européens  s’empiffrer,  à la  brasserie  Hébé,  de  bière, 
d’œufs  durs  et  de  jambon.  Si,  par  hasard,  ils  les  imitent, 
c’est  simplement  pour  faire  comme  eux  et  ils  se  donnent 
des  indigestions  par  amour-propre.  Mais  le  plaisir  suprême 
de  ce  peuple  sobre,  c’est  de  parler  politique  autour  d’un 
verre  d’eau.  Si  la  discussion  dégénère  en  orage,  ce  n’est 
jamais  qu’une  tempête  dans  un  verre  d’eau. 

La  politique!  Tout  Athénien,  de  même  que  tout  Grec, 
naît  politicien  ou  espère  le  devenir,  et  les  rares  person- 
nalités qui  ne  font  pas  de  politique,  en  parlent  autant  que 
les  autres.  Sous  ce  rapport,  l’Athénien  a deux  grandes 
qualités  : le  souvenir  du  passé  et  une  confiance  illimitée 
dans  l’avenir.  Mais  il  a aussi  le  défaut,  en  raison  de  son 
esprit  à qui  rien  n’échappe,  de  chercher  et  de  découvrir 
le  côté  faible  de  son  adversaire.  De  là  ces  guerres,  paci- 
fiques, sans  doute,  mais  si  mouvementées  des  élections. 
Elles  sont  précédées  de  meetings  en  plein  air,  de  longs 
cortèges  avec  fanfares,  dans  lesquels  on  promène  dans  les 
rues  de  la  ville  les  portraits  des  candidats.  On  se  bous- 
cule, on  s’injurie,  on  déshabille  ses  adversaires,  on  crie, 
on  fait  un  vacarme  incroyable  sous  l’œil  bienveillant  des 
patrouilles,  qui  savent  que  tout  cela  n’est  que  beaucoup 
de  bruit  pour  rien.  Tout  le  monde  s’en  mêle.  Sans  s’en 
douter  peut-être,  les  Athéniens  se  rappellent  la  célèbre  dis- 
position du  code  de  Solon,  punissant  sévèrement  les  citoyens 
qui  restaient  indifférents  pendant  les  jours  d’émeute.  Et 
tout  ce  tumulte  dure  quinze  jours  au  moins.  Le  jour  de 
l’élection  arrivé,  tout  le  monde  va  voter.  Dans  les  écoles 
et  les  églises  se  trouvent  placées  sur  des  tables  en  demi- 
cercle  des  urnes  en  fer-blanc  qui  ressemblent  assez  aux 
lanternes  magiques  de  nos  enfants,  et  au-dessus  desquel- 
les est  inscrit  le  nom  d’un  candidat.  L’urne  est  divisée 
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intérieurement  en  deux  compartiments,  l’un  peint  en  noir, 
l’autre  en  blanc,  et  percés  d’un  petit  trou  au  bout  duquel 
est  attaché  un  sac  En  s’arrêtant  devant  chaque  urne,  l’élec- 
teur reçoit  une  boule,  enfonce  son  bras  dans  le  manche 
qui  a la  longueur  du  coude  et  la  jette  dans  le  blanc  s’il 
est  favorable  au  candidat,  dans  le  noir  s’il  est  hostile.  Le 
dépouillement  se  fait  vite  au  moyen  de  planchettes  percées 
de  cent  trous,  sur  lesquelles  on  verse  des  boules.  Lorsque 
tous  les  trous  sont  pleins,  on  porte  100  voix  au  nom  du 
candidat  et  ainsi  de  suite  jusqu’à  la  dernière  planchette 
et  l’on  compte  les  boules  au-dessous  de  100.  — Gomme 
l’électeur  est  forcé  de  voter  pour  tous  les  candidats  — à 
la  dernière  élection,  il  y en  avait  4 5 pour  l’Attique  seule- 
ment — et  qu’il  peut  donner  une  boule  blanche  à tous, 
il  peut  se  faire  que  la  plupart  des  candidats  réunissent  la 
majorité  absolue  des  voix.  11  n’y  a pas  de  second  tour  de 
scrutin.  Il  y a quelques  années,  il  est  arrivé  à Athènes  un 
fait  assez  rare  dans  les  annales  électorales.  Un  citoyen 
d’Athènes,  se  trouvant  en  Belgique  au  moment  des  élections, 
fut  candidat  sans  le  savoir,  et  obtint  l’unanimité  des  suf- 
frages à quelques  voix  près,  sur  un  chiffre  de  près  de  12,000 
votants.  Il  est  vrai  qu’alors  ce  brave  homme  faillit  être 
conduit  au  bureau  de  police  de  Bruxelles,  parce  qu’il  avait 
eu  l’audace  grande  de  corriger  au  crayon  une  faute  d’ortho- 
graphe grecque  que  M.  Cattier  avait  sculptée  sur  le  socle 
de  sa  statue  de  Lycurgue  qui  décore  notre  palais  de  justice. 

A son  retour  au  pays,  M.  Katsimbalis  eut  bien  soin  de 
refuser  le  mandat  qu’on  lui  avait  imposé. 

Si  l’Athénien  est  remuant  au  dedans,  il  ne  se  contient 
plus  dès  qu’il  s’agit  de  la  politique  du  dehors.  Depuis  qu’ils 
sont  libres,  les  Grecs  n’ont  qu’une  ambition  : réunir  tous 
les  membres  de  la  grande  famille  des  Hellènes  dispersés 
dans  l’empire  ottoman.  On  prétendait  que  les  officiers 
étaient  toujours  bottés,  éperonnés  et  armés  comme  s’ils  atten- 
daient l’ordre  de  partir  à la  conquête  de  Constantinople. 


C’était  peut  être  vrai.  En  tout  cas,  il  est  bon  de  remarquer 
que  le  Grec  est  tenace  et  que  le  passé  lui  inspirait  une 
grande  confiance  dans  l’avenir.  En  1863,  l’étendue  de  la 
Grèce  ne  dépassait  pas  47,500  k.  c.  Par  l’annexion  des  îles 
Ioniennes,  de  la  Thessalie  et  du  district  d’Arta  en  Épire, 
elle  est  maintenant  de  63,606  k.  c.  Elle  sera  encore  plus 
étendue  que  la  Belgique  et  la  Hollande  réunies,  malgré  la 
révision  de  la  frontière  qui  a lieu  actuellement. 

Avant  la  guerre  le  peuple  athénien,  si  amoureux  de  la 
liberté,  aimait  beaucoup  ses  souverains  et  surtout  leurs 
enfants.  Ceux-là,  disait- il,  ce  sont  de  vrais  Hellènes  et 
ils  sont  de  notre  famille.  Les  princes  sont  ses  fils,  les 
princesses  ses  filles.  Il  les  connaît,  car  il  a vécu  avec 
eux  et  les  a coudoyés.  Cette  familiarité  a parfois  choqué 
des  étrangers.  On  raconte  que  pendant  le  bal  donné  à 
l’occasion  du  mariage  du  duc  de  Sparte  avec  la  princesse 
Sophie  d’Allemagne,  le  comte  Herbert  de  Bismarck,  blessé 
de  se  voir  coudoyé  par  les  Athéniens  trop  fiers  à son  gré 
et  qui  ne  se  gênaient  que  pour  l’empereur,  les  rois  et  les 
reines  qui  assistaient  à la  fête,  finit  par  s’impatienter  et 
dire  : « En  vérité,  il  faut  être  bien  haut  placé  ou  avoir 
de  fortes  épaules  pour  éviter  le  frottement  des  guêtres 
de  ces  bergers.  . - Lorsque  la  fille,  aînée  du  roi  Georges 
quitta  Athènes  pour  suivre  son  mari  le  grand-duc  Paul 
de  Russie,  toute  la  ville  l’accompagna  jusqu’à  la  gare  : 
Revenez-nous,  lui  criait-on  de  toutes  parts,  ne  nous  quit- 
tez pas  pour  toujours  ! — Hélas  ! un  an  après,  elle  mourait 
là-bas,  la  pauvre  enfant...  et  ce  fut  une  profonde  douleur 
pour  le  peuple.  Et  sa  tristesse  était  d’autant  plus  amère 
que  la  princesse  ne  reposait  pas  sur  la  terre  de  la  patrie. 
Alors  il  y eut  un  homme  qui  remplit  près  de  l’Acropole 
et  des  autres  monuments  de  la  ville  un  grand  sac  de 
cette  terre  sacrée,  et  il  s’en  alla  à pied,  comme  un  men- 
diant, jusqu’à  Saint-Pétersbourg,  déposer  son  fardeau  sur 
le  tombeau  de  la  princesse  bien-aimée.  Ce  n’était  ni  un 
fou,  ni  un  pauvre,  mais  un  conseiller  de  la  Cour  d’appel. 
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Il  n’existe  point  de  peuple  jugé  plus  différemment  que 
le  Grec  et  en  particulier  l’ Athénien,  au  point  de  vue  des 
rapports  commerciaux.  Chacun  l’envisage  selon  son  intérêt. 
Les  Français  qui  recueillent  les  millions  des  usines  du 
Laurium  sont  convaincus  qu’il  y a du  bon  dans  l’Attique, 
tandis  que  les  malheureux  qui  ont  placé  leur  argent  sur 
la  rente  de  l’État,  trouvent  qu’on  paye  trop  rarement  les 
intérêts  de  la  dette.  Les  Anglais  qui  ont  vendu  leur 
chemin  de  fer  Athènes-Pirée  avec  un  bénéfice  de  plu- 
sieurs millions,  qui  ont  encore  le  monopole  du  télégraphe 
et  qui  écoulent  des  quantités  énormes  de  charbon  de 
Cardiff  sont  enchantés  du  gouvernement:  Ail  Riglit!  tan- 
dis que  nous  autres,  pauvres  petits  Belges,  qui  avons 
englouti  dans  la  malhenreuse  affaire  des  chemins  de  fer 
du  Péloponèse  une  forte  somme  de  capitaux,  et  qui  voyons 
de  temps  en  temps  un  agent  de  change  en  faillite  ou 
un  voleur  émérite,  faute  d’un  traité  d’extradition,  se  réfu- 
gier dans  le  sanctuaire  inviolable  de  Minerve,  nous  trou- 
vons que  le  Grec  est  un...  Grec  qui  triche  au  jeu  Per- 
mettez-moi  un  souvenir: 

Un  jour  que  je  jouais  aux  cartes  avec  un  Athénien  de 
mes  amis,  je  lui  demandai  de  m’apprendre  comment  on 
jouait  à la  grecque.  Volontiers,  me  dit-il,  continuons  notre 
partie...  et  après  avoir  achevé  notre  piquet  le  plus  hon- 
nêtement du  monde:  Vous  avez  vu,  me  dit-il,  comment 
nous  jouons  en  Grèce;  veuillez  me  .dire  maintenant  com- 
ment vous  autres  Français,  vous  avez  joué  au  Panama. 

Il  règne  en  Belgique  une  idée  absolument  fausse  quant 
à la  manière  de  conduire  les  travaux  des  grosses  entre- 
prises en  Grèce.  On  s’imagine  qu’un  chef  d’établissement 
ou  un  conseil  siégeant  en  Belgique,  ne  connaissant  que 
peu  ou  point  les  conditions  locales,  sont  parfaitement 
aptes  à diriger  une  entreprise  en  Grèce.  Cela  est  maté- 
riellement impossible,  les  circonstances  d’être  et  de  faire 
sont  entièrement  autres,  des  circonstances  imprévues  nais- 
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sent  tous  les  jours  et  il  est  indispensable  qu’il  y ait 
sur  place  l’autorité  nécessaire  et  une  autorité  assez  intel- 
ligence pour  ne  pas  devoir  prendre  des  instructions  lentes 
à venir  et  pouvoir  ordonner  les  mesures  immédiates  que 
réclame  chaque  situation.  Il  résulte  de  cette  fausse  con- 
ception de  la  conduite  des  entreprises  que  le  personnel 
est  généralement  inférieur  à ce  qu’il  devrait  être  ; de 
simples  conducteurs  et  même  surveillants  sont  envoyés 
à l’étranger  pour  remplir  des  fonctions  de  chef  de  sec- 
tion, quand  c’est  le  contraire  qui  serait  logique.  Un  bon 
agent  en  Belgique  habitué  à trouver  tout  sous  la  main,  à 
être  guidé  de  près  quand  la  moindre  difficulté  se  présente, 
pourrait  déjà  difficilement  remplir  le  même  poste  dans  des 
pays  comme  la  Grèce.  Le  point  principal  est  le  choix  sévère 
du  personnel;  au  surplus,  si  celui-ci  est  de  premier  ordre, 
on  aura  d’autant  plus  de  confiance  pour  lui  accorder  l’ini- 
tiative dont  il  a besoin. 

Telle  est,  Messieurs,  l’appréciation  de  notre  consul  à 
Athènes,  qui  ajoutait  que  nos  rapports  commerciaux  avec 
la  capitale  et  son  port  de  Pirée  seraient  plus  considérables 
et  plus  suivis,  si  nos  industriels  et  nos  négociants  s’enten- 
daient entre  eux.  Nous  pouvons  envoyer  tant  de  nos  pro- 
duits : toiles  à voiles,  bâches,  cordages,  clous,  couleurs 
broyées,  huiles  industrielles,  fournitures  pour  construction, 
poutrelles,  briques  réfractaires,  carreaux  vernis,  tuyaux 
en  fonte  et  en  grès,  ciment,  fers  marchands,  tôles  ondu- 
lées, verre  à vitre,  zinc  en  feuilles,  fer-blanc,  faïences,  por- 
celaines, briquettes  de  houille,  machines,  tramways,  etc. 

En  1893,  nous  exportions  en  Grèce  des  marchandises 
pour  une  valeur  de  3,442,000  fr.  et  en  1894  pour  4,625,000  fr. 
Les  Grecs  d’autre  part,  qui  sont  d’ailleurs  les  premiers 
marins  du  monde,  importaient  chez  nous  leurs  produits, 
en  1891  pour  une  valeur  de  3,323,000  francs  et  en  1894 
pour  la  somme  de  8,127,000  francs. 

L’industrie  à Athènes  commence  à se  développer  : filature 
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de  soie,  filature  de  coton,  tissage  de  toile  de  coton,  verrerie, 
distillerie,  fabrique  de  tabacs,  etc.  L’Athénien  fait  tous  ses 
efforts  pour  n’être  plus  tributaire  de  l’étranger,  mais  il  lui 
faudra  encore  de  longues  années  pour  se  suffire  à lui- 
même.  Il  est  étonnant  qu’un  Belge  n’ait  pas  encore  installé 
à Athènes  une  brasserie  sérieuse.  Les  brasseurs  du  pays 
ne  savent  pas  mal  ter  et  font  revenir  d’Allemagne  leur 
malt  et  leur  houblon,  tandis  que  nous,  nous  achetons  leurs 
orges  de  Thessalie  et  que  le  pays,  fertile  en  oignons, 
parait  favorable  à la  culture  identique  du  houblon.  La 
bière  fabriqué  à Athènes  n’est  que  du  caramel  et  la  pré- 
tendue bavière  qui  vient  de  Trieste  n’est  pas  bonne  et 
coûte  fr.  1.50  la  petite  bouteille. 

Ce  qui  nuit  le  plus  au  développement  de  l’industrie  et 
du  commerce,  c’est  le  manque  d’argent.  On  ne  connaît 
guère  à Athènes  que  le  nickel  et  le  papier-monnaie.  Tout 
l’or  et  tout  l’argent  frappé  en  Grèce  depuis  son  indé- 
pendance, se  trouve  à l’étranger.  Le  cuivre  même  se  fait 
rare,  voici  pourquoi  : Lorsque  la  drachme  papier,  au  lieu 
de  valoir  1 franc,  ne  représenta  plus  qu’une  valeur  de 
60  centimes,  les  sous  de  cuivre  continuèrent  à représen- 
ter néanmoins  une  valeur  de  5 et  10  centimes.  Il  fallait 
donc  fr.  1.40  en  sous  pour  représenter  1 franc  en  argent. 
Immédiatement  une  société  se  forma,  recueillit  tous  les 
sous  de  cuivre  qu’on  put  ramasser  et  vint  les  écouler  en 
France  et  en  Belgique,  réalisant  ainsi  un  bénéfice  de  40  p.  c. 
La  Grèce  se  trouva  donc  un  beau  jour  littéralement  sans 
le  sou,  mais  elle  fut  peu  embarrassée  : elle  frappa  im- 
médiatement du  nickel  qui  n’a  cours  que  dans  le  pays. 
Mais  la  Grèce  sera  bien  ennuyée  lorsqu’on  lui  renverra 
sa  mitraille. 

Le  mal  qui  sape  le  commerce  à sa  base,  c’est  l’usure, 
l’usure  légale  ou  illégale,  et  pour  la  rendre  plus  horrible 
encore,  il  existe  à Athènes  une  prison  pour  dettes.  Mais 
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en  fait  ce  jour-là  une  hécatombe  homérique.  Mais  per- 
sonne ne  pourra  compter  le  nombre  incalculable  d’œufs, 
non  pas  que  l’on  mange,  mais  que  l’on  casse  ce  jaur-là. 
Chaque  famille  a sur  la  table  un  immense  plat  d’œufs  durs, 
généralement  peints  en  rouge.  Chaque  convive  en  prend 
un  par  le  milieu  et  tâche  de  casser  à coups  d’œuf  l’écale 
de  l’œuf  de  son  voisin,  en  disant  toujours:  Xpyjoro;  avsoryj, 
le  Christ  est  ressuscité.  Et  le  jeu  recommence  tant  qu’il 
y a des  œufs  sur  la  table.  Lorsque  l’on  porte  la  santé  de 
quelqu’un,  on  ne  lui  dit  pas  comme  chez  nous  : A votre 
santé,  mais  O ot o ymIoz,  Que  Dieu  nous  soit  favorable, 

et  l’on  répond  Kai  ïlavayia  y.oeq  yjwaç,  et  que  la  Sainte  Vierge 
soit  avec  nous. 

Vers  le  soir  de  Pâques,  devant  plusieurs  églises,  on  brûle 
un  mannequin  qui  représente  le  traître  Judas...  En  un  mot, 
la  religion  se  trouve  dans  tous  les  actes  de  la  vie  privée 
ou  publique.  La  session  législative  s’ouvre  par  des  prières 
dites  dans  la  salle  des  séances  par  l’archevêque  d’Athènes, 
assisté  d’autres  évêques.  J’ai  eu  l’occasion  d’assister  à l’inau- 
guration du  théâtre  de  Pirée,  et  rien  ne  m’a  paru  plus 
étrange  que  de  voir  sur  la  scène  l’archimandrite  et  tout 
son  clergé,  nazillant  des  prières  dans  un  décor  d’opérette. 

La  religion  est  restée  absolument  byzantine.  Dans  les 
églises  bariolées  de  haut  en  bas  de  toutes  les  nuances  de 
l’arc-en-ciel,  pas  d’orgue,  pas  de  bancs,  pas  de  statues!  Il 
y a quelques  années,  on  plaça  dan  l’église  Sainte-Irène  une 
chaire  de  vérité  sur  laquelle  on  avait  sculpté  la  tête  des 
quatre  évangélistes.  Ce  fut  un  scandale  public  et  il  fallut 
la  volonté  opiniâtre  du  donateur  pour  qu’on  ne  mutilât  pas 
cette  œuvre  d’art. 

En  règle  générale,  les  prêtres  d’Athènes,  qui  sont  en  très 
grand  nombre,  sont  assez  instruits  et  très  tolérants.  Toute 
leur  grande  science  consiste  à psalmodier  quelques  prières 
et  à entretenir  leur  chevelure  et  leur  barbe.  La  longue 
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cette  plaie  est  trop  hideuse  pour  que  j’en  parle  plus  long- 
temps. 

A Athènes,  les  voies  et  moyens  de  communication  sont 
nombreux  et  faciles.  Une  compagnie  belge  a installé  des 
lignes  de  tramways  à bon  marché  qui  sillonnent  la  ville 
dans  toutes  les  directions.  Un  chemin  de  fer  et  un  tram 
à vapeur  la  relient  au  Pirëe,  tandis  que  deux  autres  tron- 
çons de  voies  ferrées  se  dirigent,  le  premier  vers  Lau- 
rium,  le  second  vers  Eleusis  et  Corinthe.  Les  voitures 
publiques,  fiacres,  coupés,  calèches  ou  landaus,  attelées 
à un  ou  deux  chevaux,  sont  véritablement  pour  rien.  La 
course  ne  coûte  qu’une  drachme,  soit  donc  60  centimes  de 
notre  monnaie  ; et  pas  de  pourboire  ! Les  Athéniens  ne 
connaissent  pas  le  pourboire,  excepté  dans  les  cafés  fré- 
quentés par  les  Européens.  Il  m’a  été  impossible  de  faire 
accepter  deux  sous  à un  petit  décrotteur  qui  avait  ciré 
mes  souliers. 

L’Athénien  est  profondément  religieux  pour  tout  ce  qui 
regarde  les  pratiques  extérieures  du  culte.  Seulement,  il 
regarde  plutôt  à la  quantité  qu’à  la  qualité.  Par  exemple, 
lorsqu’il  se  mêle  de  faire  un  signe  de  croix,  il  en  fait  une 
dizaine,  souvent  plus,  sans  s’arrêter,  et,  comme  il  ne  porte 
pas  la  main  à l’épaule  gauche,  on  croirait  qu’il  bat  devant 
sa  poitrine  une  mesure  accélérée  en  deux  temps.  Il  observe 
les  prescriptions  si  sévères  des  deux  carêmes.  Les  trois 
derniers  jours  de  la  semaine  sainte,  il  ne  mange  guère 
que  des  olives  et  du  caviar.  La  veille  de  Pâques,  beaucoup 
d’Athéniens  ne  prennent  rien,  pas  même  une  goutte  d’eau. 
Pendant  cette  nuit,  toute  la  ville  et  la  Cour  s’en  vont  en 
procession,  un  cierge  allumé  à la  main,  auprès  de  la 
métropole,  et,  au  premier  coup  de  minuit,  le  canon  tonne, 
la  flotte  du  Pirée  répond  par  des  salves  répétées:  Xpyjaro; 
avîoryj,  le  Christ  est  ressuscité.  Tous  les  cierges  sont  levés, 
puis  abaissés,  simultanément  pendant  quelques  minutes. 
La  fête  commence,  au  grand  détriment  des  agneaux.  On 
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chevelure  et  la  longue  barbe  sont  deux  conditions  essen- 
tielles de  la  profession.  Et  pourtant,  ils  ont  conservé  une 
grande  influence  sur  la  multitude. 

Avant  tout,  les  prêtres  grecs  sont  pauvres,  d une  pauvreté 
repoussante  parfois,  car  ils  ne  vivent  que  de  maigres 
aumônes,  au  moyen  desquelles  ils  entretiennent  leur  nom- 
breuse famille.  En  second  lieu,  ils  représentent  la  plus  haute 
expression  du  patriotisme  grec  contre  l’ennemi  irrécon- 
ciliable, le  Turc.  Pendant  la  guerre  de  l’indépendance,  ils 
ont  secouru  les  insurgés,  leur  donnant  l’hospitalité,  soi- 
gnant les  blessés,  se  dépouillant  de  tout  pour  leur  procurer 
de  la  poudre  et  des  armes.  Il  y eut  des  monastères,  riches 
ceux-là,  qui  mouraient  littéralement  de  faim,  parce  qu’ils 
avaient  donné  aux  patriotes  tout  ce  qu’ils  possédaient.  D’au- 
tres enfin  ont  pris  les  armes  ; et,  la  croix  d’une  main,  le 
sabre  de  l’autre,  ils  ont  lutté  courageusement,  braves  entre 
les  plus  braves. 

Il  n’y  a pas  longtemps,  on  a inauguré  en  souvenir  de 
Diakos,  un  de  ces  héros,  une  magifîque  statue  que  j’ai  vue 
chez  le  sculpteur  à Athènes.  Simple  diacre  à l’église  de 
Livadie,  il  appela  ses  compatriotes  aux  armes  et  chassa 
les  Turcs  de  la  ville,  après  cinq  jours  de  combats  meurtriers. 
Les  armes,  les  trésors,  le  butin  dont  il  s’est  emparé,  il 
abandonna  tout  au  gouvernement  par  un  sentiment  de 
délicatesse  et  de  désintéressement  bien  rare  en  ce  temps-là. 
Puis,  apprenant  que  l’armée  de  Méhémed-Pacha  se  con- 
centre à Lamia  pour  se  jeter  sur  la  Grèce  révoltée,  il  court 
avec  ses  compagnons  défendre  les  Thermopyles  ; mais, 
assailli  par  le  nombre,  abandonné  des  siens,  il  refuse  de 
les  suivre,  et  répond  à un  ami  qui  lui  amène  un  cheval  : 
Diakos  ne  fuit  pas.  Retranché  derrière  des  rochers  avec 
dix  compagnons  qui  lui  sont  restés  fidèles,  il  les  voit  tous 
succomber;  son  frère  tombe  à ses  côtés;  resté  seul,  le  bras 
droit  cassé  par  une  balle  et  son  épée  brisée,  il  se  défend 
encore  contre  trois  ou  quatre  cents  jaunissaires  et  cherche 
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encore  à se  défendre  avec  la  poignée  de  son  yatag-an,  c’est 
ainsi  que  le  sculpteur  l’a  représenté.  Enveloppé  de  tous 
côtés,  il  est  terrassé  et  conduit  devant  Méhémed-Pacha,  un 
connaisseur  en  fait  de  bravoure,  qui  lui  offre  la  vie  sauve 
et  la  fortune  s’il  veut  abjurer  et  servir  le  Sultan.  « Fais-moi 
mourir,  répond  il  avec  hauteur,  la  Grèce  a beaucoup  d’autres 
Diakos.  » 

Il  fut  empalé,  et  rôti  comme  un  agneau  à la  broche, 
et  tandis  que  la  mort  venait  lentement  au  milieu  des 
tortures  atroces:  O ma  patrie,  disait-il,  voici  que  l’hiver 
est  passé  et  bientôt  tu  sortiras  du  tombeau  comme  sor- 
tiront de  terre  les  petites  fleurs  de  nos  champs! 

Messieurs,  quand  un  clerg-é  a autour  de  sa  tête  cette 
auréole  de  la  pauvreté,  du  patriotisme  et  du  martyre, 
on  comprend  que  l’Athénien  s’incline  devant  lui  et  va 
lui  baiser  la  main  f1). 

H.  Hauttecœur. 


(1)  Nous  avons  emprunté  une  partie  de  cette  conférence  aux  travaux 
littéraires  de  MM.  H.  Belle,  A.  Proust,  G.  Deschamps,  E.  Reclus,  E. 
About,  Spiridis,  etc. 


AU  KLONDYKE 


(NOTES  DE  ROUTE) 

Dans  Vile  de  Vancouver . 

J’étais  avec  MM.  de  Parpeix  et  Fournier,  à Victoria, 
lorsque  M.  Dubray  et  l’ingénieur  américain  W.  Thorp  vin- 
rent nous  rejoindre.  La  fièvre  de  l’or  commençait  à sévir. 
La  capitale  de  l’ile  de  Vancouver  semblait  depuis  quelques 
semaines  un  de  ces  camps  de  mineurs  qu’on  voyait  surgir 
d’ici  de  là,  en  Californie,  vers  1850.  Dans  les  bars  nous  ren- 
contrions des  groupes  d’aventuriers  aux  costumes  les  plus 
disparates  discutant  sur  la  valeur  des  différentes  routes 
qui  mènent  au  Klondyke.  Au  coin  des  rues  étaient  groupés 
dans  une  promiscuité  qui  . ne  manquait  pas  de  pittoresque, 
chevaux  de  bât  bagages  et  provisions. 

Pourquoi  n’irions  nous  pas  au  Klondyke  ? dit  un  soir 
M.  Dubray.  Nous  sommes  sur  la  route.  La  saison  est  pro- 
pice. La  plupart  des  claims  demeurent  inexploités  faute 
de  bras.  Nous  courons  la  chance  de  devenir  millionnaires 
à bref  délai  et  si  le  sort  ne  nous  favorise  pas,  nous  ferons, 
en  tous  cas,  une  expédition  magnifique. 

Le  jeune  explorateur  n’a  pas  à plaider  longtemps  une 
cause  gagnée.  Nous  voulons  tenter  l’aventure. 

Trois  routes  s’offrent  à nous  : gagner  Edmonton,  dans 
la  Colombie  anglaise  : de  là  descendre  la  Mackensie  et 
les  rivières  secondaires  sur  un  parcours  de  2182  milles. 
La  distance  totale  d’Edmonton  au  Klondyke  étant  exacte- 
ment de  2458  milles  il  ne  faut  guère  plus  de  deux  mois 
pour  accomplir  le  voyage.  Mais  par  contre  une  grande 


- 343  — 


partie  du  pays  est  totalement  inexplorée  et  nous  courons 
le  risque  d’être  assassinés  pendant  le  trajet. 

Le  deuxième  itinéraire  consiste  à nous  rendre  par  mer 
jusqu’à  l’embouchure  du  Yukon  et  de  remonter  ensuite  le 
cours  du  fleuve  jusqu’au  point  où  il  cesse  d’être  naviga- 
ble. Si  cette  route  est  la  plus  simple,  au  printemps,  elle 
est  aussi  la  plus  dispendieuse 

Celle  de  Victoria  à Juneau-city  qu’a  suivie  M.  Dawson, 
représentant  du  gouvernement  Canadien,  puis  après  lui, 
M.  Ogilvie,  chargé  par  le  cabinet  de  Washington  de  tra- 
cer la  délimitation  entre  l’Alaska  et  le  Canada,  est  la 
plus  pratique.  De  Juneau-city  on  gagne  la  White-pass,  le 
lac  Bennett,  les  rapides  de  White  horse , le  lac  Labarge 
et  l’on  descend  la  rivière  Lewis  jusqu’à  l’ancien  fort  Sel- 
kirk  où  elle  se  jette  dans  le  Yukon  qu’on  longe  jusqu’à 
Dawson-city  située  presque  à l’embouchure  de  la  rivière 
Klondyke.  Cette  dernière  voie  obtient  tous  nos  suffrages. 
Jusqu’au  jour  où  sera  installé  un  train  allant  sur  la  glace, 
elle  restera  la  meilleure  de  toutes.  Quelqu’utopiste  que 
puisse  paraître  le  projet  d’une  locomotive  à patins  grim- 
pant les  pentes  escarpées  des  défilés,  il  n’en  est  pas 
moins  pris  en  considération  par  le  gouvernement  améri- 
cain. M.  George  GJover  a brillamment  résolu  le  problème 
de  la  traction  sur  la  neige.  Avant  la  fin  de  ce  siècle,  si 
fécond  en  inventions  diverses,  les  explorateurs  de  l’Amé- 
rique boréale  verront,  non  sans  étonnement,  un  train 
escaladant  les  glaciers,  se  précipitant  dans  les  gorges  pro- 
fondes des  régions  arctiques,  à une  vitesse  moyenne  de 
20  milles  à l’heure. 

Sur  les  côtes  cle  Colombie. 

M.  Dubray  loue  le  Harrison , yacht  à vapeur  de  trois 
cents  tonneaux  qui  doit  nous  transporter  à Juneau-city. 
Après  avoir  embarqué  des  provisions  pour  six  mois,  des 
fourrures,  des  tentes,  des  armes,  des  munitions,  des  elle- 
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vaux  et  engagé  un  cuisinier  nègre  qui  s’appelle  « Ro- 
dolphe » ! nous  quittons  l’ile  de  Vancouver. 

Rien  n’est  plus  agréable  qu’un  voyage  en  steamer, 
lorsqu’on  ne  perd  pas  la  terre  de  vue.  Je  ne  me  lasse 
pas  d’admirer  les  belles  montagnes  couvertes  de  forêts 
séculaires  qui  se  déroulent  en  une  longue  chaine  le  long 
de  la  côte  du  Pacifique,  les  terres  basses  chargées  d’une 
riche  végétation  dont  la  verdure  contraste  avec  l’azur  des 
flots,  les  villages  qui  se  succèdent  de  loin  en  loin  et  dont 
les  maisons  claires  se  détachent  vivement  sur  le  fond 
pittoresque  des  pentes  boisées. 

Il  suffit  de  jeter  un  coup  d’œil  sur  la  carte  de  la  Co- 
lombie anglaise  pour  reconnaître  que  ses  côtes  offrent 
les  découpures  les  plus  capricieuses  ; la  mer  s’enfonce  dans 
les  terres,  s’y  attarde  paresseusement,  ou  en  ressort  sou- 
dain, formant  une  multitude  de  baies  de  toutes  dimensions, 
dans  chacune  desquelles  vient  se  déverser  une  rivière. 

Au  loin,  ce  sont  les  forêts  antiques  dont  il  est  si  diffi- 
cile de  se  faire  une  juste  idée  quand  on  ne  les  a pas 
vues.  La  vie  s’y  mêle  à la  mort,  la  végétation  la  plus 
majestueuse  surgit  du  sein  de  la  destruction  amassée  par 
le  temps.  Ici  c’est  un  tronc  d’arbre  qui  barre  le  passage  ; 
là,  l’homme  doit  ramper  sous  un  autre,  qu’un  obstacle  a 
arrêté  dans  sa  chute  ; plus  loin,  on  trouve  un  amas  d’ar- 
bres renversés  sans  doute  par  la  tempête.  Ils  peuvent  de- 
meurer pendant  des  siècles  à l’endroit  où  ils  sont  tombés 
sans  que  la  civilisation  essaye  de  troubler  leur  repos.  La 
mousse  les  recouvre,  et  cache  sous  un  manteau  de  ver- 
dure l’action  lente  de  la  décomposition.  Souvent,  au  mo- 
ment où  l’on  y pose  le  pied,  ils  cèdent  sous  le  poids,  et 
l’on  est  enseveli  au  milieu  des  débris  du  tronc  vermoulu. 

On  raconte  une  foule  de  drames  lugubres  dont  les  forêts 
de  Vancouver  et  de  la  Colombie  anglaise  ont  été  le  thé- 
âtre; tout  récemment  encore  des  malheureux  incapables  de 
retrouver  leur  route,  ont  péri  lentement  da  froid  et  de  faim. 
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En  consultant  mon  journal  de  bord  j’y  trouve  les  notes 
suivantes  : 

15  Avril.  Le  baromètre  baisse.  Bourrasque  à l’est  La 
mer  devient  grosse. 

Huit  heures  du  soir.  Coup  de  vent.  Le  ciel  est  noir. 
On  ne  voit  qu’un  étroit  horizon  éclairé  par  la  phos- 
phorescence d’une  mer  agitée.  Les  nuages,  fort  bas,  pas- 
sent au  dessus  de  nous  avec  une  rapidité  vertigineuse.  Ils 
sont  à chaque  instant  sillonnés  par  des  éclairs  livides  ; 
la  pluie  fouette,  une  pluie  glacée.  De  temps  en  temps  le 
tonnerre  mêle  sa  voix  formidable  aux  mille  bruits  sinis- 
tres dont  les  flots  en  fureur  nous  assourdissent. 

Minuit.  Je  remplace  le  second.  Ebloui  par  les  éclairs 
qui  se  succèdent  presque  sans  interruption,  j’ai  peine  à dis- 
tinguer la  boussole  dans  l’habitacle.  Tout  à coup  je  suis 
renversé  et  lancé  au  loin  par  un  choc  violent.  C’est  un 
coup  de  mer  qui  a frappé  le  navire.  Un  peu  meurtri  et 
ruisselant  je  me  relève  ponr  gagner  mon  poste  d’observa- 
tion. 

16  Avril.  Nouvelle  tempête,  mais  moins  longue  et  moins 
violente.  Le  temps  se  modère.  Les  grains  ne  se  succèdent 
plus  qu’à  de  longs  intervalles.  La  brise  devient  régulière 
et  la  mer  moins  forte.  Vers  trois  heures  un  brouillard 
s’élève  du  Pacifique  et  enveloppe  la  côte  d’un  voile  im- 
pénétrable. Il  est  si  épais  que  nous  ne  pouvons  distin- 
guer aucun  objet  d’une  extrémité  du  navire  à l’autre.  La 
prudence  nous  engage  à diminuer  la  toile  que  nous  avions 
déployée  ce  matin  et  à remettre  le  cap  au  large  afin  de 
ne  pas  nous  exposer  à tomber  parmi  les  écueils  durant 
la  nuit  qui  s’approche. 

18  Avril.  Le  vent  souffle  de  l’ouest  et  vient  de  la  terre, 
mais  le  yacht  louvoie  aisément  entre  les  deux  côtes  où 
la  mer  est  relativement  calme.  Enfin  nous  apercevons 
Juneau-city.  C’est  une  petite  ville  de  deux  mille  cinq  cents 
habitants,  blottie  au  fond  d’une  baie  pittoresque  que  pro- 
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tège  une  série  d’iles,  et  dont  la  profondeur  suffît  pour 
les  steamers  d’un  fort  tonnage.  Elle  est  bâtie  au  pied 
d’une  montagne  qui  se  dresse  perpendiculairement,  for- 
mant ainsi  un  fond  pittoresque.  Au  delà,  on  aperçoit  une 
douzaine  de  cottages,  puis  la  forêt,  à l’entrée  de  laquelle 
se  trouve  une  promenade  fort  agréable. 

Juneau  est  incontestablement  la  ville  du  monde  où  il 
tombe  le  plus  d’eau  ; les  pluies  cessent  seulement  à l’ap- 
proche de  la  neige,  et  si,  par  hasard,  on  a pendant  l’été 
quelques  semaines  de  beau  temps,  la  fièvre  et  les  affec- 
tions de  poitrine  font  payer  cher  aux  colons  cet  avan- 
tage passager. 

Quaut  aux  rhumatismes,  je  n’en  parle  pas,  il  va  sans 
dire  qu’un  séjour  prolongé  dans  un  climat  pareil  les  amène 
en  foule  à sa  suite. 


De  la  White  pas  s. 

Nous  approchons  de  la  White  pass.  La  neige  commence 
à fondre,  eile  forme  mille  ruissaux  qui  coulent  douce- 
ment à travers  les  arbres  des  forêts,  et  mainte  cataracte 
retentissante  retombe  en  flots  d’écume.  De  temps  à autre 
nous  rencontrons  des  Indiens  couverts  de  peintures  bi- 
zarres et  enveloppés  dans  des  couvertures  de  laine  grise  ; 
de  grands  anneaux  pendent  à leur  nez.  Mais  à cela  près, 
leur  costume  n’a  rien  de  bien  caractéristique;  les  uns  por- 
tent une  chemise  et  point  de  culotte  ; les  autres,  une  cu- 
lotte et  point  de  chemise.  Tous  sont  vêtus  comme  nos 
porteurs  de  peaux  de  bêtes  ; des  queues  de  martre  et 
d’écureuil,  attachées  autour  de  ce  manteau,  forment  une 
frange  d’un  effet  assez  pittoresque.  Ils  se  pressent  autour 
de  nous  quand  nous  prenons  nos  repas  et  disputent  à 
leurs  chiens  les  débris  de  notre  table:  couennes  de  lard, 
croûtes  de  pain,  feuilles  de  thé  etc.  Je  remarque  que 
nos  porteurs  ont  une  singulière  façon  de  tenir  les  baga- 
ges ; ils  les  placent  sur  leur  dos,  mais,  au  lieu  de  les  fixer 


aux  épaules,  ils  les  assujetissent  à leur  front  à l’aide  d’une 
courroie. 

Après  cinq  jours  de  marche  nous  avons  parcourru  la 
plaine,  tantôt  à cheval,  tantôt  à pied.  Nous  prenons  pour 
guides  deux  Indiens  qui  nous  conduiront  jusqu’au  lac 
Bennett.  Le  dialecte  chinouk , le  seul  que  comprenne  l’un 
d’eux  est  un  mélange  bizarre  de  français,  d’anglais  et 
d’idiome  indigène,  avec  lequel  les  Européens  se  familiari- 
sent difficilement. 

En  arrivant  à la  White  pass  deux  de  nos  chevaux 
roulent  dans  une  ravine  au  grand  désespoir  de  M.  de 
Parpeix  qui  voit  disparaître  une  partie  de  son  équipe- 
ment. La  route  devient  pénible.  Nous  devons  nous  frayer 
un  chemin  au  milieu  d’une  couche  de  neige  épaisse  de 
plusieurs  pieds  et  amollie  déjà,  qui  ensevelit  sous  un  blanc 
linceul  le  sol  et  les  troncs  d’arbre  renversés.  Voyager 
dans  de  pareilles  conditions  est,  on  en  conviendra,  un 
plaisir  fort  problématique.  Cependant  nous  continuons  notre 
marche  avec  courage. 

Nous  dressons  nos  tentes  sur  un  plateau  élevé.  Le  len- 
demain, jour  de  repos,  après  avoir  bu  un  verre  de  Whisky 
et  fumé  une  pipe,  nous  laissons  l’ingénieur  et  M.  Dubray 
surveiller  les  pièges  qu’ils  ont  tendus  près  du  campe- 
ment, et  nous  nous  dirigeons,  MM.  de  Parpeix,  Fournier 
et  moi,  vers  la  montagne.  Nous  avons  une  lieue  à faire 
à travers  la  neige  presque  fondante,  mais  comme  nous 
ne  courons  aucun  risque  de  nous  égarer,  nos  guides,  en 
vrais  fils  du  desert,  ne  croient  pas  devoir  nous  accom- 
pagner, préférant  de  beaucoup  leur  repos  à toutes  les 
splendeurs  de  la  nature.  La  vallée  est  semée  de  bois  mort 
et  de  pierres  rondes,  polies,  glissantes  ; çà  et  là  s’étend 
une  bande  de  sable  durcie  par  le  froid  ; le  tout  est  recou- 
vert d’une  neige  fine  sur  laquelle  il  est  très  difficile  de 
tenir  pied  ; aussi  nous  arrive-t-il  souvent  d’enfoncer  jus- 
qu’aux épaules  dans  des  fentes  de  rochers  ou  de  tomber 
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au  milieu  d’un  ruisseau  qui  coule  sournoisement  sous  une 
couche  de  glace.  Des  courants  larges  et  rapides,  trop 
profonds  pour  être  passés  à gué,  charrient  d’énormes 
glaçons;  des  bois  de  pins  rabougris  ferment  de  tous  côtés 
la  vallée. 

A mesure  que  nous  avançons,  des  craquements  répétés, 
le  déplacement  des  pierres  annoncent  le  voisinage  immédiat 
d’un  glacier.  Le  bruit  et  le  mouvement  sont  continuels. 
Tantôt  une  pluie  de  cailloux  descend  des  flancs  de  la 
montagne,  tantôt  de  lourds  galets  se  frayent  lentement 
un  passage  au  milieu  des  rochers  ; parfois  c’est  seulement 
une  poignée  de  sable  qui  se  trouve  entrainée  par  les  eaux; 
mais  toujours  on  voit  quelque  chose  s’agiter  ; cette  froide 
nature  semble  prendre  vie.  La  glace  revêt  preque  partout 
l’apparence  d’un  roc  grisâtre,  tant  les  années  ont  accumulé 
de  boue  à sa  surface.  On  ne  peut  cependant  se  méprendre 
sur  la  nature  véritable  de  ces  masses  énormes,  car  de 
profondes  crevasses  montrent  par  endroits  leur  éclatante 
blancheur,  et  des  franges  de  stalactites  pendent  à chaque 
bord.  Le  glacier  a environ  deux  kilomètres  à sa  base, 
mais  il  s’élargit  considérablement  par  le  haut.  Pendant  que 
M.  Fournier  s’arrête  pour  en  prendre  une  esquisse,  le  si- 
lence solennel  qui  enveloppe  les  montagnes  rend  plus 
sensible  le  mouvement  des  glaces.  Rochers  et  cailloux  se 
précipitent  avec  une  si  grande  violence  qu’ils  peuvent  fort 
bien  écraser  les  observateurs  trop  absorbés  par  ce  ma- 
gnifique spectacle.  La  neige  couvre  le  glacier,  mais  elle 
fond  rapidement  et  forme  des  ruisseaux  qui  étincellent 
au  soleil;  enfin,  des  fentes  caverneuses  qui  séparent  les 
blocs,  jaillissent  des  torrents  limpides  comme  le  cristal.  La 
chaleur  imprime  au  travail  des  eaux  un  redoublement 
d’activité.  Au  loin,  les  derniers  rayons  du  jour  dorent  les 
pics  majestueux,  dont  les  neiges  alimentent  le  glacier. 

Après  avoir  passé  la  journée  entière  à contempler  ces 
curieux  phénomènes,  nous  revenons  fort  tard  dans  la  soi- 
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rée  au  campement.  Les  guides  et  les  porteurs  indiens 
nous  accueillent  avec  un  sourire  qui  signifie  clairement 
quà  leur  avis  c’est  folie  pure  de  prendre  tant  de  peine 
pour  aller  voir  de  la  glace  et  des  pierres. 

Près  du  lac  Lindeman. 

Notre  voyage  dans  l’intérieur  a un  caractère  prononcé 
de  monotonie,  les  jours  se  suivent  et  se  ressemblent  beau- 
coup. Il  nous  est  impossible  de  faire  la  route  à cheval 
et  nos  bêtes  ne  peuvent  porter  qu’un  bagage  léger;  notre 
principale  nourriture  se  compose  de  farine,  de  lard  fumé 
et  de  mauvaises  fèves;  mais  nous  sommes  jeunes  et  d’une 
santé  robuste.  Aussi  cheminons  nous,  le  soleil  au  coeur,  le 
rire  aux  lèvres  à travers  ce  pays  raboteux  dont  toutes  les 
rivières  sont  des  torrents,  où  le  climat  est  si  humide  que 
les  couvertures  qui  nous  servent  de  lit  se  trouvent  chaque 
soir  ' trempées  comme  si  nous  les  avions  plongées  dans 
l’eau.  Pendant  que  nous  suivons  les  bords  d’une  rivière 
les  canots  poussés  à l’aviron  remontent  le  courant  impé- 
tueux; il  ne  faut  pas  songer  à se  servir  de  la  rame.  Souvent 
le  lit  du  torrent  et  si  encombré  de  rochers  que  nous  devons 
porter  les  bagages  avec  les  indigènes  jusqu’à  un  endroit 
plus  praticable. 

Le  soir,  pour  nous  reposer  de  nos  fatigues,  nous  avons 
de  joyeuses  veillées  autour  des  feux  du  campement.  D’or- 
dinaire M.  Dubray  en  fait  les  frais.  Sa  vie  aventureuse 
est  un  texte  inépuisable  de  récits  que  nous  ne  nous  lassons 
jamais  d’entendre. 

Parfois  aussi,  M.  de  Parpaix  qui  demande  souvent  dans 
un  soupir  interrogatif  : « Quand  reverrais-je  la  gare  Saint 
Lazare?  55  nous  chante  les  dernières  créations  d’Yvette.  Et 
nous  sommes  tous  heureux  d’avoir  quelqu’un  qui  nous 
rappelle  Paris,  Paris  que  nous  avons  quitté  il  y a bien 
longtemps.  Alors  nous  ne  sommes  plus  dans  l’Alaska  mais 
sur  l’asphalte  du  boulevard  des  Capucines. 
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Après  avoir  fait  diverses  explorations  du  pays  que  nous 
traversons,  nous  nous  divisons  en  deux  troupes  ; l’une  diri- 
gée par  l’ingénieur  Thorp,  doit  couper  la  courbe  de  soixante 
milles  que  fait  le  torrent  jusqu’au  lac  Lindeman  ; l’autre, 
dont  je  fais  partie,  est  chargée  de  le  suivre,  sous  la  con- 
duite de  M.  Dùbray. 

Gomme  nous  ne  pouvons  plus  nous  servir  des  canots, 
nous  improvisons  à l’aide  de  poteaux  et  de  planches  un 
radeau  de  notre  façon.  Les  autres  explorateurs  préfèrent 
prendre  la  route  de  terre,  dans  l’espérance  d’arriver  plus 
vite.  Nous  leur  souhaitons  bonne  chance  et  nous  partons 
joyeusement,  après  nous  être  armés  de  deux  perches  en 
guise  d’avirons. 

Mais  le  torrent  a une  suite  de  rapides,  séparés  les  uns 
des  autres  par  des  nappes  d’eau  stagnante;  qui  mettent 
à une  rude  épreuve  notre  patience  et  nos  muscles.  Nous 
ne  pouvons  presque  nulle  part  toucher  le  fond  avec  nos 
perches,  et  nous  éprouvons  une  difficulté  non  moins  grande 
à maintenir  le  radeau  près  du  rivage.  Quand  nous  arri- 
vons aux  courants,  notre  excursion  nautique,  bien  qu’elle 
ne  soit  pas  exempte  de  péril,  prend  une  tournure  comique. 
M.  Dubray,  qui  pèse  plus  que  moi  remplit  l’office  de  timo- 
nier; or  le  courant  ajoute  sa  force  à la  charge  déjà  trop 
lourde  qui  dérange  l’équilibre  de  notre  esquif;  il  en  résulte 
que  l’arrière  s’enfonce  sous  l’eau  à une  profondeur  de  plu- 
sieurs pieds,  tandis  que  l’avant  se  dresse  d’une  façon  tout 
à fait  extravagante.  Un  spectateur  placé  sur  la  rive  serait 
témoin  d’un  spectacle  curieux,  celui  d’un  radeau  emporté 
par  le  courant  à raison  de  trois  lieues  par  heure,  et  se 
tenant  presque  debout  sur  les  eaux,  tandis  que  deux  voya- 
geurs s’accrochant  à ses  flancs,  l’un  a demi  noyé,  l’autre 
suspendu  en  l’air,  tous  deux  s’évertuant,  avec  désespoir, 
à reprendre  une  position  plus  rationnelle.  Inutile  de  dire 
qu’à  chaque  minute  notre  radeau  enfonce  dans  les  tour- 
billons, de  sorte  que  l’avant  devient  l’arrière  et  vice  versa. 
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Nous  sommes,  à deux  reprises,  jetés  sous  l’eau;  une  fois 
même  nous  nous  sentons  entraînés  sous  un  immense  amas 
de  bois  mort,  dont  nous  ne  pouvons  nous  dégager  sans 
quelques  meurtrissures.  Rendus  prudents  par  cette  fâcheuse 
expérience,  nous  mettons  tous  nos  soins  à éviter  de  sem- 
blables chocs,  dont  le  danger  se  présente  fréquemment, 
car  le  torrent  est  encombré  de  troncs  d’arbres. 

Souvent  aussi  nous  donnons  sur  des  bas-fonds  pleins  de 
cailloux  ; nous  sommes  alors  obligés  de  descendre  pour 
alléger  notre  singulière  embarcation,  puis,  comme  le  cou- 
rant est  fort  rapide,  nous  devons  nous  élancer,  avec  l’agi- 
lité de  chats  sauvages,  sur  le  radeau  capricieux  qui  gagne 
le  large  sans  nous  attendre. 

A chaque  minute  M.  Dubray  me  crie  : « Baissez  la  tête  » 
ce  qui  ne  m’empêche  pas  d’avoir  le  visage  égratigné  par 
les  branches  qui  s’avancent  indiscrètement  comme  pour 
me  saisir  au  passage. 

Malgré  notre  course  folle  nous  commençons  à désespé- 
rer d’arriver  au  campement,  lorsque  le  vent  nous  apporte 
la  fumée  d’un  feu  qui  doit  être  à peu  de  distance.  Jamais 
parfum  n’a  caressé  plus  agréablement  nos  narines  ; quel- 
ques minutes  plus  tard  nous  tournons  un  coude  du  torrent, 
et  nous  apercevons  M.  de  Parpeix,  monocle  à l’œil,  l’air 
vainqueur,  faisant  la  cour  à une  jeune  indienne  ; puis, 
plus  loin,  le  campement  planté  sur  un  promontoire  uni, 
d’abordage  facile.  D’après  les  difficultés  que  nos  amis  ont 
éprouvées  eux-mêmes  dans  le  voyage,  ils  sont  surpris 
de  nous  voir  sitôt  ; quant  à nos  porteurs  ils  sont  encore 
à trente  milles  derrière  nous.  Dans  un  pays  pareil,  les 
chemins  de  traverse  sont  une  illusion  et  un  piège. 

Du  lac  Bennett. 

Des  montagnes  coiffées  de  neige,  des  collines  arides  s’éta- 
gent non  loin  du  lac  Bennett  où  nous  campons  depuis 
ce  matin.  Un  village  groupe  ses  misérables  cabanes  sur 
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une  langue  de  terre.  On  trouve  aux  environs  des  vestiges 
d’habitations  souterraines  assez  bien  construites,  mais  la 
race  qui,  les  a bâties  a disparu  depuis  longtemps. 

Quoique  les  demeures  actuelles  des  indigènes  paraissent 
fort  grossières,  recouvertes  comme  elles  le  sont  de  lam- 
beaux disparates,  peaux  de  morses,  de  phoques,  de  rennes, 
entremêlées  de  fragments  de  voiles,  elles  témoignent 
d’une  industrie  réelle,  car  sous  cette  enveloppe  peu  flat- 
teuse se  trouve  une  charpente  disposée  avec  beaucoup  d’art. 
Les  huttes  doivent  être  solides  en  effet,  pour  résister  aux 
intempéries.  Ce  village,  situé  sur  le  promontoire  est  exposé 
à tous  les  vents  ; l’hiver  y est  très  rude  et  les  indigènes 
ne  peuvent  faire  de  feu,  car  ils  n’ont  pas  de  bois;  des 
lampes,  alimentées  par  la  graisse  des  animaux,  sont  le  seul 
chauffage  connu  dans  le  pays. 

Les  hommes  sont  énergiques  et  robustes  ; leur  vigueur 
physique  est  extraordinaire.  J’en  ai  vu  un  qui  portait  une 
caisse  pesant  cent  kilos,  sans  paraître  fatigué  le  moins 
du  monde.  Presque  tous  ont  l’humeur  facile  et  gaie  ; ils 
se  montrent,  à vrai  dire,  passablement  avides,  mais  pas 
plus  que  ne  le  sont  d’ordinaire  les  sauvages.  Nous  ren- 
voyons nos  guides  et  nous  les  remplaçons  par  deux  hom- 
mes de  cette  tribu  qui  nous  rendront  je  crois,  de  réels 
services. 

Les  enfants  sont  enveloppés  d’habits  étroits  et  d’une 
telle  épaisseur  que  les  infortunés  marmots  ressemblent 
à des  sacs  ambulants.  Leur  costume  a,  du  reste,  l’avan- 
tage d’amortir  les  chutes  ; ils  peuvent  tomber  sans  se  faire 
aucun  mal.  Hommes  et  femmes  portent  des  vêtements  de 
peaux  d’un  bout  de  l’année  à l’autre  ; quelques  élégants 
seuls  se  hasardent,  pendant  les  chauds  jours  d’été,  à en- 
dosser des  habits  de  provenance  Européenne  qui  ont  vu 
des  jours  meilleurs,  et  qui,  après  un  long  usage,  ont  été 
vendus  aux  indigènes  par  des  chasseurs  de  pelleteries. 

Une  coutume  assez  singulière  existe  dans  cette  tribu  ; 
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les  indigènes  sont  grands  fumeurs,  mais  au  lieu  de  rejeter 
comme  nous,  la  vapeur  du  tabac,  ils  l’aspirent  tout  entière; 
méthode  qui  produit  un  enivrement  rapide.  J’ai  vu  certains 
d’cntr’eux  chanceler  et  tomber  après  avoir  absorbé  dix 
ou  douze  bouffées  du  dangereux  toxique.  Leurs  pipes  ont 
des  tuyaux  extrêmement  larges,  tandis  que  le  fourneau, 
très  petit,  ne  contient  qu’une  faible  quantité  de  tabac. 

Sur  la  Lewis  river. 

La  Lewis  river  a ici  une  largeur  de  quatorze  cents  mètres; 
une  île  s'élève  au  milieu  de  son  lit  à quelque  distance  de 
nos  tentes;  nous  nous  y rendons  pour  y chasser  et  y pécher. 

Le  pays  n’est  pas  aussi  dépourvu  de  ressources  que 
pourrait  le  faire  croire  l’inclémence  du  climat;  mais  nous 
ne  pouvons  pas  régulièrement  nous  approvisionner;  par- 
fois nous  sommes  réduits  aux  fèves  et  à la  farine,  parfois 
nous  nageons  dans  l’abondance;  d’ordinaire  cependant,  je 
dois  le  reconnaître,  nous  pouvons  voir  figurer  dans  le 
menu  du  jour  un  coq  de  bruyère  ou  un  plat  de  poisson; 
la  chair  de  renne  est  plus  rare,  à peine  si  nous  en  avons 
goûté  trois  ou  quatre  fois.  Les  indiens  nous  apportent  de 
temps  en  temps  des  lièvres  que  nous  faisons  rôtir  à la 
broche;  la  fourrure,  blanche  et  douce,  nous  sert  à doubler 
nos  couvertures,  et  ce  n’est  pas  un  luxe  inutile  dans  un 
pays  comme  l’Alaska.  Il  en  faut  quarante  pour  une  courte- 
pointe ordinaire.  Pour  nos  bêtes  de  somme  nous  réunis- 
sons tout  ce  qui  est  mangeable,  et,  nous  fabriquons  une 
soupe  avec  de  l’huile,  du  poisson,  des  restes  de  viande, 
du  riz  et  du  son.  Nous  donnons,  parfois  même,  des  fèves 
que  les  chiens  mangent  parfaitement  lorsqu’elles  ont  été 
bien  amollies.  On  fait  cuire  lentement  ce  mélange  sur  un 
feu  doux,  on  le  laisse  un  peu  refroidir  puis  on  le  verse 
dans  une  auge  de  bois.  Les  bêtes  affamées  se  pressent 
autour  de  cette  bouillie,  et  se  la  disputent  avidement  jus- 
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qu’à  ce  qu’elles  aient  avalé  la  dernière  bribe  et  léché  la 
dernière  goutte. 

Nous  touchons  à la  fin  du  «joli  mois  de  mai  ».  Ce  n’est 
pas  la  première  fois  qu’il  nous  arrive  de  le  passer  loin 
de  notre  pays  et  de  notre  famille.  Nous  avons  résolu  de 
bannir  toute  idée  noire,  mais  nous  ne  pouvons  y réussir 
qu’à  demi  ; malgré  nos  efforts,  des  expressions  de  regret 
et  de  souvenir  se  trouvent  sans  cesse  sur  nos  lèvres.  Notre 
plus  belle  vaisselle,  assiettes,  plats,  timbales,  reflète  comme 
un  miroir  la  clarté  de  la  lampe  fumeuse;  un  grand  feu 
pétille  dans  le  poêle,  et  le  nègre  s’est  mis  à l’œuvre  pour 
nous  préparer  un  repas  « extra  ».  Vains  efforts!  nous 
sommes  tristes  ce  soir.  Nous  ne  pouvons  chasser  le  sou- 
venir des  chers  absents,  nous  empêcher  de  songer  à la 
place  que  nous  laissons  vide  à notre  foyer. 

Vers  sept  heures  nous  étendons  par  terre  une  couverture 
pour  figurer  la  nappe;  puis  nous  disposons  symétrique- 
ment la  vaisselle,  et  nous  prenons  place  au  banquet  qui 
se  compose  d’un  potage  aux  fèves,  d’un  ragoût  de  renne, 
de  tomates  conservées,  d’un  coq  de  bruyère  rôti  et  de 
fromage  à la  glace. 

Ce  n’est  pas  après  tout  une  mauvaise  chère  ; je  puis 
même  recommender  aux  gourmets  le  fromage  à la  glace, 
simple  fromage  canadien  recouvert  par  le  froid  d’une 
couche  gelée  ; mais  hélas  ! quelle  triste  figure  ferait  notre 
ragaut  de  renne  auprès  des  savantes  préparations  de 
Peters  ! 

Au  moment  où  nous  sommes  sur  le  point  de  nous  rou- 
ler dans  nos  couvertures  pour  dormir,  Rodolphe  entre 
sous  notre  tente  en  nous  annonçant  qu’une  aurore  boréale 
commence  à paraître  dans  la  direction  de  l’ouest.  Cette 
nouvelle  chasse  le  sommeil  ; nous  sortons  en  toute  hâte 
contempler  le  splendide  phénomène.  Ce  n’est  pas  l’arc 
si  souvent  décrit,  mais  un  serpent  de  lumière,  souple, 
ondoyant,  variant  sans  cesse  de  forme  et  de  couleur  : 


tantôt  il  a la  teinte  douce  et  pâle  des  rayons  de  la  lune  ; 
tantôt  de  longues  bandes  bleues,  roses,  violettes,  se  rou- 
lent sur  ce  fond  argenté  ; les  scintillations  vont  de  bas 
en  haut  et  mêlent  leur  clarté  à celles  des  étoiles  bril- 
lantes, qu’on  aperçoit  à travers  la  vaporeuse  spirale.  La 
nuit  est  calme  et  merveilleusement  belle  ; le  froid,  bien 
qu’assez  vif,  nous  permet  cependant  d’admirer  à l’aise  le 
spectacle  magnifique  dont  nos  yeux  ne  peuvent  se  déta- 
cher. Le  thermomètre,  en  effet,  marque  seulement  2 degrés 
au  dessous  de  zéro. 

Bien  que  la  neige  couvre  le  sol  et  que  les  rivières 
soient  gelées  pendant  neuf  mois,  il  n’est  pas  exact  de 
dire  que  l’hiver  dure  tout  ce  temps.  Dès  le  début  de  mai, 
débâcle  complète.  Il  y a déjà  quinze  jours  que  les  bar- 
rières de  glace  se  sont  rompues  avec  fracas,  et  que  les 
flots  de  la  Lewis  river  couvrent  la  surface  de  glace  encore 
solide.  Tout  est  désordre  et  confusion  : la  glace  sale,  mêlée 
de  troncs  d’arbres  et  de  débris,  s’est  crevassée  en  maint 
endroit  ; l’eau  s’est  précipitée  en  torrents  impétueux.  Les 
moustiques  nous  ont  annoncé  leur  présence,  ce  dont  nous 
les  dispenserions  volontiers,  mais  le  lendemain  nous  voyons 
arriver  des  hôtes  bien  venus,  les  hirondelles,  qui  se  met- 
tent à voler  autour  du  campement  en  décrivant  dans  les 
airs  mille  courbes  capricieuses.  Le  soleil  brille  et  nous 
sommes  tous  abattus  par  ce  subit  changement  de  tem- 
pérature : les  traîneaux  deviennent  inutiles. 

La  rivière  s’est  débarrassée  du  dernier  manteau  de  glace 
qui  la  retenait  captive;  les  fragments,  détachés,  amollis, 
descendent  son  cours  avec  une  vitesse  de  six  ou  sept 
nœuds  à l’heure.  Le  dégel  se  prolonge  plusieurs  jours, 
et  nos  yeux,  fatigués  de  la  monotonie  du  spectacle  vu 
dans  les  passes,  contemplent  avec  un  plaisir  inexprimable 
ce  spectacle  mouvant.  Tantôt  les  blocs  arrêtés  par  quelque 
obstacle,  s’entassent  les  uns  sur  les  autres  et  forment  de 
blanches  montagnes  ; tantôt  dans  leur  course  impétueuse, 
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ils  broient  ou  entraînent  tout  ce  qui  trouve  sur  leur  pas- 
sage ; des  arbres  entiers,  des  masses  de  sable  arrachées 
au  rivage  sont  emportées  par  les  eaux,  dont  le  niveau 
s’élève  soudain. 

Dire  la  quantité  d’aspects  sous  lesquels  s’est  présentée  la 
rivière  est  chose  impossible;  quelques  blocs  étaient  trans- 
parents, cristallins,  ils  étincelaient  au  soleil  comme  des 
montagnes  de  diamant  ; d’autres,  à demi-fondus,  n’avaient 
guère  plus  de  consistance  que  de  la  gélatine;  les  uns  étaient 
criblés  de  trous  comme  l’intérieur  d’une  ruche,  les  autres 
avaient  la  surface  lisse  et  brillante.  Quand  un  de  ces  frag- 
ments minés  par  le  dégel  venait  à en  rencontrer  un  autre, 
il  se  brisait  en  mille  pièces,  avec  un  bruit  assourdissant, 
pareil  à celui  d’une  centaine  de  verres  et  de  bouteilles 
qu’on  casserait  à la  fois.  Beaucoup  de  vase  était  mêlée  à 
la  glace,-  bien  des  teintes  jaunes  ou  grisâtres  en  altéraient 
la  pureté,  les  eaux  étaient  aussi  bourbeuses  que  celles  de 
la  Tamise;  mais  ça  et  là  des  amas  de  neige  immaculée 
demeuraient  encore  sur  les  banquises  en  miniature;  la 
plupart  des  blocs  congelés  renfermaient  des  morceaux  de 
bois,  quelquefois  même  des  arbres,  que  la  rivière  avait 
emportés  l’automne  dernier,  et  que  les  froids  avaient  em- 
prisonnés dans  un  cercueil  de  glace. 

Aux  rives  du  Yukon. 

L’activité  règne  au  campement,  établi  sur  les  rives  du 
Yukon.  Nous  allons  descendre  le  fleuve  jusqu’à  Dawson- 
city.  11  a fallu  se  pourvoir  de  marchandises  et  de  provi- 
sions les  peser,  les  emballer,  s’assurer  que  les  carabines 
et  les  revolvers  sont  en  bon  état,  fabriquer  par  douzaines 
des  avirons  et  des  rames.  Nos  canots  sont  très  ingénieux. 
Us  deviennent  à l’occasion  des  tentes  ou  des  traîneaux. 
C’est  le  dernier  cri  américain.  Le  tout  ne  pèse  pas  plus 
de  cent  cinquante  livres  et  peut  s’empaqueter  comme  ces 
petites  maisons  ajustables  que  certains  explorateurs  em- 
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portent  avec  eux  dans  leurs  voyages.  L’appareil  se  com- 
pose de  simples  courbes  à la  fois  légères  et  solides,  et  de 
toiles  goudronnées  dont  on  fait  à volonté  ou  la  quille  d’un 
canot,  ou  la  toiture  d’une  cabane. 

Notre  flottille  se  compose  de  cinq  embarcations.  Le  Yukon 
est  encombré  de  morceaux  de  bois,  ce  qui  rend  la  navi- 
gation fort  difficile;  nous  ne  parvenons  à nous  frayer  un 
passage  qu’en  nous  tenant  près  de  la  rive;  il  nous  faut 
à chaque  instant  traverser  le  fleuve,  puis  le  retraverser 
encore  pour  chercher  les  endroits  ou  l’eau  est  le  plus  calme; 
nous  avons  beau  manœuvrer  de  notre  mieux  pour  ne 
pas  être  entrainés,  le  courant,  malgré  nos  efforts,  nous 
amène  souvent  loin  de  la  rive. 

Gomment  décrire  la  magnifiscence  de  ce  fleuve  plus 
gigantesque  peut-être  que  le  Mississipi.  La  plume  et  le 
pinceau  sont  également  impuissants  à en  donner  une  idée. 
Nous  sommes  à plus  de  trois  cents  lieues  de  son  embou- 
chure et  le  Yukon  a,  d’une  rive  à l’autre,  dix  huit  cents 
mètres;  plus  bas,  il  s’étend  pour  former  des  lagunes,  lar- 
ges parfois  de  10  kilomètres  et  parsemées  d’innombrables 
flots.  M.  Dubray,  dans  un  précédent  voyage,  l’a  remonté 
pendant  sept  cents  lieues,  et,  lorsqu’il  s’arrêta,  il  était 
encore  loin  de  sa  source  ; quant  à ses  affluents,  chacun 
d’eux  serait,  en  Europe,  un  fleuve  considérable. 

Des  rochers  de  granit  mélé  de  schiste  dressent  leurs 
masses  escarpées;  des  plantes  grimpantes  et  des  fougères 
entourent  leur  base  d’une  ceinture.  Nous  faisons  halte 
pour  prendre  une  tasse  de  café.  La  rive,  en  pente,  est 
difficile  à gravir;  nous  n’aurions  pas  choisi  ce  point  de 
débarquement,  mais  la  nécessité  nous  l’impose;  nous  l’es- 
caladons d’un  pas  agile,  le  feu  est  bientôt  allumé,  le  cuisinier 
va  puiser  de  l’eau  à une  source  voisine  et  nous  prenons 
de  bon  appétit  notre  modeste  repas. 

Souvent  le  fleuve  décrit  des  courbes  profondes  ; des  blocs 
de  glace,  des  troncs  d’arbre  et  des  morceaux  de  bois  de 
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toute  dimension  flottent  à la  surface;  le  courant  est  rapide, 
il  faut  qu’un  homme  se  tienne  à l’avant,  armé  d’une  gaffe, 
pour  repousser  les  obstacles  et  empêcher  des  rencontres 
fatales  à nos  petites  embarcations.  Le  canot  de  M.  Fournier 
vogue  à peu  de  distance  du  mien;  je  vois  de  gros  arbres 
passer  dessous,  le  faire  un  instant  vaciller,  puis  le  soulever 
hors  de  l’eau,  bien  qu’il  soit  passablement  chargé  ; mais 
les  masses  flottantes  de  glace  et  de  bois,  entraînées  par 
le  courant  avec  une  vitesse  de  trois  lieues  à l'heure, 
acquièrent  une  force  d’impulsion  prodigieuse.  Il  nous  arrive 
parfois  de  sentir  des  blocs  enfoncés  sous  l’eau  heurter  la 
quille  de  nos  canots;  et  c’est  là  une  sensation  qui  n’a 
rien  d’agréable.  En  effet,  l’état  du  fleuve  défie  les  efforts 
du  plus  habile  nageur;  entre  nous  et  une  mort  certaine, 
jl  n’y  a donc  que  l’épaisseur  des  embarcations  très  légères. 
Des  bateaux  de  ce  genre  ont  pourtant  des  avantages:  les 
pirogues  de  cèdre  seraient  bientôt  mises  en  pièce,  tandis 
que  nos  canots  cèdent  à la  pression  des  obstacles  sans  pour 
cela  se  briser. 

Nous  passons  devant  plusieurs  campements  indiens;  bien- 
tôt nous  sommes  escortés  par  une  flottille  d’embarcations 
indigènes,  composées  d’une  solide  charpente  de  saule  re- 
couverte d’écorce  de  bouleau;  leur  longueur  varie  de  trois 
à six  mètres,  suivant  qu’elles  sont  destinées  à recevoir 
une  ou  trois  personnes.  Les  bandes  d’écorce  sont  cousues 
ensemble  à l’aide  de  minces  racines  de  sapin  et  calfatées 
avec  de  la  résine.  Quand  les  sauvages  découvrent  une  voie 
d’eau,  ils  descendent  au  rivage,  allument  du  feu,  font 
chauffer  la  résine  dont  ils  ont  toujours  une  provision,  met- 
tent la  barque  sens  dessus  dessous  et  enduisent  la  couture 
avec  le  baume  salutaire  devenu  presque  liquide  Ils  se  servent 
habituellement  d’une  pagaie  simple  ; les  doubles,  pareilles 
à celles  que  les  Groenland ais  emploient  pour  manoeuvrer 
leurs  Kcijacks,  sont  fort  peu  en  usage.  Dans  les  bas-fonds, 
ils  n’ont  pas  du  tout  recours  à la  rame,  mais  simplement 
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à des  pieux,  et  ils  se  tiennent  debout  pour  les  manœuvrer. 

Les  Indiens  se  sont  approvisionnés  d’un  peu  de  viande  ; 
mais  ils  comptent  surtout  sur  les  hasards  de  la  route 
pour  se  procurer  les  vivres  dont  ils  ont  besoin.  Ils  entou- 
rent notre  camp,  jetant  sur  les  bagages  des  regards  avides. 
Nous  feignons  de  ne  pas  nous  en  apercevoir,  car  nous 
nous  sommes  fait  une  loi  de  ne  rien  donner  qu’à  ceux 
qui  nous  rendent  des  services.  Le  nombre  en  est  plus 
grand  qu’on  ne  pourrait  croire.  Les  indigènes  que  nous 
avons  engagés  se  fatiguent  vite,  et  nous  sommes  souvent 
obligés  de  prendre  des  rameurs  supplémentaires.  En  géné- 
ral les  Indiens  ne  sont  pas  capables  d’un  effort  prolongé, 
ils  font  grand  bruit  pour  quelques  ampoules  insignifiantes 
que  le  maniement  inaccoutumé  de  la  rame  a produites 
sur  leurs  mains.  Pourtant  nos  hommes  se  comportent  mieux 
que  nous  ne  nous  y étions  attendus  ; mon  boy  est  un 
garçon  plein  de  bonne  volonté,  toujours  prêt  à s’offrir 
chaque  fois  qu’il  peut  m’être  utile. 

Nous  avons  emporté  une  corde  de  halage,  mais  je  ne 
sais  quand  nous  pourrons  nous  en  servir;  les  rives  sont 
complètement  submergées.  Maintenant,  du  reste,  la  naviga- 
tion devient  moins  difficile;  les  îles  nombreuses,  éparses 
dans  le  lit  du  fleuve,  rompent  la  violence  du  courant  ; 
nous  bénissons  ces  obstacles  salutaires,  mais  le  plus  sou- 
vent nous  ne  les  voyons  pas  : ils  sont  enfouis  sous  les 
eaux,  et  c’est  à peine  si  le  sommet  de  quelques  arbres 
plus  élevés  que  les  autres,  rasant  nos  barques,  nous 
signale  leur  présence. 


De  Dawson-city. 

Nous  sommes  au  jour  le  plus  long  de  l’année;  le  21  juin 
le  soleil  ne  disparaît  de  l’horizon  qu’à  onze  heures  un 
quart,  et  son  disque  radieux  se  montre  à l’orient  un  peu 
avant  minuit;  ainsi,  nous  ne  le  perdons  de  vue  que  pendant 
quarante  minutes,  tant  nous  sommes  près  du  cercle  polaire. 
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A neuf  heures  du  matin  nous  apercevons  une  troupe  de 
visages  blêmes  campés  à l’emboucliure  de  la  rivière  Klon- 
dyke;  nous  saluons  les  chercheurs  d’or  par  une  décharge 
de  revolvers,  de  carabines,  de  fusils.  Ils  nous  répondent 
de  même. 

La  température  étant  très  élevée,  nous  devons  suspendre 
notre  marche  pour  dormir  quelques  heures  sur  le  rivage. 
Nous  nous  remettons  en  route  le  soir,  aimant  mieux,  par 
cette  chaleur  torride,  voyager  la  nuit  que  le  jour.  Au 
matin  nous  entrons  dans  une  haie  au  fond  de  laquelle  sont 
groupées,  autour  d’une  cinquantaine  de  maisons,  quelques 
centaines  de  tentes.  Nous  sommes  à Dawson-city,  capitale 
de  l’Alaska,  à peine  née  et  autour  de  laquelle  évoluent 
déjà  huit  mille  mineurs.  Nous  nous  élançons  à terre,  où 
nous  distribuons  des  poignées  de  main  à tout  le  monde. 
Dans  cette  foule  cosmopolite  nous  reconnaissons  des  Cana- 
diens, des  Chinois,  des  Américains,  quelques  Anglais.  M. 
Fournier  est  le  premier  Belge,  MM.  Dubray,  de  Parpaix 
et  moi,  les  trois  seuls  Français  qui  visitons  les  districts 
aurifères  de  l’Alaska.  Notre  voyage  a duré  trois  mois... 

....Rien  n’est  négligé  par  des  Canadiens  amis  pour  rendre 
notre  séjour  agréable  à Dawson-city  et  pourtant  le  temps 
que  nous  y passons  nous  permet  d’apprécier  combien  est 
rude  la  vie  que  mènent  les  mineurs.  Des  légumes  bouillis 
à déjeuner,  des  légumes  bouillis  à diner,  des  légumes  bouillis 
à souper.  Voilà  quel  est  le  fond  du  régime  alimentaire. 
Les  gourme! s ajoutent  une  tranche  de  lard.  Le  Klondyke 
est  tellement  inaccessible  qu’il  faut  emporter  ses  vivres  avec 
soi. 

Des  rumeurs  circulent.  Les  pauvres  mineurs  courent  le 
risque  de  mourir  de  faim  pendant  l’hiver,  mais  par  contre 
ils  auront  une  gazette  officielle  dont  nous  avons  fêté  l’ap- 
parition du  premier  numéro,  le  17  juillet.  Là  voilà  bien, 
l’excentricité  américaine  dont  M.  Brunetière  ose  nier  l’exis-  ! 
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tence  ! Ce  journal  publié  à Dawson-city  coûte  3.75  fr.  (*) 
le  numéro  ou  100  fr.  pour  l’abonnement  d’une  année.  Le 
Clondyke  News  contient  tout  ce  qui  peut  attirer  les  mineurs. 
C’est  ainsi  que  dans  le  premier  numéro  il  y a deux  co- 
lonnes d’annonces,  en  têtes  desquelles  on  lit  la  réclame 
suivante  : « Lecteur,  allez  au  « Clondyke,  « vous  y trouve- 
rez une  salle  de  danse  avec  de  la  bonne  musique,  de  bons 
compagnons  et  d’excellents  vins.  « Le  propriétaire  fait 
remarquer  aux  amateurs  qu’aucun  mineur  ne  sera  volé 
dans  son  établissement  et  qu’on  y joue  au  poker  à table 
ouverte. 

Le  directeur-rédacteur-compositeur  du  Clondyke  News 
est  venu  s’établir  à Dawson-city,  comme  pionnier  de 
la  publicité.  Il  a amené  des  compositeurs  avec  lui.  Mais 
ceux-ci  ont  préféré  acheter  des  daims  et  se  mettre  à la 
recherche  de  l’or  que  de  prendre  des  lettres  dans  les 
cases  ad  hoc.  Il  en  résulte  qu’il  n’a  guère  le  temps  de 
valser  dans  la  belle  salle  dont  il  parle  à ses  lecteurs. 

...Des  nouvelles  à sensation  courent  parmi  cette  popu- 
lation flottante  qui  s’accroit  de  jour  en  jour.  D’après  les 
uns  le  Gouvernement  Canadien  nous  envoie  la  police 
montée,  établit  des  relais  pour  le  service  postal,  une  ligne 
télégraphique  entre  Juneau-city  et  le  lac  Labarge.  D’après 
les  autres,  le  beau  sexe  escalade  les  passes  pour  avoir 
sa  part  du  gâteau  doré  que  la  providence  nous  offre. 

Un  Canadien,  M.  Proteau,  nous  assure  que  le  thermo- 
mètre est  descendu  l’hiver  passé,  à 53  degrés  au  dessous 
de  zéro!  Et  les  moindres  cabanes  coûtent  six  mille  francs, 
et  le  sac  de  farine  vaut  quatre  vingts  dollars!  Pauvres 
mineurs  ! 


De  la  rivière  Klondyke.  — Les  daims. 
Nous  quittons  Dawson-city  pour  entrer  dans  la  rivière 
Klondyke.  Les  porteurs  nous  remorquent  à la  corde.  Les 


(1)  Et  non  pas  35  fr.  ! comme  l'écrivent  certains  journaux  français. 
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canots  sont  attachés  ensemble.  Sur  trois  d’entr’eux  nous 
avons  dressé  une  tente,  et  nonchalamment  étendus,  nous 
passons  le  temps  à fumer,  à deviser  ensemble  ou  à som- 
meiller, suivant  notre  humeur.  M.  Thorp  nous  a devancé 
pour  prendre  possession  de  nos  cinq  daims  (l).  Nos  repas 
se  font  à bord;  deux  fois  par  jour  cependant  nous  descen- 
dons sur  le  rivage  où  nous  allumons  du  feu  pour  cuire 
le  poisson,  préparer  le  thé  et  le  café;  mais  ces  haltes,  les 
seules  que  nous  nous  permettons,  sont  d’ordinaire  fort 
courtes.  Notre  voyage  semble  à une  partie  de  plaisir;  et 
lorsque  nous  nous  rappelons  la  peine  que  nous  avons  eue 
à descendre  le  Yulton  nous  sentons  mieux,  encore  la  dou- 
ceur du  constraste. 

De  loin  en  loin,  nous  apercevons  des  mineurs.  Nous 
laissons  à notre  droite  un  village  indien  abandonné  depuis 
l’invasion.  Nous  achetons,  à prix  d’or,  du  saumon  frais 
et  un  cygne  dont  la  chair  promet  d’être  excessivement 
tendre.  Quelques  indigènes  possèdent,  paraît-il,  de  belles 
pepites  d’or  qu’ils  enfouissent  dans  les  montagnes.  Ils  les 
ont  cachées  ainsi,  faute  de  trouver  un  meilleur  emploi  de 
leurs  capitaux  après  avoir  acheté  fusils,  couvertures  et 
couteaux  dont  ils  ont  besoin.  En  général,  ceux  qui  ne 
s’éloignent  pas  à l’arrivée  des  blancs,  prospèrent  vite. 

Les  eaux  de  la  rivière  sont  couvertes  d’embarcations,  et 
nous  sommes  salués  de  temps  à autre  par  des  « confrères  « 
qui  tirent  en  l’air  des  coups  de  pistolet.  Les  mineurs  vont 
par  groupes,  dans  la  plamé.  Ils  dressent  des  tentes  et  des 
baraques  de  bois  qui  contrastent  avec  les  huttes  de  peau 
des  indigènes,  accouplées  deux  par  deux. 

Les  chiens  qui  nous  accompagnent  font  le  voyage  par 
terre  , et  ce  n’est  pas  pour  eux  une  mince  fatigue  que  de 
tourner  autour  des  roches,  dont  les  rives  sont  fréquem- 


(1)  Un  daim  est  la  partie  de  terrain  concédée  à chaque  mineur  ayant  payé 
patente. 
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ment  hérissée.  Quand  nous  passons  d’un  bord  à l’autre 
de  la  rivière,  ils  nous  suivent  à la  nage,  parfois  sur  un 
espace  d’un  kilomètre,  à travers  de  violents  rapides.  Leurs 
maîtres  habituels  les  laissent  généralement  pourvoir  à leur 
subsistance.  Quant  à nous  nous  les  nourissons,  parfois 
même  abondamment. 

Nous  nous  attendions  à rencontrer  ici  un  nommé  Lawrence 
qui  aurait  pu  nous  être  très  utile;  malheureusement  pour 
nous,  il  a trouvé  sept  cents  livres  d’or  et  il  a quitté  son 
daim,  avant  hier.  Son  empressement  à regagner  les  Etats- 
Unis  est  facile  à comprendre;  il  revient  dans  son  pays 
après  fortune  faite.  Dès  notre  arrivée  nous  avons  envoyé 
à sa  poursuite  un  guide  chargé,  non  de  le  ramener  ici, 
mais  de  lui  demander  de  nous  attendre;  cet  homme  vient 
nous  apprendre  qu’il  n’a  pu  réussir  à le  rejoindre  Lawrence 
ayant  trop  d’avance  sur  lui.  La  véritable  raison,  c’est  que 
notre  messager  s’est  arrêté  en  route  pour  chasser. 

....Nous  sommes  arrivés.  Guidés  par  M.  Thorp  nous 
déployons  pendant  deux  semaines  une  activité  fiévreuse, 
puis  le  découragement  nous  prend.  Il  est  écrit  que  nous 
ne  reviendrons  pas  millionnaires.  Un  soir,  toutefois,  l’in- 
génieur découvre  plusieurs  pépites,  sur  le  ciaim  de  M. 
Dubray.  Tout  le  monde  s’y  précipite;  en  une  semaine  nous 
avons  extrait  des  boues  du  Klondyke  pour  trente  mille 
francs  de  poudre  d’or.  Mais  personne,  à la  vérité,  n’a  la 
bonne  fortune  de  mettre  la  main  sur  des  lingots  d’un 
grand  prix.  Nous  n’avons  pas  trouvé  de  quoi  couvrir  les 
frais  de  notre  expédition  et  notre  ingénieur  se  désole!  Si 
l’Eldorado  de  l’Alaska  enrichit  quelques  heureux  il  fait 
aussi  bien  des  victimes. 

Le  Klondyke  cependant  possède  des  richesses  considé- 
rables. On  cite  tel  mineur  qui  en  un  jour,  a lavé  dix 
kilogrammes  d’or.  J’ai  moi-même  tenu  dans  mes  mains 
des  lingots  d’une  livre.  Mais  quand  on  examine  les  choses 
de  près  on  ne  tarde  pas  à s’apercevoir  que  bien  des  om- 
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bres  se  mêlent  à ces  brillantes  perspectives.  Les  dépenses 
d’exploitation  sont  d’ordinaire  très  lourdes;  c’est  seulement 
après  un  travail  acharné  qu’on  arrive  à tirer  quelque 
profit.  En  attendant,  il  faut  vivre.  Les  denrées  les  plus 
indispensables,  la  viande  et  le  pain  se  vendent  des  sommes 
insensées  ; quant  à la  main  d’œuvre,  elle  est  d’un  prix 
exorbitant;  nous  payons  les  Chinois  que  nous  employons 
sur  nos  chiims,  cinquante  francs  par  jour,  . « parce  qu'ils 
travaillent  pour  rien  ! » 

Les  pionniers  les  plus  hardis,  ceux-mêmes  qui  se  sont 
endurcis  à la  fatigue  dans  les  gisements  colombiens,  ne 
parviennent  pas  tous,  tant  s’en  faut,  à faire  fortune.  La 
fin  déplorable  des  mineurs  morts  cette  année  même  dans 
l’Alaska,  montre  combien  il  est  difficile,  même  dans  les 
circonstances  les  plus  favorables  de  réussir  en  ce  pays. 

Ceux  qui  réalisent  des  salaires  sont  les  hôteliers,  les 
marchands  de  comestibles,  les  tenanciers  de  bars  ou  de 
salles  de  jeu  et  dès  qu’ils  sont  installés  on  s’aperçoit  vite 
que  pour  extraire  un  dollar  il  faut  souvent  en  dépenser 
deux! 

Étienne  Richet. 

Au  Klondyke,  le  15  septembre  1897. 


Le  Bilan  Géographique 


de  l’année  1897. 


I.  EUROPE. 


Les  brillantes  fêtes  jubilaires  de  l’impératrice-reine  Vic- 
toria à Londres,  les  fêtes  plus  enthousiastes  encore  de 
l’Alliance  franco-russe  à Saint-Pétersbourg1,  le  relèvement 
militaire  et  politique  de  l’empire  musulman  de  Constan- 
tinople, avec  l’écrasement  d’un  peuple  chrétien  en  Crète 
et  en  Grèce  : tels  sont  les  faits  politico-géographiques  qui 
nous  semblent  les  plus  marquants,  cette  année,  dans  la 
situation  de  notre  vieille  Europe. 

Commençons  par  les  derniers  événements 

Guerre  tur co-grecque.  Après  le  massacre  des  300  000 
Arméniens  en  Asie  et  jusqu’à  Constantinople,  le  fanatisme 
musulman,  non  encore  satisfait,  poursuivait  dans  l’île  de 
Candie , qui  reprend  son  nom  de  Crète,  sa  politique  de 
destruction. 

Les  Crétois,  soulevés,  demandent  l’appui  des  six  grandes 
puissances  chrétiennes,  qui,  plus  préoccupées  de  leurs 
rivalités  personnelles,  font  la  sourde  oreille  Alors  les 
Crétois  arborent  le  drapeau  hellénique  et  réclament  leur 
annexion  à la  Grèce. 
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Le  10  février,  le  colonel  grec  Vassos  va  prendre  le 
commandement  de  ces  patriotes  ; le  prince  Georges  part 
avec  six  torpilleurs,  mais  il  est  arrêté  par  les  escadres 
des  grandes  puissances,  qui  occupent,  dès  le  15,  la  Canée, 
Candie,  Rethimo,  Sétia  et  autres  ports  de  l’île,  pour  empê- 
cher à la  fois  les  Grecs  et  les  Turcs  d’intervenir.  Le  16, 
les  gouvernements  de  Russie  et  de  France,  et  le  17  celui 
de  l’Allemagne  s’opposent  formellement  aux  Grecs,  sous 
prétexte  de  conserver  l’intégrité  de  l’empire  ottoman,  tan- 
dis que  l’Autriche  et  l’Italie  semblent  sympathiques,  et 
que  l’Angleterre,  par  la  bouche  de  son  premier  ministre, 
propose  l’annexion  de  la  Crète  à la  Grèce,  tout  au  moins 
son  autonomie,  comme  à Samos. 

Il  fut  un  temps  où  les  puissances  occidentales  auraient 
saisi  cette  occasion  pour  créer  un  peuple  libre  de  plus. 
Mais  le  centre  de  “ haute  pression  » politique  n’est  plus 
à l’ouest  : il  est  au  nord  ; enfin  les  divergences  de  vues, 
les  défiances  réciproques  et  la  crainte  d’une  guerre  euro- 
péenne, toujours  redoutable,  amenèrent  une  entente  contre 
la  Grèce,  coupable  d’avoir  pris  les  devants  avec  trop  de 
générosité  ou  d’étourderie. 

Toutefois,  le  18  avril,  la  guerre  est  déclarée  entre  la 
Grèce  et  la  Turquie  : « c’est  la  lutte  du  pot  de  terre  contre 
le  pot  de  fer  » Grâce  à leur  artillerie,  les  Grecs  rempor- 
tent les  premiers  avantages,  bientôt  suivis  de  défaites  la- 
mentables. L’armée  turque,  forte  de  100  000  hommes,  réor- 
ganisée par  des  officiers  allemands  et  commandée  par 
Edhem  Pacha,  ayant  pour  conseillers  un  amiral  et  deux 
généraux  allemands,  pénètre  en  Thessalie  par  le  col  de 
Malona  ; elle  prend  Larissa,  Tricala,  Demokos,  et  une  der- 
nière victoire  à Pharsale  rend  les  Turcs  maîtres  de  cette 
province.  La  Grèce  épuisée  demande  la  paix,  qui  lui  est 
accordée,  non  sans  indemnité  pécuniaire  et  sans  perte  de 
territoire,  car  la  Thessalie  ne  lui  sera  rendue  qu’amoindrie. 

Après  la  Grèce  vaincue,  reste  Crète,  toujours  troublée. 
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Par  une  sorte  d’ironie,  le  Sultan  offre  d’intervenir  pour  y 
rétablir  l’ordre,  lui  qui  fut  la  cause  du  désordre.  Cette 
injure  du  chef  musulman,  l’Europe  chrétienne  ne  l’ a-t-elle 
pas  méritée  ? Son  intervention  en  Orient  n’a  point  empêché 
le  massacre  des  Arméniens  ni  obtenu  aucune  réparation. 
Par  contre  l’islam  a grandi  en  importance,  non  seulement 
en  Europe,  mais  aussi  en  Afrique,  en  Asie,  jusque  dans 
les  possessions  européennes  elles-mêmes,  qui  pourraient 
bien  s’en  ressentir  plus  tard. 

Û: Alliance  franco-russe.  M.  Faure,  président  de  la  Répu- 
blique française,  est  allé  à Saint-Pétersbourg  pour  rendre 
au  Czar  la  visite  que  la  France  en  avait  reçue  en  octobre 
précédent.  Le  23  août,  il  arrivait  à bord  du  Polhuau  en 
rade  de  Gronstadt,  où  eut  lieu  une  première  entrevue. 
Les  jours  suivants,  au  palais  de  Péterhof,  l’empereur 
Nicolas  IL  l’impératrice  Fédérhovna  et  la  ville  de  Saint- 
Pétersbourg  ont  donné  une  série  de  fêtes  magnifiques, 
dignes  pendants  des  fêtes  de  Paris.  Elles  se  sont  terminées 
le  jeudi  26  par  un  banquet  d’adieu  à bord  du  Polhuau , 
où  pour  la  première  fois  a été  prononcé  le  mot  d’ alliance, 
si  ardemment  attendu.  En  effet,  dans  son  compliment 
final,  M.  Faure  ayant  dit  que  les  marines  russe  et  fran- 
çaise « ont  rapproché  des  mains  qui  se  tendaient,  et  permis 
à deux  nations  unies  et  alliées  de  s’unir  fraternellement», 
le  Czar  a répondu  par  ces  mots  : “Je  suis  heureux  de 
voir  que  votre  séjour  parmi  nous  crée  un  nouveau  lien 
entre  nos  deux  nations  amies  et  alliées , également  réso- 
lues à contribuer  par  toute  leur  puissance  au  maintien 
de  la  paix  du  monde,  d’après  les  règles  de  la  justice.  « 

Acceptons  l’augure  d’une  paix  de  longue  durée. 

Le  Jubilé  à Londres.  Le  jubilé  de  la  reine  Victoria, 
célébré  à Londres  et  à Spithead  en  juin  dernier,  a été 
surtout  celui  de  l’empire,  sans  précédent,  que  s’est  con- 
stitué l’Angleterre:  les  Anglais  ont  voulu  fêter,  en  les 
incarnant  pour  ainsi  dire  dans  leur  reine,  les  succès  de 
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tous  genres,  dont  ils  ont  couronné,  au  cours  des  soixante 
dernières  années,  leurs  longs  et  persistants  efforts  antérieurs. 

En  1837,  lors  de  l’avènement  de  la  reine  Victoria,  le 
domaine  territorial  comprenait  surtout  le  Canada,  l’Inde 
et  l’Australie.  Pendant  « l’ère  victorienne  »,  l’Inde  anglaise 
franchit  l’Indou-Koh  au  nord,  l’Indus  à l’ouest,  déborde 
sur  l’Afghanistan,  le  Beloutchistan  et  l’Indo-Chine.  De 
nombreuses  îles  australes  sont  annexées.  En  Afrique,  les 
petits  établissements  du  Cap  grandissent  jusqu’aux  « Grands 
Lacs  ” Nyassa  et  Tanganika;  le  lac  Victoria  est  abordé; 
l’Egypte,  occupée  provisoirement. 

En  même  temps  que  ces  territoires  tropicaux  s’organi- 
sent, dans  les  régions  tempérées  sur  lesquelles  flottait  le 
drapeau  britannique,  naissent  de  grandes  communautés 
européennes.  La  population  coloniale  blanche  passe  en 
soixante  ans  de  un  million  à il  millions  de  colons,  tan- 
dis que  celle  de  la  mère-patrie  de  26  millions  monte  à 
40  millions.  Le  Canada  a 5 millions  d’habitants,  l’Australie 
plus  de  4 millions.  Près  d’un  million  d’Européens  vivent 
dans  l’Afrique  australe. 

Ces  groupes  coloniaux  deviennent,  de  plus,  des  peuples 
vivants,  munis  de  tout  l’organisme  qui  constitue  les  nations 
modernes.  Déjà  le  Canada  est  une  Fédération,  l’Australie 
travaille  à en  devenir  une,  les  Anglais  de  l’Afrique  du 
Sud  préconisent  le  meme  régime  politique,  en  vertu  du 
principe  de  « self  government  »,  qui  fait  la  virilité  et  la 
prospérité  des  colonies  anglaises. 

En  totalité,  ce  sont,  avec  les  races  soumises,  385  000  000 
d’hommes,  c’est-à-dire  autant  que  d’Européens,  qui  relè- 
vent en  ce  moment  du  sceptre  de  la  reine  Victoria,  à 
juste  titre  proclamée  en  1876  « Impératrice  des  Indes.  » 
L’empire  britannique  dans  son  entier  compte  un  territoire 
de  29  000  000  de  kilomètres  carrés,  soit  trois  fois  la  su- 
perficie de  l’Europe  et  le  quart  de  la  surface  des  terres 
du  globe. 
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Un  autre  caractère  de  grandeur  de  cet  empire,  c’est  son 
importance  industrielle  et  commerciale.  Les  grandes  in- 
dustries des  tissus,  de  la  houille,  des  métaux  et  de  leurs 
multiples  applications  sont  nées  en  Angleterre,  d’où  elles 
se  sont  répandues  dans  les  autres  Etats  de  l’Europe  et  du 
monde.  La  flotte  marchande  de  l’Empire,  qui  atteint  près 
de  12  000  000  de  tonnes,  dont  8 500  000  pour  le  Royaume- 
Uni  seul,  dépasse  en  importance  celles  du  reste  du  globe: 
on  la  rencontre  sur  toutes  les  mers  et  dans  tous  les  ports. 
Toutefois,  le  commerce  général  de  ses  importations  et 
exportations,  lequel  s’élève  à 18  milliards  de  francs,  n’est 
que  le  double  de  celui  de  l’Allemagne  ou  de  la  France; 
et  de  même,  la  marine  de  guerre  anglaise  est  à peine  le 
double  de  celle  de  la  France,  et  l’on  sait  que  ses  forces 
en  armées  de  terre  ne  sont  pas  comparables  à celles  des 
puissances  continentales. 

D’ailleurs,  l’empire  Britannique  est  plutôt  fédéral  qu’uni- 
taire ; formé  de  parties  hétérogènes  qui  jouissent  du  droit 
de  se  gouverner  elles-mêmes  et  pourraient  se  disjoindre 
facilement,  il  est  organisé  pour  le  travail  et  le  commerce 
qui  enrichissent,  plutôt  que  pour  l’agression:  il  a plus  be- 
soin de  paix  et  il  redoute  la  guerre  plus  que  d’autres 
nations  européennes. 

Par  contre,  l 'empire  Russe , bientôt  presque  aussi  vaste 
que  l'empire  Britannique  et  beaucoup  plus  homogène,  est 
bien,  avec  les  130  000  000  d’hommes  que  lui  donnent  les 
derniers  recensements,  la  puissance  militaire  et  conqué- 
rante par  excellence. 

Dans  un  demi-siècle,  lorsque  la  Russie  aura  développé 
ses  ressources  industrielles,  et  que  sa  population,  d’après 
son  accroissement  normal,  sera  portée  à près  de  300  mil- 
lions d’habitants,  non  seulement  elle  s’imposera  à l’Asie 
presque  entière,  mais  encore  à l’Europe,  surtout  si  elle 
obtient  l’héritage  de  « l’homme  malade  » à Constantinople. 
Il  n’y  aura  plus  alors  « d’équilibre  européen  et  les  na- 
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tions  occidentales  n’auront  plus  qu’à  obéir  au  « Czar  de 
toutes  les  Russies.  « 

Le  tableau  ci-après  permet  de  comparer  l’importance 
relative  des  grandes  puissances  du  monde  sous  le  double 
rapport  de  l’étendue  et  de  la  population. 


Puissances 

Population 

Superficie 

Empire  britannique 

385  000  000  hab. 

29  000  000  kni 

Empire  chinois 

380  000  000 

11  000  000 

Empire  russe 

130  000  000 

23  000  000 

Russie  d'Europe 

107  000  000 

5 500  000 

France  et  colonies 

90  000  000 

12  000  000 

Etats-Unis 

70  000  000 

9 300  000 

Allemagne  (seule) 

53  000  000 

540  000 

Autriche- Hongrie 

45  000  000 

675  000 

Japon 

45  000  000 

420  000 

Iles  Britanniques 

40  000  000 

315  000 

France 

38  500  000 

537  000 

Empire  turc 

33  000  000 

4 000  000 

Italie 

32  000  000 

287  000 

Mais  la  population  et  la  superficie  ne  sont  pas  les  seuls 
éléments  caractéristiques  de  la  puissance  et  de  la  prospé- 
rité des  Etats.  Il  en  est  d’autres  basés  sur  les  statistiques 
relatives  au  commerce,  aux  colonies,  aux  armées  de  terre, 
aux  forces  navales,  au  budget,  etc.,  que  nous  allons  don- 
ner, à titre  de  curiosité,  en  admettant  une  moyenne  parmi 
les  chiffres  publiés  à ce  sujet. 

Importance  comparée.  Les  principaux  Etats  européens  se 
rangent  dans  l’ordre  ci-après  : 

a.  Pour  la  superficie  (en  Europe)  : 1°  Russie,  5 500  000 
kilomètres  carrés  ; 2°  Suède-Norvège,  775  000  km2  ; 3°  Autri- 
che-Hongrie, 675  000  km2  ; 4°  Allemagne  ; 5°  France  ; 6° 
Espagne,  500  000  km2  ; 7°  Iles  Britanniques  ; 8°  Italie  (voir 
le  tableau  ci-dessus). 

b.  Pour  la  population  absolue  : 1°  Russie,  107  000  000 
d’habitants  ; 2°  Allemagne,  3°  Autriche,  4°  Iles  Britan- 
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niques,  5°  France,  6°  Italie  (voir  ci-dessus),  7°  Espagne, 
18  000  000  d’habitants;  8°  Turquie  et  Bulgarie,  9 000  000; 
9°  Belgique,  6 500  000  habitants. 

c.  Pour  la  population  relative  : 1°  Belgique,  221  habi- 
tants par  kilomètre  carré  ; 2°  Pays-Bas,  152  ; 3°  Angle- 
terre-Irlande, 127  ; 4°  Italie,  108  ; 5°  Allemagne,  98  ; 6°,  7° 
France  et  Suisse,  72  ; 8°  Autriche-Hongrie,  67  ; 9°  Dane- 
mark, 57. 

d.  Pour  V étendue  des  colonies  ou  possessions  hors  d’Eu- 
rope : 1°  anglaises,  28  700  000  de  km2  ; 2°  russes,  17  000  000  ; 
3°  françaises,  10  à 12  000  000  ; 4°  turques,  4 000  000  ; 5° 
allemandes,  2 800  000  ; 6°  portugaises,  2 500  000  ; 7°  belges, 
2 400  000  ; hollandaises,  1 800  000  ; 9°  espagnoles,  800  000  ; 
10°  italiennes,  600  000  kilomètres  carrés. 

e.  Pour  la  population  des  colonies  : 1°  anglaises,  345  000  000 
d’habitants  ; 2°  françaises,  55  000  000  ; 3°  hollandaises, 
33  000  000  ; 4°  turques,  25  000  000  ; 5°  russes,  23  000  000  ; 
6°  Congo  belge,  20  000  000  ; 7°  portugaises,  11  000  000  ; 8° 
espagnoles,  10  000  000  ; 9°  allemandes,  9 000  000  ; 10°  ita- 
liennes, 2 000  000  d’habitants. 

F.  Pour  la  marine  marchande  : 1°  Angleterre,  8 500  000 
tonnes,  dont  6 000  000  de  tonnes  pour  le  marine  à vapeur  ; 
2°  Suède-Norvège,  2 000  000  de  tonnes,  dont  400  000  à 
vapeur  ; 3°  Allemagne,  1 500  000  tonnes,  dont  800  000  à 
vapeur;  4°  France,  1 000  000  de  tonnes,  dont  500  000  à 
vapeur  ; 5°-7°  Hollande,  Italie,  Espagne,  chacune  environ 
250  000  tonnes  ; 8°-10°  Bussie,  Autriche- Hongrie,  Danemark, 
150  000  tonnes 

G.  Pour  le  mouvement  des  ports  : 1°  Angleterre,  130  000  000 
de  tonnes;  2°  Allemagne,  40  000  000;  3°  France,  30  000  000; 
4°  Italie  20  000  000;  5°-U°  Espagne,  Suède-Norvège,  Russie, 
Autriche,  Pays-Bas,  Belgique,  Turquie. 

h.  Pour  la  marine  militaire  (difficilement  appréciable)  : 
1°  Angleterre,  700  bâtiments,  dont  85  cuirassés,  950  000 
tonnes;  2°  France,  430  bâtiments,  dont  55  cuirassés,  500  000 
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tonnes;  3°  Italie,  300  bâtiments,  jaugeant  300  000  tonnes; 
4°,  5°  Allemagne,  Russie,  avec  250  000  tonnes;  6°  Autriche- 
Hongrie,  150  000  tonnes  ; 7°-9°  Turquie,  Espagne,  Pays-Bas, 
100  000  tonnes. 

i.  Pour  les  armées  de  terre:  1°  Russie,  pied  de  paix, 
800  000  hommes  ; pied  de  guerre,  6 000  000  ; 2Ü,  3°  Allemagne 
ou  France,  550  000  et  4 000  000  d’hommes;  4°  Autriche- 
Hongrie,  350  000  et  3 000  000  d’hommes;  5°  Italie,  280  000 
et  2 000  000  d’hommes;  0°,  7°  Angleterre,  Turquie,  200  000 
et  1 000  000  d’hommes;  8°  Espagne,  120  000  et  500  000 
hommes.. . 

L’effectif  sur  pied  de  guerre  peut  être  évalué  de  3 à 8 
pour  100  de  la  population , suivant  la  richesse  du  pays 
et  d’autres  circonstances  difficiles  à apprécier. 

j.  Pour  le  commerce  extérieur  général:  (sans  les  colo- 
nies: 1°  Angleterre,  18  milliards  de  francs;  2°  Allemagne, 

10  milliards;  3"  France,  8 à 9 milliards;  4°,  5°  Belgique, 
Russie,  5 milliards;  6°  Pays-Bas,  4 1/2  milliards;  7°  Autriche, 
3 700  millions;  8°  Italie,  2 700  millions;  9°  Suisse,  2 mil- 
liards; 10°  Espagne,  1 600  millions;  11°  Suède-Norvège, 
1 500  millions  ; — Danemark,  Turquie,  Roumanie,  800  mil- 
lions; Portugal,  Grèce,  400  millions. 

k.  Pour  le  développement  des  chemins  de  fer:  1°  Alle- 
magne, 45  000  kilomètres;  2°  France,  40  000  kilomètres; 
3°  Russie,  35  000  km.;  4° 'Angleterre,  33  000  km.;  5°  Au- 
triche-Hongrie, 30  000  km.  ; 6°  Italie,  15  000  km.;  7°  Espagne, 

11  500  km.;  8°  Belgique,  5 500  km 
Proportionnellement  à la  superficie:  Belgique,  180  km. 

de  ligne  pour  1000  km-;  Angleterre,  120;  Allemagne,  85; 
France,  Suisse,  70  km. 

l.  Pour  le  budget , ou  revenu  de  l’Etat:  France,  3 milliards 
500  millions  de  francs  ; 2°-4°  Angleterre,  Allemagne,  Russie, 
3 milliards;  5°  Autriche-Hongrie,  2 500  millions;  6°  Italie, 
1 600  millions. 

m.  Pour  la  dette  publique:  1°  France,  36  milliards  de 
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francs;  2°,  3°  Angleterre,  Allemagne,  17  milliards;  4°  Au- 
triche-Hongrie, 15  milliards;  5°  Italie,  14  milliards;  6°  Es- 
pagne, 7 milliards;  7°  Turquie,  5 milliards;  8°  Portugal, 
3 milliards;  9°, 10°  Pays-Bas,  Belgique,  2 milliards. 

n.  Pour  l'importance  des  produits  industriels  (sans  l’agri- 
culture): 1°  Angleterre,  25  milliards;  2°  Allemagne,  14  m.  ; 
3°  France,  13  m.  ; 4°,  5°  Russie,  Autriche,  8 m.  ; 6°,  7°  Belgique, 
Italie,  4 m ; 8°, 9°  Suisse,  Espagne,  1500  millions. 

o.  Pour  la  richesse  publique , ou  fortune  de  la  nation: 
1°  Angleterre,  280  milliards  de  francs;  2°  France,  240  mil- 
liards; 3°  Allemagne,  150  milliards;  4°  Autriche-Hongrie, 
100  milliards;  5°,  0"  Russie,  Italie.  50  milliards;  7°  Belgique, 
40  milliards;  8°  Pays-Bas,  25  milliards;  9°,  10°  Suisse,  Dane- 
mark, 12  milliards.  Les  Etats-Unis  d’Amérique  viennent  en 
tête  avec  350  milliards. 

Chaque  citoyen  posséderait  en  moyenne:  Anglais,  7000 
francs  de  capital;  Français,  6300  fr  ; Belge,  6150  fr.  ; Hol- 
landais ou  Américain,  5000  fr.;  Suisse  3300  fr.  ; Allemand, 
3000  fr.;  Autrichien.  2300  fr. 

Arrêtons  là  ces  tableaux. 

Toutes  ces  évaluations,  données  par  les  économistes,  ne 
sont  d’ailleurs  qu’approximatives,  surtout  celles  relatives  à la 
fortune  publique  et  aux  forces  militaires;  cependant  elles 
aident  à se  faire  une  idée  plus  exacte  de  la  prospérité 
de  chacun  des  Etats  européens. 

Terminons  par  quelques  faits  particuliers. 

En  Russie , il  est  fortement  question  d’un  grand  canal 
qui  reliera  la  Baltique  à la  mer  Noire,  par  l’approfondis- 
sement de  rivières  et  de  canaux  déjà  existants  : la  Duna, 
le  Dniéper  et  leurs  affluents. 

En  Hollande , il  s’agit  toujours  de  dessécher  le  Zuider- 
zée,  non  dans  son  entier,  mais  en  quatre  parties,  réser- 
vant de  larges  passages  pour  la  navigation.  Le  petit  royaume 
y gagnerait  200  000  hectares  d’excellentes  terres,  ayant  une 
valeur  d’environ  850  millions  de  francs. 
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En  Italie , l’insuffisance  du  port  de  Brindisi,  mal  aménagé, 
va  être  cause  du  déplacement  de  la  ligne  suivie  par  la 
malle  anglaise  des  Indes;  celle  ci  ne  passerait  plus  par 
la  Belgique,  l’Allemagne,  la  Suisse  et  l’Italie  ; mais  bien 
par  la  France,  de  Calais  à Marseille. 

En  Belgique , depuis  le  1er  mai,  l’administration  des  che- 
mins de  fer,  postes  et  télégraphes,  a mis  en  pratique  le 
cadran  de  24  heures.  Les  livrets  de  chemins  de  fer  ne 
portent  plus  les  désignations  de  matin  et  de  soir , mais 
on  commence  les  heures  à partir  de  minuit  par  le  0 pour 
aboutir  à 24. 

En  France , à la  Chambre  des  députés,  M.  Boudenoot 
a présenté  le  projet  de  loi  suivant: 

“ L’heure  légale  en  France  et  en  Algérie  est  l’heure, 
temps  moyen  de  Paris,  retardée  de  9 minutes  21  secon- 
des. » C’est  d’une  manière  déguisée,  l’heure  de  Greenwich. 

En  outra  le  projet  de  Paris,  port  de  mer,  a été  déposé 
à la  Chambre,  sur  le  plan  de  M.  Bouquet  de  la  Grye. 
Le  canal  suivrait  le  cours  de  la  Seine,  de  Rouen  à Paris, 
sauf  en  deux  points,  afin  de  raccourcir  le  trajet  de  33 
kilomètres.  Sa  longueur  serait  de  185  kilomètres,  sa  lar- 
geur de  35  à 45  mètres  et  il  se  terminerait  à Paris-Clichy 
par  un  bassin  de  40  hectares.  Les  frais,  estimés  à 150 
millions,  seraient  supportés  par  une  Compagnie  qui  joui- 
rait d’un  droit  de  3,25  fr.  par  tonne. 

Enfin,  le  Portugal , qui  se  souvient  de  son  ancienne 
importance  commerciale,  a célébré  en  1897  le  quatrième 
centenaire  du  grand  Vasco  de  Gama,  qui  le  premier  ouvrit 
la  route  des  Indes  par  le  cap  de  Bonne-Espérance.  C’était 
alors  l’Extrême  Occident  d’Europe  qui  se  trouvait  le  plus 
rapproché  de  l’Extrême-Orient,  où  le  Portugal  devait  puiser 
tant  de  richesses  et  de  prospérité. 

Souhaitons  à cette  petite,  mais  glorieuse  nation,  et  à sa 
sœur  l’Espagne,  si  éprouvée  dans  ses  colonies,  de  se  relever 
de  leur  affaissement  actuel.  Dieu  a fait  les  nations  guéris- 
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sables,  surtout  celles  qui  portent  en  elles  le  principe 
vivifiant  du  catholicisme,  que  l’Espagne  et  le  Portugal 
ont  répandu  autrefois  en  Asie,  en  Afrique  et  surtout  en 
Amérique  par  leurs  missionnaires  et  leurs  colons. 

Que  toutes  les  nations  catholiques,  de  race  latine  par- 
ticulièrement, se  souviennent  qu’elles  ont  dû  leur  grandeur 
passée  à leur  religion,  pour  laquelle  elles  ont  combattu 
depuis  les  croisades;  à cette  Religion  du  Christ  qui  peut 
encore  opérer  leur  relèvement  au  milieu  des  succès  actuels 
de  leurs  rivales  d’autres  races. 

II.  ASIE. 

Massif  central.  Signalons  d’abord  les  résultats  de  quel- 
ques missions  scientifiques.  MM.  Wellby  et  Malcolm,  partis 
de  Leh,  ont  traversé  de  l’ouest  à l’est,  entre  35°  et  36° 
de  latitude  nord,  tout  le  Cachemire  et  le  plateau  du  Tibet; 
ils  ont  visité  les  sources  du  Yang-tse-Kiang  et  le  Kou- 
kounor;  mais,  pas  plus  qu’à  leurs  devanciers,  ils  ne  leur 
a été  permis  de  pénétrer  dans  la  mystérieuse  Lhassa,  le 
sanctuaire  des  lamas  et  du  bouddhisme. 

M de  Saint-Yves,  suivant  en  partie  l’itinéraire  de  Chaffan- 
son,  a retrouvé  d’immenses  glaciers  dans  le  massif  du 
Turkestan  russo-chinois;  il  y a visité  à 1750  mètres  d’al- 
titude l’admirable  lac  d’ Issik-Koid , lac  salé  dont  les  berges 
sont  absolument  verticales;  il  en  a reconnu  l’écoulement 
souterrain  par  une  « perte  de  rivière  « remarquable,  don- 
nant naissance  à ï Iss ik ; celle-ci  le  constitue  tributaire  du 
Tschou,  fleuve  du  Ferganah  qui  se  perd  dans  les  sables. 

Sibérie.  M.  Paul  Labbé  s’est  rendu  en  Sibérie,  à Tomsk, 
ville  moderne  peuplée  de  Russes;  il  a parcouru  les  bas- 
sins de  l’Ob  ou  l’Obi  et  de  l’Irtysch.  Il  signale  dans  l’im- 
mense région  des  steppes,  de  nombreuses  plantes  produisant 
l’iode  et  le  brome,  comme  sur  les  bords  de  la  mer  Cas- 
pienne, voire  même  d’épaisses  couches  de  sel,  qui  cer- 
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tifient  l’origine  submarine  de  ces  plaines.  Il  y a des  lacs 
fortement  colorés  en  rose  par  le  fer,  très  commun  en 
Sibérie;  de  plus,  rien  que  dans  les  propriétés  d’un  seigneur 
russe,  un  ingénieur  français  a constaté  un  immense  gise- 
ment de  houille.  Les  études  du  transsibérien  ont  du  reste 
amené  la  découverte  du  charbon  un  peu  partout,  dans 
les  steppes  des  Kirghises,  le  bassin  l’Iénisséi,  autour  du 
lac  Baïkal  et  dans  la  vallée  de  l’Amour.  On  le  voit,  il  y 
a là  pour  l’avenir  de  la  Russie  asiatique,  des  sources  de 
richesse  et  de  puissance. 

Déjà  l’ouverture  du  transsibérien  occidental  a eu  pour 
effet  d’attirer  dans  les  steppes  plusieurs  centaines  de 
mille  émigrants  russes  de  la  Terre-Noire.  Mais  l’eau  y 
est  rare  pour  les  troupeaux  : les  mares  sont  souvent 
salées  et  les  puits  artésiens  également  ; les  Kirghises 
occupent  les  abords  des  lacs  d’eau  douce,  de  sorte  que 
les  moujiks  (paysans  russes),  apathiques  de  leur  nature, 
trouvent  difficilement  des  terres  pourvues  d’eau  potable. 
Aussi,  sur  les  réclamations  des  Kirghises  eux-mêmes,  le 
gouvernement  a dù  faire  modérer  l’émigration  russe. 

Le  transsibérien.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  grand  problème 
économique  en  Asie  est  l’achèvement  du  transsibérien , et 
son  prolongement  par  le  transmandchourien. 

En  effet,  le  plus  clair  de  la  politique  européenne  dans 
le  conflit  Sino-Japonais  d’il  y a deux  ans,  c’est  d’avoir 
livré  aux  Russes,  et  à eux  exclusivement,  l’avenir  de  l’Asie 
centrale,  y compris  tout  le  nord  de  l’Empire  Chinois  jus- 
qu’en Corée  ; ce  qui,  avec  la  Sibérie,  constitue  un  terri- 
toire double  de  l’Europe.  Il  ne  s’agit  plus  aujourd’hui, 
pour  le  chemin  de  fer,  de  suivre  la  vallée  de  l’Amour, 
qui  elle-même  n’est  plus  qu’une  frontière  fictive,  et  de 
traverser  une  région  difficile  et  glaciale,  avec  un  détour 
de  1500  kilomètres  ; il  s’agit  d’aller  en  ligne  droite  du  lac 
Baïkal  à Vladivostok,  port  russe  sur  la  frontière  coréenne. 
Pour  cela  il  faut  que  la  ligne  traverse  la  Mandchourie, 


377  - 


ce  que  la  Russie  a obtenu  par  la  création  d’une  Compagnie 
russo-chinoise,  chargée  d’exécuter  ce  transasiatique , qui 
laissera  bien  loin  en  arrière  comme  importance  les  lignes 
transcontinentales  américaines. 

Tour  du  monde.  Plus  que  jamais  il  est  de  mode  de 
parler  du  tour  du  globe,  et  des  moyens  de  l’accomplir 
dans  le  moins  de  temps  possible.  Nous  sommes  loin  du 
temps  où  le  vaisseau  de  Magellan  mettait  1124  jours  à 
faire  le  premier  « tour  du  monde  « par  le  sud  de  l’Amérique, 
l’océan  Pacifique  et  le  cap  de  Bonne-Espérance,  pour  re- 
venir en  Espagne.  L’invention  de  la  vapeur  et  l’ouverture 
du  canal  de  Suez  ont  singulièrement  raccourci  les  dis- 
tances, au  point  de  donner  lieu,  il  y a une  trentaine 
d’années  à la  fiction  bien  connue  de  Jules  Verne:  le  Tour 
du  monde  en  80  jours.  Cette  fiction  elle-même  est  bien 
distancée  aujourd’hui  par  la  réalité,  puisque,  d’après  les 
itinéraires  officiels,  on  peut  accomplir  pratiquement  ce 
voyage  en  03  jours,  à savoir: 

De  Londres,  Paris  ou  Bruxelles  à Brindisi  par  chemin 
de  fer  en  2 jours;  de  là  par  mer  à Suez,  5 jours  (en 
plus);  Aden,  4 jours;  Colombo,  6 jours;  Singapour,  6 jours; 
Hong-Kong,  6 jours;  Yokohama  (Japon),  10  jours;  San- 
Francisco,  13  jours;  New-York  (en  chemin  de  fer)  4 1/2 
jours;  Liverpool,  6 jours;  Londres  ou  Paris,  1 jour.  — - 
Total  03  jours  et  demi 

Telle  est  la  route  suivie  actuellement  par  de  nombreux 
voyageurs,  soit  pour  affaires  soit  par  pur  agrément. 

Et  les  choses  iront  plus  vite  encore  lorsque  dans  quel- 
ques années  le  transsibérien,  ou  plutôt  le  transasiatique 
sera  achevé,  car  il  sera  possible  d’aller  de  Londres  et 
de  Paris  par  Moscou,  le  lac  Baïkal  et  Vladivostok  en 
12  jours  ; de  là,  par  paquebots  au  Japon,  à Hawaii  et 
San  Francisco  en  12  autres  jours  ; puis,  par  le  Pacific 
Railway  à New-York,  en  4 jours,  et  de  nouveau  par  mer 
en  Angleterre  ou  en  France  en  6 jours.  Total,  34  jours. 
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Mieux  que  cela.  Eu  escomptant  l’accroissement  de  vitesse 
des  paquebots  et  des  chemins  de  fer,  et  en  prenant  la 

route  de  Corée  à Vancouver  au  lieu  de  San  Francisco, 
puis  la  ligne  du  Pacific-Canadian,  il  est  possible  que  dans 
vingt  ans  ce  voyage  circulaire  soit  réduit  à 25  jours. 

Toutefois,  il  est  bon  de  faire  ici  une  restriction  sérieuse. 

Est  ce  bien  un  voyage  “ autour  du  globe  » que  cette  course 

exécutée  dans  des  latitudes  élevées,  où  la  valeur  du  cercle 
parallèle  se  réduit  d’autant  plus  qu’on  se  rapproche  davan- 
tage du  pôle  ? Non,  car  en  prenant  la  route  par  la  Sibérie 
et  le  Canada,  ce  ne  sera  plus  qu’un  voyage  autour  de 
l’hémisphère  boréal,  à une  latitude  moyenne  où  le  cercle 
du  50°,  par  exemple,  ne  vaut  pas  25000  kilomètres, 

c’est-à-dire  les  3/5  de  l’équateur,  qui  en  vaut  40.000. 

Or,  dans  le  voyage  pratique  actuel  on  fait  encore,  à 
cause  des  détours,  un  chemin  équivalant  presque  à un 
grand  cercle,  soit  37  000  kilomètres,  et  le  vaisseau  de  Ma- 
gellan en  avait  parcouru  bien  davantage,  soit  environ  65  000 
kilomètres. 

On  voit  que  le  « tour  du  monde  « de  l’avenir  sera  bien 
écourté  et  d’ailleurs  bien  moins  intéressant  que  l’actuel. 
Car,  quel  sera  le  but  vraiment  utilitaire  de  cette  course 
à travers  les  régions  glacées  de  la  Sibérie  et  du  Canada? 
Cependant  les  relations  commerciales,  peut-être  aussi,  hélas! 
les  opérations  militaires,  profiteront  de  ces  nouvelles  voies, 
qui  déplaceront  même  les  centres  politiques 

Hawaii.  Mais,  revenons  au  côté  pratique.  Les  Américains 
du  Nord  ne  l’ont  pas  oublié  en  s’annexant  les  îles  Hawaii, 
si  bien  placées  sur  la  route  du  Japon  à San  Francisco. 
Depuis  plusieurs  années  déjà,  cette  annexion  se  préparait, 
d’abord  par  la  révolution  qui,  il  y a deux  ans,  a détrôné 
la  pauvre  reine  Lilinokalani,  pour  y substituer  une  sorte 
de  république  provisoire.  Enfin,  l’annexion  pure  et  simple 
aux  Etats-Unis,  provoquée  par  les  Américains  d’Honolulu, 
a été  proposée  à la  Chambre  des  députés  et  adoptée,  puis 


379  - 


soumise  au  Sénat  qui  certainement  l’adoptera,  ainsi  que  le 
fait  prévoir  le  discours  du  président  Mac-Kinley. 

Japon.  Aucun  gouvernement  Européen  ne  s’est  avisé 
de  protester  contre  cette  accaparement  américain,  pas 
môme  l’Angleterre,  à qui  le  protectorat  de  ces  îles  avait 
été  offert  il  y a une  quinzaine  d’années,  et  qui  doit  regretter 
l’indépendance  de  ce  poste  si  fréquenté  par  ses  vaisseaux.  Le 
Japon  seul,  en  raison  de  sa  navigation  active  dans  le 
Pacifique  et  des  nombreux  émigrés  japonais  aux  Hawaii,  a 
osé  se  dresser  en  face  des  États-Unis,  en  revendiquant 
courageusement  le  statu  quo , et  la  liberté  des  îles  Hawaii 
dont  on  aurait  pu  respecter  la  neutralité;  mais  il  y a 
tant  de  cas  où  la  « force  prime  le  droit!  55 

Le  Japon  n’oublie  pas  non  plus  la  conduite  de  la  Russie, 
qui  lui  a fait  perdre  en  Corée  la  prépondérance  qu’il  avait 
légitimement  acquise  par  ses  victoires  sur  la  Chine.  La  Corée 
est  surtout  convoitée  par  la  Russie,  parce  que  celle-ci  a 
besoin  d’un  port  mieux  placé  que  Vladivostok  pour  le 
terminus  de  son  transasiatique.  Il  paraît  même  qu’elle  a 
obtenu  un  embranchement  vers  la  mer  Jaune,  par  la  pres- 
qu’île de  Liao-toung,  qui  se  termine  à Port-Arthur,  où 
stationne  déjà  la  flotte  russe. 

Chine.  Et  voici  que  l’Allemagne,  qui  jusqu’à  présent 
n’avait  rien  retiré  de  son  intervention  dans  le  conflit  sino- 
japonais,  trouve,  paraît-il,  l’occasion  de  se  satisfaire.  Deux 
missionnaires  catholiques  allemands,  les  R.  P.  Nies  et 
Hencle  ont  été  massacrés  par  les  Chinois  dans  la  ville 
de  Yentebou-fou,  province  de  Chantoung,  presqu’île  qui 
ferme  au  sud  le  golfe  de  Petchili. 

L’empereur  Guillaume  ne  s’est  pas  contenté,  comme 
réparation,  d’une  indemnité  de  20,000  taels  et  de  la  puni- 
tion des  coupables,  mais  il  a exigé,  le  monopole  des  che- 
mins de  fer  dans  cette  province,  et  de  plus,  il  a fait  occuper 
militairement  la  baie  et  la  ville  de  Kiaotchéou  dont  il 
voudrait  faire  une  station  navale,  tout  au  moins  un  dépôt 
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de  charbon.  Pour  peu  qu’il  y ait  entente  avec  la  France 
et  la  Russie,  quant  à leurs  visées  respectives,  l’ Allemagne 
aurait  ainsi,  sur  la  route  de  Péking,  une  position  mili- 
taire qui  gênerait  singulièrement  celle  de  l’Angleterre  à 
Hong-Kong. 

En  compensation,  celle-ci  voudra-t-elle  réoccuper  Port- 
Hamilton  ou  les  îles  Chusan,  sur  les  quelles  elles  a des 
droits,  ou  réclamera-t-elle  la  neutralité  pour  tous  les  ports 
chinois? 

Indochine.  Quant  à la  France,  elle  a sa  satisfaction  dans 
le  développement  de  sa  vaste  colonie  d’Indochine,  qui, 
nonobstant  des  faits  de  piraterie,  se  développe  en  impor- 
tance territoriale,  politique  et  commerciale.  Non  seule- 
ment elle  s’est  fait  céder,  par  son  traité  avec  l’Angleterre, 
les  trois  quarts  de  l’ancien  royaume  de  Siam,  réduit  au- 
jourd’hui au  petit  bassin  du  Ménam;  mais  elle  s’est  ména- 
gée du  côté  du  Yunnan  et  des  autres  provinces  méridio- 
nales de  la  Chine  des  entrées  pour  son  commerce  et  ses 
chemins  de  fer  à venir. 

Hindoustan.  L’Angleterre  n’a  pas  lieu,  comme  ses  rivales 
en  Asie,  de  se  féliciter  de  la  situation  générale.  Outre 
que  la  famine,  par  suite  d’une  sécheresse  extraordinaire, 
a sévi  horriblement  dans  l’Hindoustan,  au  point  de  lui 
enlever  plus  de  dix  millions  d’habitants,  elle  n’a  rien 
gagné  en  territoire  depuis  plusieurs  années.  Bien  plus, 
une  insurrection  a éclaté  dans  les  provinces  afghanes  de 
l’Hindou-Koh  et  du  Tchitral.  Les  Afridis  musulmans,  exci- 
tés par  des  fanatiques  qui  prêchaient  la  guerre  Sainte 
contre  les  chrétiens,  ont  surpris  plusieurs  postes  anglais 
dans  les  montagnes,  et,  depuis  plusieurs  mois,  c’est  une 
guerre  d’embuscades  qui  fatigue  les  troupes  impériales 
sans  résultat  décisif 

Non  pas  que  cette  insurrection  puisse  compromettre  la 
sécurité  de  F Empire  Indo-Britannique  en  temps  ordinaire: 
mais  elle  est  un  indice  de  ce  qui  se  passerait  le  jour  où 
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la  Russie,  par  supposition,  attaquerait  ouvertement  sa  ri- 
vale en  Asie.  Gomme  nous  le  disait  dernièrement  un  pro- 
fesseur de  géographie  de  Saint-Pétersbourg,  la  Russie 
pourra  dans  quelques  années  diriger  sur  l’Inde  un  million 
d’hommes,  sans  parler  des  troupes  auxiliaires  recrutées 
parmi  les  hordes  belliqueuses  de  l’Asie  centrale,  qui  trou- 
veraient l’occasion  bonne  de  renouveler  les  invasions  de 
Gengis-Khan  et  de  Babour,  fils  de  Tamerlan,  dans  le  beau 
pays  des  Indes. 

Or,  c’est  en  maintenant  la  tranquillité  dans  son  empire 
Indien,  que  la  population  indigène  s’y  est  développée  d’une 
manière  extraordinaire,  au  point  qu’elle  a presque  triplé 
en  un  siècle,  et  qu’elle  compte  aujourd’hui  300  millions 
d’habitants,  presque  autant  que  la  population  de  l’Europe. 

On  conçoit  que  la  Grande-Bretagne  appréhende  tout  conflit 
qui  conduirait  à ce  résultat,  et  c’est  pourquoi  elle  cède 
presque  toujours  dans  les  querelles  diplomatiques  qui  sur- 
gissent chaque  année  en  Asie  ou  ailleurs. 

Quant  à l’Asie  antérieure:  Perse , Turquie,  Arabie , elle 
ne  nous  offre  cette  année  aucun  fait  notoire. 

III.  OCEANIE. 

A part  la  question  A Hawaii  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  et  la  guerre  civile  qui  se  termine,  espérons-le,  dans 
les  îles  Philippines  et  dans  l’île  Sumatra , à Atchin,  les 
îles  océaniennes  ne  nous  présentent  pas  de  faits  importants. 

Notons  cependant  en  Australie,  l’expédition  scientifique 
de  MM.  Wels  et  Jones,  envoyés  par  la  Société  de  Géographie 
australienne.  Engagés  dans  les  déserts  sablonneux  et 
arides  de  la  partie  centrale  du  continent,  ces  malheureux 
voyageurs  y ont  péri  de  misère,  et  une  expédition  de 
secours  n’a  pu  retrouver  que  leurs  cadavres. — Une  autre 
mission  dirigée  par  M.  Horn  a été  plus  heureuse  et  a pu 
explorer  le  N-E  du  pays  encore  inconnu. 
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IV.  AFRIQUE. 

En  Egypte , nous  retrouvons  les  Anglais  occupant  un 
pays  qu’ils  ont  sauvé  de  la  révolution  d’Arabi-Pacha  en 
1881,  mais  qu’ils  ont  promis  paraît-il,  d’évacuer,  lorsqu’ils 
le  jugeront  à propos  pour  l’intérêt  du  pays  occupé  lui- 
même,  et  plus  encore,  sans  doute,  pour  l’intérêt  de  leur 
empire  colonial,  dont  l’Inde  forme  la  partie  essentielle 

La  France  continue  à réclamer  l’évacuation  ou  le  retrait 
des  troupes  anglaises,  et,  pour  peu  que  la  Russie  l’aide 
manifestement,  elle  pourra  créer  au  gouvernement  britan- 
nique des  embarras  sérieux. 

En  attendant,  le  pays  est  en  prospérité  matérielle  et 
commerciale,  et  sa  population  dépasse  9 millions  d’habi- 
tants. L’armée  anglo-égyptienne  du  général  Kitchener,  qui 
l’an  dernier,  s’était  avancée  jusqu’à  Dongola,  a fourni  une 
nouvelle  étape  cette  année  en  remontant  le  Nil  ; elle  a dé- 
logé les  Mahdistes  de  Mérauï,  Abou-Hamed,  Berber  jusqu’au 
delà  du  confluent  de  l’Atbara;  elle  s’est  arrêtée  sur  la  route 
de  Khartoum,  en  face  de  Métemmeh,  où  les  derviches  se 
sont  fortifiés.  Pourquoi  cet  arrêt  ? Sans  doute  afin  de  prendre 
fortement  position  pour  l’avenir. 

Pendant  ce  temps,  on  achève  le  chemin  de  fer  d’Abou- 
Hamed  à Wadi-IIalfa,  tracé  en  ligne  directe  de  façon  à 
éviter  le  détour  du  Nil  vers  Dongola  et  ses  cataractes. 
Bien  plus,  Berber  va  être  relié  à Souakin  par  une  voie 
ferrée,  qui  sera  la  véritable  entrée  du  Soudan  nubien. 
Berber  n’est  qu’à  400  kilomètres  de  Souakin,  port  sur  la 
mer  Rouge,  tandis  qu’il  est  à 2000  kilomètres  de  la  Mé- 
diteranée  par  la  voie  du  Nil.  Les  dépenses  prévues  sont 
de  40  millions  pour  ces  deux  lignes,  qui  resteront  appa- 
remment au  pouvoir  des  Anglais. 

D’autre  part,  l’armée  anglo-égyptienne  vient  d’occuper, 
comme  c’était  convenu,  la  ville  de  Kassala , évacuée  par 
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les  Italiens.  La  limite  ouest  de  l’Erythrée  passera  à 20 
kilomètres  de  Kassala. 

Abyssinie.  Le  grand  évènement  politique  africain  de  cette 
année,  c’est  l’émancipation  tout  à fait  inattendue  de  l’em- 
pire Abyssin,  ou  mieux  Ethiopien.  De  vassal  ou  protégé 
de  l’Italie,  il  y a quelques  années,  il  est  devenu  en  ce 
moment,  grâce  aux  succès  militaires  de  Ménélick , la  pre- 
mière puissance  de  l’Afrique  orientale,  celle  dont  l’alliance 
est  briguée  même  par  les  grands  Etats  européens. 

En  effet,  comme  nous  le  prévoyions  l’an  dernier,  à peine 
l’Italie  était-elle  écartée  que  la  France  et  la  Russie  pre- 
naient sa  place,  mais  d’une  manière  plus  profitable.  La 
France  envoyait  au  début  de  cette  année  à la  cour  du 
Négous,  une  première  mission  dirigée  par  M.  Lagarde, 
détaché  du  ministère  des  colonies  ; puis  une  seconde, 
dirigée  par  le  prince  Henri  d’Orléans,  et  une  troisième 
par  M.  Bonvalot,  tous  deux  célèbres  par  leurs  explora- 
tions au  Tibet  et  dans  lTndo-Chine.  Ces  missions  n’avaient 
évidemment  pas  un  but  purement  géographique,  car  le 
prince  d’Orléans,  de  concert  avec  le  comte  russe  Léon- 
tieff,  a obtenu  de  Ménélick  la  concession  d’un  immense 
territoire  au  sud  de  l’Ethiopie  et  du  6e  parallèle,  consé- 
quemment situé  dans  la  zone  d’influence  que  l’Angleterre 
s’était  réservée  dans  ses  accords  avec  l’Italie. 

Le  plus  curieux,  c’est  que  le  prince  Henri  et  le  comte 
Léontieff  sont  désignés  par  Ménélick  comme  gouverneurs 
des  dites  provinces  du  « Haut-Nil  » qui  doivent  s’étendre 
jusqu’aux  Grands  Lacs.  En  même  temps  une  quatrième 
expédition,  aux  ordres  du  marquis  de  Bonchamps  traver- 
sait le  plateau  des  Gallas  de  l’est  à l’ouest,  de  façon  à 
atteindre  le  Sobat  et  le  Nil  et  à y donner  la  main  à 
l’expédition  française  de  M.  Liotard  et  du  capitaine  Mar- 
chand dans  le  Bahr-el-Ghazal. 

Enfin,  Ménélick  a accordé  à une  Compagnie  dirigée  par 
M.  Ilg  (résident  suisse  et  ministre  influent)  et  M.  Chef- 
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1 neux,  ingénieur  français,  ia  concession  du  chemin  de  fer 
de  Djibouti  à Harar  (400  kilomètres),  qui  doit  de  là  se 
prolonger  à Addis  Ababa,  la  nouvelle  capitale  de  Méné- 
lick  dans  le  Gboa,  non  loin  d’Ankober  et  d’Entotto. 

En  présence  de  tels  succès  de  la  diplomatie  française, 
l’Angleterre,  a envoyé,  « mais  un  peu  tard  »,  Sir  Rennel 
Rodd  en  mission  près  du  Négous  pour  lui  offrir,  dit-on, 
un  accord  bizarre  qui  reconnaîtrait  à l’Abyssinie  tout  le 
territoire  situé  au-dessus  du  2°  de  latitude,  depuis  le  Juba 
à l’E.  jusqu’au  Nil  à l’O.  et  un  point  situé  en  amont  de 
Khartoum,  au  N. 

On  ne  voit  pas  trop  ce  que  les  Anglais  auront  gagné 
à cet  accord,  qui  leur  fera  perdre  précisément  la  vallée 
du  Nil,  par  où  ils  avaient  la  prétention  de  relier  l’Ouganda 
à l’Egypte  en  passant  par  Khartoum.  Toutefois  l’expédition 
anglaise  du  major  Macdonald  aurait  pour  but  tardif  de 
tenter  l’aventure  par  l’Ouganda  au  sud,  tandis  que  l’ar- 
mée anglo-égyptienne  opère  dans  le  nord. 

L'empire  africain  français.  C’est  ainsi  qu’il  faudra 
désigner  désormais  l’ensemble  des  possessions  françaises 
qui  s’étendent  actuellement  de  la  Méditerranée  au  fleuve 
Congo,  et  de  l’Atlantique  ou  du  Sénégal  au  Haut-Nil.  C’est 
à la  fois,  outre  l’ Algérie-Tunisie,  le  Sahara,  le  Soudan  et 
la  Guinée  presque  en  entier,  c’est-à-dire  un  territoire  plus 
vaste  que  l’Europe,  ayant  12  millions  de  kilomètres  carrés 
au  moins,  d’où  émergent,  comme  de  simples  enclaves  per- 
dues, les  possessions  anglaises,  allemandes  et  portugaises 
des  côtes  de  Guinée. 

La  France  jouera  désormais  en  Afrique  le  même  rôle 
que  la  Russie  en  Asie.  Après  avoir  occupé  les  parties 
relativement  improductives  du  nord  de  ces  continents, 
toutes  deux  s’avancent  à la  conquête  des  parties  méridio- 
nales, plus  populeuses  et  plus  riches,  l’Inde  d’une  part, 
le  Soudan  et  le  Nil  de  l’autre. 

Ces  magnifiques  résultats,  la  France  les  a conquis  en 
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Afrique  par  une  grande  habileté  politique,  soutenue  par 
une  activité  militaire  remarquable.  Ainsi,  pour  la  Tunisie , 
elle  obtenait  de  l’Angleterre,  par  un  traité,  le  retrait  des 
privilèges  commerciaux  que  celle-ci  tenait  de  la  Régence 
dès  avant  1875,  et  qui  gênaient  singulièrement  l’adminis- 
tration française. 

En  Algérie,  elle  avance  ses  postes  d’occupation  et  prend 
ses  dispositions  pour  rectifier  la  frontière  marocaine , qui 
sera  reportée  à la  Malouïa,  le  jour  où  le  moindre  conflit 
éclatera  encore  au  sujet  des  bandes  nomades  de  cette  région 
ou  des  pirates  du  Riff. 

Dans  l’Afrique  occidentale,  tandis  que  les  colonies  espa- 
gnole de  VOro,  portugaise  de  Cachéo,  anglaises  de  Gambie , 
Sierra-Leone , Côte  d'Or,  et  même  du  Niger , restaient  dans 
le  statu  quo  et  l'inaction,  des  expéditions  militaires  fran- 
çaises partaient  de  divers  points  du  haut  Niger  et  du 
Dahomey,  pour  conquérir  par  force  ou  par  adresse  toute 
la  Roucle  du  Niger,  entre  ce  fleuve  et  le  9e  degré  de 
latitude. 

C’est  ainsi  que  l’expédition  des  lieutenants  Voulet  et 
Chanoine  ont  conquis  le  Mossi  sur  le  chef  Bockari  qui, 
accusé  d’insulte,  a été  détrôné  et  remplacé  à Wagadou- 
gho.  Il  y a là  un  territoire  peuplé  de  trois  millions  d’ha- 
bitants de  race  mandingue,  fétichistes,  cultivateurs  et  ar- 
tisans paisibles,  paraît-il. 

Puis,  c’est  un  traité  qui  place  le  Gourounsi , sous  l’égide 
du  colonel  Trentinian,  gouverneur  du  Soudan  français. 

Plus  à l’est,  c’est  le  lieutenant  Bretonnet  et  d’autres, 
qui,  de  Carnotville,  au  nord  du  Dahomey , vont  établir  des 
postes  jusqu’à  Boussa , sur  le  Niger,  qu’ils  enlèvent  ainsi 
aux  Anglais,  très  surpris  de  voir  la  France  s’emparer  de 
territoires  qui  leur  semblaient  réservés  par  le  traité  de 
1890,  à lest  du  méridien  de  Saï,  comme  au  sud  de  la 
ligne  de  Saï  à Barua,  sur  le  Tchad.  Pendant  que  les 
Anglais  se  contentaient  de  conclure  des  traités  plus  ou 
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moins  valables  avec  les  chefs  indigènes  de  ces  régions, 
les  Français,  plus  avisés,  établissaient  des  postes  militaires, 
comme  prises  de  possessions  effectives. 

De  Jà,  les  difficultés  diplomatiques  qui  arrêtent,  en  ce 
moment,  les  négociations  entre  Londres  et  Paris,  et  qui, 
apparemment,  se  résoudront  à la  satisfaction  des  reven- 
dications françaises. 

D’autre  part,  un  traité  franco-allemand  vient  de  délimiter 
le  territoire  du  Togo , en  donnant  aux  Allemands,  non 
l’accès  du  Niger  qu’ils  espéraient,  mais  la  ville  de  San- 
sanné-Mango,  qu’ils  avaient  occupée,  avec  le  territoire 
s’étendant  jusqu’à  11°  de  latitude. 

Enfin,  un  accord  anglo-allemand  neutralise  le  territoire 
de  Salaga,  situé  au  N.  de  la  Côte  d’Or  et  du  Togoland. 

Niger  et  Cameroun.  Si  la  colonie  anglaise  du  Bas-Niger 
ne  s’agrandit  pas,  elle  se  consolide  par  la  soumission  des 
chefs  indigènes  de  la  partie  occidentale  du  Noupé  et 
d’Uorin,  et  particulièrement  aussi  par  la  construction  du 
chemin  de  fer  de  Lagos  à Abbéokuta. 

Il  en  est  de  même  dans  le  Cameroun  allemand  ; toute- 
fois, l’occupation  des  rives  du  Tchad  n’a  pas  encore  eu 
lieu. 

Congo  français.  Au  contraire,  les  possessions  françaises 
du  Congo,  ou  plutôt  celles  de  l’Ubangi,  prennent  une 
extension  rapide  et  remarquable.  Pendant  que  la  mission 
Gentil  transporte  des  embarcations  pour  la  navigation  du 
Chari  vers  le  lac  Tchad,  une  importante  expédition  mili- 
taire, dirigée  par  M.  Liotard,  administrateur  du  district, 
et  le  capitaine  Marchand  s’est  avancée  vers  l’est,  en 
traversant  la  ligne  de  partage  du  bassin  du  Nil,  et  les 
territoires  du  Bahr-el-Ghazal,  que  les  Belges  avaient  oc- 
cupé et  qu’ils  ont  dû  évacuer  par  suite  du  dernier  traité 
franco-congolais. 

A travers  l’importante  région  du  Bahr-el-Ghazal,  et  en 
suivant  à distance  la  rive  nord  du  Mbomou,  l’expédition 
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Liotard  a pour  but  d’atteindre  les  rives  du  Nil  et  sans 
doute  d’y  planter  le  drapeau  français,  en  supposant  que 
les  Mahdistes  ne  l’aient  pas  entravée  dans  son  projet.  Le 
bruit  a couru  qu’elle  avait  atteint  Mechera  er-Rek,  non  loin 
du  confluent  du  Bahr-el-Ghazal  avec  le  Nil,  peut-être  même 
Fachoda  sur  le  Nil  même,  où  elle  aurait  opéré  sa  jonction 
avec  l’expédition  du  marquis  de  Bonchamps,  venu  de  l’Abys- 
sinie par  l’est. 

Gomme  on  l’a  vu  plus  haut,  s’il  en  est  ainsi,  l’occupa- 
tion française  réduit  à néant  le  projet  anglais,  qui  au  début 
voulait  relier  « Alexandrie  au  Gap  « par  une  série  ininter- 
rompue de  possessions  britanniques. 

Ainsi,  depuis  plusieurs  années,  pendant  que  les  Français 
et  les  Allemands  agrandissent  leurs  possessions  africaines, 
les  Anglais  perdent  du  terrain,  même  dans  les  régions 
qu’ils  ont  découvertes  et  explorées  les  premiers. 

Congo  belge.  Le  major  baron  Dhanis,  qui  en  1894  avait 
si  bien  écrasé  les  esclavagistes  arabes,  fut  chargé  l’an 
dernier  d’une  expédition  contre  les  Mahdistes  du  Haut- 
Nil.  Mais,  on  ne  sait  trop  comment  une  révolte  éclata 
parmi  les  auxiliaires  Maniémas,  formant  son  avant-garde. 
Plusieurs  officiers  belges  furent  traîtreusement  assassinés 
par  les  rebelles  qui,  au  nombre  de  2000  environ,  munis 
de  fusils  perfectionnés  et  sous  le  commandement  de  plu- 
sieurs nyamparas  se  dirigèrent  vers  l’est  et  le  sud,  faisant 
même  irruption  sur  le  territoire  anglais  de  l’Ouganda. 
Dhanis  chargea  le  commandant  Henry  de  les  poursuivre 
sur  les  rives  du  lac  Albert,  où  ils  viennent  enfin  d’être 
atteints  et  dispersés. 

Plus  au  nord,  le  commandant  Ghaltin,  continuant  sa 
marche,  s’est  emparé,  après  deux  combats  meurtiers,  de 
la  ville  de  Redjaf,  qui  remplace  sur  le  Nil,  l’ancienne 
ville  de  Lado,  aujourd’hui  abandonnée.  Les  Belges  occu- 
pent donc  l’ancienne  province  d’Emin-Paclia,  en  vertu  de 
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conventions  passées  avec  la  France  et  l’Angleterre,  dont 
les  territoires  sont  limitrophes. 

« De  notre  côté,  dit  à ce  sujet  le  Journal  des  Débats , 
nous  désirons  vivement  tout  ce  qui  pourra  assurer  l’avenir 
du  Congo  et  écarter  l’éventualité  de  l’ouverture  d’une 
succession,  où  nous  nous  présenterons  à la  vente  avec  un 
droit  de  préemption  parfaitement  reconnu,  mais  que  nous 
ne  souhaitons  pas  avoir  à exercer.  Nous  avons  mainte- 
nant assez  de  territoires  en  Afrique  : si  nous  nous  éten- 
dons encore,  c’est  pour  prévenir  des  concurrences  et 
empêcher  l’équilibre  d’être  rompu  à notre  détriment.  Sur 
le  continent  noir,  nous  sommes  voués  à une  politique 
conservatrice  et  nous  devons  nécessairement  y être  favo- 
rables au  maintien  des  puissances  de  second  ordre,  euro- 
péennes ou  purement  africaines. 

« En  ce  qui  concerne  l’Etat  du  Congo,  une  considération 
toute  spéciale  même  s’impose  à nous  : il  semble  bien 
difficile  que  la  Belgique  ne  se  décide  pas  finalement  à 
accepter  la  colonie  que  lui  a généreusement  préparée  son 
roi  et  où  elle  fait  déjà  les  trois  quarts  du  commerce 
(15  millions  sur  24  en  1895),  et  c’est  un  voisinage  dont 
nous  aurons  certainement  à nous  féliciter  en  Afrique  aussi 
bien  qu’en  Europe.  » 

Ajoutons  que  le  chemin  de  fer  de  Matadi  à Léopold- 
ville  est  en  exploitation  sur  plus  de  330  kilomètres  et  qu’il 
atteindra  assurément  le  Stanley-Pool  avant  six  mois.  Ce 
sera  alors  un  développement  considérable  de  la  colonie, 
car  les  50  vapeurs  qui  naviguent  sur  le  Haut- Congo  et 
ses  affluents  n’attendent  que  l’achèvement  de  la  voie  ferrée 
pour  se  mettre  en  communication  rapide  avec  la  côte  et 
l’Europe.  Les  Français  eux-mêmes  profitent  déjà  du  chemin 
de  fer  belge. 

D’ailleurs,  la  brillante  exposition  congolaise  de  Tervue- 
ren  a montré  à tous  les  nombreuses  richesses  que  le 
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commerce  peut  trouver  dans  cette  Afrique  centrale,  si 
longtemps  inconnue  et  délaissée. 

Angola.  Cette  colonie  portugaise,  de  même  que  le  ter- 
ritoire allemand  du  Sud-Ouest  africain,  ou  le  Damara , 
ne  nous  offre  rien  de  bien  marquant  cette  année.  Tout  y 
est  tranquille. 

Afrique  Australe.  Par  contre,  l’Afrique  australe  subit 
les  conséquences  de  la  malencontreuse  échauffourée  de 
Jameson  au  Transvaal;  c’est  l’inquiétude  générale.  Les 
deux  républiques  de  boers  de  l 'Orange  et  du  Transvaal 
ont  conclu  ensemble  un  traité  d’alliance  défensive  pour  se 
garantir  contre  de  nouveaux  imprévus.  Il  y a naturelle- 
ment tension  entre  le  gouvernement  anglais,  qui  se  pré- 
tend le  tuteur  du  Transvaal  en  vertu  du  traité  de  1884, 
et  le  président  Krüger  qui  déclare  ne  plus  vouloir  le  recon- 
naître. 

Nonobstant  ces  difficultés,  l’Afrique  australe  est  prospère, 
tant  les  colonies  anglaises  du  Cap  et  de  Natal  que  l’Orange 
et  surtout  le  Transvaal , où  Johannesburg,  la  fameuse  ville 
“ champignon  » plantée  il  y a dix  ans  au  milieu  des  mines 
d’or,  atteint  aujourd’hui  plus  de  100,000  habitants,  la  plupart 
sujets  anglais. 

Le  fameux  chemin  de  fer  du  Cap  à Kimberley  « la  ville 
des  diamants  »,  est  prolongée  par  Maféking,  Chochong  et 
Tati  jusqu’à  Boulouwayo , capitale  du  Matabéléland  anglais. 
Il  se  poursuit  vers  Salisbury  et  le  Zambèze,  pendant  qu’une 
autre  ligne  anglo-portugaise  descend  du  plateau  Mashona 
et  de  Salisbury  (altitude  1600  mètres)  vers  le  port  de  Béira , 
en  territoire  portugais,  port  plutôt  anglais,  qui  prend  un 
rapide  accroissement.  Le  succès  des  entreprises  anglaises, 
dues  à l’initiative  hardie  de  Cécil  Rhodes,  le  « Napoléon 
du  Cap  » a fait  appeler  Rhodêsia , les  nouveaux  territoires 
occupés. 

Le  Mozambique  portugais  est  moins  florissant  que  le 
Zanguebar  allemand,  et  surtout  que  le  Zangucbar  anglais, 


où  l’on  pousse  activement  le  chemin  de  fer  de  Mombaza 
au  lac  Victoria,  peut-être  au  Haut-Nil. 

Nous  avons  dit  ci-dessus  les  revendications  de  Ménélick 
sur  les  territoires  du  sud  et  de  l’est  du  plateau  éthiopien, 
notamment  ceux  du  Somal  que  l’Angleterre  et  l’Italie 
s’étaient  partagés.  Apparemment  que  Ménélick,  enivré  de 
ses  succès  antérieurs,  pousse  ses  prétentions  non  justi- 
fiées un  peu  loin,  sans  doute  pour  avoir  occasion  d’en 
céder  ensuite. 

Madagascar.  Cette  grande  île  devient  simple  colonie 
et  n’est  plus  un  royaume.  C’est  le  27  février  1897  que  le 
général  Galliéni,  pour  mettre  fin  aux  intrigues  de  la  cour 
et  désespérer  les  patriotes  Hovas,  a fait  signifier  sa  dé- 
chéance à la  reine  Ranavalona.  Malgré  les  sanglots  de 
la  pauvre  femme,  le  lendemain  ses  nombreux  serviteurs 
la  transportaient  en  filanzane  jusqu’à  Tamatave,  d’où  le 
Lapéroase  la  conduisit  à la  Réunion,  choisie  pour  son 
lieu  d’exil  ; là  on  servira  une  modeste  pension  de  25  000 
francs  à cette  Reine  qui  commandait  à quatre  millions  de 
sujets  ! Ainsi  passent  les  grandeurs  de  la  terre. 

La  France  compte  une  colonie  militaire  de  plus. 

Comme  complément,  le  drapeau  tricolore  vient  d’être 
arboré  sur  les  trois  îlots  madréporiques  : Juan  da  Nova , 
Europa  et  Bassas  da  India , situés  au  milieu  du  canal 
de  Mozambique  ; ces  humbles  satellites  de  Madagascar 
complètent  la  belle  couronne  formée  autour  de  la  “ Grande 
Ile  » par  les  Comores , les  Glorieuses  et  l’île  de  la  Réunion 
elle-même. 

V.  AMÉRIQUE. 

Alaska- Canada.  La  meilleure  chance  qu’aurait  pu  avoir 
le  ballon  d’Andrée,  ce  serait  celle  d’être  emporté  en  ligne 
droite  par  dessus  le  pôle  pour  aller  redescendre  dans  l’hé- 
misphère américain.  S’il  avait  eu  cette  chance,  ou  mieux  si, 
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du  pôle,  le  vent  avait  tourné  sensiblement  à gauche  de  sa 
direction  première,  peut-être  les  heureux  aéronautes  seront- 
ils  allés  tomber  sur  les  rives  du  Youkon  central,  à la 
frontière  qui  sépare  l’Alaska  du  Canada  occidental.  En 
atterrissant  là,  par  environ  65°  de  latitude  nord  et  145° 
de  longitude  ouest,  Andrée  n’aurait  pas  été  peu  surpris  de 
voir,  au  milieu  d’une  immense  région  couverte  de  neiges, 
toute  une  fourmilière  humaine  composée  de  six  à huit 
mille  mineurs,  travaillant  avec  une  fiévreuse  activité  à 
quoi?...  à fouiller  les  alluvions  du  fleuve  Youkon  et  de 
scs  affluents  le  Klondyke , le  Stewart  River , XIndian  River , 
pour  y trouver  des  pépites,  tout  au  moins  de  la  poussière 
d’or!..  De  l’or  dans  ces  régions  sauvages,  inhospitalières 
et  inconnues  jusqu’ici,  c’est  un  rêve!  Oui,  mais  un  rêve 
réalisé  depuis  les  débuts  de  cette  année.  Quelques  Cana- 
diens, qui  avaient  trouvé  ce  nouvel  Eldorado,  sont  venus 
à San  Francisco  vendre  leurs  pépites  qui  valaient  jusqu’à 
10.000  dollars.  Un  homme,  en  lavant  les  alluvions,  a pu 
gagner  jusqu’à  5.000  dollars  par  jour.  Le  roc  est  encore 
loin  d’être  atteint,  et  un  claim  (concession  de  500  pieds 
en  carré)  pourra  donner,  en  quelques  années,  des  millions 
de  francs  ! 

Aussi  la  fièvre  de  l’or  bat  son  plein,  et  il  faut  lire  les 
journaux  américains  pour  comprendre  son  intensité.  Le 
rush  atteint  des  proportions  insensées  : du  Canada,  des 
Etats-Unis,  de  l’Australie,  de  l’Atlantique  au  Pacifique,  les 
émigrants  accourent  en  foule.  A New-York,  à San-Fran- 
cisco,  les  agents,  les  armateurs  ne  savent  qui  entendre. 
Chacun  veut  partir  immédiatement,  partir  à tout  prix. 

Pour  y arriver,  aux  placers,  en  partant  de  Victoria,  il 
faut  atteindre  des  côtes  inhospitalières  sans  port,  sauf 
Juneau,  où  l’on  ne  peut  aborder  que  pendant  l’été.  Il 
faut  traverser  des  déserts  de  glace,  faire  des  ascensions 
dangereuses,  sans  abri,  sans  chemin,  sans  eau,  traînant 
avec  soi  les  vêtements  indispensables,  les  provisions  . né- 


cessaires  pour  un  long1  hiver.  Il  faut  s’attendre  là  bas  à 
la  mort  par  la  faim  ; à Klondyke,  où  0000  mineurs  sont 
actuellement  agglomérés,  les  vivres  ne  peuvent  suffire 
jusqu’à  la  belle  saison,  et  il  n’existe  en  abondance  que 
des  boissons  alcooliques,  ce  qui  aggravera  le  mal. 

Mais  par  une  coïncidence  merveilleuse,  on  signale  dans 
ce  pays  de  mines  la  découverte  par  le  P.  Tosti,  mission- 
naire, d’an  singulier  lac  Salawig , large  de  10  lieues,  qui, 
apparemment  par  quelque  cause  volcanique,  ne  gèle  pas 
pendant  l’hiver,  alors  que  toutes  les  rivières  sont  prises. 
Il  en  résulte  que  tous  les  poissons  de  la  contrée  fuient 
alors  les  rivières  gelées  pour  se  rendre  dans  le  lac,  où 
ils  foisonnent  au  point  qu’il  est  possible  d’en  tuer  à coups 
de  bâton  et  d’en  ramasser  en  un  jour  pour  plusieurs  mois  ; 
on  y trouve  notamment  d’énormes  saumons.  Bonne  aubaine 
pour  les  mineurs,  s’il  en  est  ainsi  ; c’est  le  cas  de  dire 
que  la  Providence  a mis  le  remède  à côté  du  mal, 
l’abondance  du  poisson  suppléant  à l’absence  d’autres  pro- 
duits dans  ces  hautes  latitudes. 

D’ailleurs  le  gouvernement  canadien  propose  déjà  la 
construction  d’un  embranchement  de  la  ligne  transconti- 
nentale du  Pacific-Cancidian,  qui  relie  Vancouver  et  Vic- 
toria de  la  Colombie  britannique  aux  provinces  orien- 
tales du  Saint-Laurent.  Attendons-nous  à voir  surgir  dans' 
le  Youkon  quelque  ville  « champignon  « comme  celle  de 
Johannesburg  en  Afrique  ; on  dit  que  Dawson-Citg , Circle- 
City  et  d’autres  se  préparent  à jouer  ce  rôle. 

A propos  des  mines  d'or,  ajoutons  que  la  production 
de  ce  précieux  métal  dans  le  monde  entier  a été  l’an 
dernier,  d’après  M.  Preston,  directeur  de  la  monnaie  aux 
Etats-Unis,  de  1,200,000,000  de  francs,  ainsi  répartis:  pour 
les  Indes  anglaises,  35  millions,  la  Chine,  40,  l’Amérique 
du  Sud,  40,  le  Mexique,  45,  le  Canada,  50,  la  Russie- 
Sibérie,  120,  l’Australie,  2G5,  l’Afrique  australe,  280,  et  les 
Etats-Unis,  300  millions  de  francs. 
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La  production  totale  de  l’or  sur  le  globe,  depuis  la 
découverte  de  l’Amérique,  est  évaluée  à 12  millions  de 
kilogrammes,  valant  45  milliards  de  francs;  et  cependant, 
si  élevé  que  soit  ce  chiffre,  il  est  dépassé  par  la  pro- 
duction de  l’argent,  qui,  depuis  la  même  époque  serait 
de  55  milliards  ! La  production  excessive  du  métal  blanc 
depuis  quelques  années  en  a fait  baisser  le  prix  d’un 
quart,  et  a amené  la  grave  question  économique  du  mono- 
métallisme ou  du  bimétallisme,  qui  est  loin  d’être  réglée 
entre  les  divers  pays. 

Les  Etats-Unis  viennent  de  prouver  une  fois  de  plus 
que  tout  s’y  fait  en  grand.  New-York,  la  “ cité  impériale  », 
non  satisfaite  de  ses  1 800  000  habitants,  et  voulant  du 
coup  distancer  Chicago,  dont  elle  semble  redouter  la  con- 
currence, s’est  annexé  tout  de  bon  la  ville  de  Brooklyn , 
qui  comptait  1 000  000  d’habitants,  dans  l’ile  de  Long- 
Island,  et  plusieurs  autres  faubourgs  situés  sur  la  rive 
droite  de  l’Hudson.  Tout  cela  réuni  forme  une  ville  de 
près  de  3 500  000  habitants,  placés  sous  l’administration 
d’un  seul  maire,  le  juge  Van  Wyck,  qui  vient  d’être  élu 
avec  une  majorité  de  70  000  voix.  Avec  lui  triomphe, 
paraît-il,  le  partie  des  démagogues  et  des  exploiteurs  des 
deniers  publics,  au  moyen  desquels  auraient  été  faites  les 
élections.  Ce  serait  là  le  vilain  côté  dans  la  brillante 
fortune  de  New-York,  devenue  la  seconde  ville  du  globe 
et  peut-être  la  première  municipalité,  comme  pouvoir 
arbitraire  et  irresponsable. 

Un  autre  côté  fâcheux  pour  le  bon  renom  des  Améri- 
cains est  le  rôle  qu’ils  ont  joué  dans  cette  triste  guerre 
de  Cuba , en  soutenant  les  insurgés  par  de  nombreuses 
expéditions  de  flibustiers,  plus  de  soixante,  dit- on,  qui  ont 
successivement  introduit  dans  l’ile  des  secours  en  hommes 
et  en  munitions.  Le  gouvernement  de  Mac-Kinley  lui  même, 
moins  correct  en  cela  que  celui  de  son  prédécesseur  Cle- 
veland,  a créé  à la  pauvre  Espagne  de  grands  embarras 
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par  ses  velléités  d’intervention,  embarras  qui  s’aggraveraient 
encore  si  la  rébellion  n’était  pas  vaincue  bientôt  ? L’Espagne, 
avec  une  grandeur  d’âme  qu’on  doit  lui  reconnaître,  a su 
résister  à tout,  et  maintenir  ses  droits  souverains  sur  une 
terre  qu’elle  a découverte  et  peuplée  de  ses  enfants.  Peut- 
être  a-t-elle  eu  le  tort  de  ne  pas  les  émanciper  plus  tôt, 
et  de  continuer  à exploiter  cette  riche  colonie  d’après  un 
système  suranné  et  oppressif  selon  les  idées  modernes  ; 
mais  enfin  le  gouvernement  de  Madrid,  profitant  de  l’affai- 
blissement de  l’insurrection,  grâce  à l’énergie  du  général 
Weiller,  vient  de  déposer  aux  Cortès  espagnoles  le  projet 
de  constitution  pour  l’autonomie  des  îles  Cuba  et  Porto- 
Ricô.  On  sait  que  la  première  compte  1 G00  000  habitants, 
et  que  la  seconde,  plus  paisible  mais  non  moins  prospère, 
en  a 800  000. 

Chacune  d’elles  obtiendra  un  gouverneur  général,  aidé 
de  quatre  ministres  pour  l’intérieur,  les  finances,  les  tra- 
vaux publics  et  la  justice.  Le  pouvoir  législatif,  dérivant 
du  suffrage  universel,  sera  exercé  par  un  Sénat  nommé 
à vie  et  une  Chambre  élective,  chargés  d’élaborer  les  lois 
d’utilité  publique,  tandis  que  la  métropole  se  réservera 
les  affaires  diplomatiques  ou  extérieures,  la  guerre  et  la 
marine. 

Espérons  que,  grâce  à cette  administration  libérale  et 
autonome,  les  Cubains  rentreront  dans  le  devoir  et  ne 
commettront  pas  la  faute  de  s’attirer  l’annexion  à une 
autre  puissance,  ce  qui  serait  le  contre-pied  de  la  liberté 
qu’ils  voulaient  obtenir. 

Le  Mexique  est  en  paix.  De  concert  avec  les  États-Unis 
et  les  républiques  américaines  du  Pacifique,  il  continue 
l’étude  d’un  chemin  de  fer  qui  doit  relier  tous  ces  pays 
en  suivant  les  plateaux  du  Mexique,  de  l’Amérique  cen- 
trale et  de  toute  la  chaîne  des  Andes  jusqu’au  Chili. 

Un  bon  point  aux  cinq  minuscules  républiques  de  l’Amé- 
rique Centrale.  En  1895,  par  le  traité  d’Amapala,  trois 
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d’entre  elles,  Nicaragua,  Honduras  et  Salvador,  s’étaient 
réunies,  pour  la  3e  fois  peut-être,  pour  constituer  une 
Republica  mayor  de  Cenlro  America.  Voici  que  les  deux 
autres,  Guatemala  et  Costa- Riga,  viennent  d’adhérer  à 
l’union,  qui  portera  désormais  le  titre  de  République  de 
V Amérique  centrale.  Les  fonctions  de  président  seront  rem- 
plies par  le  chef  de  l’un  des  cinq  États  à tour  de  rôle. 
Ceux-ci  perdent  individuellement  le  nom  de  république, 
mais  n’en  conservent  pas  moins  leur  autonomie  en  dehors 
des  relations  extérieures  dévolues  au  président,  lequel  est 
assisté  de  deux  délégués  de  chaque  État,  qui  feront  fonc- 
tion de  ministres  fédéraux.  En  cas  de  conflit  entre  États 
fédérés  ou  avec  une  nation  étrangère,  on  recourra  à*  un 
arbitre  choisi  parmi  les  notabilités  de  l’Amérique  du  Nord. 
La  nouvelle  constitution  semble  même  prévoir  le  cas  de 
guerre  entre  deux  États  fédérés,  où  la  Diète  fédérale 
n’aurait  pas  le  droit  d’intervenir.  Espérons  que  la  paix 
régnera  pour  le  bien  de  chacun,  ne  fût-ce  que  pour  la 
tranquillité  des  pauvres  géographes  et  cartographes,  ennuyés 
de  cette  ancienne  division  en  cinq  parties  d’un  pays  qui 
compte  à peine  3 500  000  habitants  sur  un  territoire  de 
475  000  kilomètres  carrés. 

Guyane  et  Vénézuela.  Le  2 février  1897,  sir  Pauncefote, 
ambassadeur  d’Angleterre,  et  M.  Andrade,  ministre  du 
Vénézuéla,  ont  signé  à Washington  un  traité  stipulant 
que  la  question  des  limites  sera  réglée  par  un  tribunal 
de  cinq  arbitres.  Les  bases  en  avaient  été  arrêtées  précé- 
demment avec  M.  Olney,  secrétaire  d’État  des  États-Unis; 
car  ceux-ci,  en  vertu  de  la  fameuse  doctrine  de  Monroë, 
se  sont  imposés  aux  deux  parties. 

L’accord  à prévoir,  c’est  que  les  limites  actuelles  reste- 
ront. Elles  résultent  de  la  ligne  que  Schomburgk,  voya- 
geur allemand,  traça  vers  1840.  Jusque-là,  jamais  limites 
n’avaient  été  fixées  dans  la  forêt  guyanaise,  presque  im- 
pénétrable, entre  les  possessions  espagnoles,  aujourd’hui  le 
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Vénézuéla,  et  les  possessions  hollandaises,  devenues  anglai- 
ses en  1796. 

Au  Brésil , une  insurrection  avait  éclaté  dans  l’état  de 
Bahia,  mais  elle  fut  bientôt  réprimée. 

La  Colombie , l’ Equateur , le  Pérou , la  Bolivie , ne  nous 
offrant  cette  année  aucun  fait  saillant,  passons  au  Chili , 
ou  l’ascension  de  YAconcagua , le  géant  de  l’Amérique,  a 
été  tentée  trois  fois  par  un  jeune  Anglais,  M.  Fitz-Gérald, 
avec  le  concours  d’un  guide  suisse,  Zurbriggen.  Le  14 
janvier  1897,  M.  Fitz-Gérald  est  parvenu  jusqu’à  7000  mètres; 
mais  son  guide,  puis  son  aide-géologue,  M.  Vinès,  ont 
seuls  pu  atteindre  le  sommet,  auquel  ils  attribuent  7320 
mètres  d’altitude.  Le  volcan,  dont  la  cime  est  de  nature 
porphyrique,  y gagne  500  mètres  sur  l’estimation  habituelle, 
qui  est  de  6820  mètres.  Mais  il  reste  à 1500  mètres  au- 
dessous  du  Gaurisankar  bimalayen,  ce  qui  d’ailleurs  est 
en  harmonie  avec  l’étendue  relative  des  deux  continents, 
étant  donnée  surtout  la  conformation  massive  qui  fait  de 
l’Asie  le  centre  des  terres  du  globe. 

Argentine.  Si  de  Valparaiso,  nous  voulons  pénétrer  dans 
l’Argentine  par  la  passe  de  Mendoza,  nous  remarquons 
que  les  deux  tronçons  du  chemin  de  fer  transandin  se 
rapprochent  sans  cependent  se  joindre.  La  raison  en  est 
dans  l’éternelle  question  de  la  rectification  des  frontières, 
pomme  de  discorde  entre  les  deux  pays,  qui  sont  d’ail- 
leurs à se  jalouser  en  toutes  choses.  Et  cependant  il  ne 
reste  que  86  kilomètres  de  voie  à ouvrir,  et  ce  travail 
n’est  peut-être  pas  aussi  colossal  qu’on  pourrait  se  l’ima- 
giner au  premier  coup  d’œil.  Les  chemins  de  communi- 
cations entre  les  deux  pays  sont  très  bon  du  côté  de 
Mendoza,  et  pendant  l’été  la  Cordillère  peut  être  franchie 
en  voiture,  très  facilement  et  sans  danger.  A peine  s’il 
faudra  un  tunnel  de  4 km.  1,2  pour  le  chemin  de  fer, 
et  ce  tunnel  pourrait  être  évité  si  on  voulait  faire  un  petit 
détour. 
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Quant  à cette  question  de  frontières  entre  le  Chili  et 
l’Argentine,  voici  en  deux  mots  en  quoi  elle  consiste. 
Le  traité  de  1881  dit  que  la  limite  entre  les  deux  pays 
sera  « la  chaîne  la  plus  haute  qui  sépare  les  eaux  ».  Or 
à partir  du  sud  de  la  province  de  Mendoza  la  chaîne  se 
bifurque  en  deux  branches  parallèles  jusqu’à  la  Terre  de 
Feu.  Les  rivières  de  ces  solitudes,  qui  se  jettent  dans  le 
Pacifique,  vont  prendre  leur  source  à la  chaîne  orientale, 
qui  est  la  moins  élevée  et  traversent  la  chaîne  occiden- 
tale par  des  gorges  profondes.  C’est  donc  le  terrain  situé 
entre  les  deux  chaînes,  que  les  deux  pays  se  disputent. 
Les  Argentins  prenant  la  première  partie  de  l’expression 
citée  plus  haut  disent  que  la  limite  est  la  chaîne  la  plus 
élevée,  et  les  Chiliens  ripostent  que  c’est  la  seconde  partie 
qui  entre  dans  l’esprit  du  traité.  Et  ils  se  tiraillent  de 
plus  en  plus. 

Le  Paraguay  commencerait-il  à se  sentir  isolé  au  centre 
de  l’Amérique  du  Sud?  Toujours  est-il  que  des  idées  d in- 
corporation à l’Argentine  sont  très  librement  discutées  à 
l’Assomption,  sans  soulever  dans  l’opinion  des  protesta- 
tions sérieuses.  Si  le  projet  se  réalise,  le  Paraguay  deviendra 
la  15e  province  de  la  Confédération  Argentine  ; il  n’aura 
d’ailleurs  rien  à changer  à sa  constitution:  le  président 
prendrait  le  nom  de  gouverneur,  et  tout  le  reste  serait 
comme  ci-devant. 

L’ Uruguay  se  remet  peu  à peu  de  ses  révolutions  intes- 
tines. Voilà  un  autre  petit  pays  qui  devient  de  plus  en 
plus  un  satellite  de  l’Argentine  Montévidéo,  si  bien  placée 
à l’entrée  du  Rio,  est  une  ville  proprette  mais  presque  morte, 
la  trop  grande  proximité  de  Buénos-Ayres  la  tue  comme 
elle  empêche  le  développement  de  La  IJlata  (40000  h ),  la 
nouvelle  capitale  de  la  province  de  Buénos-Ayres,  dotée 
cependant  d’un  port  de  premier  ordre:  les  grands  poissons 
dévorent  toujours  les  petits. 
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y.  VERS  LES  POLES. 

Cette  année  nous  terminerons  par  les  régions  polaires 
notre  excursion  à travers  les  faits  géographiques  et  les 
tentatives  ayant  pour  but  une  connaissance  plus  complète 
du  globe. 

Après  Nansen,  le  héros  norvégien  du  Fram , qui  tient 
en  ce  moment  le  « record  » des  explorations  polaires, 
c’est  Andrée,  le  savant  suédois,  qui  a le  plus  fait  parler 
de  lui  par  sa  téméraire  expédition  en  ballon. 

Après  un  essai  infructueux  l’été  précédent,  Andrée  et 
ses  deux  compagnons  Steinberg  et  Frankel,  sont  repartis 
le  11  juillet  de  l’ilot  des  Danois,  situé  sur  la  côte  nord- 
ouest  du  Spitzberg.  De  rares  spectateurs  ont  applaudi  les 
hardis  aéronautes  en  leur  souhaitant  bonne  chance.  Ils 
ont  pu  voir  X Adler  s’élever  solennellement,  puis  planer 
lentement  à une  hauteur  de  200  à 300  mètres,  chassant 
sur  ses  guides-ropes  ou  câbles  traînants,  destinés  à le 
maintenir  à ce  niveau  médiocre.  Ils  l’ont  vu  filer  dans 
la  direction  du  N. -N. -O.,  poussé  par  un  vent  propice,  puis 
enfin  disparaître  dans  un  lointain  mystérieux...  Alors  l’en- 
thousiasme du  départ  a tait  place  à l’anxiété,  aujourd’hui 
partagée  par  le  monde  entier. 

Qu’est  devenu  le  ballon  d’Andrée  ? Des  bruits  contra- 
dictoires ont  couru.  On  a parlé  d’une  épave  ressemblant 
à un  ballon,  aperçue  sur  la  mer  Blanche  ; de  pigeons 
lâchés  par  les  aéronautes  et  portant  des  indications  de  la 
route  suivie;  de  cris  perçus  dans  les  parages  du  Groen- 
land ou  du  cap  Nord,  etc. 

De  tout  cela,  résulte  une  incertitude  complète.  Gomment 
en  serait-il  autrement  ? Un  ballon  est  assujetti  à la  direc- 
tion du  courant  atmosphérique  qui  le  porte.  Celui  d’Andrée 
s’est  au  début  dirigé  vers  le  pôle,  mais  cette  direction  du 
vent  sud-nord  est  rare,  et  il  est  assez  douteux  qu’elle  ait 
persisté. 
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Admettons  néanmoins  la  constance  du  vent  vers  le  nord 
vrai.  Quelques  jours  auront  dû  suffire  pour  atteindre  le 
pôle,  éloigné  de  li  degrés  du  Spitzberg  (79°)  soit  1,200 
kilomètres  ou  250  lieues;  c’est  la  distance  de  Paris  à Var- 
sovie, qu’un  ballon-sonde  a parcouru  cette  année  en  moins 
de  deux  fois  vingt-quatre  heures. 

Du  pôle,  l'Adler  filant  devant  lui  aurait  pu  traverser 
toute  la  région  polaire  pour  aller  atterrir  dans  le  voisi- 
nage du  détroit  de  Béring,  dans  l’Alaska  ou  la  Sibérie 
orientale,  à une  distance  double  de  la  précédente.  En  totalité, 
c’est  3,600  kilomètres  d’un  voyage  aérien,  qui  pourrait  s’ac- 
complir dans  des  circonstances  normales  en  moins  de  six 
jours,  et  Andrée  comptait,  dit-on,  le  faire  en  dix  ou  quinze 
jours,  avec  des  arrêts  prévus  ou  imprévus. 

Mais,  qui  peut  répondre  de  la  constance  du  vent  dans 
la  direction  choisie  ? En  quelques  heures,  il  a pu  tourner 
et  emporter  le  ballon,  soit  vers  la  Sibérie  à l’est,  soit  vers 
le  Groenland  ou  le  Canada  à l’ouest.  Il  semble,  après  quatre 
ou  cinq  mois  d’attente,  que  si  Andrée  était  parvenu  dans 
une  contrée  habitée,  nous  le  saurions  déjà  ; il  est  donc  à 
présumer  qu’il  se  trouve  au  milieu  de  régions  inhospi- 
talières, victime  peut-être  d’un  accident  qui  aura  mis  hors 
de  service  son  frêle  véhicule,  et  exposé  à mille  privations 
avant  qu’il  soit  possible  de  lui  porter  secours. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  chances  d’atteindre  le  pôle  avec 
une  plus  grande  promptitude  par  voie  aérienne  n’ont  pas 
fait  renoncer  à la  tentative  de  le  gagner  par  mer,  d’au- 
tant plus  que  le  voyage  de  Nansen  a prouvé  que  la  calotte 
de  glace  n’est  pas  continue  ni  permanente. 

Pendant  que  le  célèbre  explorateur  jouit  de  son  succès 
et  qu’il  publie  des  ouvrages  ou  donne  des  conférences  qui 
l’ont  rendu  millionnaire,  son  glorieux  bateau  le  Fram , 
« l’En- Avant  »,  a été  restauré  et  remis  par  le  gouverne- 
ment norvégien  à la  disposition  du  capitaine  Svertrup,  l’un 
de  ses  compagnons.  Celui-ci  se  propose  de  faire  le  périple 
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du  Groenland  par  le  nord  et  le  nord-ouest,  de  façon  à 
revenir  par  le  canal  de  Kennedy  et  la  mer  de  Bafïin  ; si 
son  navire  venait  à être  bloqué  par  les  glaces,  il  tenterait 
une  course  en  traîneaux  à chiens  vers  l’extrême  nord. 

D’autre  part,  la  Suède  et  le  Danemark  organisent  deux 
expéditions,  qui  se  dirigeront  l’an  prochain  vers  le  Groen- 
land septentrional,  d’où  revenait  dernièrement  le  lieutenant 
américain  Peary,  déjà  connu  par  la  découverte  de  la  baie 
Indépendance.  Cette  fois,  Peary  rapportait  du  cap  York 
une  énorme  météorite,  bloc  de  fer  natif  pesant  45  000  kilo- 
grammes, lequel  est  déposé  au  musée  de  New-York. 

Le  Spitzberg , si  longtemps  inhospitalier,  est  en  passe  de 
devenir  une  attraction  d’été  pour  les  touristes.  La  station 
d’Aclvent-Bay,  déjà  pourvue  d’un  hôtel  confortable,  est 
reliée  par  un  service  à vapeur  avec  Hammerfest  ; le  gou- 
vernement norvégien  y a établi  un  bureau  de  poste,  on 
y trouve  même  un  journal,  le  Spitzbergen  Gazette , rédigé 
par  les  explorateurs  et  voyageurs  de  passage.  Les  attrac- 
tions du  pays  en  été  sont  les  excursions  dans  des  glaciers 
qui  dépassent  de  beaucoup  comme  étendue  les  plus  for- 
midables glaciers  alpins,  une  chasse  et  une  pêche  abondan- 
tes, puisqu’on  trouve  au  Spitzberg  l’ours  blanc,  le  renne,  le 
renard, le  morse,  le  phoque,  de  nombreux  oiseaux  et  poissons, 
parmi  lesquels  l’épaulard  blanc  et  le  saumon.  Du  20  avril 
au  22  août,  le  soleil  se  tient  constamment  au-dessus  de 
l’horizon,  c’est-à-dire  qu’on  jouit  du  soleil  de  minuit  tous 
les  soirs.  Il  n’en  faut  pas  tant  pour  qu’Advent-Bay  devienne 
bientôt  une  ville  à la  mode.  - 

Mais,  à ce  propos,  on  se  demande  à quelle  puissance 
appartient  le  Spitzberg,  découvert  au  XVIe  siècle  par  le 
Hollandais  Barentz,  cherchant  la  route  de  Chine?  On  serait 
tenté  de  croire  que  la  Norvège  ne  tardera  pas  à se  l’an- 
nexer officiellement,  et  elle  y aurait  droit,  tout  au  moins 
par  raison  de  proximité  et  de  fréquentation. 

Une  reconnaissance  complète  des  Terres  François-Joseph , 
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découvertes  en  1873  par  les  Autrichiens  Payer  et  Weyp- 
recht,  vient  d’être  faite  par  le  commandant  anglais  du 
Windward , sir  Jackson,  qui  y a passé  trois  années, 
espérant,  mais  en  vain,  y trouver  des  terres  fermes  qui 
le  conduiraient  au  pôle.  Avec  une  constance  digne  d’élo- 
ges, il  a relevé  toutes  les  côtes  de  ces  terres  ou  plutôt 
de  ces  îles,  enfouies  en  grande  partie  sous  la  glace,  et 
il  a pu  en  donner  une  carte  qui  réduit  de  beaucoup 
l’étendue  de  cet  archipel,  le  plus  septentrional  de  l’Eu- 
rope, puisqu’il  est  situé  au  nord  de  la  Nouvelle-Zemble 
par  82°  de  latitude  moyenne. 

Au  pôle  Sud.  Dirigeons  maintenant  nos  regards  vers 
le  pôle  Sud,  où  la  calotte  glacière,  bien  plus  étendue  que 
celle  du  pôle  Nord,  semble  renfermer  tout  un  continent, 
dont  on  ne  connaît  encore  que  certaines  côtes  relevées 
d’abord  par  James  Ross  en  1842,  jusqu’à  78°  de  latitude 
sud.  Cette  fois,  c’est  une  expédition  belge , commandée 
par  le  lieutenant  de  vaisseau  de  Gerlache , à bord  du  na- 
vire Belgica , qui  va  continuer  les  recherches  de  James 
Ross,  tentative  bien  méritante,  mais  surprenante  pour  un 
pays  qui  manque  presque  de  marine. 

L’expédition  de  Gerlache,  préparée  dès  l’an  dernier  et 
dont  les  frais  (300  000  fr.)  ont  été  couverts  en  partie  par 
le  Gouvernement  belge  et  le  reste  par  souscription  nationale, 
est  parfaitement  outillée  et  pourvue  d’instruments  d’ob- 
servation, voir  même  d’un  ballon  captif.  Son  état-major 
se  compose,  outre  le  capitaine,  de  trois  officiers  de  vais- 
seau (MM.  Lecointe,  Melaerts  et  Amundsen,  celui-ci  Nor- 
végien), d’un  physicien  (M.  Danco,  lieutenant  d’artillerie), 
d’un  zoologiste  (M.  Racovitza),  d’un  géologue  (M.  Arctowski, 
Polonais),  enfin  d’un  riche  médecin  anglais  (M.  Cook),  qui 
s’est  joint  à l’expédition,  autant  par  dévouement  que  par 
amour  des  aventures.  Quant  aux  hommes  d’équipage,  ce 
sont  en  partie  des  matelots  norvégiens,  chasseurs  de  plio- 
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ques,  habitués  aux  difficultés  de  la  navigation  dans  les 
mers  glaciales. 

L’expédition  a quitté  Anvers,  le  16  août  dernier,  saluée 
par  les  acclamations  d’une  foule  enthousiaste.  Quelques 
jours  après,  les  ovations  recommençaient  sur  les  côtes 
d’Angleterre,  puis  à Rio  de  Janeiro.  La  Belgica  hivernera 
au  cap  Horn  pour  reprendre  au  printemps  prochain  sa 
course  au  sud  de  l’Australie,  d’où  elle  s’engagera  vers  la 
Terre  de  Victoria,  sur  les  traces  laissées  par  James  Ross. 

Faisons  des  vœux  pour  que  cette  expédition,  glorieuse 
en  tous  cas  pour  l’initiative  qu’a  prise  notre  pays  dans 
une  entreprise  purement  scientifique,  soit  couronnée  du 
meilleur  succès,  et  souhaitons  à nos  compatriotes  de  revenir 
sains  et  saufs  en  Tan  de  grâce  1899. 

En  attendant  souhaitons-nous  aussi  une  sainte  et  heu- 
reuse année  1898. 

25  décembre  1897. 


Frère  Alexis  M.  Gogh  et. 
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hâte  avec  des  échantillons,  pour  repartir  aussitôt  avec  des 
travailleurs. 

Parfois  le  prospector  ne  reparaît  plus;  au  cours  de  ses 
recherches  il  a trouvé  la  mort;  tombé  dans  un  ravin  ou 
scalpe  par  les  Indiens. 

Le  trajet  jusqu’à  Bloomfleld  se  fait  à cheval. 

La  caravane  traverse  la  Florida  à gué,  et  arrive  sur  la 
réserve  des  Indiens  Navaros,  territoire  immense  où  l’homme 
du  Nord  a parqué  ces  habitants  primitifs  des  étendues  sans 
bornes  graduellement  envahies,  revolver  au  poing,  par  la 
civilisation  américaine. 

La  Sierra  est  entrecoupée  par  des  « canons  « grandioses  ; 
la  végétation  devient  rare. 

En  plein  désert  est  située  Bloomfleld,  une  agglomération 
de  quelques  misérables  huttes  en  bois  sans  portes.  Fondée 
par  deux  bandits,  cette  ville  abrite  une  population  de 
repris  de  justice  et  d’aventuriers  qui  vendent  aux  Indiens 
de  la  poudre  et  du  whisky. 

Madame  de  Mayolle  s’installe  dans  une  hutte  près  du 
rio  San  Juan  ; quelques  perches  remplacent  les  lits. 
Gomme  nourriture  il  faut  se  contenter  d’un  affreux  mélange 
de  farine  et  de  saindoux  ; la  chasse  ne  procura  qu'un  seul 
lapin  et  la  viande  fraîche  est  rare,  les  troupeaux  étant 
réservés  pour  la  vente  sur  pied.  Des  tomates  cultivées  sur 
les  bords  du  rio  San  Juan  sont  l’aliment  ordinaire,  mais 
durant  la  saison  des  pluies,  qui  dure  de  juillet  à octobre, 
la  bande  de  terrain  est  enlevée  avec  les  tomates  par  les 
eaux  du  torrent. 

Le  logis  est  assailli  la  nuit  par  des  bandes  de  chiens 
sauvages,  et  il  est  envahi  par  les  tarentules,  les  scorpions 
et  J es  serpents. 

Les  reptiles  de  toute  espèce,  y compris  les  serpents  à 
sonnettes,  sont  nombreux  dans  le  pays,  et  la  conférencière 
se  réveillant  un  matin  vit  un  long  serpent  noir  enroulé 
autour  de  son  bras. 
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M.  de  Mayolle  commence  ses  recherches  minéralogiques 
dans  le  Rocky  Mountainfield.  Sous  cette  dénomination  on 
désigne  les  bassins  houiliers  depuis  le  Montana  dans  le 
Nord  jusqu’au  Nouveau  Mexique  dans  le  Sud.  Dans  cette 
dernière  région  on  trouve  des  gisements  de  cuivre,  de  fer, 
de  gypse,  d’or  et  d’argent. 

Les  fouilles  sont  épiées  par  les  Indiens  et  pour  détour- 
ner leur  attention  Madame  de  Mayolle  se  rend  à leur 
campement. 

Les  Navaros  appartiennent  à la  grande  famille  des  Apa- 
clies.  Ils  se  livrent  à l'élevage  des  chevaux  et  des  bestiaux: 
on  estime  qu’ils  possèdent  dans  leurs  immenses  prairies 
40,000  chevaux  et  300,000  têtes  de  bétail.  Ils  se  drapent 
dans  des  couvertures  dont  certaines  sont  ornées  de  croix 
et  de  fleurs  de  lys. 

Ils  vivent  sous  des  tentes  couvertes  de  peaux  et  raffol- 
lent  de  perles  et  de  verroteries.  Les  hommes  ont  une 
prédilection  pour  les  chapeaux  haute  forme  et  se  maquil- 
lent la  figure  de  rouge  au  front  et  de  verts  aux  pommettes. 

Les  Navaros  reçurent  la  caravane  en  l’enveloppant  dans 
un  galop  furieux,  lâchant  des  coups  de  carabine  et  rem- 
plissant l’air  de  leurs  hurlements  de  guerre.  À la  tête 
caracolait  le  chef  de  la  tribu  portant  des  anneaux  aux 
oreilles  et  un  croissant  sur  la  tête,  il  connaissait  quel- 
ques mots  d’anglais.  Des  cris  sauvages  saluèrent  la  remise 
des  cadeaux. 

Le  chef  fit  un  récit  fort  intéressant  sur  le  passé  de  sa 
race;  et  tout  invraisemblable  que  ce  récit  puisse  paraitre 
il  semble  corroboré  en  partie  par  la  ressemblance  des 
découvertes  archéologiques  faites  en  Egypte  et  dans  les 
monuments  Aztèques  au  Mexique. 

Les  Indiens  seraient  les  descendants  d’une  armée  des 
Pharaons,  qui  après  avoir  traversé  la  Perse,  le  Thibet  et 
l’Asie  septentrionale  auraient  passé  le  détroit  de  Behring,  et 
seraient  descendus  de  l’Alaska  vers  les  plaines  américaines. 
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Après  être  retournée  à Durango,  l’expédition  de  Mme  de 
Mayolle  revint  en  compagnie  de  deux  ingénieurs  à la  re- 
cherches de  ruines  Aztèques. 

Le  Mexique,  terre  par.  excellence  de  la  civilisation  des 
arts  en  Amérique,  a vu  naître  et  fleurir  une  architecture 
qui  lui  est  propre  et  dont  on  retrouve  des  temples  pyra- 
midaux,  des  ponts  et  des  acqueducs. 

En  recherchant  un  cimetière  d’Aztèques,  Mme  de  Mayolle 
trouva  des  momies  de  petite  taille  et  des  plats  peints  au 
sépia,  ce  qui  fit  supposer  que  ces  sépultures  pouvaient 
être  des  sépultures  de  « cliff  dweliers  ». 

La  conférencière  termine  en  nous  signalant  le  combat 
quelle  et  ses  compagnons  eurent  à soutenir  contre  les 
Apaches . 

Des  projections  lumineuses  complètent  cette  charmante 
conférence. 

La  séance  est  levée  à 10  heures. 


Assemblée  générale  du  vendredi  25  mars  1898. 


M.  Grandgaignage,  2d  vice- président  ouvre  la  séance,  à 
8 1/2  heures  du  soir,  dans  la  salle  des  mariages  à l’hotel  de 
ville. 

Sont  présents  au  bureau  : MM.  Legrelle  trésorier,  Sermon 
conseiller  et  Janssens  secrétaire-général. 

Le  procès  verbal  de  la  séance  précédente  est  approuvé. 

M.  le  président  signale  la  perte  faite  par  la  Société  en 
la  personne  de  M,  l’ingénieur  Delcourt. 

Le  défunt  fut  durant  nombre  d’années  conseiller  de 
l’Association  et  prit  notamment  une  part  active  aux  tra- 
vaux de  la  commission  instituée  au  sein  de  la  Société 
pour  l’étude  du  régime  de  l’Escaut. 


Diverses  conférences  sont  annoncées,  et  il  est  rendu  compte 
de  l’échange  des  publications  de  la  Société  consenti  avec 
celles  de  la  Geography  Te  a chers  College  de  New- York. 

M.  le  président  est  heureux  de  donner  la  parole  à M. 
Etienne  Richet,  un  des  premiers  explorateurs  du  Klondyke, 
l’auteur  des  notes  fort  appréciées  parues  dans  le  dernier 
fascicule  du  Bulletin.  (’) 

M.  Richet  traite  de  l’Alaska  et  plus  spécialement  des 
Indiens  de  l’Alaska  et  des  mineurs  du  Klondyke. 

Sans  retracer  les  difficultés  du  voyage  d’exploration  entre- 
pris par  lui,  le  conférencier  débute  par  quelques  notes 


(1)  Au  Klondyke.  Notes  de  route  par  Etienne  Richet.  Bulletin  de  la 
Société  royale  de  Géographie  d'Anvers.  T.  XXI,  p.  342. 
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géographiques  et  historiques  sur  l’Alaska.  Il  signale  ensuite 
les  mœurs  ignorées  et  les  légendes  des  Esquimaux  et  des 
Indiens  Kinaïs  et  Ingalits,  et  décrit  les  cérémonies  de  la 
fête  du  soleil. 

La  dernière  partie  de  cette  causerie  nous  montre  le  rush 
formidable  des  mineurs  vers  le  Klondyke,  les  dangers  de 
la  route  et  les  misères  qui  attendent  les  chercheurs  d’or 
à Dawson  city  et  aux  daims. 

M.  Richet  termine  sa  causerie,  pleine  d’aperçus  sugges- 
tifs, en  signalant  une  partie  de  son  itinéraire  sur  la  carte 
de  la  Colombie  anglaise  dont  il  fait  hommage  à la  Société. 

La  séance  est  levée  à 9 3/4  heures. 
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Itinéraire  du  voyage  de  MM.  Dubray,  Thorp,  Fournier,  de  Parpeix 
et  Richet  au  Klondyke,  d’après  la  carte  publiée  par  « The  Graphie  » 


L’ALASKA 


NOTES  GÉOGRAPHIQUES.  — LES  INDIENS  DU  YUKON.  — LA  FÊTE  DU  SOLEIL. 
AU  KLONDYKE.  — LES  MINEURS. 


Conférence  donnée  à la  société  royale  de  géographie  d'Anvers 

le  25  mars  1898. 


Messieurs, 


Je  ne  croyais  pas  avoir  l’honneur  de  prendre  la  parole 
devant  cette  assemblée  d’élite.  Bien  d’autres  que  moi 
avaient  de  plus  grands  titres  à cette  faveur.  En  m’y 
appelant  le  comité  de  la  Société  de  Géographie  a bien 
voulu  se  souvenir  que  j’avais  accompagné  un  explorateur 
connu,  M.  Dubray,  dans  un  voyage  aux  rives  du  Yukon. 

Le  charme  qui  entraine  le  public  lettré  à s’occuper  des 
expéditions  lointaines  a pour  origine  la  satisfaction  que 
procure  un  récit  d’aventures,  où,  l’on  voit  se  déployer  la 
force  morale  de  l’homme  parmi  les  dangers  dont  il  est 
entouré.  Ensuite  viennent  les  plaisirs  que  donnent  à 
l’imagination  l’observation  de  mœurs  inaccoutumées,  la 
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description  de  pays  différents  de  ceux  où  nous  vivons  et 
l’enchainement  d’actions  extraordinaires. 

Le  bulletin  de  la  Société,  ayant  publié,  le  mois  dernier, 
quelques  extraits  de  mon  journal  de  voyage,  je  me  bornerai, 
ce  soir,  à vous  décrire  l’Alaska  au  point  de  vue  géogra- 
phique, à vous  parler  des  Indiens  du  Yukon,  de  la  rivière 
Klondyke  et  des  mineurs  Américains. 

C’est  en  1867  que  la  Russie  céda  aux  Etats-unis,  moyen- 
nant trente  six  millions,  le  territoire  d’Alaska.  Le  cabinet 
de  Washington  soucieux  d’opposer  à l’extrémité  nord- 
ouest  du  continent  une  barrière  à l’extension  du  Canada, 
ne  fut  pas  compris.  Les  Américains  ne  saisirent  pas 
l’avantage  d’un  tel  achat.  On  accusa  M.  Seward,  secrétaire 
d’état,  d’entrainer  le  pays  dans  une  spéculation  insensée. 
Aujourd’hui,  la  découverte  de  l’or,  en  ce  territoire  perdu, 
a fait  justice  de  ces  préventions. 

Borné  au  nord  par  l’Océan  Glacial,  la  mer  de  Behring 
et  l’Océan  Pacifique,  au  sud  et  l’est  par  la  Colombie  bri- 
tannique, l’Alaska  occupe  une  superficie  triple  de  celle  de 
la  France.  On  l’évalue  à cent  soixante  mille  kilomètres 
carrés. 

Le  premier  explorateur  de  l’Alaska  fut  un  marin  Danois, 
Vitus  Behring.  Dans  un  premier  voyage  il  visita  le  détroit 
et  la  mer  qui  portent  son  nom.  Dans  un  second  en  1741 
il  parcourut  la  côte  américaine,  découvrit  le  mont  Saint- 
Elias,  mais  après  avoir  vu  son  équipage  décimé  par  le 
froid,  il  mourut  lui-même  dans  l’ile  du  Commandeur. 

Des  observations  de  Behring  il  résultait  que  la  fourrure 
abondait  dans  ces  parages.  Une  compagnie  de  chasseurs 
se  forma.  Dirigée  par  un  voyageur  Sibérien,  Baranof,  elle 
élargit  le  cercle  de  ses  opérations  jusqu’au  jour,  où  elle 
vint  se  heurter  aux  avant-postes  de  la  compagnie  de  la 
baie  d’Hudson  qui,  de  l’est,  cheminait  vers  l’ouest.  Un 
conflit  en  résulta,  bientôt  réglé  par  un  traité  assignant 
leurs  limites  aux  compagnies  rivales. 
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Depuis  cette  époque  — 1825  — des  explorateurs  comme 
Pinart,  Dell,  Everett,  Mercier,  Rey  et  Stoney,  ont  éclairé 
des  points  obscurs  sans  permettre  toutefois  de  dresser  une 
carte  définitive  de  cette  région.  La  configuration  du  lit- 
toral a été  déterminée  en  partie.  Au  dessus  du  détroit  de 
Dixon  qui  sépare  l’île  du  Prince  de  Galles  de  l’archipel 
de  la  Reine  Charlotte,  sur  la  côte  profondément  échancrée, 
coupée  de  passes  et  de  détroits,  s’émiettent  un  millier 
d’iles.  Elles  forment  un  labyrinthe  que,  l’hiver,  les  glaces 
recouvrent  et  relient  à la  terre  ferme.  Au  nord,  la  côte, 
plus  régulière,  détache  au  large  des  presqu’îles  massives. 
La  plus  remarquable  est  la  corne  d’Alaska,  orientée  de 
l’ouest  à l’est,  et  que  prolongent  les  îles  Aléoutiennes. 

C’est  à la  pointe  même  de  la  presqu’île  d’Alaska  que 
commencent  les  chaînes  de  montagnes  et  que  le  « La 
Pérouse  « s’élève  à 3400  mètres.  Orientée  de  l’est  à l’ouest, 
la  chaîne  soulève  successivement  les  chaînes  du  Cri  lion 
et  du  Fairweather.  De  ces  monts  descendent  des  fleuves 
de  glace  qui  surplombent  le  littoral,  au  long  duquel  ils 
projettent  dans  la  mer  leurs  blancs  promontoires.  De  tous 
ces  glaciers  le  plus  vaste  est  le  Muir,  dont  on  èstime  le 
débit  à près  de  quatre  millions  de  mètres  cubes  de  glace, 
par  jour. 

Au  sud  du  Fairweather,  le  mont  Saint-Elie,  la  plus  haute 
cime  de  l’Amérique  du  Nord,  fait  partie  de  la  même 
chaîne.  Il  mesure  5638  mètres  d’altitude  et  se  détache  en 
pyramide  aiguë,  au  dessus  des  monts  qui  l’entourent.  Son 
glacier  auquel  on  a donné  le  nom  de  l’explorateur  Tvndall, 
mesure  dix  kilomètres  de  largeur  dans  son  cours  supé- 
rieur; l’un  de  ses  bras  morts  vient  aboutir  près  de  la 
baie  de  Yakutat,  recouvrant  une  superficie  de  près  de 
200  kilomètres  carrés.  Sur  cette  arête  volcanique,  les 
feux  souterrains  ne  sont  pas  encore  éteints.  Peu  connues 
dans  leurs  parcours  les  Alpes  d’Alaska  qui  pénétrent 
dans  l’intérieur  des  terres,  se  relient  au  Sud,  aux  mon- 
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tagnes  Rocheuses  dont  elles  ne  paraissent  être  que  le 
prolongement  septentrional. 

Moins  exploré,  l’Alaska  du  Nord  n’a  ni  chaînes  de  mon- 
tagnes, ni  glaciers  comparables  à ceux  du  sud;  il  est 
sillonné  par  des  cours  d’eau  secondaires  qui  se  déversent 
dans  l’Océan  glacial.  L’Alaska  possède  l’un  des  plus  grands 
fleuves  de  monde,  le  Yukon,  dont  le  cours  mesure  près 
de  quatre  mille  kilomètres.  Son  débit  est  supérieur  à celui 
du  Mississipi  et  son  bassin  qui  s’étend  dans  le  Canada, 
comprend  une  superficie  presqu’égale  à celle  de  la  Russie. 

Le  Yukon  est  l’artère  nord-ouest  de  l’Amérique;  issu 
du  col  de  Perrier,  à l’est  du  mont  Lapérouse,  il  devient 
navigable  à trois  mille  kilomètres  au  dessus  de  son  em- 
bouchure. Orienté  du  sud  au  nord,  puis  du  sud-ouest  au 
nord-est,  il  reçoit  de  nombreux  affluents  et  se  déverse 
dans  la  mer  de  Rehring  par  un  delta  de  cinq  bouches. 

Ce  que  le  Mississipi  est  aux  Etats-Unis,  le  Yukon  l’est 
à l’Alaska  : la  grande  artère  intérieure  qui  donne  accès 
dans  cette  région  et  qui  descendant  des  Montagnes  Rocheu- 
ses ne  prend  son  nom  de  Yukon  qu’au  fort  Selkirk,  où 
sa  branche  maîtresse  rejoint  son  affluent,  le  Perry.  A son 
embouchure  il  atteint  soixante  mille  de  largeur,  à cinq 
cents  milles  au  dessus  il  en  mesure  de  un  à dix.  Des 
milliers  d’îles  surgissent  de  ses  eaux  basses  et  les  Indiens 
seuls  savent  s’orienter  parmi  ses  bras  multiples  et  y piloter 
les  chalands,  car  ce  n’est  que  pendant  la  courte  période 
des  hautes  eaux  que  le  Yukon  est  accessible  aux  navires 
à fond  plat,  d’un  tonnage  de  400  à 500  tonnes. 

Pendant  l’hiver  le  Yukon  est  fermé  à la  navigation  ; 
et  l’été,  dans  la  partie  méridionale  de  son  cours,  ne 
dure  guère  plus  de  dix  à douze  semaines,  du  milieu  de 
juin  au  commencement  de  septembre.  Mais  alors,  un 
délicieux  panorama  se  déroule  aux  yeux  des  voyageurs. 
Les  rives  sont  chargées  de  fleurs  ; la  plaine,  tapissée  de 
mousse,  en  est  couverte.  Des  oiseaux  innombrables  et  de 
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plumages  variés  peuplent  les  arbres.  On  campe  dans  des 
champs  de  pavots,  de  campanules,  d’églantiers  que  domi- 
nent à l’horizon  des  glaciers  dont  la  hase  plonge  dans  les 
fleurs.  Malheureusement  les  moustiques  font  rage  et  ne 
laissent  guère  de  loisirs  pour  admirer  la  nature.  Vers 
septembre,  le  décor  change.  Les  fleurs  disparaissent,  les 
oiseaux  s’envolent  vers  la  Colombie  britannique  et  la  neige 
recouvre  de  son  manteau  la  plaine,  le  fleuve  et  la  montagne. 

Dans  l’Alaska  septentrional  la  flore  est  pauvre  : on  ne 
trouve  que  des  mousses  et  des  arbustes  nains.  Les  toun- 
dras, deserts  arctiques,  s’étendent  à perte  de  vue.  Plus 
loin  viennent  les  forêts  de  cèdres  jaunes  aussi  difficiles 
d’accès  que  les  forêts  vierges  des  zones  tropicales. 

La  faune  est  variée.  Sur  les  côtes  de  l’Océan  glacial  se 
trouve  l’ours  blanc  ; le  noir  et  le  brun  ne  sont  pas  rares 
dans  le  sud.  Le  renne  existe,  mais  en  petit  nombre. 
Doué  d’une  remarquable  force  de  résistance,  sa  chair  est 
succulente,  sa  fourrure  chaude,  sa  peau  d’une  grande 
souplesse.  Il  est  à souhaiter  qu’il  s’y  multiplie.  L’élevage 
de  cet  animal  sera,  dans  l’avenir,  une  des  plus  profitables 
industries  de  l’Alaska. 

Les  rivières  sont  poissonneuses.  Le  saumon  abonde 
ainsi  que  l’oulakan  ou  « poisson-chandelle  » qui  devient 
— comme  son  nom  l’indique  — une  excellente  bougie. 
Les  baleines  autrefois  nombreuses  dans  la  mer  de  Behring 
sont  devenues  rares.  Leur  départ  a dépeuplé  les  côtes. 
Elles  étaient  aussi  nécessaires  aux  Esquimaux  que  les 
rennes  aux  Lapons.  En  les  perdant  ils  ont  perdu  leur 
subsistance  : la  chair  et  l’huile  leur  étaient  indispensables 
durant  les  longs  hivers. 

Les  habitants  de  l’Alaska  ne  constituent  point  un  groupe 
ethnique  isolé;  ils  sont  au  contraire  d’origines  très  diver- 
ses et  se  rattachent  h des  tribus  qui  vivent  en  dehors  du 
territoire.  Ceux  du  Nord  sont  les  Esquimaux,  frères  des 
Youït  Sibériens.  Dans  le  bassin  du  Yukon  habitent  les 
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Ingalits  ou  « Mystérieux  »,  ainsi  nommés  parce  que  les 
autres  groupes  ignorent  leur  langue  ; ils  sont  cependant 
de  même  origine  que  les  Indiens  des  Etats-Unis  et  du 
Canada.  Plus  nombreux  les  Kinaï  campent  à l’est  de  l’Alaska. 
Ceux  de  la  partie  méridionale  les  « Thlinkit  » ne  repré- 
sentent plus  aujourd’hui  qu’une  population  de  trois  mille 
âmes. 

Les  Esquimaux  qui  ne  sont  pas  mélangés  d’éléments 
divers  et  n’ont  pas  subi  l’influence  de  la  civilisation,  vivent 
par  groupes  errants  dans  les  régions  avoisinantes  du  cercle 
polaire.  Il  n’existe  point  au  monde  d’hommes  plus  paisi- 
bles. Ils  n’ont  point  de  chefs,  élus  ou  héréditaires,  et  vivent 
en  état  de  parfaite  égalité.  Les  tribus  limitrophes  ne  sont 
jamais  en  guerre  ; les  délits  ne  sont  jamais  punis.  Le 
droit  de  propriété  existe  à peine,  si  ce  n’est  pour  les 
bateaux;  aussi  l’Esquimaux  ne  se  fait-il  point  de  scrupule 
de  prendre  ce  qui  lui  plait,  pourvu  que  l’objet  ne  se  trouve 
ni  dans  une  hutte,  ni  dans  une  cachette  ; d’autre  part, 
quand  on  lui  dérobe  quelque  chose,  il  n’en  réclame  point 
la  restitution. 

Les  querelles  sont  inconnues  ; nulle  part  on  n’entend  de 
cris.  Les  femmes  jouissent  d’une  parfaite  égalité  avec  les 
hommes  ; nulle  convention  n’est  définitive  tant  que  les 
femmes  ne  l’ont  pas  approuvée.  Les  mariages  se  font  sans 
apparat,  mais  d’ordinaire  ils  sont  précédés  par  une  période 
préparatoire  pendant  laquelle  la  fiancée  se  rend  utile  à 
ses  futurs  parents.  D’ailleurs  le  lien  du  mariage  est  sou- 
vent rompu,  lors  des  expéditions  de  chasse  et  de  pêche, 
les  femmes  les  plus  faibles  restant  au  village  avec  les 
vieillards  et  les  enfants,  tandis  que  les  femmes  plus  fortes 
accompagnes  les  hommes  valides. 

Les  Esquimaux  ne  font  pas  de  cérémonies  mortuaires 
lorsqu’ils  perdent  un  des  leurs  ; cependant  ils  craignent 
les  revenants,  et  leurs  devineresses  cherchent  à conjurer 
les  mauvais  sorts.  Ils  redoutent  Tounya,  l’esprit  invisible 
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qui  vit  dans  la  terre,  dans  l’eau,  dans  le  ciel  ; ils  crai- 
gnent aussi  Kiolya,  l’esprit  de  l’aurore  boréale,  et  quand 
ils  sortent  pendant  une  nuit  sans  étoiles,  ils  s’arment  d’un 
bâton  d’ivoire  pour  écarter  les  génies  malins. 

En  certaines  régions  de  la  côte,  les  meurtres  de  vieil- 
lards et  les  infanticides  sont  fréquents  pendant  les  périodes 
de  famine.  On  donne  aux  victimes  une  décoction  de  noix 
vomique  et  on  leur  coupe  la  carotide,  puis  on  les  livre 
aux  chiens  qui,  à leur  tour,  sont  mangés  par  les  naturels. 

Tous  différents  sont  les  Indiens  du  Yukon.  Avant  l’in- 
vasion de  l’Alaska  par  les  chercheurs  d’or,  la  guerre  était 
souvent  déclarée  entre  les  tribus  nomades  qui  se  dispu- 
taient les  pays  de  chasse.  Car  la  pèche  et  la  chasse  con- 
stituent les  uniques  ressources  de  ces  peuplades.  Une 
exploitation  hâtive  faillit  tarir  ces  sources  de  richesse. 
Vers  1870,  la  race  du  phoque  à fourrure  fut  sur  le  point 
de  disparaître  des  îles  Pribilof,  mais  de  sérieuses  mesures 
prises  par  la  compagnie  fermière  de  l’archipel,  prévinrent 
une  destruction  complète.  Les  lions  de  mer  hantent  les 
parages  de  l’île  Saint-Pierre.  Faciles  à capturer,  leur  chair 
est  excellente,  mais  leur  fourrure  est  sans  valeur.  Autre- 
ment recherchée  est  celle  delà  loutre.  Elle  abondait  jadis 
dans  les  îles  Pribilof  mais  les  hauts  prix  obtenus  — de 
300  à 2000  francs  — provoquèrent  une  extermination  sys- 
tématique. Elles  ont  émigré  depuis  sur  les  côtes  des  îles 
Saanach.  C’est  là  que  les  chasseurs  les  traquent  avec  des 
précautions  infinies,  s’abstenant  d’allumer  du  feu  pour  se 
chauffer  ou  cuire  leurs  aliments  par  des  froids  de  vingt 
degrés. 

Aux  Indiens  du  Yukon  la  civilisation  néfaste  a supprimé 
la  liberté.  Ce  n’est  pas  sans  tristesse  qu’ils  ont  vu  les 
mineurs  envahir  leurs  vastes  solitudes.  Bientôt  ils  seront 
parqués  sur  des  réserves  comme  leurs  frères  du  Canada 
et  des  Etats-Unis  ; bientôt  ils  entendront  siffler  dans  les 
déserts  arctiques  les  locomotives  à patins.  Ce  jour  là,  que 
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je  crois  assez  proche,  les  pleuplades  primitives  de  l’Amé- 
rique boréale  auront  vécu. 

Je  veux  noter  un  épisode  authentique  de  leur  vie  d’autre- 
fois. Je  le  tiens  d’un  savant  magistrat  canadien  doublé 
d’un  artiste  distingué,  M.  Routhier. 

Deux  Indiens  allaient  par  les  plaines  sans  bornes.  L’un 
était  un  Kinaï,  l’autre  un  Ingalit.  Armés  de  coutelas,  d’arcs, 
et  de  flèches,  ils  s’avancaient  avec  des  précautions  infi- 
nies, sans  s’apercevoir.  Le  Kinaï  était  à la  recherche  du 
campement  des  Ingalits,  et  l’Ingalit  voulait  surprendre  le 
groupe  des  Kinaï.  Tantôt  ils  longeaient  le  fleuve;  tantôt 
ils  rampaient  jusqu’au  sommet  de  la  montagne  d’où,  couchés 
dans  l’herbe,  ils  consultaient  l’horizon.  Chaque  pli  de  ter- 
rain, chaque  broussaille  leur  servait  d’embuscade.  Dans  ce 
cirque  immense  qui  n’a  pas  d’autre  enceinte  que  les  pans 
circulaires  du  ciel,  on  voit  très  loin.  De  plus,  le  silence 
de  la  plaine  est  tel  que  le  moindre  bruit  attire  l’attention. 
Un  souffle  qui  ride  la  surface  de  la  mer  la  fait  chanter, 
mais  dans  les  toundras  le  vent  qui  passe  en  effleurant 
l’herbe  ne  rompt  pas  le  silence.  C’est  le  calme  solennel 
de  la  nature  vierge. 

Autrefois  cependant  ces  plaines  désolées  étaient  parcou- 
rues par  des  tribus  nomades  qui  se  livraient  bataille  à 
tout  propos.  Chaque  tribu  avait  ses  chefs  dont  elle  vantait 
les  exploits.  Les  jeunes  hommes  qui  désiraient  conquérir 
la  gloire  partaient,  isolément,  en  éclaireurs,  pour  décou- 
vrir l’ennemi.  Quand  ils  l’avaient  aperçu,  ils  s’en  appro- 
chaient durant  les  nuits  sans  étoiles,  s’élançaient  sur  les 
sentinelles  endormies,  les  scalpaient  et  lorsque  l’éveil  était 
donné,  ils  s’enfuyaient  sur  les  meilleurs  chevaux  du  cam- 
pement. 

On  s’imagine  aisément  leur  triomphe  lorsqu’ils  revenaient 
chargés  de  chevelures  ennemies!  C’était  à une  expédition 
semblable  que  songaient  nos  deux  héros,  lorsqu’au  détour 
d’une  colline  ils  s’aperçurent. 
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Après  s’être  mesurés  des  yeux,  ils  s’arrêtèrent  et  se 
mirent  à réfléchir. 

Allaient-ils  se  battre  ? Mais  où  serait  la  gloire  de  se 
mesurer  sans  témoins?  Et  s’ils  se  blessaient  mortellement 
qui  irait  raconter  aux  leurs  les  péripéties  de  la  lutte? 

A distance  ils  se  communiquèrent  leurs  idées  commu- 
nes, et,  déposant  leurs  armes,  ils  s’avancèrent  l’un  vers 
l’autre.  Ils  s’assirent  auprès  d’une  rivière  et  se  mirent  à 
jouer. 

La  passion  des  Indiens  pour  le  jeu  est  connue.  Installés 
sur  le  tapis  vert  de  la  prairie  ils  préparèrent  le  « jeu  des 
mains  ».  Depuis  des  siècles  cet  amusement  est  passé  dans 
leurs  mœurs.  On  divise  le  terrain  en  deux  parties.  Chaque 
joueur  plante  de  son  côté  un  nombre  déterminé  de  bâtons. 
En  même  temps,  la  valeur  de  l’enjeu,  est  fixée  par  un 
nombre  conventionnel  de  points. 

Ces  préliminaires  posés  on  tire  au  sort  afin  de  savoir 
qui  jouera  le  premier.  Celui  que  le  sort  désigne  prend 
deux  petites  pierres  dans  ses  mains  et  entonne  un  de  ces 
chants  bizarres,  monotones,  qu’aucun  musicien  ne  saurait 
noter. 

En  chantant  il  fait  des  passes,  croise  les  mains  der- 
rière son  dos,  les  ramène  en  avant,  les  élève,  les  abaisse, 
et  les  tenant  bien  fermées  sous  le  regard  de  l’autre  joueur, 
il  lui  demande  dans  quelle  main  sont  les  deux  pierres. 

S’il  devine  il  a gagné  un  bâton.  S’il  se  trompe  il  a 
perdu.  Le  compte  des  points  gagnés  ou  perdus  se  tient 
en  arrachant  les  bâtons  plantés  dans  le  sol,  et  en  les  replan- 
tant dans  le  terrain  du  gagnant.  Alors,  l’autre  joueur  prend 
les  pierres,  fait  les  mêmes  passes,  fredonne  le  même  air: 
« hé!  bi ! ho!  bu!  hou!  » et  tend  les  mains  à son  parte- 
naire. 

C’est  ainsi  que  les  deux  ennemis  s’amusèrent  plusieurs 
heures  durant,  avec  des  alternatives  de  gain  et  de  perte. 


— 22  — 


Mais  le  sort  s’était  déclaré  contre  le  Kinaï  qui  avait  perdu 
ses  armes  et  scs  vêtements. 

Tout  joyeux  l’Ingalit  se  levait  pour  partir  lorsque  son 
rival  lui  demanda: 

— Veux-tu  jouer  encore? 

— Mais  tu  n’as  plus  rien  à parier. 

— Mais  si...  ma  chevelure! 

Et  l’Ingalit  accepta.  La  chevelure  fut  estimée  à cent 
points! 

— J’ai  toute  une  fortune  à dépenser  songeait  le  Kinaï. 
11  faudra  bien  que  le  hasard  me  favorise. 

Hélas!  la  fortune  resta  fidèle  à son  adversaire  qui  prit 
son  abondante  chevelure  d’une  main  et  traça  de  l’autre, 
avec  son  coutelas,  un  cercle  sanglant  autour  de  sa  tête. 
Le  malheureux  s’approcha  de  la  rivière  et  l’Ingalit  l’aida 
à se  laver  et  à s’envelopper  la  tête. 

Les  deux  hommes  se  rassirent.  Tout  à coup  l’Ingalit 
s’écria  : 

— Je  te  rends  tes  armes. 

— Est-ce  vrai  ? interrogea  le  Kinaï,  avec  un  éclair  de 
joie  dans  les  yeux. 

— Parfaitement. 

— Dans  ce  cas  recommençons  notre  partie. 

Et  le  jeu  des  mains  les  passionna  de  nouveau.  Mais 
cette  fois  le  hasard  favorisa  le  Kinaï.  L’Ingalit  perdit  à 
son  tour  ses  armes,  ses  vêtements  et  sa  chevelure. 

— Tu  es  un  brave,  dit  le  Kinaï.  Je  serai  aussi  généreux 
que  toi.  Reprends  tes  armes  Ta  chevelure  me  suffit.  En 
retournant  chez  les  nôtres  nous  pourrons  nous  vanter  d’avoir 
scalpé  un  ennemi. 

Ainsi  finit  cette  mémorable  partie;  et  les  deux  joueurs, 
après  s’être  salués,  reprirent  le  chemin  de  leurs  tribus 
respectives. 

Ceci  n’est  pas  du  roman  et  je  pourrais  vous  raconter 
bien  d’autres  anecdotes  semblables.  J’aime  mieux  vous 
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parler  de  ces  fameuses  « fêtes  du  soleil  « qui  sont  à l’heure 
actuelle  en  pleine  décadence.  J’ai  été  témoin  de  l’une  d’elles 
chez  les  Indiens  du  Yukon  ; mais  ce  n’était  plus  que  l’ombre 
de  la  fête  primitive.  Les  Anglais  qui  l’ont  surnommée  « La 
danse  du  soleil  « ont  cru  qu’elle  avait  été  instituée  pour 
« rendre  les  guerriers  courageux  ».  C’est  une  erreur  pro- 
fonde. Elle  était  jadis  essentiellement  religieuse  et  accom- 
pagnée de  sacrifices  sanglants.  Mais  depuis  quelques  années 
le  caractère  symbolique  est  à peine  visible  et  le  temple 
élevé  au  soleil  a l’apparence  d’un  cirque  vulgaire  où  l’on 
exécute  au  bruit  du  tambour  des  danses  burlesques. 

Le  camp  s’élève  dans  une  prairie  qui  déroule  jusqu’au 
Yukon  son  tapis  émaillé  de  fleurs.  Trois  cents  tentes 
environ,  les  unes  blanches,  les  autres  peintes,  sont  plantées 
d’ici  de  là;  les  plus  éloignées  se  cachent  dans  le  bois 
voisin.  Les  peintures  sont  curieuses  à plus  d’un  titre:  elles 
représentent  des  bisons,  des  têtes  de  buffles,  des  oiseaux, 
des  serpents  ou  des  monstres  imaginaires. 

Au  centre  se  dresse  la  Grande  Loge , ou  temple  du  soleil. 
Elle  mesure  environ  cinquante  mètres  de  circonférence. 
La  charpente  est  formée  par  quarante  poteaux  plantés  en 
cercle,  joints  entre  eux  par  des  poutres,  et  sur  lesquels 
viennent  s’appuyer  de  longs  chevrons  qui  convergent  et 
se  relient  à un  arbre  planté  au  centre  de  la  rotonde.  Le 
tout  est  recouvert  d’un  treillis  de  feuillage. 

Au  pied  de  l’arbre  sacré  sont  attachées  des  verges  des- 
tinées à fouetter  la  vestale,  si  elle  est  dénoncée  comme 
impure.  Je  remarque  une  assiette  en  faience  grossière 
destinée  à recevoir  la  chair  sanglante  offerte  en  sacrifice 
à la  divinité;  une  fosse,  profonde  d’un  mètre,  où  brûle 
un  feu  de  branches  sèches;  C’est  en  même  temps  qu’un 
foyer  un  autel  de  sacrifices.  Les  anciens  y font  allumer 
leurs  calumets  par  les  jeunes  hommes  ; les  sorciers,  tour- 
nés devant  le  feu,  font  leurs  harangues  et  leurs  prédi- 
cations. 


Au  fond  de  la  Grande  Loge , près  de  la  porte  d’entrée, 
dans  une  sorte  d'antichambre,  les  chefs  reçoivent  les  pèle- 
rins. 

Au  sommet  de  l’arbre  qui  domine  le  temple  sont  suspendues 
les  offrandes  offertes  au  soleil.  Ce  sont  des  fourrures,  des  plu- 
mes, des  flèches,  des  tapis,  des  vêtements  et  des  bottes  de  foin. 

A droite  de  la  porte  se  tiennent  les  musiciens  bariolés 
de  tatouages,  accroupis  autour  d’un  tambour  qu’ils  battent 
en  cadence,  en  fredonnant  un  de  ces  airs  qui  se  compo- 
sent de  trois  ou  quatre  mesures  et  dont  le  ton  ne  s’élève 
que  lorsque  la  danse  s’anime. 

En  somme,  cette  fête  du  soleil,  dont  un  métis  Colom- 
bien m’avait  parlé  avec  enthousiasme,  m’a  fort  désappointé. 
A part  quelques  restes  des  anciens  rites,  elle  a perdu 
son  caractère  religieux.  Celle  que  j’ai  vue  ressemblait 
moins  à une  solennité  religieuse  qu’à  une  Kermesse  de 
sauvages. 

D’après  les  notes  du  Révérend  Père  Legal,  qui  fut  témoin 
oculaire,  je  vais  vous  décrire  la  cérémonie  telle  qu’on  la 
pratiquait  il  y a dix  ans. 

La  fête  du  soleil  remonte  à une  époque  très  reculée  et 
les  indigènes  racontent  sur  ses  origines  une  curieuse  légende. 

Un  guerrier  s’est  épris  d’une  vierge  et  désire  l’épouser. 
Mais  une  balafre  le  défigure  et  sa  fiancée  ne  veut  se  rendre 
à ses  désirs  que  le  jour  où  la  balafre  disparaîtra. 

Le  jeune  homme  desespéré  fuit  vers  le  soleil  levant, 
d’où  vient  la  lumière,  d’où  s’élance  l’astre  toujours  jeune 
et  beau. 

Un  jour  Episohors  (l'étoile  du  matin)  l’aperçoit  pour- 
suivant sa  course  aventureuse.  Episohors  qui  est  le  fils  du 
soleil  et  de  la  lune  a bon  cœur.  Il  interroge  l’Indien  et 
lorsqu’il  connaît  le  motif  de  ses  tristesses  il  le  conduit 
dans  sa  demeure  du  soleil.  Là  un  bain  de  vapeur  fait 
disparaître  la  malencontreuse  balafre,  et  le  nom  du  jeune 
homme  devenu  presque  aussi  beau  qu’Episohors  est  changé. 
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II s’appelera  désormais  Partsopisolïors  (Presque  l'Etoile 
du  matin). 

Délivré  de  sa  balafre  il  veut  revoir  l’objet  de  son  amour. 
Mais  avant  de  le  quitter  Episohors  lui  enseigne  les  rites 
de  la  fête  du  soleil,  c’est-à-dire  le  culte  dû  à ce  dieu  et 
le  charge  de  les  apprendre  aux  hommes  de  sa  race.  Puis, 
en  retour  du  bienfait  dont  il  l’a  gratifié,  il  réclame  de 
Partsopisolïors  une  faveur  que  celui-ci  promet.  Episohors 
souffle  ensuite  sur  le  jeune  homme  qui  a fermé  ses  pau- 
pières; et  quand  celui-ci  rouvre  les  yeux  il  se  retrouve 
dans  sa  tribu. 

La  jeune  fille  qui  l’attend  encore  ne  refuse  plus  l’union 
désirée,  mais  ce  mariage  est  tout  à fait  mystique,  car,  à 
peine  célébré,  le  jeune  époux  ferme  les  yeux  de  sa  com- 
pagne et  souffle  sur  elle.  Aussitôt  elle  est  transportée 
dans  la  demeure  du  soleil  pour  y devenir  l’épouse  d’Epi- 
sohors. 

Voilà  le  mythe  auquel  remonterait  l’origine  de  la  fête 
du  soleil.  C’est  un  véritable  sujet  d’opéra  et  jé  le  signale 
aux  librettistes  de  demain. 

Je  ne  vais  rappeler  ici  que  les  traits  principaux  de  la 
fête,  ceux  qui  lui  donnent  sa  physionomie  et  son  caractère. 

Elle  est  toujours  provoquée  à la  suite  d’un  vœu  fait  par 
une  femme  dans  le  but  d’obtenir  une  faveur  de  la  divinité. 
Jadis  il  était  indispensable  que  cette  femme  fut  une  vierge. 
Aujourd’hui,  une  femme  mariée  est  acceptée  à condition 
qu’elle  ait  un  passé  irréprochable.  Elle  doit  avoir,  adossée 
à la  Grande  Loge,  une  loge  spéciale  où  s’accomplissent 
plusieurs  des  cérémonies  du  culte.  Elle  jeûne  pendant  trois 
jours  et  offre,  sous  forme  de  présents,  des  sacrifices  au 
soleil. 

Une  nourriture  sacrée  est  préparée  pour  la  fête.  Elle 
se  compose  de  cent  langues  qui  sont  lavées,  peintes  en 
rouge  et  en  noir  par  la  prêtresse,  tandis  qu’un  chœur 
chante  en  battant  du  tambour.  Par  la  suite  on  les  sèche, 


— 26 


on  les  fume  et  on  les  réduits  en  poudre  comme  le  pem- 
mican. 

La  plus  solennelle  dès  cérémonies  préparatoires  est  celle 
des  loges  de  suerie,  et  de  leur  construction. 

Elles  doivent  avoir  pour  charpente  cent  tiges  de  saules 
plantées  en  terre,  et  réunies  à leur  extrémité  supérieure 
de  manière  à former  un  dôme  posé  sur  le  sol.  La  porte 
d’entrée  est  au  levant,  et  la  porte  de  sortie  au  couchant, 
ce  qui  n’est  pas  sans  relation  avec  la  marche  du  soleil 

Une  fois  plantées  en  terre  et  réunies  en  faisceau  à leur 
sommet,  les  tiges  de  saules  sont  récouvertes  de  peaux  et  de 
couvertures;  et  les  vieillards  désignés  pour  la  suerie  sont 
introduits  dans  la  loge  par  la  porte  du  Levant,  pendant 
que  la  Vestale  se  tient  à la  porte  du  couchant.  La  vapeur 
nécessaire  à la  suerie  est  produite  au  moyen  de  cent 
pierres  chauffées  que  l’on  a placées  dans  la  loge  et  sur 
lesquelles  on  verse  un  peu  d’eau. 

Les  sauvages  voient  dans  la  suerie  une  espèce  de  puri- 
fication, et  l’on  observera  sans  doute  qu’elle  rappelle  les 
bains  de  vapeur  auxquels  Episohors  eut  recours  pour  guérir 
le  Balafré. 

Dans  toutes  ces  cérémonies  la  peinture  et  le  tatouage 
ne  sont  pas  négligés.  La  Vestale  a les  pieds,  les  poignets 
et  le  visage  peints  en  rouge. 

Les  Vieux  des  loges  de  suerie  sont  barbouillés  de  noir, 
couleur  de  deuil  et  de  pénitence  ; et  quatre  jeunes  hom- 
mes portant  une  raie  de  même  couleur  autour  du  visage, 
et  un  point  également  noir  au  bout  du  nez,  leur  appor- 
tent dans  la  loge  de  suerie  la  nourriture  sacrée.  Celui  qui 
la  reçoit  en  offre  une  parcelle  au  soleil,  une  autre  par- 
celle à la  terre. 

Les  tatouages  et  les  costumes  de  tous  ceux  qui  pren- 
nent part  aux  cérémonies  sont  des  plus  variés  et  des  plus 
pittoresques.  Ils  portent  en  outre  divers  insignes  indiquant 
leur  degré  d’initiation.  Plusieurs  se  coiffent  des  bonnets 


ornés  de  plumes  d’aigles  ; et  leurs  vêtements  sont  de  cou- 
leurs criardes,  parés  de  franges  de  peaux  de  bêtes  et 
brodés  de  verroteries. 

Pendant  les  jours  que  dure  la  fête,  il  y a des  proces- 
sions, des  danses,  des  cavalcades,  des  combats  simulés, 
des  harangues  dans  lesquelles  les  chefs  rappellent  leurs 
exploits,  des  distributions  de  viande  séchée,  et  beaucoup 
de  chant  et  de  musique. 

Quelques  dévots  s'imposent  comme  sacrifices  des  jeunes 
rigoureux  et  passent  plusieurs  jours  sans  boire  ni  manger. 

Puis  viennent  les  sacrifices  sanglants  pour  obtenir  les 
faveurs  de  l’Esprit-bon  ou  pour  apaiser  l’Esprit-mauvais. 
Un  des  plus  dangereux  consiste  à se  couper  une  phalange 
d’un  doigt.  Un  autre  très  douloureux  comprend  une  série 
d’incisions  au  moyen  desquelles  Je  patient  s’enlève  des 
lanières  de  peau  sur  les  bras  et  les  jambes.  Enfin  il  y a 
la  danse  restée  célèbre  sous  le  nom  de  danse  du  soleil . 

Un  jeune  homme  se  présente  complètement  nu,  le  corps 
maculé  de  boue.  C’est  une  victime. .. ornée  (!)  pour  le  sacri- 
fice. Sur  le  geste  du  sacrificateur  il  s’étend  sur  un  lit  de 
feuillage.  Aussitôt  on  lui  fait  des  incisions  aux  seins. 
Ensuite  il  s’avance  jusqu’au  pied  de  l’arbre  sacré,  il  y 
appuie  sa  tête  et  prie  un  instant.  Puis  il  danse  durant 
dix  ou  quinze  minutes,  en  attendant  qu’un  chef  mette  un 
terme  à ce  supplice. 

Voilà,  en  résumé,  le  programme  de  la  Fête  du  Soleil 
chez  les  Indiens  du  Yukon.  On  le  voit,  elle  n’a  pas  pour 
objet  de  « faire  des  braves  « mais  de  rendre  un  culte  au 
soleil. 

C’est  à dessein  que  je  me  suis  abstenu  de  parler  des 
rites  accomplis  par  les  vestales  Les  uns  sont  absolument 
mystérieux  et  les  autres  sont  inconvenants.  Les  Indiennes 
ont  une  part  obligée  dans  certaines  cérémonies  ; elles 
prétendent  avoir,  à huit-clos,  des  visions  qu’elles  ne  com- 
muniquent qu’aux  sorciers.  Mais  tout  cela  est  trop  obscur 


— 28 


pour  nous  arrêter  plus  longtemps  et  d’ailleurs  je  dois  vous 
parler  des  mineurs  et  du  Klondyke. 

Je  vous  ai  dit  ce  qu’était  l’Alaska,  il  y a deux  ans,  lors- 
que les  explorateurs  révélèrent  au  monde  des  richesses 
qui  dépassent  celles  de  la  légendaire  Golgonde.  Depuis 
des  villes  sont  nées  sous  le  cercle  polaire.  Dawson-city, 
fondée  par  Joe  Ladue,  est  appelée  à devenir  la  métropole 
du  Yukon.  Mais  les  agglomérations  urbaines  n’existent 
encore  qu’à  l’état  embryonnaire.  Les  centres  indiqués  par 
les  cartes  sont  des  établissements  de  pêche,  des  postes 
commerciaux  ou  des  stations  établies  pour  la  traite  des 
fourrures. 

Il  y a quarante  ans  le  bruit  se  répandit  à San-Francisco 
que  l’on  venait  de  trouver  des  gisements  aurifères  consi- 
dérables, sur  la  rivière  Fraser,  dans  la  Colombie  britannique. 

A l’appui  de  cette  assertion  on  envoyait  des  échantillons 
de  poudre  d’or,  recueillie  dans  le  sable.  Un  vent  de  folie 
passa  sur  la  population.  Tous  les  steamers  disponibles  se 
dirigeaient  vers  les  placers,  une  armée  de  mineurs  s’em- 
barquait à destination  de  Victoria  qui  devait  devenir  bien- 
tôt la  métropole  de  la  colonie  anglaise.  Après  quelques 
mois,  désillusion  complète  : on  s’aperçut  vite  que  l’or  n’était 
guère  abondant  sur  la  Fraser.  La  plupart  des  mineurs 
revinrent  à San-Francisco.  Un  petit  groupe  d’entr’eux 
poussa  plus  avant  et  forma  l’avant-garde  des  hardis  pion- 
niers qui  devaient  se  hasarder  plus  tard  dans  les  solitudes 
glacées  de  l’Alaska. 

En  1886  on  apprit,  en  Colombie,  que  les  mineurs  qui 
se  trouvaient  dans  la  partie  méridionale  du  Yukon  reti- 
raient deux  cents  francs  par  tête  et  par  jour  ; que  sur 
la  rivière  Stewart  le  rendement  atteignait  cinq  cents  francs. 
Mais  ce  ne  fut  qu’en  1893  que  les  journaux  précisèrent. 
Trois  cents  mineurs  environ  étaient  clairsemés  sur  la  fron- 
tière qui  sépare  l’Alaska  du  Canada. 

Le  docteur  Seward  Webb,  gendre  de  Vanderbilt,  avait 
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visité  le  Yukon  en  1889.  Il  estimait  que  les  placers  exploi- 
tés dans  le  rayon  de  Juneau  représentaient  à eux  seuls 
la  somme  payée  par  les  Etats-Unis  à la  Russie  comme 
prix  d’acquisition  de  l’Alaska.  Bon  juge  en  la  matière,  il 
prévoyait  qu’avant  peu  ces  gisements  aurifères  rivalise- 
raient avec  ceux  de  la  Californie. 

Ces  révélations  se  heurtèrent  à l’incrédulité  publique: 
personne  ne  prévomit  la  réalité  des  faits.  Mais  lorsqu’on 
apprit  que  six  affluents  du  Yukon  roulaient  de  l’or,  lors- 
qu’on publia  les  résultats  de  l’exploitation  du  « Bonanza 
Creek  « qui  donna,  au  début,  quinze  francs  d’or  pur  par 
plat  de  boue,  l’émoi  fut  considérable. 

M.  Ogilvie,  ingénieur  distingué  et  représentant  officiel 
du  gouvernement  Canadien,  écrivait  en  août  1897:  « Je 
reçois  du  Klondyke  des  nouvelles  surprenantes.  Les  mineurs 
quittent  les  placers  américains.  Tout  le  monde  lave  de 
l’or.  Les  nouveaux  débarqués  que  la  pauvreté  contraint 
au  travail  pour  autrui  réclament  deux  dollars  par  heure. 
A Eldorado  Creek,  les  mineurs  recueillent  chaque  jour 
des  sommes  variant  entre  deux  cents  et  mille  francs.  5: 

Le  rapport  du  gouverneur  des  territoires  du  nord-ouest 
confirme  les  assertions  de  M.  Ogilvie.  En  1896  on  a extrait 
quinze  millions  d’or  des  boues  du  Klondyke;  l’année  sui- 
vante, cinquante  millions.  Si  les  chiffres  sont  séduisants, 
il  faut  que  nul  ne  l’ignore,  les  fatigues  sont  terribles,  les 
dangers  sans  cesse  menaçants. 

Il  n’existe  que  trois  routes  pour  se  rendre  au  Klondyke, 
dont  deux  presque  impraticables.  La  première  et  la  plus 
courte  est  par  Juneau  et  les  passes.  La  seconde,  la  moins 
suivie,  par  Edmonton  et  la  Colombie  britannique.  Par  la 
troisième,  la  plus  coûteuse,  distante  de  4000  milles  des 
gisements  aurifères,  on  gagne  par  mer,  Saint  Michael, 
ancien  poste  russe.  On  atteint  ainsi  la  boucle  du  Yukon 
que  l’on  remonte  sur  un  parcours  de  3'000  kilomètres,  à 
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travers  l’Alaska  jusqu’à  la  frontière-est  et,  de  là  enfin,  on 
parvient  au  Klondyke 

De  Saint-Michael,  situé  à l’embouchure  de  Yukon,  on 
remonte  le  fleuve  sur  des  bateaux  plats  et  on  atteint  Cir- 
cle-city,  distante  de  trois  cents  milles  des  mines  du  Klon- 
dyke. Là  on  est  par  65°  de  lattitude  nord,  par  165°  de 
longitude-ouest,  et  sur  les  parcours  qui  lui  reste  à faire 
à pied  ou  en  traineau,  le  voyageur  longe  le  cercle  po- 
laire arctique,  dont  vingt  cinq  lieues  seulement  le  séparent. 
L'hiver,  la  neige  et  la  glace;  l’été,  le  sol  boueux  et  les 
hautes  eaux  sont  autant  d’obstacle  pour  les  mineurs.  Puis 
ils  savent  qu’au  terme  de  ce  long  voyage,  ils  ne  trouve- 
ront ni  vivres,  ni  approvisionnements,  ni  outils,  ni  vête- 
ments. Force  leur  est  donc  de  trainer  avec  eux  ce  qu’il 
leur  faut  pour  les  deux  tiers  d’une  année,  c’est  à dire  : 
500  livres  de  farine,  100  de  légumes  secs,  150  de  porc 
salé,  15  de  thé,  100  de  sucre,  30  de  café,  150  de  con- 
serves, de  sel  et  ustensiles  de  cuisine,  le  tout  du  prix 
d’achat  de  700  à 800  francs  et  dont  le  transport  seul,  en 
ayant  recours  aux  Indiens,  revient  à près  de  cent  francs 
par  cent  livres.  Et  je  ne  compte  pas  les  outils,  la  tente, 
les  vêtements,  la  pharmacie! 

Beaucoup  de  mineurs  adoptent  la  tenue  des  Indiens  : 
des  bottes  en  peau  de  phoque  ; des  culottes  en  peau  de 
dains  et  surtout  la  parka , cette  utile  pelisse  en  peau  de 
lynx  dont  le  capuchon  se  rabat  sur  la  tête  et  dont  les 
poils  abritent  le  visage  contre  le  vent.  Ainsi  équipés  les 
Klondykers  affrontent  les  rigueurs  de  l’hiver  arctique,  et 
retirent,  l’été,  dans  l’eau  jusqu’au  genou,  les  boues  de 
l’affluent  du  Yukon. 

C’est  dans  ces  terres  boueuses,  charriées  par  les  glaciers, 
que  se  trouve  l’or  en  parcelles.  Des  géologues  prouvent 
que  cet  or  vient  du  sud,  de  veines  de  quartz  désagrégées 
par  les  torrents.  Les  glaciers  l’entrai nent  dans  leur  pous- 
sée, la  fonte  des  eaux  le  roule  dans  le  lits  des  torrents. 
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Plus  lourd  que  la  terre  il  tombe  dans  les  interstices  de 
roches  où,  il  forme  ce  que  les  mineurs  appellent  des 
« poches  ». 

Dans  l’Alaska  les  mineurs  sont  hantés  par  une  idée 
fixe,  confirmée  en  partie  par  les  savants.  Si  productifs 
que  soient  les  daims  exploités  par  eux  ils  se  découra- 
gent en  présence  d’un  travail  continu  mais  certain.  Ce 
qu’ils  préfèrent  à tout,  ce  sont  les  divines  émotions  du 
jeu,  les  chances  de  soudaines  fortunes.  Leur  esprit  vaga- 
bond les  pousse  à prospecter  sans  cesse.  Ils  pensent  que 
dans  les  montagnes  inaccessibles,  les  neiges  cachent  des 
blocs  d’or. 

Le  rapport  recent  d’un  célèbre  géologue,  M.  Wright, 
fortifie  leurs  croyances  : « On  n’a  pas  trouvé,  dit  ce  der- 
nier, la  mine-mère  en  Californie,  mais  par  contre  on  a 
découvert  le  quartz.  Il  en  sera  de  même  dans  l’Alaska. 
Mais  cette  mine-mère  doit  exister  au  point  d’origine  des 
glaciers  qui  alimentent  les  cours  d’eau  aurifères.  L’exis- 
tence des  veines  d’or  dans  les  dépôts  glaciaires  n’est 
contestée  par  aucun  géologue  américain.  J’ai  constaté  la 
présence  de  l’or  aux  Etat-Unis,  charrié  par  les  glaciers 
du  Canada  et  du  lac  Supérieur.  Dans  l’Alaska  l’or  provient 
de  moins  loin.  Un  jour  viendra  où  les  mineurs  remonte- 
ront le  cours  des  torrents  et  trouveront  des  placers  de 
plus  en  plus  riches.  » Ce  temps  est  loin  encore  ; il  est 
probable  que  bien  des  années  s’écouleront  avant  que  cette 
nécessité  se  produise. 

J’ai  dit  plus  haut  les  difficultés  du  voyage  ; elles  sont 
grandes  mais  elles  n’arrêtent  point  ceux  que  la  fièvre  de 
l’or  a saisis.  A Dawson-city,  le  porc  salé  et  le  beurre  va- 
lent quinze  francs  la  livre  ; les  œufs  de  2 à 5 francs  pièce, 
mais  il  n’est  pas  exact  que  le  blanchissage  d’une  chemise 
revienne  à un  dollar  comme  l’écrit  M.  de  Varigny.  Les 
mineurs  portent  en  guise  de  chemises  d’épais  gilets  de 
feutre  qu’ils  ne  sauraient  quitter  sans  danger,  durant  huit 
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mois  de  l’année.  Il  n’est  pas  vrai  non  plus  qu’on  paie  une 
cuisinière  cinq  cents  francs  par  semaine.  Au  moment  où 
le  savant  publiciste  écrivait  son  étude  pas  une  femme  ri était 
arrivée  au  Klondyke.  C’est  ainsi  que  se  créent  les  légen- 
des et  que  des  revues  autorisées  publient,  d’après  les  feuil- 
les américaines,  des  nouvelles  totalement  fantaisistes. 

Les  chercheurs  d’or  du  Klondyke  n’ont  rien  de  commun 
avec  les  mineurs  Californiens  dont  les  romanciers  ont 
exploité  le  type.  Ils  ne  vont  pas  à l’aventure,  le  pic  d’une 
main,  le  revolver  de  l’autre,  franchir  les  rivières  et  les 
déserts,  prodiguer  à tout  hasard  leur  jeunesse  et  périr 
misérablement  devant  une  table  de  jeu,  la  poitrine  fouil- 
lée par  un  coutelas  méxicain. 

Les  mineurs  d’aujourd’hui  ne  sont  pas  des  enfants  perdus 
de  la  civilisation.  A l’audace  aventureuse  d’autrefois  ils  ont 
opposé  l’action  méthodique  et  réfléchie.  L’énergie  est  la 
même,  mais  le  mineur  du  Klondyke  est  plus  économe  de 
ses  forces. 

Avec  tous  les  explorateurs  de  l’Amérique  boréale  j’insiste 
sur  ce  fait  qu’un  Européen  ne  doit  pas  entreprendre  un 
voyage  dans  l’Alaska  avant  le  mois  de  mars.  D’ici  bien 
des  années  que  de  daims  resteront  inoccupés.  La  place 
ne  manquera  point  aux  retardataires.  Plus  de  cent  mille 
mineurs  peuvent  camper  au  long  des  creeks  du  Yukon, 
sans  être  à portée  de  vue  les  uns  des  autres.  Et,  par  de 
là  le  champ  d’exploitation  du  Klondyke,  il  en  est  d’autres 
aussi  riches.  A mesure  que  le  pa}rs  se  peuplera,  on  pous- 
sera plus  avant  et  des  placers  aussi  productifs  se  révéleront. 

Le  travail  de  l’été  est  limité  à deux  ou  trois  mois, 
suivant  les  années.  Mais  une  méthode  nouvelle  permet 
d’utiliser  les  mois  d’hiver.  On  tait  dégeler  le  sol  en  allu- 
mant des  feux  dont  on  ramène  les  cendres  mélangées  de 
sable  que  l’on  met  en  tas.  Ce  sont  ces  détritus  de  dirt 
qu’on  lave  rapidement  dès  l’apparition  des  beaux  jours. 
On  creuse  ainsi  de  proche  en  proche,  on  enlève  la  terre 
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mélangée  de  cendres,  jusqua  ce  que  l’on  arrive  à mettre 
à nu  la  roche  vive  à laquelle  il  devient  impossible  de 
s’attaquer,  car  ce  n’est  plus  la  gelée  qui  rend  solide  la 
couche  à laquelle  on  arrive,  c’est  sa  nature  pierreuse.  Il 
n’y  a aucun  intérêt  d’ailleurs  à pousser  plus  loin  ses 
fouilles;  la  géologie  nous  apprend  que  l’or  ne  se  trouve 
pas  dans  cette  roche  de  formation  quartenaire. 

Outre  une  patente  de  mineur  qu’il  est  indispensable  de 
se  procurer  et  un  droit  d’achat  pour  les  daims,  le  gou- 
vernement Canadien  prélève  une  taxe  de  10  % sur  le  travail 
des  mineurs.  Ce  revenu  lui  permet  d’exécuter  les  travaux 
utiles  aux  exploitations,  car,  d’après  une  récente  loi,  ces 
revenus  doivent  être  consacrés  exclusivement  aux  mines. 
Le  cabinet  d’Ottawa  a compris  ses  responsabilités.  Craignant 
la  famine  qui  sévit  en  ce  moment,  par  des  avis  multi- 
ples il  a prévenu  les  mineurs  des  dangers  qu’ils  couraient. 
Mais  c’est  en  vain  qu’il  a tenté  de  mettre  un  terme  à cette 
invasion  de  gens  avides. 

De  tous  les  coins  du  monde  on  se  précipite  au  Klon- 
dyke.  Le  génie  entreprenant  des  Yankees  n’a  pas  perdu 
une  heure.  Les  sociétés  s’organisent.  Leurs  titres,  n’en 
doutez  pas,  vont  inonder  la  Bourse  et  nous  serons  volés 
comme  pour  les  mines  d’Afrique.  C’est  l’ordre  des  choses. 

Un  danger,  pourtant,  menace  l’entreprise  naissante.  Le 
pays  ne  produisant  rien  il  faut  tout  apporter  avec  soi. 
Or  le  dernier  steamer  attendu  au  Yukon  a fait  naufrage. 
Les  mineurs  sont  en  proie  à la  famine.  Mais  qu’importe! 
S’ils  périssent,  d’autres  viendront  après.  Partout  ou  se 
trouve  la  Toison  d’or,  dont  la  légende  cache  en  réalité 
l’existence  de  l’or  dans  les  fleuves  de  la  Caspienne,  re- 
cueilli sur  les  peaux  de  mouton,  on  trouvera  toujours 
de  hardis  et  avides  argonautes.  L’or  a beau  se  cacher, 
tantôt  aux  sables  brûlants  de  l’Afrique,  tantôt  sous  les  glaces 
du  Nord.  Il  a beau  se  dérober  avec  une  sorte  de  volonté 
mauvaise,  comme  les  trésors  cachés  des  contes  de  fées, 
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gardés  par  des  hydres  et  des  dragons.  Le  courage  de 
l’homme  se  réveille  pour  en  tenter  la  conquête.  Et  par 
des  pays  désolés,  franchissant  les  montagnes  de  glace, 
abordant  par  les  périlleuses  mers  de  Behring,  les  pion- 
niers sont  partis,  qui  ne  reviendront  pas  ou  qui  reviendront 
riches,  héros  valeureux  d’un  triste  idéal,  croisés  résolus 
à risquer  leur  vie  pour  conquérir  le  tombeau  où  se  cache 
le  bloc  d’or. 


Etienne  Richet. 


Assemblée  générale  du  vendredi  1 avril  1898. 


La  séance  est  ouverte  à 8 1/2  heures  du  soir,  dans  la 
salle  des  mariages  à l’hôtel  de  ville,  sous  la  présidence 
de  M.  Edm.  Grandgaignage  2e  vice-président. 

M.  Ed.  Janssens,  secrétaire-général,  donne  lecture  du 
procès-verbal  de  l’assemblée  précédente  ; il  est  approuvé. 

M.  le  Président  fait  connaître  à l’assemblée  qu’en  séance 
du  26  mars  dernier  ont  été  nommés  membres  effectifs  de 
la  société:  MM.  de  Bary,  De  Deken,  Mertens,  J.,  Noël,  F., 
Pierrard,  A.,  Dr  Trétrop,  Van  Dijck,  F.  et  van  der  Dus- 
sen  de  Kestergat. 

M.  H.  Hauttecœur,  ingénieur  à Bruxelles,  a été  nommé 
membre  honoraire  pour  services  rendus  à la  société. 

Dans  la  susdite  séance  furent  réélus  membres  du  con- 
seil de  la  société  : MM.  de  Ramaix,  comte  Legrelle,  Lom- 
baerts  et  Wauwermans  ; MM.  Mertens  Jules  et  Noël,  F. 
furent  nommés  conseillers  en  remplacement  de  MM.  de 
Boe  et  Baguet  décédés,  et  M.  Becli,  Ed.  en  remplacement 
de  M.  Delcourt  également  décédé. 

La  société  a décidé  de  mettre  une  somme  de  cinq  cents 
francs  à la  disposition  du  comité  qui  s’est  formé  pour  ériger 
à Wilryck  un  monument  à la  mémoire  du  R.  P.  De  Deken, 
le  compagnon  du  prince  Henri  d’Orléans  dans  le  voyage 
d’exploration  au  Thibet,  et  le  missionnaire  dévoué  qui  con- 
tribua pour  une  si  large  part  à l’œuvre  civilisatrice  au  Congo. 

La  société  a la  bonne  fortune  de  voir  sa  tribune  occupée 
par  M.  Henri  Mager,  délégué  de  Diégo-Suarez  au  Conseil 
supérieur  des  Colonies  de  France. 
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M.  Mager  se  distingua  de  bonne  heure  par  ses  travaux 
géographiques  parmi  lesquels  il  importe  de  signaler  un 
Atlas  Colonial  et  un  Atlas  de  Géographie  en  relief.  Il 
s’adonna  surtout  aux  questions  coloniales,  et  rédigea  no- 
tamment les  Cahiers  coloniaux  de  1889  dans  lesquels  il 
groupa  les  plaintes  des  colons  français.  Grâce  à son  acti- 
vité, à son  enthousiasme,  à son  amour  des  grandes  en- 
treprises, il  fut  surnommé,  à bon  droit,  le  troubadour  des 
questions  coloniales.  Le  poste  de  gouverneur  de  Tahiti  lui 
fut  offert  en  1890,  mais  M.  Mager  ne  l’accepta  pas;  il  fut 
chargé  d’une  mission  à Madagascar  en  1896. 

Il  vient  nous  conter  ses  « Souvenirs  de  voyages  aux 
Iles  de  la  Côte  orientale  d'Afrique.  » Après  avoir  esquissé 
le  grand  voyage  qu’il  fît  en  1893  et  1894  aux  colonies 
françaises  de  l’Inde,  de  la  Polynésie,  en  Nouvelle-Zélande, 
en  Australie,  le  conférencier  traite  plus  spécialement  des 
Iles  françaises,  de  la  côte  africaine  et  avant  tout  de  Mada- 
gascar, qu’il  vit  en  1894,  puis  en  1896-1897.  Il  nous  signale 
les  conditions  d’exploitation,  si  avantageuses  fixées  par  le 
Gouvernement  français,  pour  les  entreprises  agricoles  et 
minières,  la  grande  fertilité  des  terres  malgaches  et  leur 
rendement  remarquable  au  point  de  vue  de  la  culture  du 
café,  de  la  canne  à sucre,  et  des  autres  productions. 

En  décrivant  les  mœurs  des  populations  Malgaches,  il 
nous  montre  des  ressemblances  marquantes  avec  les  usa- 
ges égyptiens  et  chaldéens. 

Des  applaudissements  prolongés  saluent  cette  belle  con- 
férence. 

Par  une  longue  série  des  projections  lumineuses  M.  Mager 
nous  fait  connaître  les  sites  remarquables  de  Madagascar 
et  ses  produits  naturels.  Des  vues  de  Zanzibar  et  de  la 
Réunion  complètent  ces  « Souvenirs  de  voyage  ». 

La  séance  est  levée  à 11  heures. 


SOUVENIRS  DE  VOYAGES 


aux  lies  de  la  Côte  Orientale  d’Afrique. 


MADAGASCAR,  RÉUNION,  SAINTE-MARIE,  NOSSS-BÉ,  MAYOTTE. 


Conférence  donnée  à la  Société  royale  de  Géographie 

d'Anvers  le  1 Avril  1898 . 

Mesdames,  Messieurs, 

Mon  intention  n’est  pas  de  vous  parler  pompeusement 
de  sciences  coloniales. 

Je  me  propose  de  rester  voyageur,  explorateur,  c’est  à 
dire  de  me  borner  au  rôle  de  témoin  et  de  venir  ici  comme 
témoin,  pour  dire  la  vérité,  rien  que  la  vérité;  pour  vous 
la  dire  d’une  façon  simple,  sans  préparation. 

Certes,  il  m’eût  été  agréable,  pour  vous  montrer  la  sin- 
cérité de  mon  récit,  de  me  laisser  interroger  par  vous 
sur  les  points  de  mes  voyages,  qui  peuvent  plus  particu- 
lièrement vous  intéresser. 

Si  la  Société  de  Géographie , qui  me  fait  le  grand  honneur 
de  me  recevoir  ce  soir,  veut  me  faire  le  plaisir  de  m’in- 
terroger, c’est  avec  empressement  que  je  m’efforcerai  de 
répondre. 

Ce  qui  est  parfois  très  pénible  pour  les  explorateurs, 
quand  ils  sont  reçus  par  des  sociétés  de  Géographie,  c’est 
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qu’ils  ne  savent  pas  par  quel  bout  prendre  la  question. 
Ils  ont  tant  vu  au  cours  de  leurs  longs  voyages,  ils  savent 
tant,  (pic,  lorsqu’il  leur  faut  en  faire  le  récit,  ils  ne  savent 
quel  point  expliquer  et  quelles  choses  sont  de  nature  à 
intéresser  spécialement  leur  auditoire. 

Si  vous  voulez  donc  m’interroger,  vous  me  ferez  un 
très  réel  plaisir. 

Mais  d’abord,  m’interroger  sur  quoi? 

Permettez-moi  de  vous  dire  en  peu  de  mots  ce  que  j’ai 
vu,  de  mettre  sous  vos  yeux  l’itinéraire  de  mes  deux  der- 
niers voyages. 

J’ai  fait  un  premier  voyage  d’études  aux  colonies  fran- 
çaises en  1803  et  1804.  Ce  premier  voyage  dura  10  mois, 
pendant  lesquelles  j’ai  parcouru  une  distance  de  80.000 
kilomètres,  dont  60.000  en  mer  et  20.000  sur  terre. 

Ce  que  j’ai  vu  pendant  cette  longue  excursion  ? Parti 
de  Paris  par  le  Peninsular,  j’ai  touché  d’abord  à Bombay, 
visité  les  Indes  Anglaises,  puis  je  descendis  vers  Madras 
et  Pondichéry.  Les  étapes  suivantes  étaient  l’ile  de  Ceylon 
et  Saïgon. 

La  Cochinchine  française,  l’Annam  et  le  Tonkin  venaient 
ensuite;  après  quoi  je  me  suis  rendu  à Hong  Kong, 
ayant  pu  faire  ainsi,  dans  ces  différentes  parties  de  l’Asie, 
l’étude  comparative  des  possessions  anglaises  et  françaises. 

Après  l’Asie,  j’ai  visité  l’Australie  et  suis  resté  deux  mois 
à Sydney  pour  pénétrer  la  grande  colonie  anglaise,  si  in- 
téressante à différents  points  de  vue. 

Auckland  et  la  Nouvelle-Zélande  étaient  les  étapes  sui- 
vantes ; puis  les  grands  Archipels  de  la  Polynésie,  l’arclii- 
pel  de  Cook  et  l’archipel  de  Tahiti. 

Enfin,  la  tournée  dans  l’Océan  Pacifique  terminée,  je 
suis  revenu  dans  l’Océan  Indien,  j’ai  visité  ies  îles  Sey- 
chelles, puis  la  Réunion  pour  arriver  à Madagascar. 

Jetais  venu  dans  la  Grande  Ile  de  la  côte  est  africaine 
avant  la  prise  de  possession  par  mes  compatriotes.  La 
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guerre  survenant,  je  suis  parti  -pour  l’Egypte,  où  j’ai 
observé  de  près  la  question  égyptienne  ; et  on  ne  m’en 
voudra  pas  de  dire,  que  j’ai  vu,  avec  peine,  l’influence 
française,  qui  a tant  contribué  au  réveil  de  ce  pays,  dis- 
tancée de  loin  par  l’influence  anglaise,  aujourd’hui  toute 
puissante. 

Après  ce  long  voyage  de  80.000  kilomètres  un  repos 
bien  mérité  eut  vite  fait  de  me  remettre  de  mes  fatigues. 

C’est  pendant  ce  repos  que  la  France  apprend  l’heureuse 
issue  de  la  guerre  contre  le  gouvernement  de  la  reine 
Ranavalo.  Madagascar  est  devenue  une  possession  française 
et  en  1896  je  me  vois  chargé  d’une  mission  par  le  gou- 
vernement français  et  par  17  chambres  de  commerce  fran- 
çaises. Pour  la  seconde  fois  je  retourne  à Madagascar  pour 
étudier  la  Grande-Ile  et  ses  produits. 

Cette  nouvelle  mission  dura  douze  mois,  pendant  les- 
quels j’ai  pu  étudier  à loisir  Madagascar  et  ses  ressources, 
ainsi  que  les  îles  de  moindre  importance  de  la  côte  orientale 
d’Afrique  : Zanzibar,  Mayotte,  les  Comores,  Sainte-Marie, 
Nossi  Bé  et  la  Réunion. 

Vous  voyez  quelle  conférence  il  y aurait  à faire  sur 
ces  différents  voyages,  le  sujet  est  tellement  vaste  que, 
je  dépasserais  de  beaucoup  le  temps  que  vous  attribuez 
d’ordinaire  à vos  orateurs. 

Si  je  m’en  tenais  à vous  communiquer  de  simples  notes 
de  voyage,  je  craindrais  d’abuser  de  votre  bienveillante 
attention  et  ne  pas  être  intéressant.  Ma  tâche,  vous  en 
conviendrez,  serait  bien  simplifiée,  si  cette  causerie  pre- 
nait la  forme  d’un  interrogatoire. 

Mesdames  et  Messieurs,  vous  connaissez  tous,  l’auteur 
français,  Jules  Verne,  le  vulgarisateur  par  excellence  du 
roman  géographique.  Vous  connaissez  aussi  son  fameux 
volume  Le  Tour  du  Monde  en  80  jours , dont  le  héros 
parvient  à faire  le  tour  du  monde  à force  d’adresse,  et  de 
vitesse,  dans  ce  terme  relativement  court. 
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Pendant  mon  premier  grand  voyage  .j’ai  pu  constater 
que  Jules  Verne  était  bien  inspiré  en  stipulant  ce  délai 
de  80  jours. 

Lorsque  je  suis  revenu  de  Tahiti  pour  me  rendre  à 
Madagascar  — de  Tahiti  à la  Réunion  on  a justement  la 
moitié  de  la  circonférence  terrestre  — j’ai  voyagé  dans 
des  conditions  de  la  plus  grande  célérité. 

J’avais  pris  à Tahiti  le  vapeur  Richmond , qui  me  con- 
duit à Auckland.  Par  le  fait  du  hasard,  j’y  trouve  un 
navire  en  partance  pour  Sydney  et  sans  perdre  une  seconde 
je  pars  pour  ce  port  australien. 

En  cinq  jours  je  suis  à Sydney,  mais  là  le  navire  venait 
de  partir.  Tout  comme  le  héros  de  Jules  Verne  c’est  par 
le  chemin  de  fer  que  je  relance  le  paquebot  et  j’arrive 
à Adejaide  juste  au  moment  de  son  escale  ; quelques  heu- 
res après  je  filais,  à une  vitesse  de  14  noeuds  vers  les 
îles  Seychelles. 

Lorsque  j’arrivais  à la  Réunion,  j'avais  fait  20,000  kilo- 
mètres, exactement  en  40  jours,  c’est-à-dire  environ  20 
kilomètres  à l’heure. 

Un  flâneur,  un  touriste,  je  l’avoue,  voyageraient  tout 
autrement.  En  chemin  de  fer  une  telle  distance  ne  deman- 
derait pas  un  délai  aussi  long,  mais  lorsqu’on  ne  prend 
que  des  navires,  et  surtout  dans  cette  partie  du  monde, 
la  vitesse  est  extraordinaire- 

Je  vous  ai  dit  la  cause  et  le  but  officiel  de  mon  dernier 
voyage  à l'océan  Indien,  c’était  une  mission  commerciale, 
à laquelle  on  attachait  assez  grande  importance. 

Tout  autre  était  la  cause  de  mon  premier  voyage.  Ce 
voyage,  je  l’ai  fait,  poussé  par  ce  besoin,  que  je  voudrais 
voir  se  généraliser,  d’apprendre  à connaître  des  terres 
nouvelles,  à scruter  des  horizons  nouveaux,  de  sortir  du 
cercle  restreint  de  notre  foyer  et  d’aller  rechercher  de 
par  le  monde  des  débouchés  que  la  mère-partie  n’offre 
plus  à notre  initiative  et  à notre  activité.  Voyager,  c’est 
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former  l’homme,  c’est  retremper  le  courage,  c’est  affermir 
la  volonté,  c’est  développer  l’esprit  et  augmenter  les  con- 
naissances. 

Quiconque  voyage  n’obéit  pas,  aux  mêmes  aspirations, 
aux  mêmes  mobiles;  ceux-ci  sont  parfois  diamétralement 
opposés.  Ainsi  j’ai  rencontré  aux  Indes  des  Anglais  qui  n’y 
venaient  nullement  pour  explorer  le  pays,  mais  simple- 
ment pour  y chercher  le  tigre. 

Ce  n’est  pas  plus  banal  que  d’entreprendre  le  voyage 
de  Ceylon  pour  y chasser  l’éléphant  ou  de  se  rendre  à 
Madagascar  pour  y prendre  le  crocodile. 

A côté  de  ces  chasseurs  enragés,  avides  de  sensations 
que  nos  vulgaires  chasses  européennes  ne  sauraient  leur 
donner,  vous  rencontrez  d’autres  voyageurs,  ceux-là  poussés 
par  des  mobiles  commerciaux  et  qui  sont  les  propagateurs 
infatigables  des  intérêts  les  plus  considérables  de  leurs 
pays. 

Enfin  vous  avez  la  catégorie  des  simples  excursionnistes 
ou  touristes,  ceux  dont  le  nombre  augmente  d’année  en 
année,  ceux  qui  sont  mûs  par  des  pensées  toutes  diffé- 
rentes de  celles  des  chasseurs  et  des  commerçants.  Ils 
voyagent,  pour  se  déplacer  ; leur  ambition  se  borne  à voir 
de  nouveaux  pays,  à rechercher  des  horizons  nouveaux, 
des  deux  plus  beaux,  des  tableaux  séduisants,  ces  grands 
décors  de  la  nature,  que  nous  ne  connaissons  pas  dans 
nos  latitudes  et  dont  l’admirable  beauté  transporte  le  spec- 
tateur. 

Et  il  vous  semblera  peut-être  étrange  de  m’entendre  citer 
Bernardin  de  Saint-Pierre  au  cours  de  cette  conférence  ; 
mais  je  suis  certain  que  presque  tous  vous  avez  lu  Paul 
et  Virginie  et  qu’en  lisant  ce  délicieux  roman,  vous  ayez 
souhaité  de  vous  trouver,  avec  ces  deux  héros,  au  milieu 
de  cette  nature  vierge,  avec  sa  végétation  luxuriante  et 
son  ciel  pur  et  beau. 

Je  ne  vous  cacherai  pas  cependant  que,  si  je  n’avais  eu 
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devant  mes  yeux  que  ma  mission  commerciale,  mon  en- 
thousiasme aurait  été  beaucoup  moindre;  mais  l’esprit  le 
plus  pratique,  l’homme  le  plus  froid,  se  trouve  bien  vite 
séduit  pour  l’incomparable  spectacle  de  la  nature,  par  ces 
décors  grandioses,  par  ces  couleurs  qu’il  n’a  jamais  vues,  par 
ces  sensations  indescriptibles  qu’il  n’avait  jamais  ressenties. 

Je  n’ai  pas  le  temps  de  faire  des  comparaisons  entre 
la  littérature  et  la  géographie  et  poussant  plus  loin  l’in- 
vestigation, de  faire  des  comparaisons  entre  les  auteurs; 
mais,  sans  vouloir  insister  sur  ce  point,  l’auteur- voyageur, 
j’en  ai  l’intime  conviction,  nous  donnera  toujours  des  im- 
pressions nouvelles  et  des  sentiments  nouveaux. 

Je  me  contenterai  ce  soir  de  vous  parler  de  quelques 
terres  françaises  de  la  Côte  orientale  de  l’Afrique. 

Vous  allez  me  dire:  Nous  connaissons  bien  ces  pays, 
mais  y a-t-il  pour  nous,  Anversois,  quelque  chose  de  par- 
ticulièrement intéressant  à nous  faire  connaître? 

Eh  bien,  oui,  vous  avez  grand  intérêt  à en  connaître 
davantage.  Nous  ne  devons  pas,  dans  nos  Sociétés  de  géo- 
graphie, nous  borner  à savoir  la  hauteur  de  tel  ou  tel  pic, 
l’altitude  de  telle  ou  telle  montagne,  mais  étudier  si  dans 
une  terre  quelconque  il  y a pour  nous  un  intérêt  com- 
mercial ou  industriel  si,  en  un  mot,  ce  pays  peut  intéresser 
les  commerçants,  les  importateurs  et  les  exportateurs. 

C’est  à ce  point  de  vue  qu’il  faut  considérer  surtout  certaines 
terres,  nouvellement  acquises  à l’activité  humaine  et  nous 
devons  nous  demander,  si  le  commerce  de  ces  régions  ne 
pourrait  nous  donner  matière  à trafic. 

Et  si  je  me  place  plus  spécialement  au  point  de  vue 
belge,  la  première  question  qui  s’impose  est  celle-ci: 

Le  commerce  et  l’initiative  belges  peuvent-ils  faire  quelque 
chose  sur  ces  terrains  nouveaux  ? 

Incontestablement,  car,  dans  les  richesses  de  ce  pays 
vierge,  l’activité  et  l’initiative  belges  trouveraient  un  champ 
tout  préparé  pour  les  grandes  entreprises. 


— 43  — 


Et  ici,  je  veux  parler  surtout  des  terres  nouvelles  et 
non  des  anciennes  possessions,  comme  l’île  de  la  Réunion, 
qui  fait  partie  intégrant  du  territoire  français  et  qui,  soumise 
au  même  régime  légal  que  n’importe  quel  département 
français,  ne  présente  pas  le  même  intérêt,  pour  le  com- 
merçant et  l’étranger,  que  les  terres  nouvellement  françaises, 
comme  Madagascar. 

En  effet,  à Madagascar  la  situation  est  neuve,  la  légis- 
lation est  nouvelle,  surtout  au  point  de  vue  commercial. 

Il  y a deux  branches  d’activité,  dans  lesquelles  l’initia- 
tive belge  pourrait  travailler  et  faire  des  essais  sur  la 
terre  malgache:  l’agriculture  et  l’industrie  minière. 

Pour  le  régime  terrien  la  situation  est  la  suivante  : l’Etat 
s’est  constitué  le  propriétaire  des  terres  du  domaine  et 
régit,  par  une  loi  spéciale,  la  propriété  foncière  dans  toute 
l’étendue  de  l’île. 

Une  société  belge,  voulant  faire  des  essais  d’élevage  et 
ayant  besoin  de  terres,  s’adressera  pour  en  obtenir  au 
Gouvernement.  Le  prix  demandé  sera  différent  selon  la 
situation  des  terrains. 

Les  ventes  sont  faites  au  comptant  et  au  prix  fixe  de 
2 fr.  l’hectare  dans  les  régions  de  l’Ouest  et  du  Nord  et 
de  5 fr.  l’hectare  sur  la  côte  Est  et  dans  le  haut  pays. 

Aucune  terre  domaniale  n’est  vendue  avant  d’avoir  été 
immatriculée  et  les  frais  de  l’immatriculation  sont  à la 
charge  de  l’acheteur. 

Existe-t-il  une  différence  de  traitement  envers  les  groupes 
d’acheteurs  français  et  les  groupes  étrangers,  de  la  part 
de  l’Etat,  vendeur  des  terres  domaniales  ? 

Oui,  les  groupes  étrangers  payeront  50.000  fr.  pour  un 
terrain  de  10.000  hectares,  tandis  que,  grâce  aux  facilités, 
accordées  par  le  Gouvernement  à ses  nationaux,  le  prix 
d’achat,  pour  des  étendues  pareilles,  ne  reviendra  aux 
Français  qu’à  49.500  fr.,  tout  Français  ayant  droit  à une 
dotation  gratuite  de  100  hectares. 
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Vous  devez  comprendre  la  différence  de  traitement,  après 
les  grands  sacrifices  en  hommes  et  en  argent  que  la  France 
s’est  imposée  pour  s’assurer  la  possession  du  royaume  de 
Ranavalo  : la.  guerre  malgache  nous  ayant  coûté  10.000 
hommes  et  200  millions  de  dépenses. 

Il  est  tout  naturel  que  la  France  donne  à ses  nationaux 
plus  de  faveurs,  mais  la  différence  est  tellement  minime 
qu’elle  ne  peut  être  considérée  comme  une  exclusion  des 
éléments  étrangers. 

Les  conditions  précitées  ne  s’appliquent  qu’aux  entre- 
prises agricoles;  quant  aux  entreprises  minières,  les  Fran- 
çais et  étrangers  ont  à verser  les  mêmes  annuités  et  jouis- 
sent dès  lors  des  mêmes  droits.  Il  n’y  a que  cette  unique 
stipulation  à observer  ; dès  leur  institution  toutes  les  sociétés, 
françaises  ou  autres,  sont  soumises  au  régime  de  la  légis- 
lation française.  Ceci  n’est  que  très  rationel  ; jouissant  toutes 
d’une  égalité  absolue  de  traitement  de  la  part  de  l’Etat, 
elles  doivent  indifféremment  reconnaître  les  lois  françaises. 

Le  régime,  on  en  conviendra  est  très  généreux  et  l’on 
peut  dire  hautement  que  le  Gouvernement  de  la  Républi- 
que a ouvert  Madagascar  à tous  les  Européens,  sans  distinc- 
tion d’origine. 

Il  a simplement  exclu,  et  pour  cause,  les  naturels  de 
l’Afrique  des  stipulations  de  la  loi  sur  les  concessions  de 
terres.  Il  n’aurait  jamais  pu,  sans  compromettre  l’avenir, 
traiter  les  aborigènes  sur  le  pied  d’égalité  avec  les  Eu- 
ropéens, mais  la  loi  sur  la  propriété  foncière  a stipulé 
que  les  habitants  continueront  à jouir  des  parcelles  sur 
lesquelles  ils  ont  bâti  et  de  celles  qu’ils  ont  eu  l’habitude 
de  cultiver  jusqu’à  ce  jour. 

La  France,  vous  le  voyez,  a le  droit  de  s’enorgueillir 
du  régime  vraiment  libéral,  qu’elle  a introduit  à Madagascar. 

Mais  avant  de  m’occuper  plus  spécialement  de  la  grande 
île  africaine,  je  voudrais  dire  quelques  mots  des  autres 
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terres  françaises  de  l’Océan  Indien,  au  sujet  desquelles  il 
vous  sera  loisible  de  m’interroger  également. 

Nous  avons  d’abord  Mayotte.  Qu’est-ce  que  Mayotte?  C’est, 
une  petite  île,  faisant  partie  de  l’archipel  des  Comores, 
d’une  superficie  d’environ  18,000  hectares,  possédant  un 
sol  très  fertile,  et  ôtant  possession  française  depuis  1843. 

Des  usines  à sucre  et  des  plantations  de  riz  forment 
les  principales  branches  d’activité,  mais  la  situation  est 
favorable,  parce  que  la  main  d’œuvre  est  bon  marché,  vu 
que  les  indigènes  des  Comores  viennent  tous  chercher  du 
travail  à Mayotte. 

Nossi-bé  est  située  au  sud-est,  Mayotte,  sur  la  côte 
ouest  de  Madagascar.  L’île  a 19.500  hectares  de  superficie 
environ  ; la  végétation  est  luxuriante  et  vigoureuse  et  le 
sol  est  propre  à toute  culture.  La  canne  à sucre  trouve 
dans  la  nature  du  sol  toutes  conditions  favorables,  mais 
depuis  l’ouverture  du  port  de  Majunga,  Nossi-bé  a perdu 
beaucoup  de  son  impor lance  et  a déchu  de  son  rang  d’en- 
trepôt de  Madagascar,  qu’il  réclamait  autrefois. 

Sainte-Marie,  qui  est  située  sur  la  côte  est  de  Mada- 
gascar, possède  un  sol  très  fertile,  mais  le  climat  étant 
peu  salubre,  le  commerce  est  peu  important. 

La  Réunion,  à 560  kilomètres  au  sud-est  de  Madagascar, 
est  une  île  très  importante  de  l’Océan  Indien,  d’un  climat 
salubre  et  dont  la  fabrication  de  sucre  est  l’industrie  prin- 
cipale. 

Mais  cette  colonie  souffre  d’une  crise  aiguë,  parce  que 
la  main  d’œuvre  manque.  II  faudrait  des  bras  pour  faire 
prospérer  l’industrie  et  les  éléments  locaux  ne  sauraient 
les  donner. 

Aujourd’hui  on  cherche  la  main  d’œuvre  jusqu’aux  Indes 
Anglaises,  mais  l’Angleterre  n’entend  pas  céder  des  bras, 
dont  elle-même  a besoin. 

A côté  de  ces  colonies  qui  sont  petites,  se  trouve  un 
terrain  immense,  où  tout  est  possible. 
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Vous  avez  eu  dernièrement,  au  sein  de  cette  même 
assemblée,  une  conférence  sur  Madagascar  et  l’île  vous  est 
donc  connue.  Je  puis  ainsi  me  borner  à émettre  quelques 
idées  personnelles. 

Madagascar,  mesurant  600.000  kilomètres  carrés,  est  une 
île  immense,  dont  la  superficie  équivaut  à trois  cents  fois 
celle  de  l’île  de  la  Réunion  ; son  chiffre  d’habitants  est  en- 
core bien  incertain. 

Pour  mieux  vous  donner  une  idée  de  l’étendue  immense 
de  Madagascar,  je  vous  dirai  que  la  superficie  de  la  France 
est  de  528.000  kilomètres  carrés  et  celle  de  la  Belgique,  si 
ma  mémoire  m’est  fidèle,  29.000  kilomètres  carrés. 

Ceylon  est  beaucoup  plus  petit  que  Madagascar,  Java  ne 
mesure  que  le  quart  et  la  Grande  Bretagne  que  le  tiers. 

Il  n’y  a que  deux  îles  qui  soient  plus  étendues  que 
Madagascar  ; c’est  d’abord  l’île  de  Bornéo,  puis  la  Nou- 
velle Guinée. 

L’aspect  général  de  Madagascar  est  celui  d’une  cuvette 
renversée  ; entre  les  terres  basses  et  les  terres  hautes,  on 
rencontre  les  pentes  de  la  zone  moyenne,  s’élevant  du 
niveau  de  la  mer  jusqu’au  1000,  1200  et  1500  mètres  d’al- 
titude. 

On  entend  par  terres  hautes  celles  qui  constituent  ce 
que  l’on  a longtemps  appelé  le  plateau  central,  c’est  la 
partie  principale  de  l’île  et,  au  point  de  vue  sanitaire, 
la  région  la  plus  favorisée. 

Elles  n’affectent  nullement  la  forme  d’un  plateau  cen- 
tral. L’altitude  moyenne  est  de  1200  à 1300  mètres.  Le 
voyageur  partant  de  Diégo  Suarez,  voyagera  pendant  trois 
mois  et  il  trouvera  toujours  devant  lui  une  suite  ininter- 
rompue de  monts  et  de  collines,  descendant  ceux-ci  pour 
remonter  celles-là  ; toujours  montant  et  descendant. 

Voilà  pour  la  structure  générale. 

Deux  questions  intéressantes  sont  à étudier:  la  salubrité 
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et  la  fertilité  du  sol,  les  deux  facteurs  les  plus  influents 
de  la  colonisation. 

Je  vais  très  brièvement  les  élucider.  Brièvement,  par 
ce  que  nous  allons  dans  quelques  instants  refaire  par 
l’image  mes  voyages  de  1894  et  de  1896.  Je  vous  condui- 
rai à travers  tout  les  pays  que  j’ai  vus,  je  referai  avec  vous 
le  voyage  que  j’ai  fait,  et  j’ai  hâte  à vous  faire  connaître 
quelques  uns  des  sites  merveilleux  que  j’ai  rencontrés. 

Parlons  d’abord  de  la  salubrité. 

On  a souvent  médit  des  colonies;  d’aucuns  veulent  y 
trouver  par  force  des  défauts  qu’elles  n’ont  pas.  Le  moindre 
revers  fait  découvrir  des  défauts  par  centaines. 

Un  auteur,  en  1828  déjà,  a dit  certainement  une  chose 
très  juste  et  a fait  bonne  justice  des  accusations  mal 
fondédS  des  ennemis  de  la  colonisation. 

Les  Français,  dit-il,  se  sont  déjà  lancés  dans  différentes 
colonisations,  mais  toujours  dans  des  endroits  insalubres. 

Madagascar  l’est  il  également  parce  que  certains  pre- 
miers essais  n’ont  pas  été  très  heureux  et  parce  que 
certaines  parties  de  file  ne  sont  pas  salubres? 

Mais  en  Europe  c’est  la  même  chose.  Parce  que  les 
bouches  du  Danube  sont  insalubres  et  que  tous  les  essais 
de  colonisation  y ont  échoué,  s’en  suit-il  que  toutes  les  ter- 
res, attenant  au  Danube,  se  trouvent  dans  les  mêmes  con- 
ditions? Nul  n’osera  le  prétendre. 

Il  en  est  de  même  à Madagascar.  Parce  que  les  terres 
basses  sont  insalubres,  toute  l’île  ne  l’est  pas  et  certaines 
terres  hautes  jouissent  d’un  climat  tellement  sain  qu’elles 
conviendraient  merveilleusement  à l’installation  de  sani- 
toria. 

Ces  terres  basses  — comme  toutes  les  terres  intertro- 
picales - ont  leur  saison  des  pluies  ; en  revenant  au  mois 
de  mars  et  d’avril,  le  soleil  fait  dessécher  les  marais  et 
monter  des  vapeurs  d’eau,  dont  les  miasmes  répandent 
des  fièvres. 
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Malgré  la  mauvaise  réputation  qu’on  a faite  à cette  basse 
région,  malgré  les  fièvres  qui  attendent  fatalement  celui 
qui  s’y  livrera  aux  premiers  travaux  de  défrichement, 
c’est  évidemment  la  partie  de  l’île  qui  convient  le  mieux 
à la  culture  des  produits  coloniaux. 

Il  faut  encore  observer  la  différence  qui  existe  entre  les 
différentes  terres  intertropicales  ; Nossi-bé,  terre  basse, 
diffère  énormément  des  autres  terres  analogues  et  à Ma- 
dagascar même  il  faut  distinguer  entre  les  sens  basses 
avant  de  les  incriminer. 

Les  terres  basses  sont-elles  généralement  insalubres? 
En  1894  j’ai  interrogé  un  docteur,  résidant  à Tamatave 
et  que  me  répondit-il?  En  4 années,  à Tamatave,  terre 
basse,  il  n’avait  soigné  que  dix  cas  de  fièvre  pernicieuse. 

Pendant  l’expédition  française  à Madagascar  on  avait 
élevé  à Nosy-Komba,  à 400  mètres  d’altitude,  un  sanito- 
rium,  dans  un  climat  très  sain,  et  tout  près  de  Nossi-bé,  qui 
réputé  comme  l’endroit  le  plus  insalubre  de  la  côte  ouest. 

A Diego  Suarez,  à quelques  60  mètres  d’altitude,  est 
établi  le  chef  lieu  de  l’établissement  et  à quelques  lieues 
de  Diego  Suarez  se  trouve  un  sanitorium  extraordinaire- 
ment salubre,  et  tout  cela  dans  les  terres  basses  ! 

A file  de  la  Réunion,  dans  les  terres  basses  sont  des 
lieux  prédestinés,  où  toutes  les  maladies  peuvent  se  guérir. 

Si  telle  est  la  situation  des  terres  basses,  au  point  de 
vue  de  la  salubrité,  les  terres  moyennes  et  hautes  sont 
naturellement  encore  plus  favorisées  et  l’Européen  s’y  remet 
fort  bien  des  fièvres  contractées  sur  les  côtes. 

Il  n’y  a donc  pas  lieu  d’hésiter  au  point  de  vue  colo- 
nisateur. Madagascar  n’est  pas  ce  qu’on  peut  appeler  une 
terre  insalubre.  D’ailleurs,  n’en  suis- je  pas  une  preuve 
vivante?  Ne  suis-je  pas  bien  portant  après  avoir  séjourné 
deux  fois  dans  l’île  ? Je  dirai  plus  : j’ai  le  ferme  espoir 
d’y  retourner,  ce  qui  certainement  ne  serait  pas  le  cas  si 
le  climat  était  des  plus  dangereux. 
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Un  mot  sur  la  fertilité  du  sol. 

Ah  ! ne  consultez  pas  les  volumes,  traitant  de  Madagas- 
car, les  uns  voient  tout  en  rose,  les  autres  tout  en  noir. 

Madame  Ida  Pfeiffer,  la  célèbre  voyageuse,  ht  paraître 
en  1857  un  volume,  relatant  son  voyage  à Madagascar, 
volume  dont  Riaux  a écrit  la  préface. 

Dans  cette  préface  Riaux  vante  la  fertilité  inouïe  du 
sol  de  Madagascar  dans  des  termes  pompeux.  Dans  les 
terres  basses,  dit-il,  toutes  les  plantations  intertropicales 
réussissent;  dans  les  terres  hautes  toutes  les  plantations 
de  l’Europe  poussent  fort  bien  ; d’après  Riaux,  Madagascar 
est  la  terre  promise. 

Mais  à côté  de  ces  opinions  optimistes,  il  faut  placer 
les  pessimistes.  M.  Grandidier,  de  l’Académie  des  Sciences, 
qui  y a voyagé,  n’y  trouve  rien;  tout  au  plus  voit  il  en 
Madagascar  un  pays  de  rizières. 

Il  faut  se  méfier  des  pessimistes;  ils  tuent  l’initiative  et 
peuvent  ruiner  une  œuvre  ou  un  pays  avec  la  meilleure 
intention  du  monde. 

C’est  justement  pour  juger  de  la  fertilité  du  sol  que  j’ai 
ôté  envoyé  en  mission  à Madagascar  par  le  Gouvernement 
français  et  par  différents  groupes  commerciaux.  Et  pour 
m’acquitter  de  cette  tâche,  pas  n’était  besoin  de  faire  des 
études  approfondies  : je  suis  allô  visiter  les  plantations, 
pour  voir  de  mes  propres  yeux  ce  qu’il  en  était.  C’est  le 
vrai  moyen  pour  juger  de  la  fertilité  d’une  terre. 

Le  sol  de  Madagascar,  je  l’affirme,  ne  le  cède  en  rien 
à celui  de  la  Réunion  et  de  Maurice  comme  fertilité.  On 
y a tenté  tour  à tour  des  plantations  de  café,  de  canne  à 
sucre,  de  coton;  on  y a planté  le  cacaoyer,  le  cocotier, 
le  giroflier,  toutes  les  plantes  de  culture  coloniale.  Le  café 
y a donné  des  résultats  splendides  ; la  canne  à sucre  y a 
donné  jusqu’à  5000  kilogrammes  à l’arpent.  J’ai  vu  des 
plantations  de  canne  à sucre  à Tamatave  et  à la  Réunion, 
mais  celles  de  Madagascar  étaient  les  plus  belles. 
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Dans  les  pays  à zone  tempérée  on  fait  jusqu’à  trois  fois 
la  coupe  de  la  canne;  à Madagascar  on  va  jusqu’à  huit, 
dix,  et  même  plus.  Cette  situation  est  étonnante.  Vous 
verrez  d’ailleurs  sur  les  photographies  la  hauteur  de  la  canne. 

Toutes  les  plantations  y ont  été  faites  de  la  manière  la 
plus  simple  et  ont  poussé  merveilleusement.  On  a sim- 
plement jeté  la  graine  dans  ce  sol  généreux  et  sans  le 
moindre  engrais  tout  a poussé. 

J’ai  interrogé  un  planteur  près  de  Tamatave,  j’ai  prié 
ce  colon  de  me  dire  l’exacte  vérité,  par  rapport  à ses 
plantations  de  canne  à sucre.  Je  suis  très  satisfait  m’a-t-il  dit; 
le  rendement  surpasse  tout  ce  que  l’on  pouvait  souhaiter. 

A Mananjary  j’ai  interrogé  des  planteurs  de  café.  Savez- 
vous  ce  qu’ils  m’ont  répondu  ? Que  le  café  poussait  comme 
de  la  mauvaise  herbe  et  que  le  rendement  était  très  fruc- 
tueux. J’ai  interrogé  ceux  qui  avaient  planté  la  vanille. 
A Madagascar,  m’a-t-on  répondu,  la  vanille  vient  mieux 
qu’à  la  Réunion. 

Pour  toutes  les  plantations,  par  conséquent,  la  même 
réponse  ; tout  ce  qu’on  a essayé  à Madagascar  a réussi. 

La  région  des  terres  hautes  convient  à la  fois  à la  culture  des 
produits  tropicaux  et  des  produits  européens  ; c’est  la  zone 
par  excellence  du  café  genre  Bourbon  ; mais  on  peut  y 
cultiver  également  : la  canne,  le  riz,  la  pomme  de  terre, 
le  maïs,  le  blé  et  toutes  les  tentatives  y ont  donné  d’ex- 
cellents résultats  ; la  salubrité  y est  parfaite. 

On  estime  qu’avec  un  capital  de  200.000  fr.  dans  une  entre- 
prise de  plantation  de  café,  en  huit  ans  le  capital  sera  rem- 
boursé et  que  le  bénéfice  réalisé  doit  atteindre  100,000  francs. 

Même  la  culture  de  la  vigne  peut  être  tentée  avec  succès  ; 
nous  avons  goûté  les  premières  bouteilles  d’un  vin  excel- 
lent, obtenu  avec  du  raisin  récolté  sur  les  lieux. 

Les  ressources,  on  le  voit,  sont  magnifiques  sous  tous 
les  rapports  ; partout  nous  avons  trouvé  de  grandes  riches- 
ses à Madagascar;  la  seule  chose  que  nous  n’ayons  pas 
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trouvée,  c’est  un  nombre  de  bras  suffisant  pour  exploiter 
ces  richesses  naturelles  splendides. 

Lorsqu’on  a fouillé  Pompéi  et  Herculanum  on  a trouvé 
une  graine  du  temps  de  Pline.  On  l’a  semée  et  on  a vu 
alors  une  plante  qui  poussait  vingt  siècles  auparavant. 

A Madagascar  nous  trouvons  ainsi  des  habitants,  qui 
sont  passés  à travers  les  siècles,  mais  sont  restés  les 
mêmes  ; on  dirait  que  ces  peuplades  sont  restées  identi- 
ques à ce  quelles  étaient  il  y a vingt  siècles. 

D’où  vient  le  Malgache?  Certains  professeurs  prétendent 
que  Madagascar  est  le  berceau  de  l’humanité  et  que  de 
là  les  peuplades  se  seraient  répandues  dans  l’univers  entier. 

C’est  une  théorie  avec  laquelle  je  ne  suis  pas  d’accord; 
je  crois  plutôt  que  des  migrations,  sont  venues  de  l’Orient, 
et  que  les  races  malaises,  polynésiennes  et  malgaches  ont 
la  même  origine. 

Dans  la  langue  malgache  on  trouve  quantité  de  mots 
qu’on  dirait  dérivés  du  malais. 

Y aurait-il  donc  existe  jadis  un  lien  réunissant  ces  deux 
races  ? 

Il  y a un  autre  indice:  en  1894  sont  venus  atterrir  à 
Tamatave  des  bancs  entiers  de  pierre  ponce.  Des  navires, 
qui  avaient  rencontré  ces  bancs  en  pleine  mer  prétendaient 
qu’ils  provenaient  d’éruptions  du  Krakatoa  et  qu’ils  étaient 
emportés  vers  la  côte  orientale  de  l’Afrique  par  les  cou- 
rants chauds  de  la  Sonde. 

Cela  permet  de  présumer  que  dans  des  temps  reculés 
des  populations  de  la  Sonde  auraient  été  poussées  à Ma- 
dagascar, et  de  là  aussi  les  traces  de  la  langue  malaise 
parmi  les  dialectes  de  peuples  où  le  Nord  domine. 

Nous  retrouvons  dans  le  Malgache  des  impressions  égyp- 
tiennes et  des  impressions  chaldéennes.  Le  Malgache  croit 
qu’après  sa  mort  l’homme  se  divise  en  trois  parties:  la 
dépouille,  le  double  et  lame;  c’est  exactement  ce  que  les 
Egyptiens  croyaient  il  y a 50  siècles. 
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De  là  leur  est  restée  cette  pratique  égyptienne  de  nour- 
rir le  double , pratique  encore  en  vigueur  aujourd’hui  à 
Madagascar. 

Comme  le  double  est  la  forme  impalpable  de  l’homme, 
on  lui  offrira  la  forme  impalpable  des  aliments.  Ainsi  le 
Malgache,  en  offrant  du  riz,  mangera  lui-même  le  riz  et 
offrira  la  fumée  au  double. 

En  offrant  du  rhum,  il  boira  la  liqueur  et  offrira  le 
double,  c’est-à-dire  la  bouteille  qui  a contenu  le  rhum. 

Vous  voyez  que  l’offrande  au  double  se  fait  d’une  façon 
particulièrement  pratique. 

Entre  l’esprit  d’aujourd’hui  à Madagascar  et  l’ancien  ré- 
gime chaldéen  on  trouve  d’autres  liens.  Vous  savez  que 
dans  la  Chaldée  les  idées  du  destin  ont  pris  naissance  ; 
on  pensait  pouvoir  y prédire  l’avenir  par  des  horoscopes, 
d’après  l’inspection  des  astres. 

Le  destin  de  l’homme  était  considéré  comme  fixé  de 
façon  immuable  selon  la  position  des  astres  à sa  naissance. 

Les  prêtres  chaldéens  avaient  inventé  le  talisman  ; on 
le  trouve  encore  à Madagascar.  C’était  le  cylindre  aux 
formes  magiques  et  qui,  par  suite  de  certaines  vertus, 
pouvait  modifier  la  destinée. 

Toutes  ces  croyances  existent  encore  à Madagascar.  Cer- 
tains jours  sont  considérés  comme  malheureux,  d’autres 
comme  très  propices.  L’homme  né  dans  certains  mois 
est  appelé  à de  hautes  destinées  ; l’homme  né  certains 
jours  sera  fatal  à sa  famille. 

On  a vu  immoler  des  enfants  parce  qu’ils  étaient  nés 
à des  jours  considérés  comme  malheureux. 

11  y a des  prêtres  qui  vendent  des  oudes , des  talismans, 
sortes  de  petits  morceaux  de  bois.  Les  Malgaches  vont 
trouver  le  sikide  et  lui  demandent  des  talismans;  pour  deux 
sous  ils  en  reçoivent  un  ; ceux  qui  sont  riches  en  achè- 
tent deux  ou  quatre  ; dans  les  pays  Sakalawes  les  indigènes 
forment  avec  les  talismans  des  colliers,  dont  ils  s’entourent 


le  coa.  En  général  tous  les  Malgaches  d’ailleurs  portent  le 
talisman,  pour  se  prémunir  contre  les  malheurs  du  destin. 

Pendant  la  guerre  française,  les  Malgaches  portaient  des 
oudes  pour  se  préserver  des  balles  françaises.  Des  sikides 
avaient,  à cette  occasion,  inventé  un  talisman  infaillible. 

Ils  vendaient  des  petits  morceaux  de  bois  avec  un  peu 
de  mousse,  ordonnaient  de  le  bouillir  et  de  mettre  l’extrait 
en  bouteille.  Au  moment  du  combat  les  soldats  devaient 
jeter  le  contenu  de  ses  bouteilles  sur  leurs  vêtements  — 
cfuand  personne  ne  le  voyait  — et  les  balles  françaises 
glisseraient  sur  leur  corps,  devenu  invulnérable. 

Naturellement,  nos  balles  ne  se  gênaient  pas  de  trouer 
la  peau  de  ces  braves  Malgaches  et  les  astrologues  se 
tiraient  d’affaire  en  disant  que,  probablement,  les  tués 
n’avaient  pas  pris  la  précaution  de  se  rendre  invisibles  au 
moment  qu’ils  s’aspergeaient. 

Les  Malgaches  craignent  surtout  les  mauvais  esprits  et 
se  donnent  toutes  les  peines  du  monde  pour  les  chasser; 
c’est  encore  le  sikide  qui  est  l’interprète  du  malheureux 
auprès  de  l’esprit  malin  et  qui  retire  de  sa  mission  de 
gros  bénéfices. 

Voilà  les  idées  de  ce  peuple  étrange  sur  lesquelles  j’ai 
voulu  tirer  votre  attention. 

Je  le  répète,  si  quelqu’un  veut,  en  m’interrogeant,  avoir 
de  plus  amples  renseignements,  je  suis  prêt  à lui  répondre. 

Madagascar  est  un  pays  d’avenir.  Il  s’agit  d’y  donner 
une  vive  impulsion  à la  colonisation.  Les  hommes  s’y 
transporteront  facilement,  quand  les  capitaux  et  le  travail 
les  y appelleront.  Les  portes  y sont  grand  ouvertes.  Je 
vous  ai  dit  que  la  terre  y est  fertile  et  hospitalière.  Venez 
là-bas,  vous  y serez  les  biens  venus. 


Henri  Mager 


Historique  de  la  découverte  de 


M.  T.  A.  Coghlan,  statisticien  du  gouvernement  de  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud  vient  de  publier  à Sydney  un 
ouvrage  intitulé  “The  Wealth  and  progress  of  New  South 
Wales;  1896-97  ». 

Ce  volume  expose  avec  une  lucidité  merveilleuse  les 
progrès  immenses  de  cette  colonie. 

Pour  chaque  branche  d’activité:  industrie,  commerce, 
agriculture,  pêche,  etc.,  des  tableaux  statistiques  permet- 
tent d’apprécier  les  progrès  réalisés  depuis  dix  ans. 

L’ouvrage  contient  une  esquisse  historique,  et  des  con- 
sidérations sur  la  configuration  physique  et  géologique 
du  pays.  L’auteur  décrit  ensuite  la  faune  et  la  flore,  les 
institutions  politiques  et  judiciaires. 

Voici  quelques  extraits  de  l'aperçu  historique  donné 
par  M.  Coghlan. 

Il  est  impossible  d’affirmer  qui  découvrit  l’Australie, 
quoiqu’il  soit  acquis  que  les  Chinois  connaissaient  ce  con- 
tinent dès  le  13e  siècle.  Les  Malais  paraissent  avoir  connu 
également  la  côte  septentrionale;  car  Marco  Polo,  qui 
visita  l’Orient  à la  fin  du  13e  siècle  relate  l’existence  pré- 
sumée d’un  grand  continent  au  Sud.  Il  existe  une  carte 
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dédiée  à Henri  VIII  d’Angleterre  qui  indique  une  grande 
terre  méridionale,  et  la  tradition  d’une  Terra  Australis 
parait  avoir  été  courante  bien  avant  quelle  ne  fut  accueillie 
par  l’histoire  positive. 

En  1503,  un  navigateur  français  Binot  Paulmyer,  sei- 
gneur de  Gonneville,  fut  jeté  hors  de  sa  course  et  aborda 
sur  une  grande  île,  réputée  la  grande  terre  du  Sud  suivant 
la  tradition,  quoique  Flinders  et  d’autres  autorités  soient 
portés  à croire  qu’il  s’agissait  de  Madagascar.  Les  Portu- 
gais prétendent  aussi  avoir  découvert  l’Australie,  mais  leurs 
prétentions  manquent  d’évidence.  En  1598  Wytflied  décrit 
la  Terra  Australis  comme  la  terre  la  plus  méridionale  de 
toutes,  et  commence  à donner  quelques  particularités  con- 
cernant sa  relation  géographique  avec  la  Nouvelle  Guinée, 
émettant  l'avis  que  si  elle  était  entièrement  explorée  elle 
serait  considérée  comme  la  5e  partie  du  monde. 

Au  commencement  du  17e  siècle;  Philippe  III  d’Espagne, 
envoya  une  expédition  de  Gallao,  au  Pérou,  dans  le  but 
de  rechercher  le  continent  du  Sud.  La  petite  flotte  était 
composée  de  trois  vaisseaux  sous  le  commandement  du  pilote 
portugais  De  Quiros  et  de  l’amiral  ou  commandant  mili- 
taire De  Torres.  Ils  quittèrent  Gallao  le  21  décembre  1605, 
et  l’année  suivante  ils  découvrirent  l’île  connue  actuelle- 
ment sous  le  nom  d’île  du  Saint  Esprit,  faisant  partie  du 
groupe  des  Nouvelles  Hébrides,  et  que  De  Quiros,  persuadé 
qu’il  s’agissait  de  la  terre  recherchée,  nomma  « La  Austra- 
lia  del  Espiritu  Santo  ».  Les  maladies  et  le  mécontentement 
amenèrent  une  révolte  à bord  du  vaisseau  de  De  Quiros,  et 
l’équipage,  s étant  emparé  des  officiers  durant  la  nuit,  força 
le  capitaine  de  mettre  le  cap  sur  le  Mexique.  Abandonné  par 
son  compagnon.  De  Torres,  forcé  de  gagner  les  Philippines 
pour  se  ravitailler,  découvrit  et  navigua  à travers  le  détroit 
qui  porte  son  nom,  et  peut  même  avoir  vu  la  côte  septen- 
trionale du  continent  Australien.  Toutefois  sa  découverte 
ne  fut  connue  que  vers  1792  quand  Dalrymple  tira  son 
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nom  de  l’oubli,  en  l'attribuant  au  passage  qui  sépare  la 
Nouvelle-Guinée  de  l’Australie. 

De  Quiros  retourna  en  Espagne  et  recommença  à sol- 
liciter le  roi  d’envoyer  une  expédition  pour  poursuivre  la 
découverte  de  la  Terra  Australis.  Il  réussit,  mais  mourut 
avant  d’avoir  accompli  son  œuvre,  et  fut  enterré  dans  un 
tombeau  inconnu  à Panama,  n’ayant  pu  mettre  le  pied 
sur  ce  continent  dont  la  recherche  fut  le  but  de  sa  vie. 

Au  cours  de  l'année  même,  où  De  Torres  faisait  voile 
par  le  détroit  qui  devait  proclamer  sa  gloire,  un  petit 
navire  hollandais  nommé  « Het  Duijfken  « (le  pigeon) 
mit  à la  voile  de  Bantam,  à Java,  pour  un  voyage  de 
découverte.  Ce  navire  entra  dans  le  Golfe  de  Carpentaria, 
et  navigua  vers  le  Sud  jusqu'au  cap  Keerweer  (cap  du 
retour).  Une  partie  de  l’équipage  descendit  à terre,  mais 
attaquée  par  les  indigènes  elle  n'essaya  point  d’explorer 
le  pays. 

En  1616,  Dirk  Hartog  découvrit  l’île  portant  son  nom. 
En  1622,  le  « Lèeuwin  » (la  lionne)  fit  quelques  décou- 
vertes à la  côte  sud-ouest,  et  durant  les  années  suivantes 
les  vaisseaux  Pera  et  Arnhem  explorèrent  les  rives  du 
golfe  de  Carpentaria,  Arnhem  Land,  une  partie  du  ter- 
ritoire septentrional,  figure  encore  sur  plusieurs  cartes 
comme  souvenir  de  ce  voyage.  Parmi  les  autres  premiers 
explorateurs  hollandais,  mentionnons  Van  Edels  et  Poel, 
en  1629;  Nuyts,  sur  le  « Gulden  Zcepaard  -,  le  long  de 
la  côte  sud  qu’il  appela  Nuijts  Land;  De  Witt  et  Pelsart, 
sur  le  « Batavia  ».  Pelsart  échoua  à Houtman’s  Abrolhos, 
son  équipage  se  mutina,  et  ils  souffrirent  beaucoup  du  man- 
que d’eau.  Le  récit  de  son  voyage  est  intéressant,  car  le 
premier  il  rapporta  en  Europe  une  description  authentique 
de  la  côte  ouest  de  l’Australie,  qu’il  signale  dans  des  termes 
très  défavorables.  En  1642,  Abel  Janszen  Tasman  poursuivit 
l’œuvre  des  découvertes  hollandaises,  et  ajouta  Tasmania 
(longtemps  connu  sous  le  nom  de  Van  Diemen’s  land,  et 
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la  Nouvelle  Zélande  aux  connaissances  géographiques  de 
cette  époque. 

Il  fit  ensuite  un  voyage  au  goifé  de  Carpentaria  et 
explora  la  côte  septentrionale. 

Le  premier  navigateur  anglais  qui  signala  le  continent 
Australien  fut  William  Dampier,  qui  visita  ces  rivages  en 
1688,  comme  subrécargue  du  Cvgnet,  un  navire  marchand 
dont  l’équipage  était  devenu  boucanier.  La  relation  de  son 
voyage  lors  de  son  retour  en  Angleterre,  le  fît  envoyer 
en  1699  à bord  du  Roebuck  pour  continuer  ses  recher- 
ches. Nous  lui  devons  l’exploration  de  la  côte  sur  une 
longueur  d’environ  900  milles,  depuis  Shark  bay  jusqu’à 
l’archipel  Dampier  et  de  là  jusqu’à  Roebuck  bay.  II  aborda 
à divers  endroits  pour  chercher  de  l’eau.  Sa  description 
est  tout  aussi  désavantageuse  que  celle  de  Pelsart.  Il 
trouva  le  pays  aride  et  stérile,  et  presque  totalement  dé- 
pourvu d’animaux,  le  seul  animal  de  quelque  importance 
ressemblant  à un  coati;  une  étrange  créature,  qui  avan- 
çait par  de  grands  bonds  ou  sauts  au  lieu  de  marcher, 
n’employant  que  ses  pattes  d’arrière,  et  se  déplaçant  en 
une  fois  de  12  ou  de  15  pieds.  C’est  la  première  descrip- 
tion du  kanguro  qui  nous  soit  parvenue.  Entre  le  pre- 
mier et  le  second  voyage,  Dampier  de  Vlamingh  visita  la 
côte  sud-ouest,  entra  dans  la  rivière  dite  des  Cygnes  à 
cause  de  l’abondance  des  cygnes  noirs  dans  cette  contrée. 

Le  grand  voyage  de  James  Cook,  en  1769-70,  fut  entre- 
pris avant  tout  pour  observer  le  passage  de  Vénus,  mais 
il  avait  reçu  pour  mission  de  contrôler  si  la  partie  inexplorée 
de  l’hémisphère  méridionale  était  uniquement  une  immense 
masse  d’eau,  ou  si  elle  contenait  un  autre  continent.  Le  navire 
choisi  pour  ce  voyage  était  une  petite  barque  de  320  tonnes, 
portant  22  canons.  Il  était  construit  pour  le  service  de  char- 
bons, avec  plus  de  souci  de  la  résistance  que  de  la  vitesse. 
Choisi  par  Cook  lui-même  il  fut  nommé  “ Endeavour  » par 
allusion  au  grand  effort  que  son  commandant  allait  entrepren- 
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dre.  M.  Charles  Green  fut  chargé  des  observations  astronomi- 
ques et  sir  Joseph  Banks  et  le  docteur  Solander  furent 
désignés  comme  botanistes  de  l’expédition.  Après  avoir 
observé  avec  succès  le  passage  à l’ile  de  Tahiti,  que  Cook 
appelait  Otaheite,  l’Endeavour  mit  le  cap  vers  le  Sud,  et 
puis  vers  le  nord-ouest,  à la  recherche  de  la  côte  orien- 
tale du  grand  continent  dont  les  côtes  occidentales  étaient 
connues  depuis  longtemps  aux  Hollandais.  Naviguant  autour 
de  la  Nouvelle  Zélande  et  l’explorant  soigneusement,  Cook 
se  dirigea  vers  l’Ouest  pour  exécuter  les  ordres  lui  donnés. 

Après  un  voyage  d’environ  trois  semaines,  Cook,  signala, 
le  19  avril  1770,  les  côtes  orientales  de  l’Australie,  et  nomma 
ce  cap  Point  Hicks  d’après  le  nom  de  son  premier  lieute- 
nant. Il  le  plaça  par  38°  latitude  sud  et  148°  50’  longitude 
est;  mais  dans  la  suite  on  ne  retrouva  point  semblable 
promontoire,  et  l’on  croit  que  Cook  a été  induit  en  erreur 
par  les  dunes  de  Ninety-mile  Beach. 

M.  Coghlan  décrit  ensuite  l’arrivée  de  Cook  à Botany 
et  l’acceuil  hostile  des  indigènes. 

A la  différence  des  Indiens  de  l’Amérique  qui  considé- 
raient Colomb  et  son  équipage  comme  des  êtres  surhu- 
mains, les  Australiens  ne  furent  point  étonnés  ni  effrayés. 
Cook  essaya  vainement  d’entrer  en  rapport  avec  eux.  Le 
drapeau  anglais  fut  hissé  à terre  avant  le  départ.  L’explo- 
rateur visita  ensuite  Port  Jackson  et  Bustard  Bay,  et  son 
navire  s’échoua  près  du  cap  Tribulation.  Cook  donna  à la 
côte  explorée  le  nom  de  Nouvelle-Galles  du  Sud. 

La  perte  de  leurs  possessions  américaines  décida  les 
Anglais  à jeter  les  yeux  sur  la  Nouvelle-Hollande  et  ils 
résolurent  d’y  envoyer  les  criminels  condamnés  au  banis- 
sement. 

La  première  expédition  fut  décidée  par  le  vicomte  Sydney 
secrétaire  des  colonies,  et  commandée  par  le  capitaine 
Phillip.  Elle  partit  en  1787.  Le  premier  établissement  fut 
fondé  à Port  Jackson  qui  formait  un  port  superbe.  Sur 
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ces  entrefaites  arriva  à Botany  Bay  l’explorateur  français 
Jean  François  Galaup,  comte  de  la  Pérousse  avec  ses  deux 
frégates  Astrolabe  et  Boussole. 

La  première  colonie  à Sydney  faillit  périr  de  faim  et  il 
fallut  chercher  des  ravitaillements  au  cap  de  Bonne  Espé- 
rance et  à Batavia.  Plusieurs  prisonniers  s’évadèrent. 

Le  deuxième  gouverneur,  le  capitaine  Hunter,  amena 
avec  lui  quelques  colons  libres  et  bientôt  le  bétail  devint 
abondant.  Depuis  lors  la  colonie  connût  une  rapide  pros- 
périté et  lorsque  Hunter  quitta  la  colonie  en  1806,  elle 
comptait  plus  de  6000  habitants. 


(Traduit  par  Edouard  Janssens.) 


FETE  JAPONAISE. 


...  .Je  ne  sais  quelle  atmosphère  enivrante  enveloppe  ce 
soir  la  baie  de  Yeddo.  Le  ciel  et  la  mer  reflètent  des 
lueurs  roses.  Les  maisons  de  thé  s’illuminent  comme  des 
transparents.  Les  rues  présentent  l’aspect  de  longues  allées 
de  verdure,  g*arnies  de  lanternes  multicolores.  Devant  cha- 
que habitation  les  coulies  ont  planté  des  bambous  et  des 
pins,  reliés  par  des  guirlandes  de  paille  de  riz,  ornées 
de  mandarines  et  de  papier  doré.  Contre  les  murs  on  a 
tendu  des  cordes  auxquelles  pendent,  comme  des  franges, 
d’autres  brins  de  paille  entrecoupés  de  petites  branches 
de  sapin  ou  de  fougère.  Ces  ornements  décorent  les  étala- 
ges des  boutiques,  les  portes  de  rues,  les  cages  de  papier 
des  lanternes  publiques,  les  puits,  les  seaux  des  porteurs, 
les  chapeaux  des  joueurs  de  flûte,  des  tambourineurs  et 
des  guitaristes. 

La  foule  afflue  de  la  campagne  à la  ville.  Voici  des 
soldats,  des  comédiens,  des  masques.  Tous  ont  leur  signi- 
fication. Il  y a les  types  nobles  : depuis  les  placides  figures 
des  aristocrates  et  des  dames  du  daïri  jusqu’aux  physionomies 
farouches  des  héros  de  légende.  Il  y a les  masques  arti- 
culés, à l’imitation  de  ceux  que  portent  les  histrions  du 
Mikado.  D’autres  représentent  le  divin  Tengou,  la  bonne 
Okamé,  ou  la  triste  Hiyotoko,  la  plus  laide  des  japonaises 
dont  l’histoire  fasse  mention.  Ceux-ci  reproduisent  les  di- 
verses figures  du  diable,  à un  œil,  à deux  yeux,  avec  ou 
sans  corne,  ou  l’odieuse  Hanggia,  le  démon  féminin.  Enfin 
une  dernière  catégorie  comprend  les  masques  faits  à la 
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ressemblance  de  Sarou  le  singe,  ou  de  Kitsné  le  renard, 
ou  de  Kappa,  l’homme-grenouille  qui  liante  les  falaises 
du  Nippon. 

Les  chants  et  la  musique  animent  la  cité.  Aux  amuseurs 
de  tous  les  jours  viennent  s’ajouter  les  bateleurs  et  les 
matelots.  Des  bonzes  danseurs  passent  sous  un  dais  de 
crêpe.  C’est  à l’abri  de  cette  coupole  ambulante  qu’ils  vont 
exécuter  tout  à l’heure,  leurs  grotesques  entrechats.  Puis 
voici  des  quêteurs,  accompagnés  de  leurs  bouffons,  qui 
gambadent  au  son  du  tambour  de  basque;  des  courtisanes, 
fines  comme  des  bêtes  de  race  qui  nous  disent  : 

— Ohaïo  ! Oha'io  ! Bonjour  ! Bonjour  ! 

Et  auxquelles  nous  répondons  : 

- Omedetto  irouchi.  Seïanara.  Je  vous  félicité  d’être  si 
jolie.  Au  plaisir  de  vous  revoir. 

Partout,  sur  la  voie  publique,  les  forains  rivalisent  avec 
les  étalagistes  du  quartier.  Ceux  qui  vendent  des  jouets 
assourdissent  le  voisinage  du  bruit  de  leurs  clairons,  de 
leurs  tambourins  et  de  leurs  sifflets.  Les  colporteurs  d’éven- 
tails en  font  l’objet  de  trophées  fantastiques.  Un  marchand 
de  lanternes  en  porte  une  multitude  à un  faisceau  de  flexibles 
baguettes,  où  elles  se  balancent  dans  les  airs  à deux  ou 
irois  mètres  au  dessus  de  sa  tête  D’autres  personnages 
ridicules,  armés  de  plusieurs  sabres,  jouent  du  goupillon, 
la  figure  couverte  d’un  masque  et  coiffés  d’une  tête  de 
chimère. 

Une  troupe  de  quatre  comédiens  débouche  d’une  rue 
voisine.  Il  s’agit  de  la  danse  du  Lion  de  Corée.  Il  y en 
a trois  qui  forment  l’orchestre,  le  quatrième  donne  la  re- 
présentation. Il  s’est  affublé  d’un  ample  manteau  tigré, 
surmonté  d’une  énorme  tête  de  lion,  le  monstre  s’allonge 
à volonté  et  domine  soudainement  de  deux  mètres  les 
personnes  qui  l’entourent.  Les  enfants,  tout  à l’entour, 
poussent  des  cris  où  l’effroi  se  mêle  à la  provocation. 
Quelques  audacieux  s’aventurent  jusqu’à  soulever  les  pans 
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du  manteau  et  même  à pincer  les  jambes  du  saltimban- 
que. Tantôt  celui-ci  les  menace  et  tourne  la  tête  de  leur 
côté,  en  ouvrant  la  gueule  et  en  secouant  la  crinière  de 
papier  blanc  qui  encadre  sa  face  écarlate  ; tantôt  il  saute 
en  cadence  au  son  des  instruments  de  ses  acolytes.  11  est 
lui-même,  muni  d’un  tambourin  qu’il  dépose  lorsqu’il  cesse 
de  danser.  S’affaissant  tout  à coup,  il  se  transforme  en 
quadrupède,  exécute  des  cabrioles,  et  se  dépouille  de  son 
accoutrement.  Alors,  le  monstre  s’évanouit  mais  le  jon- 
gleur reste.  Il  saisit  une  bagueite  et  la  fait  tenir  en 
équilibre  sur  le  pouce  de  la  main  gauche,  puis  il  super- 
pose une  seconde  baguette  à la  première  et  une  troisième 
en  croix  au  dessus  des  deux  autres  ; enfin  il  les  jette  en 
l’air,  les  reçoit  dans  ses  mains  et  les  fait  circuler  sans 
interruption  avec  une,  deux,  trois  boules  qui  sortent  on 
ne  sait  d’où. 

L’admiration  des  spectateurs  est  grande.  L’un  des  mu- 
siciens récolte  des  pièces  de  monnaie  sur  un  éventail  qui 
sert  de  plateau.  La  représentation  est  terminée,  et  le  jon- 
gleur pour  se  reposer,  allume  sa  cigarette  à celle  d’un 
voisin  bénévole. 

Parmi  les  coureurs  des  rues  qui,  pour  se  divertir,  s’af- 
fublent d’habits  bariolés,  de  toques  fantastiques,  des  masques 
d’oiseaux  à longs  becs,  on  distingue  les  laquais  des  an- 
ciennes familles  à un  déguisement  qui  leur  est  propre. 
Ils  se  couvrent  la  tête  d’un  chapeau  de  papier  vert,  ayant 
la  forme  d’un  cône  tronqué  et  leur  cachant  presque  toute 
la  figure,  et  ils  ceignent  en  outre  un  tablier  blanc  par- 
semé de  broderies  symboliques  en  soie  rouge.  C’est  dans 
cet  équipement  qu’ils  vont  de  porte  en  porte  chanter  et 
danser  en  marquant  la  mesure  au  moyen  de  deux  tron- 
çons de  bambou  qu'ils  tiennent  en  mains  et  choquent  l’un 
contre  l’autre.  L’argent  qu’ils  collectent  leur  sert  à boire 
et  à fumer  les  nuits  de  fête.  De  même  que  nos  cafés 
Européens  les  maisons  de  thé  sont  ouvertes  à tous,  mais 


sous  prétexte  de  faire  honneur  aux  domestiques,  les  te- 
nanciers des  établissements  publics  les  introduisent  dans 
leurs  appartements  privés,  pour  éviter  dans  la  salle  com- 
mune d’inconvenantes  rencontres  de  maîtres  et  de  valets. 

A Yeddo,  un  soir  de  fête,  il  y a des  fleurs  partout. 
Les  maisons  en  sont  ornées.  On  achète  aux  horticulteurs, 
des  pêchers  nains  élevés  dans  des  vases  de  porcelaine 
grossière  et  chargés  de  fleurs  doubles.  Les  Japonais  excel- 
lent dans  l’art  d’atrophier  les  plantes  en  ne  leur  dépar- 
tissant que  juste  ce  qu’il  faut  de  terre,  de  lumière  et  de 
soleil  pour  les  doter  d’une  stature  lilliputienne.  Tel  est 
leur  goût  pour  ces  produits  de  végétation  en  miniature 
que  l’on  trouve,  dans  les  magasins  de  jouets  d’enfants, 
des  imitations  microscopiques  d’arbres  nains,  chargés  de 
fleurs,  en  découpures  de  papier.  L’illusion  est  complète 
jusque  dans  les  moindres  détails  : les  petits  vases  de  bois 
dans  iesquels  ces  faux  arbres  sont  plantés,  imitent,  à s’y 
méprendre,  la  porcelaine,  au  moyen  d’une  glaçure  en 
papier  mâché.  Les  petites  filles  font  grand  usage  de  ces 
jouets  dans  leurs  amusements  et  pour  les  mariages  de 
leurs  poupées.  Elles  se  plaisent  à réhausser  l’éclat  des 
fleurs  et  des  feuilles  artificielles  par  le  miroitement  de 
petits  morceaux  de  métal  poli,  taillés  en  rectangle,  quel- 
les suspendent  délicatement  à l’extrémité  des  branches. 

La  pâtisserie  joue  également  un  rôle  capital  dans  une 
fête  japonaise.  Tandis  que  les  coulies  nettoient  de  fond  en 
comble  les  demeures,  remettent  en  place  les  nattes,  les 
paravents,  les  guéridons  et  mille  objets  délicats  en  bronze, 
en  porcelaine  ou  en  laque,  dans  les  cuisines,  des  pâtis- 
siers à la  journée,  nus  jusqu’à  la  ceinture  s’occupent  à 
pétrir,  à mettre  au  four,  à retirer  les  galettes  cuites.  Ils 
pétrissent  la  farine  dans  des  mortiers,  et  malheur  au 
marmiton  qui  laisse  le  pilon  se  prendre  dans  la  pâte!  Il 
subit  les  quolibets  et  les  sarcasmes  des  camarades. 

C’est  ce  même  procédé  primitif  du  mortier  que , Ton 
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emploie  pour  réduire  le  riz  en  farine.  Il  y a des  pileurs 
de  riz  de  profession.  On  en  rencontre  dans  les  rues,  por- 
tant le  pilon  sur  l’épaule,  et  roulant  comme  un  tonneau, 
leur  gros  mortier  devant  eux.  Il  est  de  rigueur  chez  les 
familles  bourgeoises  que  les  dressoirs  de  l’office  étalent 
une  ample  provision  de  gâteaux  de  riz  pour  restaurer 
les.  parents  et  les  amis. 

Dans  les  ménages  pauvres  on  se  passe  de  toute  assis- 
tance mercenaire.  Si  l’on  a recours  aux  voisins,  c’est  à 
charge  de  réciprocité.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  dans  la 
même  famille  trois  générations  représentées  autour  du 
mortier  à riz  : la  fille  aînée,  la  mère  et  l’aïeule,  travail- 
lent de  concert  enchantant  à mi-voix,  les  refrains  cadencés 
d’une  ancienne  légende. 

Une  place  étroite  débouchant  sur  le  Tokaïdo  est  le  siège 
d’un  marché  nocturne.  Nous  en  faisons  le  tour  sans  nous 
arrêter,  laissant  errer  nos  regards  et  se  succéder  nos  im- 
pressions au  gré  des  tablaux  varies  de  cette  scène  fan- 
tastique. La  plupart  des  étalagistes  sont  adossés  aux  mai- 
sons du  quartier  : les  uns  installés  dans  des  baraques  en 
planches  et  en  papier  transparent;  les  autres,  accroupis 
sur  des  nattes  et  éclairant  leurs  marchandises  au  moyen 
de  bougies  plantées  sur  de  hauts  chandeliers.  Ces  lumiè- 
res vacillantes  dessinent  sur  les  maisons  la  silhouette  des 
vendeurs,  et  projetent  au  loin,  sur  le  sol,  les  ombres  des 
acheteurs. 

Malgré  l’heure  tardive,  des  femmes  et  des  enfants  se 
pressent  en  grand  nombre  autour  des  boutiques  de  su- 
creries et  de  bimbeloteries.  Quelques  bourgeoises  sont 
accompagnées  d’un  coskeï  portant  une  lanterne.  Dans  les 
magasins  d’une  certaine  apparence,  on  voit,  exposé  comme 
un  autel  chargé  d’offrandes,  un  guéridon  de  laque,  bordé 
de  rameaux  de  sapin  et  supportant  une  pyramide  de  gâ- 
teaux de  riz,  au  sommet  de  laquelle  s’étale  un  homard. 

Parvenus  au  fond  de  la  place,  nous  nous  trouvons  en 
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façc  d’un  portique  orné  d’une  double  rangée  de  lanter- 
nes rondes,  où  des  danseuses  ambulantes  exécutent  des 
poses  et  des  figures  de  caractère. 

L’une  des  plus  gracieuses  productions  des  japonaises,  porte 
le  nom  de  danse  des  éventails  : c’est  une  pantomine  inter- 
prétée par  une  jeune  fille  en  costume  de  page. 

Il  existe  au  Japon  des  danses  nationales  que  cultive  la 
bonne  société  et  qui  prennent  également  leur  place  dans 
les  divertissements  populaires.  Les  femmes  dansent  seules. 
Elles  forment  un  quadrille  dont  chaque  figurante  reste  en 
place,  sans  faire  d’autres  mouvements  que  des  gestes,  sans 
changer  de  position  que  pour  passer  d’une  attitude  à une 
autre,  en  se  balançant  sur  les  hanches,  en  tournant  ou 
en  penchant  la  tête,  en  étendant  les  bras  et  les  mains, 
tantôt  à droite,  tantôt  à gauche,  non  sans  élégance,  mais 
avec  une  grande  monotonie  d’action. 

Les  agents  de  police,  échelonnés  à de  courts  intervalles 
sur  le  bord  des  trottoirs,  s’appliquent,  du  geste  et  de  la 
voix,  à maintenir  la  circulation.  Quand  ils  sont  à bout 
d’éloquence,  ils  font  deux  au  trois  pas  en  avant,  et  dis- 
tribuent au  hasard  quelques  coups  d’éventails  sur  les  têtes 
des  coulies  qui  s’attroupent.  Les  vieillards,  les  jeunes  fil- 
les, les  mères  et  leurs  enfants  se  pressent  aux  fenêtres  et 
dans  les  galeries  des  maisons,  pour  jouir  du  spectacle  de 
la  rue,  d’où  monte  cette  odeur  pénétrante  de  bois  aroma- 
tique, dont  sont  imprégnés  les  objets  qui  viennent  de 
l’Extrême-orient. 

Une  grande  animation  règne  encore  sur  le  Tokaïdo  ; 
mais  déjà  l’ombre  et  le  silence  envahissent  les  rues  ad- 
jacentes. Aux  joyeuses  illuminations  succèdent  cà  et  là 
de  rares  et  faibles  lumières.  Dans  une  heure  le  calme  le 
plus  parfait  régnera  dans  Yeddo.... 


Etienne  Richet. 


Quelques  événements  géographiques. 


Notes , extraits , et  traductions  par  Edouard  Janssens, 

secrétaire-général. 


RÉGIONS  POLAIRES. 

Mers  de  Parents  et  de  Kara.  — Nouvelle  Zemble. 

Le  « Geographical  Journal  »,  bulletin  mensuel  de  la  Royal 
Geographical  Society  de  Londres,  contient  dans  son  fasci- 
cule du  mois  d’avril  un  travail  des  plus  intéressants  du 
colonel  H.  W.  Feilden,  sur  une  croisière  entreprise  par 
lui  durant  l’été  de  1897  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle  Zemble. 

Il  a été  observé  par  tous  les  marins  et  explorateurs,  que 
durant  l’été  de  1897  les  glaces  ont  été  fort  peu  abondantes 
dans  ces  parages  comme  à la  terre  François-Joseph  et  au 
Spitzberg,  tandis  qu’elles  furent  très  compactes  aux  abords  du 
détroit  de  Behring,  à tel  point  qu’une  grande  partie  des 
baleinières  américaines  fut  bloquée  sur  la  côte  de  l’Alaska. 

L’auteur  entreprit  en  1895  avec  M.  Pearson  un  premier 
voyage  à la  Nouvelle  Zemble  ; par  suite  du  « pack  » ils 
ne  dépassèrent  pas  le  parallèle  71  et  durent  aborder  en 
Laponie  russe  à Lutni  sur  l’Ukanskoe. 

Une  deuxième  tentative  conduisit  les  explorateurs  à une 
distance  de  8 milles  de  la  Terre  des  Oies,  pointe  la  plus 
occidentale  de  la  Nouvelle  Zemble,  mais  encore  une  fois 
les  glaces  repoussèrent  leur  navire  le  « Saxon  « vers  l’ile 
de  Kolguev,  qui  n’est  qu’un  ancien  banc  de  sable. 
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Une  3me  tentative  faite  la  même  année  fut  plus  heureuse 
et  permit  aux  voyageurs  de  visiter  la  baie  de  Kostyn. 

Telle  est  l’abondance  des  glaces  dans  la  mer  de  Barents 
durant  un  été  normal. 

En  1897  MM.  Feilden  et  Pearson  retournèrent  dans  ces 
parages  à bord  d’un  bateau  de  pêche  norvégien  le  « Laura  ». 

Après  avoir  doublé  le  cap  nord  de  l’ile  de  Kolgeuv  les 
explorateurs  n’y  trouvèrent  point  de  glaces.  Elles  reparu- 
rent aux  abords  du  détroit  de  Kara.  Après  un  exploration 
de  l’ile  de  Waigats,  souvent  signalée  mais  rarement  dé- 
crite, M.  Feilden  se  rendit  au  poste  russe  de  Khabarova 
sur  le  détroit  de  Yugor. 

L’expédition  se  dirige  ensuite  vers  le  nord  longeant  la 
côte  occidentale  de  la  Nouvelle  Zemble  et  atteint  la  passe 
de  Matyuskin,  un  canal  étroit  et  profond  joignant  la  mer 
de  Barents  à la  mer  de  Kara,  et  divisant  la  Nouvelle 
Zemble  en  deux  grandes  lies,  Luth  au  sud,  Barents  au  nord. 
Ce  canal  présente  un  paysage  alpestre  des  plus  grandioses; 
ses  rives  sont  habitées  par  des  tribus  Samoyédes.  Cet  été 
les  glaces  disparurent  du  canal  au  mois  de  mai;  cette 
situation  exceptionnellement  avantageuse  permit  aux  explo- 
rateurs de  gagner  la  mer  de  Kara,  après  avoir  fait  de 
nombreuses  constatations  géologiques  et  avoir  étudié  la 
faune  et  la  flore  du  canal  de  Matyuskin.  Ils  y visitèrent 
l’emplacement  où  hiverna  l’explorateur  russe  Rosmyssloff 
en  1768. 

M.  Feilden  pût  atteindre  le  6 août  l’île  de  Pachtusoff 
sur  la  côte  orientale  de  la  Nouvelle  Zemble,  et  du  sommet 
le  plus  élevé  il  ne  découvrit  point  de  glaces  sauf  quel- 
ques icebergs  flottants. 

La  pénurie  de  charbons  força  les  explorateurs  au  retour. 
Ils  quittèrent  la  Nouvelle  Zemble  le  12  août  emportant 
une  riche  collection  de  plantes  et  d’échantillons  géologi- 
ques. 
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A LA  RECHERCHE  DE  M.  ÀNDREE. 

Le  voyageur  suédois  M.  Stelhn,  qui  dirigera  l’expédition 
organisée  pour  rechercher  M.  Andrée  et  ses  compagnons, 
explorera  spécialement  la  côte  sibérienne  entre  l’embou- 
chure  de  l’Iénissé  et  le  détroit  de  Behring. 

De  toutes  les  régions  polaires  cette  partie  est  la  seule 
qui  serait  restée  inexplorée  l’été  prochain. 

Comme  annuellement  divers  explorateurs  se  rendront  au 
Spitzberg,  à la  terre  François-Joseph,  à la  Nouvelle  Zemble 
et  dans  la  mer  de  Kara. 

D’autre  part  il  est  acquis  que  des  explorations  se  diri- 
geront cet  été  vers  le  Groenland  septentrional  et  sur  la 
côte  d’Alaska. 

L’expédition  de  M.  Stelhn  complétera  donc  les  investi- 
gations, et  l’on  peut  espérer  retrouver  les  hardis  aéronautes 
s’ils  ont  hiverné  dans  quelque  région  polaire. 

Le  voyage  du  duc  des  Arruzzes. 

S.  A.  R.  le  prince  Amédée  de  Savoie,  duc  des  Abruzzes, 
a conféré  au  sujet  de  son  expédition  au  pôle  nord  avec 
le  capitaine  Sverdrup  qui  participa  à l’expédition  de  Nansen. 

Le  duc  des  Abruzzes  partira  l’été  prochain  pour  le  Spitz- 
berg en  vue  de  reconnaître  la  région.* L’expédition  se  fera 
durant  l’été  de  1890  vers  la  terre  François-Joseph,  d’où 
elle  tentera  de  gagner  la  terre  Petermann.  M.  Cagni 
compagnon  de  voyage  du  duc  à l’Alaska,  fera  partie  de 
l’expédition.  De  la  terre  François  Joseph  si  l’état  des  glaces 
le  permet,  l’expédition  tentera  de  gagner  le  pôle  nord,  au 
moyen  de  traineaux  attelés  de  chiens. 

Suivant  le  conseil  du  capitaine  Sverdrup,  le  duc  des 
Abruzzes  s’adressera  au  gouvernement  danois  pour  obte- 
nir des  chiens  du  Groenland,  reconnus  comme  les  mieux 
appropriés. 
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Expéditions  antarctiques. 

Depuis  le  départ  du  Belgica , il  se  maniniféste  partout 
un  grand  enthousiasme  pour  les  explorations  antarctiques. 

Déjà  une  exploration  allemande  se  prépare,  et  dans  sa 
séance  du  24  février  dernier,  la  Société  Royale  de  Géo- 
graphie de  Londres  s’occupa  spécialement  de  la  question. 
Dr  Nansen  assistait  à cette  réunion.  M.  John  Muray  pré- 
senta un  long  mémoire  énumérant  les  avantages  de  pareilles 
recherches  et  exprima  le  vœu  de  voir  le  Gouvernement 
anglais  affecter  une  somme  de  £ 150,000  à cette  entreprise. 

Les  savants  anglais  réunis  à cette  occasion  ont,  s’il  faut 
en  croire  le  compte-rendu,  omis  avec  soin  de  parler  de 
l’expédition  belge  de  M.  de  Gerlache. 

Quant  à l’expédition  allemande,  suivant  décision  prise 
à Leipzig  le  19  février  dernier,  elle  sera  dirigée  par  le 
Dr  E.  von  Drygaltski.  Après  un  hivernage  l’expédition  se 
dirigera  vers  le  sud  en  suivant  le  méridien  de  la  terre 
de  Kerguelen. 

AFRIQUE. 

Le  pays  des  Somalis  et  les  abords  du  lac  Rodolphe. 

Le  31  janvier,  Dr  M.  S.  H.  Cavendisch  donna  à la  Société 
royale  de  Géographie  de  Londres  une  conférence  sur  son 
voyage,  à travers  le  pays  des  Somalis  et  aux  rives  du  lac 
Rodolphe,  entrepris  avec  le  lieutenant  Andrews. 

Il  partirent  de  Berbera  sur  le  golfe  d’Aden  le  5 septem- 
bre 1896  à la  tête  d’une  caravane  de  84  personnes. 

Au  fort  de  Lugh  ils  rencontrèrent  le  capitaine  italien 
Fernandez  qui  occupait  cette  position  et  la  défendait  depuis 
des  mois,  malgré  la  pénurie  des  vivres,  contre  les  attaques 
des  Abyssins. 

Sur  les  rives  du  Wehbe  Dau  la  caravane  fut  éprouvée 
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par  des  fièvres.  Toute  la  région  était  dévastée  par  des 
bandes  d’Abyssins,  aussi  les  explorateurs  furent-ils  reçus 
avec  empressement  par  les  indigènes  qui  se  plaçaient  sous 
leur  protection.  Le  roi  Abeferlato  leur  offrit  trente  boeufs. 

Les  Borani-Gallas  sont  des  nomades;  les  femmes  traitées 
en  esclaves  y exécutent  la  grande  part  des  travaux.  Ils 
chassent  l’éléphant  et  la  girafe,  récoltent  le  miel  et  font 
le  commerce  de  l’ivoire. 

Us  ne  pratiquent  aucun  culte  et  se  contentent  de  donner 
à une  divinité,  dont  ils  n’ont  d’autre  souci,  le  nom  de  Wak. 
Ils  se  nourissent  de  viande  séchée  au  soleil  et  boivent  le 
sang  chaud  des  animaux  tués  à la  chasse. 

Au  mois  de  janvier  1897  la  caravane  quitte  Edger  et 
suit  une  route  non  encore  tracée  vers  le  lac  Stéphanie. 

L’eau  de  ce  lac  est  potable  quoique  salée  vers  l’extré- 
mité méridionale  du  lac. 

Les  indigènes  sont  des  Wanderobo  et  ressemblent  aux 
Borani.  Au  sud  du  lac  les  explorateurs  découvrirent  du 
charbon  mis  à nu  par  les  eaux;  ils  y firent,  non  sans 
dangers,  de  nombreuses  chasses  aux  éléphants. 

Après  cinq  jours  de  marche  l’expédition  atteignit  le  lac 
Rodolphe.  Là,  à l’embouchure  de  la  rivière  Omo  vivent 
les  Reshiat.  Cette  race  s’éteint  par  suite  des  razzias 
effectuées  par  les  Borani  et  de  la  misère  provenant  de  la 
peste  bovine. 

Le  26  mars  la  caravane  se  divise:  Cavendisch  suivant 
la  côte  occidentale  du  lac,  Andrews  la  rive  opposée. 

Le  premier  traversa  le  pays  des  Mûrie,  race  très  belli- 
queuse qui  ne  fut  jamais  visitée  par  un  Européen. 

A cet  endroit  la  rivière  Omo  présente  une  largeur  de 
80  à 100  yards,  tandis  qu’à  son  embouchure  dans  le  lac 
elle  atteint  un  quart  de  mille. 

L’explorateur  estime  que  cette  rivière  est  bien  le  Omo 
découvert  au  sud  de  l’Abyssinie,  au  sujet  du  cours  duquel 
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de  fortes  controverses  géographiques  ont  surgi.  Le  capi- 
taine Bottego  a déjà  exprimé  cet  avis. 

L'ascension  du  mont  Lubur,  dont  le  cratère  sert  de  refuge 
aux  troupeaux  des  indigènes  en  cas  de  guerre,  fit  décou- 
vrir dans  la  direction  de  l’est  une  chaîne  de  montagnes 
couvertes  de  forêts. 

Le  camp  fut  attaqué  par  les  Turkana,  une  peuplade 
nombreuse  vivant  sous  l’autorité  d’un  vieux  chef  aveugle 
Logorinymu.  Ces  indigènes  ne  portent  aucun  vêtement, 
ils  sont  hideux  mais  sont  des  coureurs  admirables.  Ils 
sont  accompagnés  de  chiens  et  n’attaquent  que  durant  la 
nuit.  Toutes  les  tribus  environnantes  leur  payent  des 
redevances. 

Les  Turkana  s’emparèrent  des  chameaux  et  des  ânes  de 
la  caravane.  Quelques  jours  plus  tard  ils  pénétrèrent  nui- 
tamment dans  le  camp  mais  furent  repoussés.  La  caravane 
était  obligée  de  camper  chaque  nuit  sur  les  promontoires, 
s’avançant  dans  le  lac  pour  éviter  d’être  cernée,  jusqu’au 
moment  où  un  accord  fut  conclu  avec  les  Turkana. 

Après  une  traversée  pénible  de  la  région  volcanique  et 
montagneuse  explorée  par  le  comte  Releki,  M.  Cavendish 
arriva  à la  pointe  méridionale  du  lac. 

Le  volcan  signalé  par  Releki  a disparu  (éteint  par  les 
eaux  soulevées  du  lac  au  dire  des  indigènes)  et  est  rem- 
placé par  un  champ  de  lave.  Un  nouveau  cratère  s’est 
formé  à 3 milles  au  sud. 

Rientôt  la  caravane  joignit  Andrew  qui  avait  suivi  la 
rive  orientale  du  lac  entièrement  inhabitée. 

Au  sud  du  lac  Rodolphe  les  explorateurs  découvrirent 
un  lac  plus  petit  avec  trois  îles,  environné  par  des  mon- 
tagnes arides  et  alimenté  par  deux  rivières.  L’eau  du  lac 
était  chaude  surtout  à l’extrémité  septentrionale,  où  se 
trouve  un  volcan  que  l’explorateur  propose  de  nommer  : 
Volcan  Andrew.  Les  rives  sont  couvertes  de  sel.  L’altitude 


du  lac  est  de  1300  pieds  et  celle  du  volcan  de  1600  pieds. 
Les  indigènes  appellent  ce  lac  Sugota. 

Le  6 juillet  la  caravane  arriva  en  vue  du  lac  Baringo  ; 
elle  y lit  des  chasses  au  lion  et  au  rhinocéros.  De  là  elle 
gagna  la  côte  par  Kihwezi  et  Mombasa. 

Encore  le  pays  des  Somalis.  Les  provinces  équatoriales 

de  l’Ethiopie.  — Gallia. 

Il  nous  parait  intéressant  de  signaler  à la  suite  du 
voyage  d’exploration  ci-dessus  le  projet  d’organisation  des 
provinces  équatoriales  de  l’Ethiopie,  qui  englobe  la  majeure 
partie  des  territoires  parcourus  par  M.  Cavendish. 

A la  suite  des  négociations  avec  la  mission  anglaise  de 
M.  Rodd,  le  négus  Ménélik  déclara  que  les  frontières  his- 
toriques de  son  empire  s’étendaient,  d’une  part  depuis  la 
rive  droite  du  Nil,  de  File  Aba  jusqu’à  la  hauteur  de 
Lado,  et  d’autre  part  vers  l’Est  jusqu’à  la  lisière  des 
établissements  italiens  du  Bénadir  et  les  possessions  anglai- 
ses de  Zeïia. 

Ainsi  que  le  fait  remarquer  Y Indépendance  belge,  se 
trouvent  donc  englobées  dans  ces  limites:  toute  la  vallée 
du  Sobat,  les  plateaux  de  Metdja  et  de  Kaffa,  les  bassins 
des  lacs  Rodolphe  (Narok)  et  Stéphanie  (Naébor),  les  pla- 
teaux de  l’Ogaden,  et  le  pays  de  Nogal  jusqu’au  cap 
Guardafui. 

Le  Négus  remit  à l’envoyé  du  tsar  M.  de  Léontiv,  et 
au  prince  Henri  d’Orléans,  le  soin  d’organiser  ce  vaste 
territoire,  qui  formera  un  état  tampon  entre  l’Ethiopie  et 
les  possessions  anglaises.  Le  pays  prendra  le  nom  de  Gallia 
parce  qu’il  est  occupé  principalement  par  les  quatre  gran- 
des branches  des  Gallas,  les  Arbore,  lesOromo,  les  Aroussi 
et  les  Borani.  Les  Djillonks  et  les  Somalis  habitent  éga- 
lement ce  territoire. 


La  capitale  sera  probablement  établie  auprès  du  lac 
Rodolphe. 

Cet  évènement  géographique  des  plus  importants  est  une 
manifestation  éclatante  de  l’entente  franco -russe. 


L’expédition  Bottego. 


On  se  souvient  du  triste  sort  de  l’expédition  du  capi- 
taine italien  Bottego  qui  fut  massacrée  en  grande  partie 
par  une  trahison  du  chef  galla  Degiamasco. 

La  société  de  géographie  italienne  vient  de  publier  les 
documents  sauvés  par  le  lieutenant  Citerni  et  les  autres 
survivants.  Ceux-ci  furent  livrés  par  les  Gallas  aux  Abys- 
sins et  remis  par  ordre  du  Négus  au  major  Nerazzini. 

L’expédition  explora  les  contrées  presqu’inconnues  dans 
la  partie  inférieure  du  pays  des  Somalis  et  aux  lacs 
Rodolphe  et  Stéphanie. 

Elle  a visité  la  vallée  du  Sobat,  affluent  du  Nil  et  celle 
du  fleuve  Oagani  qui  se  jette  dans  le  lac  Stéphanie.  A 
noter  en  plus  la  découverte  d’un  grand  lac  que  les  indi- 
gènes nomment  Pagadé  et  qui  reçut  le  nom  de  lac  Re- 
ghina-Margherita . 


Etat  indépendant  du  Congo. 


Les  recettes  du  chemin  de  fer  du  Congo  en  1897. 

Voici  ces  chiffres  vraiment  remarquables  si  on  se  rap- 
pelle qu’il  n’y  a encore  qu’un  tronçon  de  ligne  mis  en 
exploitation  : 


Janvier  . 
Février  . 
Mars  . . 
Avril  . . 


fr.  144,861 


192,912 

195,777 

219,787 


A reporter  fr. 


753,337 
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Report  fr. 

Mai » 

Juin 

Juillet » 

Août » 

Septembre » 

Octobre » 

Novembre 

Décembre * 


753,13:37 

358,872 

300,020 

222,832 

415,637 

326,497 

456,844 

200,182 

352,500 


Total  fr.  3,416,698 

Les  actions  ont  atteint  1,150  fr.,  les  parts  de  fondateur 
2,000  fr.  {'). 


(Le  Congo  belge.) 


Moyens  de  communication. 


L’Etat  indépendant  du  Congo  vient  non  seulement  de  se 
mettre  en  mesure  d’augmenter  dans  de  notables  propor- 
tions la  capacité  de  transport  de  sa  flotille  du  haut  Congo, 
mais  son  administration  a pensé  que  le  moment  était  venu 
de  lancer  au  Stanley-Pool  un  vapeur  plus  spécialement 
destiné  à assurer  le  service  postal  et  l’arrivée  rapide  à 
destination  des  voyageurs. 

Dans  ce  but  il  vient  d’être  commandé  un  vapeur  à grande 
vitesse,  d’un  type  tout  spécial,  et  qui  permettra  d’effec- 
tuer le  trajet  entre  Léopoldville  et  les  Stanley-Falls  en 
onze  jours. 

Pour  ceux  qui  connaissent  le  peu  de  profondeur  des 
eaux  du  fleuve  en  certaines  parties  du  haut  Congo,  il 


(1)  L’avenir  brillant  réservé  au  chemin  de  fer  du  Congo  a été  exposé 
lumineusement  par  M.  le  major  Thijs  dans  la  conférence  donnée  le  20 
avril  1898,  au  Cercle  Artistique  et  Littéraire  d’Anvers,  et  à laquelle  les 
membres  de  la  Société  Royale  de  Géographie  ont  été  invités  par  la  direc- 
tion du  cercle. 
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sera  intéressant  d’avoir  un  aperçu  du  dispositif  adopté 
pour  que  l’appareil  propulseur  soit,  malgré  le  faible  tirant 
d’eau,  suffisamment  puissant  pour  imprimer  au  bâtiment 
une  vitesse  qui  ne  sera  pas  inférieure  à 12  nœuds. 

Cet  appareil  est  constitué  par  deux  hélices  indépendantes. 
Mais  elles  offrent  ceci  de  spécial,  qu’elles  sont  placées  dans 
deux  tunnels  en  saillie  dans  la  coque  du  navire,  et  dont 
la  partie  supérieure  est  au-dessus  delà  ligne  de  flottaison. 

Quand  les  hélices  se  mettent  en  mouvement,  elles  font 
le  vide  dans  les  tunnels  et  l’eau  s’y  introduit  en  consé- 
quence par  la  pression  atmosphérique.  Les  hélices  tra- 
vaillant sont  donc  complètement  immergées,  et  bien  que 
l’extrémité  des  ailes  ne  dépasse  pas  le  fond  du  vapeur, 
elles  agissent  dans  une  profondeur  d’eau  notablement  supé- 
rieure à la  calaison  du  navire. 

Elles  sont  également,  ce  qui  a son  importance,  à l’abri 
des  chocs. 

Cet  ingénieux  dispositif  a été  mis  en  pratique  avec  des 
succès  divers  en  France  et  en  Angleterre. 

Les  expériences  de  navigation  qui  auront  lieu  sur  l’Escaut 
démontreront  comment  la  Société  Cockerill  aura  résolu  le 
problème  qui  lui  a été  posé. 

Les  machines  sont  à triple  expansion;  la  chaudière  est 
à retour  de  flamme.  Le  vapeur  porte  aussi  un  condenseur 
à injection. 

Mais  revenons  au  record  : 

Jadis,  il  n’y  a pas  bien  longtemps,  il  fallait  d’Europe 
pour  atteindre  les  Stanley-Falls,  situés  à mi-chemin  entre 
les  deux  océans,  un  minimum  de  quatre  mois  via  le  Congo, 
toutes  les  chances  étant  favorables;  par  la  côte  orientale 
il  fallait  six  mois. 

Bientôt  il  ne  faudra  plus  que: 

1°  Dix-huit  jours  d’Anvers  à Borna; 

2°  Deux  jours  de  Borna  à Léopoldville  ; 

3°  Onze  jours  de  Léopoldville  aux  Falls. 
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Soit  un  total  de  trente  et  un  jours  pour  atteindre  les 
Stanley  Falls. 

C’est-à-dire  qu’une  lettre  mise  à bord  à Anvers  le  Ier  jan- 
vier, portant  les  souhaits  de  nouvel  an  aux  Européens 
établis  aux  Stanley-Falls,  arrivera  dans  les  délais  admis 
par  les  convenances  pour  ces  sortes  de  congratulations, 
c’est-à-dire  le  31  janvier. 

(Belgique  Coloniale). 

La  flottille  du  Congo. 

On  annonce  le  prochain  départ  pour  le  Congo  supérieur 
de  deux  sternwheels  de  150  tonneaux,  le  Brabant  et  le 
Hainaut , d’un  remorqueur  de  150  chevaux  de  force  et 
d’une  barge  de  350  tonneaux. 

Un  steamer  à roues  latérales,  le  Van  Kerkhoven , est 
expédié  sur  le  Haut-Nil. 


Les  télégraphes. 

Un  décret  du  18  février  1898  dispose  qu’il  sera  con- 
struit, aux  frais  de  l’Etat,  des  lignes  télégraphiques  se 
reliant,  en  des  points  à déterminer,  à la  ligne  Boma- 
Tanganika  décrétée  le  27  novembre  1893  et  se  dirigeant 
d’une  part  vers  Redjaf,  de  l’autre  vers  la  partie  sud  du 
K a tanga. 

Les  lignes  télégraphiques  et  téléphoniques  particulières, 
dont  la  concession  pourra  être  accordée,  ou  le  raccorde- 
ment au  réseau  de  l’Etat  autorisé,  devront  en  tout  temps 
être  mises  à la  libre  et  entière  disposition  de  l’Etat.  Les 
concessionnaires  seront  tenus,  soit  de  transmettre  avant 
toutes  autres  les  dépêches  administratives  et  gouvernemen- 
tales, soit  de  laisser  opérer  cette  transmission  par  les 
propres  agents  du  gouvernement. 
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Les  tarifs  des  correspondances 
par  le  gouvernement. 


devront  être  approuvés 
(Le  Congo  Belge). 


Nouvelles  au  sujet  des  rebelles  Batelelas. 

Des  nouvelles  alarmantes  courent  encore  une  fois  au 
sujet  de  l’expédition  Dhanis,  bien  que  rien  ne  semble  les 
motiver.  Le  dernier  télégramme  reçu  à l’Etat  du  Congo 
est  au  contraire,  fort  rassurant. 

Il  est  propable  que  les  bruits  alarmants  répandus  dans 
le  public  trouvent  leur  origine  dans  la  nouvelle  de  la 
mort  du  sous-lieutenant  d’artillerie  Melaerts  qui,  effecti- 
vement, a été  tué  dans  un  combat  livré  le  20  décembre 
dernier,  par  les  troupes  placées  sous  le  commandement 
de  M.  Doorme  à un  groupe  de  révoltés  de  l’ancienne 
avant-garde  Dhanis,  commandés  par  Saliboko. 

Le  combat  a eu  lieu  à un  endroit  situé  entre  les  riviè- 
res Loa  et  Oso,  à l’ouest  du  28e  méridien  est  de  Green- 
wich, et  le  télégramme  qui  en  apporte  la  nouvelle  annonce 
que  les  révoltés  ont  été  complètement  battus. 

Il  résulte  de  ces  informations  et  de  celles  antérieure- 
ment reçues  qu’après  la  sanglante  défaite  que  leur  a infligée 
le  lieutenant  Henry,  les  révoltés  se  sont  divisés  en  plu- 
sieurs groupes,  que  les  troupes  de  l’Etat  éprouvent  de 
grandes  difficultés  à atteindre  ; ces  groupes  se  dérobent 
continuellement  ; ils  fuient  au  lieu  d’attendre  le  combat. 

Actuellement  quatre  fortes  colonnes  de  l’Etat  sont  à la 
poursuite  des  révoltés  ; l’une,  commandée  par  M.  Doorme, 
pousse  les  rebelles  de  front  ; deux  colonnes,  dont  l’une 
commandée  par  M.  Long  et  l’autre  par  le  lieutenant  De 
Berg,  essayent  de  tourner  les  groupes  par  une  marche 
de  flanc  le  long  des  rives  du  Tanganyrka  ; enfin,  la  qua- 
trième colonne,  sous  le  commandement  de  l’intrépide  Henry, 
opère  dans  des  conditions  que  l’on  ne  connaît  pas  encore; 


mais  on  suppose  que  le  brillant  officier  prend  les  révoltés 
à revers. 

Le  baron  Dhanis  se  trouve  au  centre  des  opérations, 
prêt  à appuyer  les  mouvements  de  ses  officiers  en  cas 
de  nécessité. 

(Le  Congo  Belge.) 

La  mission  Cabra. 

Le  capitaine  d’état-major  Cabra,  envoyé,  il  y a deux 
ans,  par  le  gouvernement  de  l’Etat  du  Congo,  à la  tête 
d’une  mission  scientifique,  dont  le  champ  d’investigation 
devait  s’étendre  dans  le  Bas  et  Moyen-Congo,  a obtenu  des 
résultats  tels  que,  dès  aujourd’hui,  on  peut  considérer  la 
mission  Cabra  comme  la  plus  féconde  en  données  préci- 
ses. Si  l’on  ajoute  aux  connaissances  déjà  acquises  sur  les 
parties  où  n’a  pas  passé  la  mission  les  nombreuses  données 
émanant  du  capitaine  Cabra,  on  se  trouve  dès  à présent 
en  mesure  de  publier,  sur  le  Bas-Congo,  une  brochure 
complète  accompagnée  de  cartes  suffisamment  exactes.  C’est 
ce  que  se  propose  de  faire  le  gouvernement  dès  le  retour 
du  capitaine,  en  appelant  à la  rédaction  de  cette  mono- 
graphie quelques  spécialistes  qui  pourront  aider  l’explora- 
teur dans  son  travail  de  coordination. 

Partie  de  Borna  par  la  voie  de  terre,  la  mission  a longé 
la  rive  droite  du  bas-Congo  et  passé  par  Zambi,  pour  attein- 
dre Banana,  de  là  elle  est  remontée  vers  le  Nord.  De 
grandes  difficultés  furent  suscitées  à la  caravane  par  la 
superstition  des  indigènes.  Le  capitaine  était  accusé  de  se 
livrer  à des  opérations  diaboliques  comme  par  exemple 
d’arracher  les  étoiles  du  firmament  et  de  les  enfouir  en 
terre  dans  les  trous  de  sondages.  Ridicules  mésaventures 
si  fréquentes  aux  expéditions  scientifiques  dont  les  nom- 
breux instruments  d’observations  et  les  observations  elles- 
mêmes  éveillent  les  craintes  des  naturels. 

(La  Métropole.) 
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Voyage  de  M.  Edouard  Foa  au  centre  de  l’Afrique  (j). 

On  sait  que  M.  Foâ  traversa  l’Afrique  des  bouches  du 
Zambèse  au  Congo  Français. 

Le  voyageur  explora  spécialement  la  contrée  voisine  du 
lac  Bangouelo  et  le  lac  Nyassa,  puis  il  se  dirigea  par 
l’Uemba  vers  le  lac  Tanganyika.  11  y signale  les  rivières 
Tschambezi  et  Tchozi  qui  alimentent  le  lac  Bangouelo  et 
semblent  donc  être  la  source  du  Congo. 

Il  parcourt  ensuite  l’Ourona  et  gagne  Nyangoué  et  Stanley 
Pool.  Durant  ce  trajet  il  constate  d’une  façon  positive  que 
le  Tanganyika  se  déverse  dans  le  Congo  par  la  Loukouga. 
Après  s’être  rendu  à Brazzaville  au  Congo  Français  M. 
Foâ  gagna  Matadi  par  le  chemin  de  fer,  terminant  ainsi 
par  un  moyen  de  transport  ultra  moderne  et  facile  son 
long  voyage  dans  des  contrées  primitives  et  en  grande 
partie  inexplorées. 

La  poste  de  Tombouctou  a Alger. 

Les  journaux  français  ont  annoncé  que  plusieurs  lettres 
de  la  Guinée  et  de  Tombouctou  ont  été  délivrées  par 
des  caravanes  à la  poste  algérienne.  Cet  évènement  dé- 
montre les  progrès  rapides  que  les  Français  font  dans 
le  Sahara,  et  les  pays  limitrophes.  Il  suffit  pour  s’en 
faire  une  idée  de  comparer  les  cartes  récentes  avec  une 
carte  remontant  à une  trentaine  d’années.  La  grande  tache 


(1)  M.  Edouard  Foâ  donna  le  19  avril  1898  à Anvers,  sous  les  auspi- 
ces du  Club  Africain,  la  relation  de  ce  voyage  si  fécond  en  observa- 
tions géographiques. 

Le  Club  Africain  eut  l’amabilité  d’inviter  les  membres  de  la  Société  de 
Géographie  à assister  à cette  conférence  agrémentée  de  nombreuses  pro- 
jections lumineuses. 
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blanche  figurant  le  Sahara  couvrait  le  tiers  de  l’étendue 
de  l’Alrique. 

On  calcule  que  ces  lettres  ont  dû  effectuer  un  trajet  de 
2,000  kilomètres  à dos  de  chameau. 

Elles  ont  été  transportées  par  YAkabctr,  ou  grande  ca- 
ravane, qui  partent  d’Akabli  dans  le  Touat  et  passe  à Tom- 
bouctou. 


ASIE. 

Quatre  ans  dans  l’Asie  centrale. 

Le  bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Londres 
publie  la  fin  de  la  conférence  de  l’explorateur  suédois 
Dr  Sven  Hedin.  On  sait  que  durant  les  premières  années 
le  Dr  Sven  Hedin  visita  le  Pamir  et  le  Tnrkestan  oriental. 
Puis  il  fit  l’ascension  du  mont  Mustagh-ata  jusqu  a environ 
20,000  pieds.  Cette  montagne  qui  domine  le  groupe  du  Pamir 
(25,590  pieds)  est  composé  de  gneiss  et  de  schistes  cristal- 
lins. Voici  l’itinéraire  et  la  description  de  la  dernière 
partie  du  voyage. 

Les  difficultés  de  la  traversée  des  plateaux  septentrio- 
naux du  Thibet  furent  énormes  et  l’on  pourra  s’en  faire 
une  idée  par  la  mortalité  de  90  % des  bêtes  de  somme 
de  la  caravane. 

L’explorateur  réussit  à franchir  la  passe  de  Jappkalik 
(environ  16,000  pieds)  sans  décharger  les  bêtes. 

La  légèreté  de  l’air  indisposa  les  voyageurs  et  durant  les 
premières  semaines  tous  les  hommes  souffrirent  de  maux  de 
tête.  L’interprête  chinois  dut  être  renvoyé  à Khotan.  Les 
quinze  Tagliks  accompagnant  la  caravane  se  révoltèrent  et 
prirent  la  fuite;  ils  furent  ramenés  de  vive  force. 

De  la  passe  Arka-tagh  l’explorateur  découvrit  vers  le  sud 
une  chaîne  de  montagne  dont  le  pic  le  plus  élevé  reçut 
le  nom  de  mont  du  roi  Oscar. 
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Vers  l’est  il  découvrit  23  lacs  dont  l’existence  était  incon- 
nue aux  Chinois.  Durant  la  nuit  la  température  descendit 
rarement  en  dessous  de  14°  Fahr.  Le  vent  fit  beaucoup 
souffrir  ; des  tempêtes  violentes  accompagnées  de  brouil- 
lards sévissaient  presque  journellement  dans  l’après-midi. 

La  chasse  aux  yaks  devint  bientôt  nécessaire  pour  pour- 
voir à l’alimentation  de  la  caravane. 

En  dehors  de  ces  animaux  la  contrée  n’est  habitée  que 
par  des  khulans,  chevaux  sauvages  ressemblant  plutôt  à des 
mulets. 

Durant  deux  mois  la  caravane  ne  rencontra  pas  un  être 
humain.  Elle  croisa  la  route  suivie  par  Littledale,  et  celle 
de  Bonvalot  et  du  prince  Henri  d’Orléans.  Puis  elle  ren- 
contra des  Mongols  qui  se  montrèrent  très  hospitaliers, 
et  dut  se  défendre  contre  des  voleurs  Tangutiens.  Ces 
bandits  massacrèrent  jadis  l’explorateur  Dutreuil  deRhins, 
et  Prjevalsky  dut  livrer  un  combat  à une  bande  de  300 
Tangutiens. 

Les  Tangutiens  parlent  la  langue  du  Thibet,  et  prati- 
quent le  culte  des  Mongols.  Ils  vivent  sous  des  tentes  et 
sont  toujours  armés  jusqu’aux  dents.  Hedin  en  prit  des 
croquis. 

Le  lac  bleu  (Koko-nor  des  Mongols,  Tsing  hay  des  Chi- 
nois) se  trouve  à une  altitude  de  0975  pieds.  Il  est  gêlé 
durant  3 mois  de  l’année.  Un  temple  s’élève  sur  l’île 
sise  au  milieu  du  lac. 

L’explorateur  poursuivit  son  voyage  en  passant  par  la 
ville  de  Donkyr,  où  se  trouve  le  fameux  temple  Kum- 
bum,  et  le  temple  Sirkang  renfermant  une  statue  du  dieu 
Sardinchihaute  de  30  pieds  et  entièrement  couverte  de 
grosses  plaques  d’or. 

A Si-Ning-Fu  le  voyageur  vit  les  portes  ornées  de  têtes 
humaines:  celles  des  Dungans,  chinois  mahométans  dont 
la  révolte  fut  écrasée  par  le  général  chinois  Ho  après  la 
guerre  japonaise. 
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Après  la  traversée  du  fieuve  jaune,  l’explorateur  fran- 
chit pour  la  4e  fois  la  grande  muraille  à Kalgan  et  arriva 
à Peking. 

Archipel  de  Cocos-Keeling  et  de  Christmas. 

La  quinzaine  coloniale  résume  les  rapports  dressés  par 
le  gouverneur  de  Singapore  qui  surveille  l’administration 
de  cet  archipel  situé  sur  la  côte  ouest  de  Sumatra. 

On  sait  que  ces  îles  sont  administrées  par  le  petit-fils 
d’un  Ecossais  nommé  Ross  qui  y débarqua  en  1825.  En 
1826  des  Malais  vinrent  s’y  établir.  Actuellement  ces  îles 
couvertes  de  cocotiers  sont  très  prospères  et  habitées  par 
environ  400  personnes,  dont  une  vingtaine  de  membres 
de  la  famille  Ross  qui  participent  à l’administration. 

Les  usages  anglais  ont  fini  par  prévaloir  chez  les  indi- 
gènes pour  la  réglementation  de  l’état  civil;  la  polyga- 
mie a disparu. 

AMÉRIQUE. 

Voyage  dans  la  province  de  Carabaya.  Pérou 

Le  bulletin  de  la  Sociedad  Geografica  de  Lima  contient 
une  description  complète  de  la  province  de  Carabaya  par 
le  voyageur  A.  Raimondi. 

Ce  territoire  riche  en  or  est  connu  depuis  les  Incas, 
mais  n’a  été  visité  que  par  de  rares  voyageurs. 

La  partie  élevée  de  ce  pays,  est  dominée  par  des  gla- 
ciers; elle  est  exposée  à des  tempêtes  épouvantables,  la 
chaîne  neigeuse  pouvant  être  comparée  à une  batterie 
électrique. 

Par  suite  des  pluies  abondantes  les  chemins  sont  fort 
mauvais.  Les  populations  habitent  des  hauteurs  variant 
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entre  2725  et  4336  mètres  au  dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Dans  la  partie  basse  ou  Montana  on  cultive  le  café  et  le 
cacao.  Les  chemins  menant  vers  cette  contrée  sont  plutôt 
des  escaliers  que  les  animaux  de  charge  remontent  en 
sautant.  De  deux  en  deux  heures  des  abris  sont  construits 
sur  ces  routes. 

Mais  dès  que  l’on  quitte  ces  routes  le  voyage  devient 
presque  impossible.  Il  faut  se  frayer  un  passage  à travers 
des  fourrés  de  plantes  épineuses,  et  traverser  les  torrents 
en  y jetant  des  arbres  abattus. 

Le  pays  est  habité  par  une  population  indigène  de  9856 
personnes,  par  724  blancs  et  618  métis. 

La  richesse  du  pays  consiste  dans  l’élevage  des  bœufs, 
mules,  moutons  et  lamas. 

Le  principal  article  d’exportation  sont  les  laines  de  mou- 
ton, d’alpage  et  de  vigognes. 

L’or  s’y  trouve  dans  les  districts  de  Ayapata,  Ituata, 
Goasa  et  Usicayos. 

Exploration  des  Andes  méridionales. 

Deux  expéditions  Chiliennes  sont  parties  pour  explorer 
les  Andes.  La  première  dirigée  par  le  Dr  H.  Steffen,  est 
partie  de  Santiago  le  14  décembre  dernier  et  se  dirige 
vers  les  Cordillères  au  44°  30’  S.  parallèle  se  proposant  d’at- 
teindre les  lacs  La  Plata  et  Fontana  sur  le  territoire  ar- 
gentin. 

La  2e  dirigée  par  le  Dr  Krüger  explore  les  Andes  vers 
le  43°  5’. 

( Petermanns  Mitteilungen.  Février). 

Terre  de  feu. 

Les  Petermanns  Mitteilungen  du  mois  de  septembre 
1897  publient  le  compte-rendu  de  l’expédition  suédoise 
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dirigée  par  le  Dr  Otto  Nordenskjôld.  Celui-ci  a dressé  une 
nouvelle  carte  de  la  Terre  de  feu. 

Les  constatations  zoologiques,  botaniques  et  géologiques 
sont  des  plus  importantes. 

Ascension  nu  Mont  Saint-Elie. 

La  Rivista  Mensile  du  Club  Alpin  Italien  (novembre 
1S97)  contient  la  relation  de  l’expédition  de  S.  A.  R.  le 
prince  Amédée  de  Savoie  duc  des  Abruzzes  au  Mont  Saint- 
Elie  sur  les  frontières  de  l’Alaska  et  du  Canada.  Les 
compagnons  du  prince  étaient  MM.  Cagni,  Gonella,  Sella 
et  de  Filippi.  Cette  ascension  avait  été  tentée  vainement 
jusqu’à  ce  jour.  Partie  de  la  baie  de  Yakutat  l’expédition 
dut  parcourir  environ  100  kilomètres  sur  les  glaces  avant 
d’arriver  au  pied  du  Mont  Saint-Elie. 

Le  prince  découvrit  du  sommet  (5514  mètres)  au  nord  un 
immense  glacier  qu’il  baptisa  du  nom  de  Christophe  Colomb. 

Le  bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  Paris,  (février 
1898)  publie  un  article  de  M.  E.  A.  Martel  sur  les  résul- 
tats de  cette  expédition. 

OCÉANIE. 

Archipel  Hawaii. 

L’annexion  de  cet  archipel  aux  Etats-Unis  est  décidée 
par  un  traité  conclu  le  16  juin  1897.  La  population  de 
ces  îles  qui  s’élève  à environ  110,000  habitants  compte 
40  °/0  d’indigènes  et  60  % d’étrangers. 

Parmi  les  colonies  étrangères  il  faut  signaler  par  ordre 
d’importance  numérique:  les  Japonais,  les  Chinois,  les  Por- 
tugais, puis  les  Américains,  les  Anglais  et  les  Allemands. 

Les  journaux  annoncent  que  le  représentant  Américain 
à Honolulu  a pris  possession  des  îles  Hawaii  le  15  avril  1898. 
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Iles  Tahiti. 

Les  préoccupations  politiques  et  commerciales  devien- 
nent, de  jour  en  jour  plus  intenses  au  sujet  des  divers 
archipels  qui  peuvent  former  des  escales  sur  les  routes 
maritimes  des  Etats-Unis  vers  l’Australie  et  les  Indes.  Pour 
l’archipel  des  îles  Tahiti,  on  vient  d’organiser  une  ligne 
américaine  San-Francisco-Papeete,  et  depuis  quelques  années 
les  Australiens  ont  crée  la  ligne  Auckland-Papeete. 

Une  société  allemande  y fait  des  importations  et  exporte 
les  perles  et  les  nacres. 

L’archipel,  bien  que  colonie  française,  n’a  aucune  com- 
munication directe  avec  la  France. 

Archipel  Gilbert  (Micronésie). 

Le  bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  l’Est  publie 
un  travail  très  savant  de  M.  le  Dr  Hercouet,  médecin 
principal  des  colonies  en  retraite,  sur  l’archipel  Gilbert, 
appelé  parfois  Kingsmill  et  Francis,  qui  s’étend  entre  les 
parallèles  de  3°  21’  N.  et  2°  42’  S.  et  entre  les  méridiens 
170°  20’  et  174°  42’  E. 

Cet  archipel  à cheval  sur  l’équateur  comprend  seize  grou- 
pes ou  allols;  il  fut  découvert  en  1788  par  le  capitaine 
Gilbert  de  la  marine  anglaise. 

Les  îles  sont  de  formation  madréporique  et  ne  s’élèvent 
que  de  1 m.  50  au  dessus  de  la  mer.  Il  semble  qu’elles 
aient  été  peuplées  par  des  Malais  des  Carolines  et  par 
des  Polynésiens  de  Samoa.  Les  indigènes  étaient  anthro- 
pophages. Depuis  1841  des  croisières  anglaises  et  améri- 
caines fréquentent  ces  îles  et  des  missionnaires  protestants 
s’y  établissent. 

Depuis  lors,  et  surtout  depuis  ces  dernières  années,  les 
Gilbert  émigrent  volontiers  vers  les  colonies  anglaises  et 
françaises  pour  y vendre  le  travail  de  leurs  bras.  C’est  ainsi 
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que  les  missionnaires  catholiques  furent  appelés  dans  l’ar- 
chipel. 

L’Angleterre  planta  récemment  son  pavillon  sur  les  îles 
Gilbert. 

La  polygamie  subsiste  malgré  les  efforts  des  mission- 
naires. Tout  jeune  homme  qui  prétend  à la  main  d’une 
fille  doit  épouser  en  même  temps  qu’elle  toutes  ses  sœurs. 
Les  femmes  fort  jalouses  châtient  leurs  maris  volages  avec 
une  sorte  de  discipline  armée  de  dents  de  squales. 

La  langue  se  rapproche  des  idiomes  maoris;  mais  elle 
est  également  compréhensible  pour  ceux  qui  parlent  le 
samoan  ; de  plus  elle  contient  des  mots  carolins. 

La  flore  et  la  faune  de  ces  îlots  sont  excessivement 
pauvres.  On  ne  compte  que  deux  espèces  d’arbres  sur  ces 
plages  de  corail:  le  Cocos  nucifera  et  le  Pandanus ; les 
indigènes  cultivent  le  taro.  Il  n’y  a que  quelques  porcs 
et  de  rares  poulets.  Les  habitants  ont  su  apprivoiser  quel- 
ques oiseaux  aquatiques.  Ajoutez  y le  coucou,  les  lézards 
et  des  moustiques,  et  vous  avez  cité  toute  la  faune  terrestre. 

Les  poissons  sont  abondants. 

Il  n’y  a guère  que  trente  Européens  dans  tout  l’archipel. 

La  rade  de  Taritari  est  fort  bonne  et  peut  devenir  une 
escale  sur  la  route  du  Pacifique. 


Assemblée  générale  du  jeudi  U avril  1898. 


M.  de  Ramaix  1er  vice-président  ouvre  la  séance,  à 8 1/2 
heures  du  soir,  à lliôtel  de  ville  (salle  des  mariages.) 

Sont  présents  : MM.  Edrn.  Grandgaignage,  2d  vice-prési- 
dent, Ed.  Janssens,  secrétaire-général,  Bernard,  Bech  et 
Mertens  L.  conseillers. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  adopté. 

M.  le  président  accorde  la  parole  à M.  le  lieutenant 
Dubreucq  qui  vient  nous  parler  des  « Opérations  Chaltin 
dans  le  Haut-Uellé.  » 

Le  conférencier  retrace  la  configuration  géographique 
du  district  de  l’Uellé,  et  les  mœurs  des  populations  azan- 
dées-  Celles-ci,  originaires  du  Soudan,  se  sont  fusionnées 
avec  les  races  indigènes  Elles  vivent  sous  l’autorité  de 
divers  sultans  tels  que  Djabbir,  Sémio,  Bili  et  ’N  Doruma, 
et  forment  une  population  brave  jusqu’à  la  témérité,  mais 
rusée  et  cruelle,  qui  se  livre  encore  d’une  façon  cachée 
à l’anthropophagie. 

Après  avoir  décrit  la  vie  au  camp  militaire  de  Dungu, 
M.  Dubreucq  nous  signale  la  tactique  militaire  des  mar- 
ches de  l’expédition  qui  châtia  les  sultans  Bili  : assassins 
du  capitaine  Bon  valet  et  du  sergent  De  Vos  (1894)  et 
’N  Doruma  : meurtrier  du  capitaine  Janssens  et  du  sergent 
Van  Holsbeek  (1895). 

La  façon  de  combattre  des  Azandés  est  développée  avec 
une  grande  lucidité  au  moyen  d’explications  graphiques. 

La  causerie  se  termine  par  un  court  aperçu  de  la 
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marche  vigoureuse  du  commandant  Chaltin  vers  le  Nil 
suivie  de  la  prise  de  Redjaf. 

Des  applaudissements  chaleureux  éclatent  à la  fin  de 
cette  conférence.  M.  le  président  se  fait  l’interprète  de 
tous  les  assistants  en  félicitant  M.  Dubreucq:  un  de  ces 
vaillants  officiers,  qui,  ayant  omis  avec  modestie  de  par- 
ler ce  soir  de  lui-même,  a contribué  pour  une  si  large 
part  aux  campagnes  glorieuses  de  l’Uellê  et  a aidé  puis- 
samment par  sa  bravoure  et  son  sang-froid , à la  grande 
œuvre  de  la  pacification  et  de  la  civilisation  au  Congo. 

La  séance  est  levée  à 10  heures. 


OPÉRATIONS  CHALTIN, 

DANS  LE 

HAUT-UELLÉ. 


Conférence  donnée  à la  Société  royale  de  Géographie  dé  Anvers 
le  14  avril  1898 par  Monsieur  le  lieutenant  R.  Dcjbreugq. 


M ESD  A M ES , M ESSI E U RS , 

Cette  conférence  sur  riJellé  sera  le  complément  d’une 
causerie  faite  il  y a quelque  temps,  dans  cette  même  as- 
semblée, par  Monsieur  le  lieutenant  de  la  Khétulle  de 
Ryhove. 

Il  vous  a parlé  des  tribus  Azandés,  du  sultan  Rafaï,  d.es 
populations  Nyarns-Nyams,  et  vous  a fait  connaître  un  des 
sultanats  les  plus  curieux,  celui  de  Romokandi. 

Les  succès  récents  du  corré  Ghaltin,  ont,  d’autre  part, 
attiré  l’attention  du  monde  colonial  sur  l’organisation  des 
troupes  de  l’Etat. 

Il  nous  paraît  intéressant  d’étudier  au  point  de  vue 
militaire  les  opérations  auxquelles  ont  participé  les  troupes 
de  J’UeJJê  en  1890-97.  Que  ce  sujet  ne  vous  effraye  pas, 
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Mesdames,  les  opérations  militaires  au  Congo  empruntent 
à la  brousse  africaine  un  caractère  original  qui  simplifie 
les  conceptions  et  les  mouvements. 

Nous  examinerons  successivement  : 

La  géographie  de  l’Üellé,  les  traits  caractéristiques  des 
populations  azandées,  le  camp  de  Dungu  et  la  façon  dont 
les  forces  de  l’Uellé  ont  été  utilisées  dans  les  expéditions 
de  1896  et  de  1897.  Le  but  de  cette  causerie  étant  exclu- 
sivement militaire,  l’esquisse  géographique  et  ethnogra- 
phique des  régions  de  l’Uellé  sera  sommaire;  elle  devra 
exclure  toutes  les  peintures,  tous  les  détails  de  mœurs 
comme  aussi  les  appréciations  commerciales  et  politiques. 
Cette  réserve  rendra  peut-être  notre  travail  plus  aride  et 
lui  donnera  un  cachet  plus  sévère,  mais  les  brillants  hors- 
d’œuvre  n’appartiennent  pas  aux  études  militaires  : nous  vise- 
rons surtout  à la  rapidité  et  à la  clarté. 

L’UELLÉ. 

L’Uellé  coule  de  l’Est  à l’Ouest  sur  une  longueur  de  900 
à 1000  km.  jusque  Jakoma  où  il  prend  le  nom  d’Ubanghi. 
A Djabbir,  il  est  large  de  500  m.  Les  nombreux  rapides 
qu’il  présente  ne  le  rendent  accessible  qu’aux  pirogues. 

La  rive  droite  se  compose  d’une  série  de  terrains  lar- 
gement ondulés,  couverts  d’herbes,  d’arbustes  rabougris. 
Les  vallées  des  rivières  sont  boisées,  souvent  marécageuses. 
Le  sol  argileux  est  peu  fertile. 

L’angle  Uellé  Bomokandi  présente  à peu  près  le  même 
caractère,  mais  le  sol  y est  plus  propre  aux  cultures.  Au 
Sud  de  l’Uellé  Bomokandi  s’étend  la  grande  forêt  équato- 
riale. Si  le  règne  végétal  est  peu  intéressant  dans  l’Uellé 
— j’en  excepte  la  grande  forêt  et  les  vallées  de  quelques 
affluents  importants,  le  Bomokandi  notamment  — le  règne 
animal  y est  des  mieux  représentés:  l’éléphant,  d’abord, 
est  loin  de  disparaître  de  l’Uellé.  Les  énormes  quantités 
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d’ivoire  amenées  sur  nos  marchés  proviennent  surtout  des 
stocks  détenus  chez  les  chefs.  Quant  à la  chasse,  elle  n’a 
certes  pas  augmenté  depuis  notre  occupation....  mais  je 
touche  ici  à la  question  commerciale  et  j’ai  hâte  d’arriver 
aux  Azandés. 

Toute  la  région  au  Nord  de  l’Uellé,  depuis  le  confluent 
du  Bomu  jusqu’à  la  Dungu,  est  habitée  par  les  Azandés 
ou  Niams-Niams.  Au  Sud  vivent  les  Mobalis,  les  Abaram- 
bos,  les  Mambettous,  les  Moumvous;  et  chez  ces  derniers 
les  tribus  naines  dites  Tikketikke. 

Nous  ne  nous  occuperons  que  des  Azandés;  leur  grou- 
pement en  grands  sultanats  leur  donne  une  importance 
militaire  toute  spéciale.  Quant  aux  autres  populations,  elles 
sont  très  divisées  et  très  dociles. 

LES  AZANDÉS. 

Originaires  du  Soudan,  les  Azandés  ont  envahi  l’Uellê 
il  y a un  siècle  et  demi.  Au  moyen  des  renseignements 
recueillis  chez  les  sultans,  leurs  chefs,  on  a pu  retracer 
la  généalogie  presque  complète  de  leurs  belliqueuses  tri- 
bus; ces  indications,  complétées  par  les  travaux  d’explo- 
ration du  Dr  Swynfurth  en  1870,  du  Dr  Jumker  en  1882-83, 
des  officiers  belges  depuis  1887,  permettent  d’établir,  d’une 
façon  exacte,  les  différentes  étapes  de  cette  migration. 

En  différents  points,  surtout  vers  l’Ouest,  les  Azandés 
ont  passé  i’Uellé;  ils  sont  même  parvenus  jusque  Basoko. 
Dans  le  Haut-Uellé  les  fortes  populations  Mambettou  ont 
tenu  ces  conquérants  en  échec;  les  Mumous  de  l’Est  fai- 
blissaient et  se  laissaient  fortement  entamer  quand,  en  1892, 
survint  l’expédition  \Tan  Kerckhoven,  qui  imposa  des  fron- 
tières aux  sultans  azandés.  Si  j’insiste  sur  ces  indications, 
c’est  afin  de  faire  ressortir  ce  caractère  particulier  des 
populations  du  Nord  de  l’Uellé,  qui  sont  le  résultat  de  la 
fusion  aujourd’hui  presque  intime  d’anciennes  tribus  indi- 
gènes et  de  conquérants  venus  du  N. -O. 
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Les  grands  chefs  azandés  qui  se  partagent  le  N.  du 
district  sont:  Djabbir,  Sémio,  Sassa,  Mopoï,  Bili,  N’Doruraa, 
Guéria,  Reuzi,  Bokoïo.  Ils  reconnaissent  le  haut  pouvoir 
de  l’Etat;  on  conçoit  que  dès  le  début  de  notre  occupa- 
tion, cette  soumission  ait  été  purement  conventionnelle, 
mais  aujourd’hui,  l’organisation  militaire  du  district  a 
progressé,  les  troupes  sont  fortes,  instruites,  aguerries, 
disciplinées  et  notre  autorité  est  effective. 

Assimilons  pour  fixer  les  idées,  la  grandeur  de  l’un  de 
ces  sultanats  à 2 ou  3 provinces  belges.  En  général,  la 
résidence  du  chef  azandé  occupe  le  centre  de  ses  Etats. 
Souvent  un  sultan  a plusieurs  résidences,  répondant  à des 
besoins  d’ordre  différent:  la  chasse,  la  guerre, ...etc  Ces 
villages  sont  rarement  pallissadés  : les  Azandés  emploient 
peu  ou  pas  de  fortifications. 

Dans  un  rayon  d’une  lieue  résident  les  guerriers  per- 
manents armés  de  fusils;  le  restant  du  territoire  est 
partagé  entre  ses  fils,  ses  frères,  ses  lieutenants  qui 
s’installent  de  façon  analogue;  entourés  également  de  leurs 
fidèles,  ils  disséminent  au  loin,  à 5 ou  6 lieues,  leurs 
petites  chiff  indigènes. 

Vous  voyez  que  semblable  organisation  est  essentielle- 
ment militaire  et  qu’elle  est  bien  en  harmonie  avec  le 
caractère  belliqueux  que  je  vous  signalerai  tantôt.  Aussi, 
chez  les  Azandés  pas  de  grandes  agglomérations  comme 
chez  les  autres  tribus  du  Congo;  un  éparpillement  rationnel, 
reconnaissons-le,  de  tous  petits  hameaux  comprenant  un 
nombre  de  cases  et  de  greniers  3,  4,  5 en  rapport  avec 
l’importance  du  chef  et  de  son  personnel. 

Au  physique,  l’Azandé  offre  un  aspect  distingué;  grand, 
la  figure  régulière,  sans  tatouage,  les  cheveux  artistement 
tressés  en  nattes  tombantes,  il  porte  fièrement  son  grand 
pagne  de  rocco. 

Au  moral,  on  trouve  chez  lui  les  qualités  et  les  défauts 
communs  à tous  les  nègres,  plus  les  mauvais  instincts  des 
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Turcs  dont  il  a subi  le  contact  de  1860  à 1888.  L’Azandé 
est  brave  jusqu’à  la  témérité:  nous  avons  vu  chez  N’Doruma 
notre  carré  assailli  à plusieurs  reprises  par  des  rangs  de 
lanciers  s’avançant  dans  un  ordre  parfait  en  dépit  des 
nombreux  vides  que  nos  albinis  créaient  parmi  eux.  Il 
est  guerrier  et  chasseur  distinct;  il  me  sera  donné  tantôt 
de  caractériser  sa  tactique  Si  au  premier  abord,  et  servi 
en  cela  par  un  regard  de  grande  expression,  l’Azandé 
paraît  franc,  vous  découvrez  bien  vite  chez  lui  la  défiance, 
la  ruse,  la  dissimulation,  la  cruauté,  ce  bel  apanage  des 
races  musulmanes.  Il  est  superstitieux  au  possible,  et 
quoi  qu’il  en  dise,  cannibale  comme  les  autres  peuples  de 
l’Uellé. 

Il  est  beau  parleur;  il  manie  avec  adresse  la  périphrase 
et  a conservé  de  ses  rapports  avec  les  Turcs  le  langage 
imagé  des  orientaux.  Reuzi,  qui  vient  d’accompagner  le 
commandant  Ghaltin  au  Nil,  est  notamment  un  véritable 
orateur  voire  même  un  polémiste  spirituel.  11  possédait 
évidemment  des  qualités  natives  au-dessus  de  la  moyenne, 
mais  il  a su  s’assimiler  bien  vite  la  verve  des  Derviches  au 
milieu  desquels  il  n’a  vécu  que  3 ou  4 ans. 

L’armement  de  guerre  des  Azandés  comprend  3 ou  4 
petites  lances,  un  bouclier  et  un  ou  2 couteaux  de  jet; 
en  tous  temps,  ils  portent  un  couteau  de  bras  à la  mode 
soudanaise.  Les  fidèles  sont  armés  de  fusils  à piston  et 
même  de  fusils  rayés,  dérobés  jadis  aux  marchands  bar- 
thoumiens  et  aux  Turcs. 

Un  mot  des  cultures  et  des  villages. 

Les  Azandés  pratiquent  des  cultures  hâtives:  la  patate 
douce,  le  maïs,  le  sorgho,  l’éleusim,  le  manioc.  Ces  cul- 
tures épuisent  naturellement  bien  vite  le  sol  ; aussi,  les 
villages  se  déplacent  fréquemment  ; d’autre  part,  les  néces- 
sités politiques  amènent  souvent  des  modifications  dans 
les  groupements.  Il  en  résulte  que  chez  ces  tribus  guer- 
rières, les  habitations  n’ont  pas  tout  le  confort  que  l’on 
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trouve  sur  la  rive  gauche  de  l’Uellé,  chez  les  Mambettous 
et  les  Abarambos  La  maison  consiste  en  un  cylindre  en 
feuilles  tressées  ou  en  terre  surmonté  d’un  toit  conique 
en  herbe.  A chaque  maison  correspond  un  grenier,  celui-ci 
se  compose  d’un  cylindre  en  terre  sur  pilotis  à toit  conique 
mobile;  tout  près  un  petit  hangar.  Au  milieu  ou  à pro- 
ximité des  grands  villages  des  chefs,  un  hangar  conique 
sert  pour  les  réunions. 

Aux  abords,  le  terrain  est  défriché  et  cultivé  dans  un 
rayon  en  rapport  avec  l’importance  du  village. 

Les  Azandés  sont  peu  industrieux  : ils  achètent  leurs 
armes  chez  leurs  voisins  du  Sud  les  Mobatis,  les  Aba- 
rambos et  les  Mambettous.  Ils  ne  cultivent  que  le  juste 
nécessaire. 

Il  résulte  de  cette  organisation  territoriale,  de  ce  mor- 
cellement à l’extrême,  que  les  Azandés  n’attachent  pas 
grande  importance  à la  défense  de  leurs  villages  et  de 
leurs  maigres  cultures  L’ivoire,  leur  seule  richesse,  est 
toujours  enterré  ou  immergé  dans  des  endroits  connus 
seulement  du  chef  et  de  quelques  fidèles.  En  cas  de  guerre, 
les  femmes  et  les  enfants  sont  cachés  en  dehors  des  lignes 
probables  d’opérations  et  les  troupes  sont  concentrées  en 
une  seule  masse  de  façon  à couvrir  la  résidence  du  sultan. 

O 

Ces  données  générales  suffiront,  je  l’espère,  pour  vous 
donner  la  physionomie  du  pays  où  nous  ferons  mouvoir 
tantôt  les  troupes  du  camp  de  Dungu. 

DUNGU. 

Le  district  de  l’Uellé  est  divisé  en  4 zones  dont  les  chefs - 
lieux  sont  Djabbir,  Uerré,  Nyangara  et  Van  Kerckhovenville. 
Chaque  zone  comprend  3 ou  4 postes  d’un  effectif  en 
soldats  variant  de  60  à 80.  Les  chefs  des  zones  disposent 
en  plus  d’une  réserve  de  100  à 150  hommes.  Administra- 
tivement, il  y a une  compagnie  par  zone. 
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Après  la  mémorable  expédition  du  commandant  Van 
Kercklioven  au  commencement  de  1894,  l’État  dut  organiser 
fortement  sa  frontière  est  de  l’Uellé,  afin  de  repousser 
éventuellement  les  bandes  madhistes  qui  infestaient  l’Equa- 
toria.  Le  poste  de  Dungu  fut  fortifié  dans  ce  but. 

Dungu,  au  confluent  du  Kibali  (Haut-Uellé)  et  de  la  Dungu, 
est  un  fort  de  tracé  pentagonal.  11  date  de  1893.  Le  dé- 
veloppement total  des  cinq  faces  est  d’environ  450  m. 
L’enceinte  consiste  en  un  parapet  surmonté  d’une  palis- 
sade : c’est  la  “ Zériba  « . Les  deux  faces  dirigées  vers 
l’angle  Dungu-Kibali  sont  précédées  d’un  fossé  de  3 m. 
de  largeur  sur  2 m.  50  de  profondeur.  Le  flanquement 
est  assuré  par  trois  barbettes  palissadées  garnies  de  canons 
à tir  rapide  ; la  grande  barbette  avec  observatoire,  flan- 
quant les  fronts  est,  est  surélevée  de  2 m.  50  au-dessus 
du  terrain  naturel  : ses  trois  canons  peuvent  fouiller  effi- 
cacement le  secteur  probable  d’attaque.  Dans  le  fort  s’élèvent 
les  habitations  d’Européens  et  les  magasins,  le  tout  construit 
en  briques;  à l’extérieur  se  profile  le  camp,  protégé  par 
une  palissade;  la  ferme  encombrée  de  bétail  est  installée  à 
une  demi -heure  en  aval,  sur  la  rive  droite  du  Kibali. 

11  y a un  an  à peine,  Dungu  était  encore  le  point 
extrême  de  l’occupation  congolaise  dans  le  Haut-Uellé. 
Par  suite  de  son  importance  considérable,  au  double  point 
de  vue  offensif  et  défensif,  de  nombreux  ravitaillements 
y avaient  été  emmagasinés.  La  garnison,  forte  de  700 
hommes,  était  divisée  en  8 pelotons  commandés  par  des 
officiers  ou  sous-officiers  européens.  Le  fort  avait  comme 
annexe  le  camp  de  Kabassidu,  à 6 heures  de  marche  au 
Sud,  où  se  trouvaient  250  hommes. 

La  subsistance  des  deux  stations  était  assurée  par  les 
laborieuses  populations  Mambettu. 

Aujourd’hui  le  camp  de  Dungu  a perdu  son  caractère 
de  place  d’arrêt  et  de  base  d’opérations.  Et  comme  la  route 
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Nyangara-Surrur  a intérêt  à utiliser  plutôt  Kabassidu,  Dungu 
sera  probablement  déclassé. 

Le  cadre  que  je  me  suis  imposé  ne  comporte  pas  l’étude 
des  moyens  d’instruction  et  d’éducation  du  soldat  noir. 
Qu’il  me  suffise  de  vous  dire  que  le  camp  de  Dungu  n’ayant 
que  des  préoccupations  militaires,  le  service  y était  orga- 
nisé comme  dans  une  caserne  belge.  Notre  but  idéal  à 
tous,  n’étant  en  somme  que  la  réalisation  de  ce  qu’on  nous 
a enseigné  ici  depuis  notre  jeunesse,  le  travail  était  facile 
et  hautement  profitable. 

Voici  d’ailleurs  le  tableau  du  service  journalier: 

■ Réveil  à 5 heures. 

5 h.  3/4,  parade  de  garde  — un  officier  ou  un  sous-offi- 
cier, étant  de  service  chaque  jour  avec  son  peloton. 

6 h.,  déjeuner  des  blancs. 

6 h.  1/4,  appel  aux  clairons. 

6 h.  1/2,  rappel  pour  l’exercice  qui  prend  fin  à 9 h 1/2. 
Il  est  divisé  en  2 parties:  pendant  la  Ie  partie,  de  6 h.  1/2, 
à 7 h,  1/2,  travail  en  ordre  serré  sous  le  commandement 
des  gradés  noirs  puis  des  chefs  de  pelotons.  Tous  les  jours 
un  peloton  se  rend  au  tir. 

De  7 h.  1/2  à 8 h.,  repos  et  visite  des  malades  par  les 
chefs  de  peloton. 

De  8 h.  à 9 h.  1/2,  travail  en  ordre  dispersé  dans  la 
brousse. 

A 9 h 1/2,  défilé  général. 

Après  l’exercice,  rapport  chez  le  commandant  du  camp, 
où  l’on  s’occupe  de  la  répartition  du  travail,  des  puni- 
tions à infliger  etc. 

De  10  h.  à 11  1/2,  travail  aux  constructions  et  aux  plan- 
tations. Les  femmes  y participent  jusqu  a 11  li. 

A 11  h.  1/2,  bain  sous  la  direction  de  l’officier  de  garde. 

A midi,  second  déjeûner  des  blancs. 

De  11  h.  1/2  à 2 h.  1/4,  repos. 

A 2 h.  1/4,  appel  général.  Communications  diverses, 
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lecture  et  application  des  punitions  infligées  au  rapport 
et  théorie  sur  le  tir  et  le  service  de  campagne  jusque 
3 heures. 

De  3 h.  à 5 1/2,  travail.  Exercice  et  tir  pour  les  retar- 
dataires, deux  fois  par  semaine  exercice  du  cadre  et  travail 
aux  pièces. 

A 6 h.  1/2,  dîner. 

A 8 h.  1/2,  retraite  et  à 9 h.  appel  du  soir. 

Deux  jours  par  semaine  la  moitié  de  la  garnison  se  ren- 
dait, sans  armes,  pour  l’achat  de  vivres,  aux  marchés 
indigènes  les  plus  voisins. 

Tous  les  mois,  deux  ou  trois  pelotons  étaient  envoyés 
en  reconnaissance  à 4 ou  5 jours  de  marche  du  fort. 

Chaque  mois  également,  alerte  de  nuit. 

Vous  comprenez  aisément  que  ce  contact  de  tous  les 
jours  avec  les  mêmes  soldats,  que  l’émulation  habilement 
exploitée  entre  les  pelotons  de  nationalités  différentes, 
devaient  produire  des  résultats  sérieux.  Vous  les  appré- 
cierez dans  le  récit  de  la  campagne  menée  en  mars  avril 
1896  par  les  troupes  de  Dungu,  sous  la  direction  du  com- 
mandant Chai  tin  contre  les  chefs  azandés,  Bili  et  N’Doruma. 

Je  vous  rappelle  que  Bili  est  l’assassin  du  capitaine 
Bonvalet  et  du  sergent  De  Vos  (1894)  et  que  N’Doruma  est 
le  meurtrier  du  capitaine  Janssens  et  du  sergent  Van 
Holsbeek  (février  1895). 

L’action  de  l’Etat  était  donc  légitime  et  nos  soldats 
avaient  comme  nous  des  frères  à venger. 

Nos  forces  comprenaient  : quatre  pelotons  de  125  hommes 
commandés  par  quatre  Européens  et  l’escorte  du  comman- 
dant forte  de  70  hommes,  soit  un  total  de  570  soldats. 

Le  peloton  est  divisé  comme  en  Belgique  en  deux  sec- 
tions et  quatre  escouades. 

Le  l1'  peloton  comprenait  une  section  de  miliciens  de  sept 
ans  d’origine  Bakoussou  (amont  des  Faits)  et  une  section  de 
volontaires  de  trois  ans  d’origine  Mobengué  (Bas-Uellé). 
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Le  2e  peloton  était  formé  de  miliciens  de  sept  ans 
(Batétélas)  ; 

Le  3e  peloton  de  Haoussas,  volontaires  de  trois  ans 
recrutés  à la  côte  anglaise;  le  4e  également  de  miliciens 
Batétélas. 

Quant  à l’escorte  du  commandant,  elle  était  constituée 
d’éléments  d’origines  diverses. 

Au  moment  du  départ  du  Dungu,  l’expédition  comptait 
5 pelotons,  le  5e  formé  de.  volontaires  Mobengués  de  trois 
ans;  mais  son  chef,  le  sergent-major  Lejeune,  mourut 
d’hématurie  dès  le  début  de  la  campagne  et  une  escouade 
de  Mobengués  fut  ajoutée  à chacun  des  autres  pelotons. 

Les  soldats  avaient  revêtu  la  meilleure  tenue,  la  cou- 
verture en  laine  roulée  en  bandoulière.  Ils  portaient  30 
cartouches  dans  la  cartouchière,  2 paquets  de  10  dans  une 
ceinture  en  forte  toile  et  10  kgs  de  vivres  secs  de  réserve 
dans  une  besace. 

Par  escouade,  et  suivant  un  rôle  prescrit  par  le  chef 
de  peloton,  les  hommes  portaient  en  outre: 

4 couteaux-machettes, 

2 haches, 

2 pelles  Linneman 

et  4 caissettes  de  180  cartouches. 

L’approvisionnement  total  en  cartouches  n’était  donc  que 
de  62  par  soldat. 

Il  n’en  a été  dépensé  que  21  en  moyenne  durant  toute 
la  campagne. 

Par  peloton,  le  soldat  infirmier  portait  une  boîte  de 
médicaments  usuels  et  des  bandes. 

La  colonne  n’était  suivie  que  de  25  porteurs  mambettous 
et  abarambos:  5 par  blanc. 

Aucune  femme  n’accompagnait. 

Quelques  mots  de  la  façon  de  marcher  et  de  combattre 
dans  l’Uellé. 

On  suit  généralement  les  sentiers  indigènes  ; parfois,  si 
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une  coupure  paraît  profitable,  on  marche  à la  boussole 
à travers  herbes,  taillis,  cultures.  Les  soldats  de  tête  tracent 
le  chemin  à la  bâche  et  au  couteau. 

Dès  le  début  de  la  saison  sèche  (dans  l’Uellé  de  novembre 
à avril),  les  herbes  qui  ont  atteint  une  hauteur  considé- 
rable, sont  brûlées.  Vers  janvier,  toutes  les  herbes  ont 
disparu  et  les  belles  plaines  de  ces  régions  se  couvrent 
d’un  léger  gazon  ; c’est  l’époque  par  excellence  pour  mener 
campagne  : on  voit  bien,  les  rivières  sont  facilement  fran- 
chissables et  de  nombreux  troupeaux  d’antilopes  offrent 
un  ravitaillement  assuré  et  de  1er  ordre. 

Ci-contre  l’ordre  de  marche  adopté  par  le  commandant 
Clial  tin. 

Ce  dispositif  me  paraît  être  le  plus  parfait  que  l’on 
puisse  utiliser  dans  ces  régions.  Le  commissaire  général 
de  l’Uellé  l’a  conservé  dans  sa  marche  vers  Redjaf  et,  de 
l’avis  de  l’un  de  ses  officiers  revenu  récemment,  il  s’en 
est  très  bien  trouvé. 

Dès  le  début  de  notre  séjour  à Dungu,  nous  avions  éla- 
boré quelques  notes  réglant  une  formation  de  marche  de 
guerre  sur  quatre  colonnes,  à peu  près  identique  à celle 
donnée  comme  exemple  dans  le  Manuel  du  Cercle  d’étu- 
des coloniales  ; mais  après  quelques  jours  d’application,  nous 
avons  dû  y renoncer.  Le  manuel  ne  se  dissimule  d’ailleurs 
pas  les  difficultés  que  rencontrera  la  formation  qu’il  pré- 
conise. 

La  marche  sur  deux  colonnes  se  prête  à toutes  les  éven- 
tualités: attaques  de  front,  de  flanc,  enveloppement;  elle 
présente  d’autre  part  cet  avantage  considérable  pour  des 
troupes  noires  de  formation  récente,  de  n’exiger  du  sol- 
dat qu’une  seule  préoccupation:  l’extérieur. 

Quand  l’ennemi  est  signalé,  le  commandant  peut  ordon- 
ner aux  porteurs  de  s’avancer  entre  les  deux  pelotons 
d’arrière.  A chaque  couvert,  à chaque  rivière,  arrêt,  re- 
connaissance. 
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En  général,  on  se  met  en  route  à G heures  précises  du 
matin  et  on  s’arrête  à 11  1/2  heures  au  plus  tard. 

Le  matin  au  réveil  — à 4 h.  1/2  ou  5 h.  — inspection 
de  l’armement,  des  munitions  et  des  10  ks  de  vivres  de 
réserve;  renouvellement  de  quelques  pansements. 

En  arrivant  à l’étape,  aussitôt  après  l’installation  du 
camp,  visite  des  malades,  envoi  des  brigades  de  chasseurs. 

La  formation  habituelle  de  campement  est  le  carré. 
Chaque  face  présente  un  développement  égal  au  front 
d’un  peloton  sur  deux  rangs. 

Le  système  de  sûreté  est  assuré  par  des  groupes  de 
trois  sentinelles.  Chaque  chef  de  face  s’occupe  de  la  sûreté 
de  sa  zone  d’action. 

Le  lr  mars  l’expédition  quitte  Nyangara  se  dirigeant 
vers  le  Nord-Ouest. 

Le  10  mars,  nous  visitons  la  résidence  habituelle  de 
Bilé ; le  misérable  se  dérobe;  nous  trouvons  ses  villages 
abandonnés.  Les  prisonniers  nous  apprennent  que  Mopoï, 
oncle  de  Bilé,  s’est  concentré  plus  au  Sud;  le  commis- 
saire décide  de  marcher  vers  lui;  nous  envahissons  ses 
riches  territoires  le  15  mars;  Mopoï  se  déplace  latérale- 
ment et  rejoint  son  neveu  qui,  à la  tête  de  toutes  ses 
troupes  (4  à 5000  hommes),  cerne  le  camp  dans  la  nuit 
du  16  au  17. 

L’ennemi  fait  notre  jeu  ; car,  vis-à-vis  des  bandes  indi- 
gènes, une  troupe  instruite  et  disciplinée  a intérêt  à se 
laisser  envelopper:  elle  peut  ainsi  mettre  dès  le  début 
tous  ses  fusils  en  ligne. 

Le  17  de  grand  matin,  Bilé  attaque  à la  fois  deux  faces 
du  carré;  ses  hommes  font  assez  triste  contenance,  car 
à peine  les  deux  faces  assaillies  ont-elles  effectué  deux 
salves  que  toute  la  gent  Bili  bat  en  retraite  dans  le  plus 
grand  désordre.  Soixante  tués  gisent  aux  abords  du  carré. 
Chez  nous,  pas  la  moindre  égratignure. 

Cette  victoire,  quelque  modeste  qu’elle  soit,  a produit 


101  — 


un  excellent  effet  sur  nos  hommes  : la  confiance  en  eux 
et  en  leurs  chefs  s’est  affermie. 

Avant  de  continuer,  j’ouvrirai  une  parenthèse  afin  de 
vous  dire  comment  les  Azandôs  combattent. 

Le  sultan  décide  la  mobilisation  de  ses  forces  ; tous  les 
hommes  valides  accourent  à l’appel  des  gongs,  vers  leurs 
chefs,  qui  les  conduisent  au  lieu  de  concentration.  Nous 
avons  déjà  dit  que  les  femmes,  les  enfants  et  les  infirmes 
se  cachent  dans  les  bois  et  les  herbes  à proximité  de 
leurs  villages. 

Quant  à la  tactique  azandée  vous  verrez  qu’elle  rappelle 
celle  des  Grecs  et  Romains. 

Les  troupes  sont  fractionnées  en  autant  de  petites  masses 
qu’il  y a de  chefs  secondaires.  Ges  masses  de  100  à 
150  hommes,  se  forment  par  files  de  cinq,  six,  sept  lan- 
ciers en  profondeurs  : ces  files  sont  espacées  d’un  pas  ; 
dans  les  intervalles,  quelques  archers  (vieillards  et  ado- 
lescents) ; au  1er  rang  de  chaque  file,  un  guerrier  armé  d’un 
fusil  à piston.  Le  chef,  porteur  d’un  fusil  rayé,  se  tient  à 
une  aile  de  sa  troupe. 

Ges  masses  sont  formées  sur  deux  ou  trois  lignes  placées 
chacune  sous  le  commandement  d’un  grand  chef. 


La  d°  ligne  entame  le  combat,  les  autres  renforcent  et 
poursuivent. 
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Dès  qu’une  rencontre  est  imminente,  les  troupes  cam- 
pent en  formation  de  combat  généralement  en  arc  de 
cercle. 

Au  signal  d’attaque,  les  masses  de  lre  ligne  s’avancent 
en  rampant.  Il  est  évident  que  dans  cette  approche  les 
files  marchent  sans  trop  respecter  l’intervalle  initial,  en 
profitant  de  tous  les  couverts;  à 250  m.,  les  fusiliers 
ouvrent  le  feu;  deux  ou  trois  rangs  de  lanciers  s’élancent; 
s’ils  sont  repoussés,  ils  viennent  se  reformer  en  arrière; 
les  fusiliers  tirent  de  nouveau  et  les  rangs  intacts  se  por- 
tent à leur  tour  en  avant. 

Les  chefs  tués  sont  emportés.  Près  de  chaque  fusilier, 
quelques  lanciers  restent  couchés  pendant  l’action  et  s’em- 
parent de  l’arme  si  son  porteur  succombe. 

Après  le  combat  définitif,  qu’il  y ait  eu  victoire  ou  échec, 
les  troupes  se  dispersent  et  les  hommes  vont  retrouver 
leurs  femmes  et  leurs  enfants;  en  cas  de  victoire,  les 
villages  sont  réoccupés;  en  cas  de  défaite,  les  populations 
restent  cachées,  chaque  guerrier  protégeant  sa  famille. 

Après  l’affaire  de  Bili,  nous  reprenons  la  marche  vers 
le  Nord  et  8 jours  après  le  27  mars,  nous  prenons  contact 
avec  les  avant-postes  de  Bima,  frère  de  N’Doruma. 

Le  28  et  29,  combats  d’avant-garde;  les  pelotons  de  tête 
déjouent  deux  embuscades  et  infligent  quelques  pertes  aux 
Azandés. 

Le  31,  nous  marchons  vers  la  résidence  de  Bima.  Les 
sentinelles  ennemies  se  retirent  devant  nous  sans  combat- 
tre; nous  flairons  du  neuf.  A 10  heures,  nous  venons  de 
traverser  un  vilain  marécage;  la  colonne  reformée  se 
remet  en  marche;  elle  s’apprête  à gravir  une  hauteur 
assez  étendue  qui  domine  la  valée  de  la  Buyet,  quand  la 
la  pointe  d’avant-garde  et  les  flanqueurs  de  droite  et 
de  gauche  signalent  de  toutes  parts  des  éclaireurs;  la 
tête  ralentit  sa  marche;  à 10  heures  15  la  pointe  se 
replie  brusquement,  les  pelotons  de  tête,  s’arrêtent,  se 


- 103 


déploient  et  ouvrent  le  feu;  une  ligne  compacte  d’indi- 
gènes couchée  dans  les  herbes,  s’est  levée  précipitamment 
à 250  m.  en  avant  et  marche  vers  nous.  Les  deux  pelotons 
de  queue  se  portent  au  pas  de  course  en  potence  à droite 
et  à gauche,  les  bagages  entrent  dans  le  carré,  dont  la 
face  d’arrière  est  fermée  par  l’escorte  du  commandant.  A 
peine  nos  deux  pelotons  d’ailes  ont-ils  pris  position  qu’ils 
sont  attaqués  également.  Un  parti  ennemi  tente  même 
une  diversion  sur  nos  derrières. 

Cette  belle  attaque  de  Bima  est  conduite  avec  énergie; 
les  guerriers  azandés  s’avancent  en  bon  ordre  sous  un 
feu  terrible;  repoussés  une  première  fois,  ils  reviennent 
pour  un  second  assaut,  mais  notre  tir  bien  ajusté  leur 
inflige  de  telles  pertes  qu’ils  doivent  bientôt  battre  en 
retraite  ; nous  passons  à l’offensive,  et  la  poursuite  ne 
prend  fin  qu’à  midi  et  demi.  Les  clairons  sonnent  le 
rappel  général  et  la  colonne  se  reforme  au  sommet  de 
la  hauteur;  nous  avons  un  homme  tué  d’une  balle  à la 
tête,  103  cadavres  sont  comptés  aux  abords  directs  du 
front  de  combat;  ajoutez-y  les  tués  qui  gisent  au  loin, 
puis  les  nombreuses  victimes  de  la  poursuite,  et  vous 
arrivez  facilement  à un  total  de  250  morts.  Puis  'combien 
de  blessés  ! 

Chaque  soldat  a dépensé  en  moyenne  6 cartouches.  En 
somme,  la  tactique  des  troupes  blanches,  offensive  dans 
le  sens  stratégique,  revêt  au  combat  un  caractère  défensif- 
offensif  qui  permet  d’opposer  un  feu  maximum  aux  attaques 
toujours  rapides  des  indigènes. 

Nous  allons  camper  au  bord  de  la  Buyet;  l’après-midi 
les  soldats  après  avoir  enterré  leur  camarade,  se  livrent 
à un  Yango  infernal;  leurs  danses  et  leurs  chants  ne 
cessent  que  bien  tard. 

Nous  reconnaissons  la  position  occupée  par  Bima  le 
matin  ; les  lignes  de  feu  dessinent  un  immense  fer  à che- 
val; d’après  le  nombre  de  feux,  nous  estimons  les  forces 
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de  3500  à 4000  hommes.  Les  fusiliers  n’étaient  pas  nom- 
breux: une  dizaine  d’armes  rayées  et  tout  au  plus  50 
fusils  à piston. 

Le  4 avril,  nous  passons  l’Uerré  et  nous  campons  au 
bord  de  la  rivière.  Le  5 avril,  la  colonne  quitte  le  cam- 
pement à 7 heures  30  du  matin,  le  ciel  est  couvert,  la 
chaleur  est  très  supportable.  Un  vrai  temps  de  palabre. 

A 9 heures  25,  sur  un  vaste  plateau,  nous  découvrons 
un  grand  village:  le  prisonnier  qui  nous  guide  nous  ap- 
prend que  c’est  la  résidence  que  N’Doruma  s’est  fait 
construire  récemment  dans  un  but  défensif,  en  vue  de 
l’arrivée  des  blancs. 

Nous  comptons  trente  jolies  cases  et  autant  de  greniers 
éparpillés  sur  une  superficie  de  2 à 3 hectares.  Au  milieu 
un  groupe  de  quelques  maisons  est  entouré  d’une  mince 
cloison  en  paille  d’un  développement  de  5 à 600  mètres. 

Dans  un  rayon  de  2 à 300  mètres,  le  terrain  est  abso- 
lument découvert;  au  delà,  les  arbustes  sont  assez  nom- 
breux et  forment  parfois  taillis;  un  sentier  nord  mène  à 
un  ruisseau  affluent  de  l’Uerré,  qui  coule  à 400  mètres 
du  village;  une  route  est,  large  de  lm50  à 2 mètres,  con- 
duit au  refuge  de  N’Doruma  sur  le  Iubbo  (territoire  fran- 
çais), sur  cette  route  se  trouvait  la  station  de  l’Etat.  Elle 
coupe  l*Uerré  au  delà  d’une  plaine  où  notre  adversaire 
comptait  nous  voir  arriver  le  5 avril;  je  vous  dirai  plus 
loin  ses  projets  et  vous  verrez  comment  ils  ont  été  déjoués. 

En  débouchant  sur  le  plateau,  les  éclaireurs  de  pointe 
aperçoivent  quatre  sentinelles  ennemies,  armées  de  fusils, 
se  retirant  vers  la  résidence;  ces  indigènes  incendient  deux 
maisons  et  se  sauvent  dans  les  taillis  Est. 

Le  village  de  N’Doruma  offrant  quelques  ressources  en 
vivres  (éleusine,  manioc),  le  commandant  décide  d’y  installer 
le  camp.  Le  carré  est  formé  à l’intérieur  de  la  cloison 
en  paille  dont  je  vous  ai  parlé;  les  sentinelles  sont  à 300 
mètres  en  avant  des  quatre  faces. 


s# 
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Nous  procédons  immédiatement  au  dégagement  du  champ 
de  tir  dans  un  rayon  de  150  mètres. 

Une  patrouille  envoyée  en  corvée  d’eau  par  le  sentier 
nord  vient  annoncer  que  la  rivière  est  occupée  par  une 
ligne  d’indigènes. 

Il  est  10  heures  15. 

Le  commandant  donne  l’ordre  au  chef  du  2e  peloton  de 
déployer  ses  Batétélas  en  tirailleurs  et  de  refouler  les 
Azandés  au  delà  du  cours  d’eau;  la  moitié  du  premier  pe- 
loton et  l’escorte  forment  respectivement  crochets  en  arrière 
à droite  et  à gauche. 

Le  commissaire  lui-même  marche  à la  gauche.  Cette 
troupe  se  porte  à 300  mètres  en  avant;  les  Azandés  se 
lèvent  brusquement,  le  2e  peloton  exécute  une  salve  et 
les  indigènes  lâchent  pied. 

A ce  moment,  les  sentinelles  des  trois  faces  du  carré 
restées  en  place,  annoncent  que  des  masses  indigènes 
approchent  de  toutes  parts;  ces  sentinelles  se  retirent  vers 
le  carré. 

Les  Azandés  accélèrent  leur  marche;  ils  se  montrent 
surtout  en  grandes  forces  vers  l’Est  et  vers  l’Ouest.  Les 
files  de  lanciers  sont  précédées  de  guerriers  armés  de 
fusils  à piston  qui  ouvrent  le  feu  à 250  mètres. 

Les  pelotons  restés  en  place  tirent  deux  salves,  elles 
n’arrêtent  pas  l’élan  de  l’adversaire  qui,  tout  en  subissant 
des  pertes  considérables,  parvient  à 100  mètres  du  carré. 
Ses  fusiliers  dirigent  un  feu  nourri  sur  les  blancs;  le 
sergent  Dupont  est  blessé  d’une  balle  d’arme  rayée  qui 
lui  traverse  le  haut  de  l’épaule,  n’entamant  d’ailleurs  que 
les  chairs. 

Dès  le  début  de  l’action  aux  faces  est  et  ouest,  le  chef 
du  2me  peloton  s’occupe  de  ressouder  sa  troupe  au  carré; 
ce  mouvement  s’exécute  par  déplacements  latéraux  succes- 
sifs avec  feu  d’une  cartouche  à chaque  arrêt. 

Le  commissaire  de  district  suit  ce  changement  de  front, 
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opposant  son  escorte  à une  bande  indigène  qui  essaie  de 
tourner  la  face  ouest.  Des  groupes  d’Azandés  armés  de 
fusils  rayés  (Albini,  Remington,  Mauser)  sont  postés  tout 
autour  de  la  position.  Ces  fusiliers  portent  la  tunique 
blanche  ou  l’uniforme  de  notre  « force  publique  »,  quel- 
ques-uns portent  même  la  tenue  derviche.  Nous  avons 
d’ailleurs  appris  par  la  suite  que  N’Doruma  a recueilli  de 
nombreux  déserteurs  madhistes  et  que  ces  Soudanais  con- 
stituent ses  meilleurs  tireurs. 

Il  est  10  heures  35’. 

A ce  moment,  l’ennemi  nous  cerne  à l’Est.,  au  Sud  et  à 
l’Ouest. 

Tous  nos  fusils  donnent. 

Après  plusieurs  assauts  malheureux,  les  lanciers  épuisés 
et  décimés  se  retirent  en  bon  ordre;  les  fusiliers  tiennent 
bon  et  protègent  cette  marche  rétrograde.  Les  faces  est  et 
ouest  avancent  de  50  pas.  ouvrent  le  feu  rapide;  l’ennemi  bat 
en  retraite  en  désordre.  A ce  moment  une  balle  frappe 
cruellement  le  commissaire  à la  main  gauche.  Les  clairons 
sonnent  la  charge,  le  peloton  de  Dupont  et  l’escorte  gar- 
dent le  campement,  les  autres  s’élancent  en  avant  à la 
poursuite. 

A midi  et  demi  rassemblement. 

La  colonne  reformée  immédiatement  quitte  le  village 
encombré  de  cadavres  et  va  camper  près  de  l’Uerré,  où 
était  installé  l’immense  campement  des  troupes  assaillantes 
d’Est.  Les  hommes  y trouvent  de  grandes  quantités  de 
farine. 

Nos  pertes  se  montent  à 6 tués  et  21  blessés.  Les  sol- 
dats ont  brûlé  en  moyenne  12  cartouches.  L’après-midi  se 
passe  à panser  le  Commissaire  et  le  sergent  Dupont,  à 
enterrer  nos  soldats  tués  et  à soigner  nos  blessés.  Il  fait 
nuit  depuis  longtemps  quand  nous  songeons  à nous  mettre 
un  buiscuit  sous  la  dent. 

Dans  la  matinée  du  6,  nous  visitons  le  lieu  de  combat 
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de  la  veille  ; quel  massacre  ! Que  de  cadavres  grimaçants! 
Il  y en  a G à 700  gisant  aux  abords  de  la  résidence  de 
N’Doruma.  Nous  basant  sur  le  nombre  de  feux  des  campe- 
ments, nous  estimons  les  forces  ennemies  à 10,000  hommes. 

N’Doruma  campait  depuis  trois  jours  en  cet  endroit. 
Qu’espérait- il  ? 

Il  comptait  certainement  voir  notre  colonne  gagner  la 
vallée  de  l’Uerré  en  suivant  le  sentier  qui  conduit  à l’an- 
cienne station  du  capitaine  Janssens.  Les  masses  dissi- 
mulées au  N.  et  au  S.  de  ce  sentier  dans  les  taillis  est 
seraient  tombées  sur  les  flancs  de  la  colonne  tandis  que 
les  forces  des  taillis  ouest  auraient  assailli  les  derrières. 
Avouez  que  cette  combinaison  ne  manque  pas  de  valeur 
tactique  ; vous  avez  vu  comment  elle  a été  déjouée. 

Le  7 avril,  nous  nous  mettons  en  marche  vers  l’Uellé; 
nous  comptons  arriver  à Suruangs  vers  le  15  ; le  retour 
s’effectue  dans  la  meme  formation  que  l’aller. 

N’Doruma  et  Bili  sont  à jamais  réduits,  mais  en  Afrique 
comme  partout  d’ailleurs,  il  convient  d’être  prudent  aussi 
longtemps  que  l’on  n’est  pas  rentré  dans  la  zone  amie. 

Le  16  nous  arrivons  à Lurnango  et  le  25  à Dungu. 


* 

* * 


Le  programme  que  je  m’étais  imposé  au  commencement 
de  la  causerie  est  épuisé  ; il  me  resterait,  suivant  l’usage 
antique  et  solennel  — à vous  remercier  de  votre  bienveil- 
lante attention;  cependant,  au  risque  d’abuser  de  votre 
complaisance  — et  vous  me  pardonnerez  en  faveur  de  l’in- 
tention— permettez-moi  d’ajouter  quelques  mots  sur  l’oc- 
cupation du  Nil,  sur  la  prise  de  possession  par  le  com- 
mandant Ghaltin  de  l’Equatoria,  l'ancienne  province  d’Emin, 
actuellement  une  zone  du  district  de  l’Uellé. 

Le  commandant  Ghaltin,  à peine  remis  de  sa  blessure, 
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quitta  O un  gu  pour  gagner  le  Nil,  tandis  que  l’inspecteur 
Dhanis  gagnait  le  même  objectif  en  prenant  Stanley-Falls 
puis  Wakubi  comme  base. 

Vous  savez  l’échec  que  subirent  les  colonnes  de  la  zone 
arabe  et  la  victoire  de  Ghaltin  à Redjaf. 

Le  rapport  du  vainqueur  des  Madhistes  a été  publié  et 
ses  succès  sur  les  bordes  derviches  sont  connus  ; nous 
nous  bornerons,  en  émettant  le  vœu,  de  voir  bientôt  le 
distingué  chef  de  l’Uellé  parmi  nous,  à apprécier  dans 
son  ensemble  au  point  de  vue  militaire  l’occupation  du  Nil. 

La  marche  rapide  du  commandant  Ghaltin  n’est  pas  un 
coup  de  chance  ; elle  avait  été  préparée  par  une  recon- 
naissance préalable  de  la  zone  entre  Kibali  et  Dungu  ; les 
troupes  instruites  et  disciplinées  ont  été  conduites  de  façon 
rationnelle  et  énergique.  Telles  étaient  la  logique  et  l’ha- 
bileté des  dispositions  prises,  que  même  la  révolte  de  la 
colonne  Lervi,  survenue  précisément  en  un  point  de  la  ligne 
Dungu-Redjaf,  n’a  pas  compromis  le  succès  des  forces  de 
l’Uellé. 

Redjaf  sera  bientôt  pourvu  d’une  forte  artillerie.  Ses  for- 
tifications améliorées  et  complétées,  en  feront  une  place 
d’arrêt  de  grande  valeur.  L’établissement  d’une  bonne  route 
Dungu-Surrur-ancien  Vatako-Gumbiri-Redjaf,  et  la  liaison 
par  le  Nil  avec  les  postes  du  lac  Albert  et  du  Haut-Ituri 
permettront  l’arrivée  facile  de  secours  dans  le  cas  peu  pro- 
bable où  des  fuyards  de  Karthoum  remonteraient  le  fleuve. 

Ce  récit  fidèle  d’une  opération  militaire  en  Afrique, 
serait  utilement  suivi  d’observations  et  de  conclusions 
concernants  différents  points  qui  ont  dû  attirer  votre 
attention  : 

Influence  de  l’instruction  militaire  du  blanc,  son  souci 
constant  de  se  plier  aux  exigences  fondamentales  de  l’art 
de  la  guerre,  les  mêmes  dans  tous  les  pays,  l’étude 
patiente  et  attentive  du  soldat  noir,  cet  élément  d’une  si 
grande  mobilité  d’esprit.... 
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Mais  je  n’ai  pas  encore  atteint  l’âge  où  l’on  donne  des 
leçons.  Je  me  permettrai  simplement  de  dire  aux  jeunes 
camarades  qui  se  rendront  un  jour  là-bas,  qu’une  instruc- 
tion militaire  solide  donne  aux  troupes  coloniales  une 
puissance  morale  telle  que  les  actions  répressives  devien- 
nent l’exception. 

En  d’autres  termes:  grande  force  permet  bonté  extrême, 
c’est  ainsi  qu’il  faut  comprendre  le  rôle  qu’exige  de  nous, 
officiers,  l’œuvre  civilisatrice  du  Roi. 


Le  lieutenant  R.  Dubreucq. 


Rapport  du  Secrétaire-Général, 

Messieurs, 


En  exécution  de  l’article  28  des  statuts,  je  viens  vous 
soumettre  l’exposé  général  des  travaux  de  la  société  depuis 
le  rapport  de  mon  prédécesseur  paru  au  bulletin  de  1896- 
1897. 

Les  membres  effectifs  par  décision  du  18  décembre  1896 
ont  appelé  à la  présidence  de  la  société  Monsieur  Albert 
Yan  Zuylen,  qui  a su  imprimer  une  activité  nouvelle  à 
nos  travaux.  Sous  sa  direction  de  nombreuses  conférences 
ont  eu  lieu,  et  c’est  grâce  à l’impulsion  bien  courte  don- 
née par  lui,  que  notre  société  a continué  ses  séances  pendant 
les  trop  longs  mois  que  la  maladie  retient  loin  de  nous 
notre  estime  président. 

Il  fut  installé  en  séance  du  15  janvier  1897,  et  rappela 
les  services  éminents  rendus  à la  Société  de  Géographie 
par  son  ancien  président  et  fondateur  M.  le  lieutenant 
général  Wauwermans.  Celui-ci  remercie  la  Société  pour 
la  médaille  d’or  qui  lui  est  remise,  et  le  titre  de  président 
honoraire  qui  lui  est  décerné. 

M.  Etn.  Grandgaignage  fut  élu  vice-président  en  rem- 
placement de  M.  Smekens,  démissionnaire,  et  les  membres 
me  firent  le  grand  honneur  de  m’appeler  aux  fonctions 
de  secrétaire  général. 

Nous  avons  eu  le  regret  de  perdre  trois  membres  dé- 
voués, conseillers  de  la  société:  MM.  Baguet,  De  Boe  et 
Delcourt,  décédés  au  cours  de  cette  année  sociale,  et  qui 
furent  remplacés  comme  conseillers  par  MM.  B.  Bech,  F. 
Noël  et  Jules  Mertens. 
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Les  conférences  furent  très  nombreuses,  variées  et  in- 
téressantes. 

M.  P.  Danco,  ancien  agent  de  l’État  indépendant,  nous 
signala  dans  sa  causerie  sur  le  Congo  les  progrès  immenses 
réalisés  au  centre  de  l’Afrique  et  l’inanité  des  reproches 
obstinés  faits  à cette  belle  oeuvre  de  colonisation  et  de 
civilisation. 

M.  le  lieutenant  de  la  Kethulle  de  Ryhove  nous  parla  du 
Pays  des  Niams-Niams.  Il  se  trouva  avec  Van  Kerckho- 
ven  dans  la  région  de  l’Uellé  et  fut  délégué  près  du 
sultan  Rafaï.  Le  conférencier  décrivit  les  mœurs,  les 
productions  et  les  sites  du  pays  des  Azandés. 

Alors  que  les  événements  politiques  attiraient  l’attention 
générale  vers  l’Orient,  M.  DeCeuleneer,  professeur  à l’Uni- 
versité de  Gand,  vint  nous  donner  une  conférence  remar- 
quable et  très  documentée  sur  l 'Ile  de  Crête.  Après  avoir 
traité  le  point  de  vue  géographique  et  géologique,  M. 
De  Ceuleneer  retraça  l’histoire  glorieuse  de  la  Crête  an- 
tique et  la  lamentable  série  d’oppressions  que  ce  malheu- 
reux pays  a subies  dans  l’ère  moderne. 

M.  Jules  Leclercq,  vice-président  de  la  Société  royale  de 
Géographie  de  Bruxelles,  voyageur  infatigable  et  qui  nous 
donna  tant  de  belles  conférences,  nous  apporta  le  résul- 
tat des  constatations  intéressantes  faites  au  cours  de  son 
voyage  dans  l’Insulinde.  Sa  conférence  intitulée  « Le  Java 
et  le  Congo  au  point  de  vue  colonial  » fit  ressortir  que 
le  Congo  deviendrait  un  jour  pour  la  Belgique  une  source 
de  richesse  et  une  colonie  de  première  valeur  comme 
Java  l’est  pour  la  Hollande. 

Dans  la  séance  du  7 mai  1897,  notre  concitoyen  M. 
l’avocat  Georges  Caroly  fit  une  causerie  charmante  sur 
J’ Egypte  et  les  impressions  artistiques  et  humoristiques 
qu’il  y ressentit. 

M.  Locamus,  créateur  des  usines  de  Diégo-Suarez  et  pré- 
sident de  la  société  l’Alimentation  Française,  traita  de 
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Madagascar  et  V alimentation  européenne.  Il  nous  signala 
les  ressources  immenses  que  le  commerce  européen  trou- 
vera dans  cette  nouvelle  colonie  française,  spécialement 
au  point  de  vue  de  l’exportation  des  viandes. 

Athènes  ; tel  fut  le  titre  et  le  sujet  d’une  causerie  de 
M.  l’ingénieur  Hauttecoeur  de  Bruxelles,  un  lettré  et  obser- 
vateur consciencieux,  enthousiaste  des  mœurs  et  des  régions 
helléniques. 

Madame  de  Mayolle  nous  retraça  le  “ Voyage  d'une  Fran- 
çaise au  Nouveau- Mexique  ».  Elle  nous  mena  à Bloom- 
field,  centre  minier  de  cette  région  et  chez  les  Indiens 
Navaros.  En  un  langage  exquis  elle  nous  fit  assister  aux 
dangers  de  cette  expédition  et  retraça  le  tableau  des  pri- 
vations endurées. 

M.  Etienne  Bichet,  un  des  premiers  européens  qui  se 
soient  aventurés  au  Klondyke,  est  venu  nous  parler  de 
Y Alaska,  de  ses  ressources  minières  et  des  mœurs  des 
Indiens  de  cette  région. 

Un  voyageur  émérite  M.  Henri  Mager,  membre  du  Con- 
seil des  Colonies  de  France,  nous  fit  part  de  ses  Souve- 
nirs de  voyage  aux  îles  de  la  côte  orientale  d'Afrique. 
Mayotte,  Nossi-Bé,  la  Réunion  et  plus  spécialement  Mada- 
gascar, avec  leurs  richesses  et  leurs  produits,  furent  décrits 
dans  une  conférence  du  plus  haut  intérêt. 

Enfin  M.  le  lieutenant  Dubreucq  nous  parla  des  Opé- 
rations Chciltin  dans  le  Haut-Uellé.  Après  avoir  retracé 
rapidement  l’origine  ethnographique  des  Azandés  et  autres 
peuples  riverains  de  l’Uellé,  il  nous  décrivit  la  marche 
de  la  colonne  qui  châtia  le  sultan  N’Doruma  et  la  prise 
de  possession  par  le  commandant  Chaltin  de  l’Equatoria, 
l’ancienne  province  d’Emin  pacha.  Le  conférencier  donna 
des  détails  très  intéressants  sur  le  mode  d’attaque  des  Azan- 
dés, et  la  formation  des  colonnes  de  marche. 

Un  de  nos  membres,  M.  le  professeur  Ed.  Becli  continua 
son  cours  de  géographie  commerciale.  En  quatre  confé- 
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ronces  il  nous  parla  des  Etats-Unis , détaillant  successive- 
ment l’orographie  et  les  races,  l’agriculture,  l’industrie  et 
le  commerce  de  cette  vaste  région.  Ces  causeries,  témoi- 
gnant de  beaucoup  d’érudition,  eurent  le  grand  mérite  de 
nous  présenter  d’une  façon  agréable  et  lucide  les  progrès 
de  tout  genre  réalisés  aux  Etats-Unis. 

La  Société  publia  le  tome  XXI  de  son  bulletin  et  com- 
mença la  publication  du  tome  XXII. 

En  dehors  de  la  plupart  des  conférences  signalées  ci-dessus 
et  des  procès-verbaux,  le  bulletin  contient  : 

1°)  les  bilans  géographiques  des  années  1896  et  1897  par 
le  frère  Alexis  Gachet,  qui  constituent  des  inventaires 
consciencieux  et  complets  de  tous  les  faits  importants  : 
découvertes,  annexions,  explorations,  etc. 

2°)  une  description  détaillée  avec  planches  de  l’appareil 
enregistreur  <•  le  Contrôleur  de  route  » pour  assurer  la 
sécurité  de  la  navigation,  par  M.  Ed.  Becli. 

3°)  des  notes  fort  savantes  de  M.  Fernand  Bonnet,  inti- 
tulées “ Notes  pour  servir  à l’histoire  des  émigrations 
anciennes  des  Anversois  dans  les  pays  d’outre-mer. 

4°)  un  travail  sur  « les  plus  grandes  profondeurs  de  la 
m er  » . 

5°)  « Un  séjour  au  Canada  » ; pages  captivantes  et  de  grand 
mérite  littéraire  par  Hélia. 

6°)  Des  extraits  inédits  de  l’ouvrage  de  M.  Maurice 
Letellier  sur  les  Spitzbergen. 

7°)  Au  Klondyke,  de  M.  Etienne  Richet;  des  notes  de 
route  fort  intéressantes. 

8°)  Une  fête  japonnaise  du  même. 

9°)  Quelques  événements  géographiques,  ensemble  de 
notes,  traductions  et  extraits  par  le  secrétaire. 

La  Société  mit  une  somme  de  cinq  cents  francs  à la 
disposition  du  comité  formé  pour  ériger  à Wilrijck  un 
monument  à la  mémoire  du  père  De  Deken,  le  voyageur 
intrépide,  compagnon  du  prince  Henri  d’Orléans,  et  le 
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missionnaire  infatigable,  qui  prit  une  si  large  part  à 
l’œuvre  de  civilisation  au  Congo. 

Il  me  reste  à exprimer  le  regret  de  voir  un  grand  nom- 
bre de  nos  membres  effectifs  se  désintéresser  complète- 
ment de  nos  travaux. 

L’absentéisme  sévit  surtout  chez  les  plus  anciens  d’entre 
nous,  qui  donnèrent  naguère  plus  d’un  témoignage  d’intérêt 
à la  société. 

Qu’il  me  soit  permis  d’exprimer  l’espoir  de  les  revoir 
tous  à nos  séances;  ils  voudront  bien  comme  par  le  passé 
venir  communiquer  à leurs  collègues  le  résultat  de  leurs 
études  ou  de  leurs  voyages. 

II  serait  désirable  de  recruter  également  des  membres 
parmi  les  jeunes  gens,  qui  s’occupent  davantage  des  ques- 
tions coloniales  et  des  événements  géographiques  intéres- 
sant le  commerce  ou  l’industrie. 

Dans  un  centre  commercial  et  maritime  important,  comme 
l’est  Anvers,  il  semble  qu’il  faille  rencontrer  un  grand 
nombre  d’esprits  hantés  des  problèmes  économiques  et 
coloniaux  se  posant  à notre  époque  avec  une  inéluctable 
insistance,  et  quelque  invétérées  que  puissent  paraître  les 
habitudes  et  les  traditions  commerciales  de  nos  nationaux, 
il  doit  se  trouver  parmi  nous  des  hommes  qui  cherchent 
un  remède  aux  situations  de  l’heure  présente  dans  l’étude 
et  l’exploration  de  contrées  nouvellement  ouvertes  à 
l’activité  européenne.  A tous  ceux-là  la  Société  de  Géo- 
graphie fait  appel.  Ils  nous  trouveront  toujours  disposés 
à encourager  leurs  efforts,  et  heureux  de  pouvoir  applau- 
dir à leurs  succès. 


Edouard  Janssens. 


La  séance  est  ouverte  à 8 1/2  heures  du  soir  à l’hôtel 
de  ville,  salles  des  mariages,  sous  la  présidence  de  M. 
Henri  Sermon,  conseiller,  en  l’absence  du  président  et 
des  vice-présidents  qui  se  font  excuser.  Le  secrétaire- 
général  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  réunion 
précédente,  qui  est  approuvé. 

Le  président  accorde  la  parole  à M.  l’avocat  Jules  Mer- 
tens, secrétaire-adjoint,  qui  veut  bien  venir  nous  conter 
les  observations  recueillies  au  cours  d’une  excursion  dans 
les  pays  Scandinaves. 

Sous  le  titre  « Impressions  de  Scandinavie  » le  confé- 
rencier nous  promène  dans  les  rues  de  Copenhague,  Stock- 
holm et  Christiania.  Il  s’attache  à nous  faire  connaître 
les  mœurs  et  l’aspect  caractéristique  de  ces  trois  capitales. 
A côté  de  notes  géographiques  et  d’une  description  des 
institutions  et  corps  universitaires  d’Upsala,  l’orateur  nous 
fait  connaître  avec  beaucoup  de  verve  ses  aventures  de 
touriste  dans  l’intérieur  de  la  Norvège. 

Cette  causerie  parsemée  de  réflexions  aussi  justes  que 
spirituelles,  obtient  un  grand  succès,  et  le  président  félicite 
le  conférencier  qui  a donné  un  excellent  exemple  aux 
autres  membres  de  la  société. 

La  séance  est  levée  à 10  heures. 


Impressions  de  Scandinavie. 


Conférence  donnée  le  22  avril  1898,  à la  Société  Royale 

de  Géographie  d'Anvers, 

par  M.  V avocat  Jules  Mertens,  secrétaire-adjoint. 


La  Société  Royale  de  Géographie  d’Anvers  a fait  à un 
modeste  touriste  l’honneur  immérité  de  lui  laisser  apporter 
à ses  membres  le  récit  de  quelques  impressions,  recueillies 
au  cours  d’un  récent  voyage  au  pays  des  Sagas  et  des, 
moins  légendaires,  Vikings. 

En  acceptant  l’aimable  invitation  qui  m’était  faite  j’aurais 
dû  me  souvenir  que  cette  tribune  a été  abordée  par  des 
voyageurs  illustres,  qui  vous  parlèrent  de  pays  nouveaux 
et  de  découvertes  marquantes. 

Vous  voudrez  donc  considérer  mes  notes  de  touriste 
comme  une  simple  diversion. 

* 

* * 

La  Scandinavie  m’apparut  pour  la  première  fois  sous 
les  dehors  d’un  modeste  souper... 

C’était  à bord  du  steamer,  qui,  de  Lubeck,  nous  con- 
duisit à la  capitale  danoise.  L’heure  du  repas  annoncée 
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à grands  coups  de  cloche,  nous  descendîmes,  en  files 
d’oignons,  trébuchant  sur  le  mackintosh  à traîne  d’un 
milord  anglais,  ou  la  plaid  majestueux  d’une  matrone 
allemande,  par  l’escalier,  raide  comme  une  échelle,  qui 
plonge  dans  les  entrailles  du  navire. 

Hélas!  quel  spectacle  nous  attendait  dans  ce  « dining 
room  » flottant:  une  immense  table,  disparaissant  totale- 
ment sous  le  plus  affreux  désarroi  culinaire  qu’on  se 
puisse  imaginer. 

Avec  le  plus  charmant  mépris  de  l’harmonie,  et  comme 
un  défi  aux  susceptibilités  les  plus  légitimes  de  nos 
estomacs  délicats,  voisinaient,  sur  cette  table,  l’inévitable 
tonnelet  d’anchois  et  la  terrine  de  caviar,  écrasant  de 
leur  poids  une  assiettée  de  beurre;  un  consommé  faisant 
de  l’œil  à une  truite,  celle-ci  à son  tour  lorgnant  mélan- 
coliquement les  restes  fumés  d’un  malheureux  saumon 
découpé  en  petits  morceaux;  tandis  que,  pour  leur  faire 
cortège,  se  serraient,  en  rangs  pressés,  de  mignonnets 
beefsteaks,  des  concombres,  des  radis,  des  tranches  de  veau, 
du  fromage  de  chèvre,  des  anguilles,  des  quartiers  de 
jambon,  des  cerises,  des  langues  de  bœuf,  des  cuisses  de 
canard,  des  ailes  de  poulet,  des  queues  de  homard  agré- 
mentées d’une  quinzaine  de  confitures  différentes;  enfin, 
de  cet  océan  de  victuailles  émergeaient,  de  distance  en 
distance,  comme  autant  de  phares,  de  gigantesques  bou- 
teilles « d’acquavit — Gela  s’appelle  une  collation  «à  la 
suédoise  ». 

J’eus  d’abord  un  moment  de  stupeur;  mais,  peu  à peu, 
témoin  de  la  sérénité  parfaite,  avec  laquelle  des  estomacs 
féminins,  compatriotes  de  Nansen,  de  Thorvaldsen  ou  de 
Berzelius,  absorbaient,  un  à un,  ces  mets  variés,  accentués 
de  fréquentes  rasades  d’eau  de  vie,  je  compris  aussitôt  que 
je  me  trouvais  sous  une  autre  latitude  et  que  le  Nord  a, 
somme  toute,  ses  petites  exigences. 

Seigneur,  pardonnez  le  péché  de  gourmandise  que  je 
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commis  ce  jour-là;  j’en  fus  puni  et  vous  savez  que  le 
remords  m’en  pesa  longtemps  sur  la...  conscience. 

* * 

Copenhague  est  une  grande  et  belle  ville  d’apparence 
moderne,  avec  vue  immédiate  sur  la  mer,  le  long  de 
laquelle  s’étale  un  parc  délicieux:  la  « Lange  Linie  ». 

L’animation  dans  certaines  rues  comme  l’Oestergade  et 
l’Amagertorv  est  extrême.  Des  magasins  aux  étalages 
somptueux  y attirent  l’œil  du  flâneur,  tandis  que  les  Danoi- 
ses, toutes  en  toilettes  printannières,  souvent  décolletées, 
s’initient  à reproduire  le  dernier  cri  de  la  mode.  Ce  cri 
doit  être  parfois  bien  déchirant...  pour  la  bourse  du  mari. 

Chose  étrange,  la  température  du  Danemark,  sauf  dans 
le  Nord  du  Jutland,  est  fort  douce.  L’hiver  y dure  à peine 
4 mois,  et  la  moyenne  de  l’année  est  de  6 1/2  degrés  au- 
dessus  de  zéro.  Nous  y trouvâmes  l’explication  de  l’habi- 
tude qu’on  y contracta  de  se  vêtir  d’une  façon  aussi  légère; 
fort  heureusement:  entre  le  costume  et  le  caractère....  il 
y a,  dit-on,  une  nuance  ... 

En  consciencieux  touristes,  nous  nous  mîmes,  il  va  de 
soi,  à admirer  les  conceptions  géniales  que  Thorvaldsen, 
ce  Phidias  des  temps  modernes,  éternisa  dans  le  marbre. 
Le  musée,  construit  en  forme  de  tombe  étrusque,  qui  lui 
est  dédié,  contient  au  delà  de  300  de  ses  œuvres. 

Le  grand  sculpteur  passa  la  partie  active  de  sa  vie  en 
Italie,  et  ne  revint  qu’au  soir  de  son  existence,  dans  sa 
vieille  ville  de  Copenhague.  La  nation  tout  entière,  fré- 
missante d’enthousiasme,  accourut  pour  l’acclamer,  s’atteler 
à son  char  et  le  couronner  de  lauriers.  Jamais  artiste  ne 
fut  mieux  compris,  plus  admiré,  plus  aimé  que  lui! 

Poursuivant  nos  pérégrinations  artistiques,  nous  débou- 
châmes au  Ny-Carlsberg-Glyptothek,  musée  dont  un  brasseur- 
mécène  eut  la  généreuse  fantaisie  de  doter  sa  ville  natale. 

Des  sculptures  admirables,  notamment  celles  du  Français 
Falguière,  en  constituent  le  plus  puissant  attrait. 
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Dans  ce  décor  magnifique,  les  Copenhaguois  venaient 
d’installer  une  exposition  internationale  des  beaux-arts,  et 
nous  eûmes  ainsi  la  satisfaction  d’y  voir,  appréciées  à leur 
juste  valeur  par  les  dilettanti  du  Nord,  des  toiles  fort 
heureuses  de  nos  artistes  belges  les  plus  choyés. 

Les  Espagnols  — pauvres  Espagnols  — y avaient  en- 
voyé des  productions  nombreuses  et,  ma  foi,  fort  inté- 
ressantes. C’est  grand’  pitié  que  les  hidalgos  délaissent  si 
obstinément  nos  exhibitions. 

Pourquoi,  au  revers  de  leurs  habitudes,  pouvait-on  con- 
stater là-bas  une  pareille  profusion  d’envois;  à moins, 
qu’en  peinture,  comme  ailleurs,  les  extrêmes  ne  se  touchent. 

Une  constatation  que  nous  eûmes  également  l’occasion 
de  faire,  nous  trouvant  plus  tard  à Stockholm,  c’est  que 
les  grands  musées  du  Nord  contiennent  presque  tous  des 
richesses  picturales  insoupçonnées. 

Ainsi,  le  musée  national,  présente  à la  curiosité  du 
visiteur  le  célèbre  Jugement  de  Salomon  par  Rubens;  les 
Disciples  du  Christ  à Emails  de  Rembrandt;  d’adorables 
portraits  du  même  ainsi  que  plusieurs  Jordaens.  Voilà 
pour  les  Ecoles  flamande  et  hollandaise,  celles  qui  nous 
tiennent  le  plus  étroitement  au  cœur. 

Les  constructions  curieuses  foisonnent.  Je  cite  au  hasard  : 
l’étrange  tour  du  « vor  Frelsers  Kirke  « (église  de  Notre 
Sauveur)  dont  on  fait  l’ascension  par  un  escalier  extérieur, 
à rampe  dorée,  rayonnant  jusqu’au  pinacle;  la  Bourse, 
d’une  facture  charmante,  en  vieux  style  hollandais,  tandis 
que,  ahurissante  surprise,  émerge  du  centre  de  ce  temple 
du  commerce  une  tour  métallique,  formée  de  quatre  alli- 
gators dont  les  queues  s’enroulent,  avec  la  grâce  d’une 
colonne  torse;  je  ne  saisis  pas  la  portée  de  ce  quadrige 
— ou  de  ce  quatuor  — d’un  nouveau  genre. 

Les  négociants  de  l’endroit  n’ont  pourtant  rien  de  cruel 
ni  de  farouche  — ils  ne  sont  pas  très  voraces  — aussi 
leur  égide  est-elle  une  pure  antithèse.  On  est  frappé  de 
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la  façon  calme,  sereine,  joyeuse  même,  dont  se  font  les 
entretiens  d’affaires  ; peu  de  mines  pensives  ; beaucoup 
de  visages  francs  et  ouverts,  on  se  croirait  dans  un  « con- 
versation-hall »,  après  dîner. 

Dans  une  nef  latérale  se  dégage  une  salle  de  lecture 
pourvue  des  principaux  journaux  européens  et  des  revues 
commerciales  et  autres  du  Danemark  ainsi  que  de  l’étran- 
ger ; ajoutez  à cela  une  bonne  bibliothèque,  où  l’on  peut 
se  procurer  sans  peine  les  renseignements  les  plus  variés. 
• •••••«  •••• 

Le  territoire  du  Danemark  est  généralement  plat,  par- 
fois ridé  de  légères  ondulations  auxquelles  l’imagination 
danoise  a crû  pouvoir  donner  le  nom  prétentieux  d’Alpes. 
— Elles  rappellent  plutôt  les  Alpines  de  Tarrascon. 

Vers  l’Ouest,  les  côtes  sont  protégées  contre  l’envahis- 
sement des  flots,  par  de  puissants  ouvrages  d’art.  Le 
Danemark,  de  ce  côté  — comme  par  bien  d’autres  — res- 
semble étonnamment  à la  Hollande. 

Les  deux  tiers  du  sol  se  composent  de  terres  arables; 
les  céréales  constituent  le  produit  agricole  le  plus  important. 

Enfin  l’élève  du  bétail  est  d’une  prospérité  inouïe,  la 
production  annuelle  se  monte  à plus  de  2 millions  de 
bêtes  à cornes. 

* 

* * 

A la  différence  du  Danemark,  dont  le  sol  ne  renfer- 
me que  de  la  chaux  et  de  la  marne,  la  Suède  possède 
des  richesses  métallurgiques  incomparables.  Les  fers  de 
Dalicarlie  p.  ex.  sont  réputés  dans  le  monde  entier,  plus 
on  avance  vers  le  Nord,  du  côté  de  Gellivara  (actuelle- 
ment point  terminus  des  chemins  de  fers  suédois),  plus 
on  approche  du  haut  de  la  frontière  norvégienne,  plus 
cette  production  devient  opulente  ; le  minerai  se  trouve 
à fleur  de  terre  et  son  rendement  est  supérieur  d’un 
tiers  à celui  des  plus  beaux  spécimens  des  autres  pays. 
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La  question  que  je  rencontre  est  traitée,  in  extenso,  par 
un  de  nos  concitoyens,  très  au  courant  des  choses  du 
Nord,  Monsieur  De  Mey,  dans  un  article  fort  intéres- 
sant paru  dans  le  supplément  littéraire  du  journal  « Het 
Handelsblad  ». 

Le  littoral  de  la  Suède  ne  s’élève  guère  au  delà  de 
80  m.  au-dessus  de  la  mer,  sur  une  profondeur  d’envi- 
ron 70  kilomètres.  Cette  zone  du  littoral  est  généralement 
couverte  de  prairies,  saut*  vers  le  Nord  et  l’Est,  où  les 
immenses  forêts  qui  couvrent  la  Suède  comme  d’un  man- 
teau, descendent  jusque  sur  les  bords  du  golfe  de  Bothnie. 

Le  sol  s’exhausse  vers  l’Ouest  et  va  rejoindre  la  chaîne 
de  « Alpes  Scandinaves  » — plus  sérieuses,  celles-ci  que 
leurs  petites  cousines  du  Danemark  — elles  forment  du 
Nord  au  Sud  la  limite  entre  la  Suède  et  la  Norvège  ; 
l’altitude  moyenne  de  ces  montagnes  est  d’environ  1000  m. 

La  plupart  des  rivières  de  la  Suède  quoique  très  flotta- 
bles ne  sont  guère  navigables  — heureusement  que  les 
lacs  sont  extrêmement  nombreux  et  que  le  génie  moderne 
a su  les  relier  par  des  travaux  de  canalisation  admirables. 

Quant  au  climat,  notons  que  la  différence  de  tempéra- 
tures est  très  sensible  pour  les  diverses  parties  du  pays, 
tandis  que  la  moyenne  au  Sud,  en  Scanie,  est  de  8°,  et 
même  de  8°  66’  dans  l’île  de  Gotland,  elle  n’est  plus  que 
de  5°  56’  à Stockholm. 

Les  hêtres  ne  résistent  plus  au  froid  de  la  capitale. 
La  fonte  des  neiges  commence  à Stockholm  vers  la  fin 
d’avril  ; mais  la  végétation  y est  extraordinairement  hâtive. 

Cette  rapidité  de  la  croissance  des  végétaux  est  encore 
plus  marquée  dans  les  régions  tout-à-fait  septentrionales. 

Au  mois  de  juin,  le  jour  étant  presque  continuel  et  la 
terre  ne  subissant  aucune  déperdition  nocturne  de  calo- 
rique, l’on  y recueille  de  l’orge  au  bout  de  six  semaines. 

Puisque  nous  en  sommes  à considérer  la  durée  des  jours; 
disons  qu’à  l’extrémité  du  golfe  de  Bothnie,  le  jour  le 
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plus  long  est  de  21  h.  1/2 , et  le  plus  court  de  2 h.  1/2; 
à Stockholm  le  jour  le  plus  long  est  de  1S  h.  1/2  et  le 
plus  court  de  G h.  1/2;  au  Sud  le  jour  le  plus  long  est 
de  17  1/2  h.  et  le  plus  court  de  7 h.  1/2. 

Mais  c’est  surtout  dans  le  Nord  de  la  Norvège  que  l’on 
peut  dire  que  les  jours  se  suivent  et  ne  se  ressemblent  pas: 

C’est  ainsi  que  le  jour  qui  commence  à poindre  le  15 
mai  dure  jusqu’au  29  juillet  (c’est-à-dire  2 1/2  mois);  le 
phénomène  inverse  se  constate  en  hiver  : les  ombres  de 
la  nuit,  qui  descendent  sur  la  terre  le  19  novembre,  ne 
parviennent  à se  dissiper  que  le  26  janvier  suivant.  — Et 
l’on  ose  dire  que  c’est  du  Nord  que  nous  vient  la  lumière. 

L’on  a ainsi  le  plaisir  original  de  faire  ses  visites  de 
nouvel  an  en  pleine  obscurité,  il  est  vrai  que  pendant 
cette  période  de  l’année  les  aurores  boréales  sont  fréquentes 
et  que  celles-ci  valent  bien  en  clarté  nos  meilleurs  arcs 
à incandescence. 

* 

* * 

« Quand  Dieu  sépara  les  eaux  de  la  terre,  dit  un  proverbe 
Scandinave,  il  oublia  la  Suède  ». 

Je  constatais  l’entière  exactitude  de  ce  dicton,  tandis 
qu’installé  dans  la  mansarde  d’un  “ sop  vagen  » ou  wagon- 
lit,  je  regardais  d’un  œil  d’envie  les  paupières  closes  de 
mon  compagnon  de  voyage,  comme  moi,  installé  au  « pa- 
radis ».  En  guise  d’orchestre,  nous  avions  à deux  mètres 
au-dessous  de  nous,  un  couple  de  dormeurs  septentrio- 
naux s’obstinant  à ronfler  en  un  duetto  échevelé  les  fugues 
les  plus  étourdissantes  du  maëstro  Grieg,  entrecoupées  de 
brusques  arrêts  et  de  gigantesques  points  d’orgue...  qui 
me  faisaient  tressauter...  avec  dans  le  cerveau  des  sensa- 
tions vagues  de  frein  que  l’on  serre,  de  roues  qui  grincent, 
de  vapeur  que  l’on  renverse... 

Ah  ! maudits  soient  les  gens  qui  ont  la  musique  dans 
le  nez.... 
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Pour  rompre  l’ennui  de  cette  veille,  où  j’apparaissais 
comme  un  objet  de  curiosité  étendu  sur  un  rayon  d’éta- 
gère, je  piquais  d’heure  en  heure  une  tête  indiscrète  par 
une  fenêtre  à guillotine,  à l’effet  de  « reconnaître  le  pays  ». 

Je  vous  avoue  que  je  ne  le  « reconnaissais  » pas  du 
tout,  mais  pas  du  tout  : rien  de  nos  poétiques  champs 
de  betteraves,  ou  bien  de  nos  plaines  immenses  où  se 
dandinent  à l’aise  d’élégants  pourceaux  aussi  roses  que 
des  pêches,  et  où  flânent  des  vaches  massives  comme  des 
affûts  de  canons,  — * les  pauvres  « ! leur  vie  semble  un 
long  ahurissement,  et,  ma  foi,  messieurs  les  veaux,  leurs 
héritiers  présomptifs,  ont  mille  fois  raison  de  verser  tant 
de  pleurs.... 

Le  bétail  ici,  a dû  se  noyer  dans  ses  larmes;  de  là, 
sans  doute,  l’origine  de  ces  immenses  réservoirs  d’eau. 
Ce  qu'on  en  voit,  mon  Dieu,  c’est  effrayant  ! 

Pays  trois  fois  heureux!  On  n’y  connaît  pas  certaines 
misères,  jamais  on  n’y  est  « à sec  « ! 

Aux  lacs,  dont  les  ondes  adorablement  lustrées,  vont  baiser 
en  clapotant  des  quartiers  de  granit  violacé,  succèdent  d’in- 
terminables forêts  de  bouleaux,  de  sapins  et  d’épiceas,  qui 
restent  accrochés  aux  flancs  du  rocher,  grâce  à de  perpétuels 
prodiges  d’équilibre.  Pourtant,  Monsieur  le  Vent,  leur  en- 
nemi en  titre,  se  met  en  devoir  d’en  décrocher  quelques- 
uns  à l’occasion,  et  de  rouler  impitoyablement  leurs  cada- 
vres mutilés  jusqu’aux  bords  de  la  route.  Ils  restent  là, 
les  délaissés,  sans  sépulture. 

De  distance  en  distance  émergent  de  proprettes  construc- 
tions de  bois,  toutes  teintes  en  rouge  vif,  habitacles  où  naissent 
et  meurent  de  longues  générations  de  rudes  campagnards. 

Les  paysans  de  Suède  ont  presque  tous  le  bonheur 
incomparable  d’être  propriétaire;  je  dis  bonheur,  car  de 
nos  jours  il  est  universellement  admis,  n’est-ce  pas,  que 
toute  joie  du  cœur,  toute  sérénité  de  l’âme  s’incarne 
nécessairement  dans  un  titre  de  propriété. 
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L’étendue  de  ces  domaines  ruraux  est  en  moyenne  d’une 
vingtaine  d’hectares. 

Les  seigneurs  en  blouse  — les  blousés  — qui  leur 
commandent,  échangent  presque  quotidiennement  la  bêche 
du  laboureur  et  la  cognée  du  bûcheron  pour  le  fusil 
du  chasseur. 


Mais,  déjà  le  paysage  s’anime,  les  villages  plus  peuplés 
et  plus  nombreux,  laissent  percevoir  de  ci,  de  là  le 
minaret  gracieux  de  la  villa  ou  la  tour  imposante  et 
altière  de  la  demeure  seigneuriale;  on  sent  l’approche  de 
la  grande  ville. 

Mu  par  la  secousse  de  mon  œil  inquisitorial,  mon  nez 
— faut-il  en  avoir  en  voyage  — se  tend  une  dernière 
fois  au  dehors,  comme  pour  sonder... 

de  l'horizon  l’immensité  profonde... 

Cette  fois,  par  toutes  les  barbes  de  mes  aïeux,  « ça  y 
est  55,  ou  plutôt,  « nous  y sommes  55...  suivis  de  nos  vali- 
ses au  ventre  protubérant,  et  d’un  portefaix  qui  n’avait 
pas...  oublié  le  sien,  nous  humons  enfin  l’air  qu’on  respire 
à Stockholm. 

On  a souvent  comparé  la  capitale  suédoise  à la  cité 
des  Doges.  L’analogie  me  paraît  quelque  peu  forcée,  et 
m’est  avis  que  les  dissemblances  sont,  au  contraire,  nom- 
breuses. 

Venise  est  une  ville  dont  les  constructions,  échouées 
sur  autant  de  bancs  de  sable  « lézardent  « harmonieuse- 
ment au  soleil;  le  calme  y est  presque  effrayant;  l’inon- 
dation a tout  envahi.  Çà  et  là  glissent  de  sombres  et 
mystérieuses  gondoles,  autant  de  cercueils,  balancés  par 
le  rythme  éternel  des  eaux.  Les  palais  les  plus  récents 
y sont  dorés  par  la  poussière  de  trois  siècles,  tout  y 
parle  du  passé,  de  splendeurs  défuntes.  Le  cœur  de  la 
cité  depuis  longtemps  a cessé  de  battre,  et  les  habitants 
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qui  d’un  pas  hâtif  s’en  vont  le  long  de  ses  murs  — n’en 
déplaise  à ces  toutes  gracieuses  dames  de  la  Piazzo  di 
San  Marco  — m’apparaisent  comme  autant  d’anachronismes 
en  chair  et  en  os. 

Stockholm,  hissée  en  terrasses  âpres  et  grandioses  sur 
des  îles  rocheuses,  chante  un  hymne  à la  vie,  proclame 
en  un  somptueux  langage  le  triomphe  de  l’opiniâtreté  et 
de  l’effort  humains,  vainqueurs  des  résistences  formidables 
de  la  nature. 

Dans  certains  quartiers  de  la  ville,  notamment  dans  l’île 
de  Skeppsholmen  et  dans  celle  de  Kungsholmen,  des 
pans  de  rochers  ont  le  mauvais  goût  de  pousser,  de  façon 
inattendue,  un  lambeau  de  tête  chauve  au-dessus  des 
maisons,  pour  mieux  assister  au  spectacle  de  leur  défaite. 

Le  lac  Màlar  et  le  Saltsjôn  tributaires  de  la  Baltique, 
promènent  à travers  la  capitale  le  cortège  interminable 
de  leurs  flots  courts,  mutins  et  querelleurs. 

Des  ponts  admirables,  et  plus  spécialement  le  Norrbrô 
(pont  du  Nord)  — s’étendant  entre  la  place  de  Gustave 
Adolphe  et  le  Palais  Royal,  forment  des  avenues  « sus- 
pendues »,  par  où  s’écoule  le  mouvement  intense,  origi- 
nal et  varié  de  cette  incomparable  cité. 

Loin  d’être  encombrées  de  constructions  pressées  les 
une  contre  les  autres  et  écrasées  en  un  entassement  symé- 
trique de  mur  de  Chine,  les  rives  sont  au  contraire  em- 
bellies par  des  constructions  immenses,  bien  isolées,  aux 
lignes  gracieuses,  disposées  avec  un  art  infini.  Des  parcs 
luxuriants,  comme  le  Kungstrâdgarden  et  le  Berzelüpark, 
viennent  rompre  la  monotonie  de  la  pierre,  tandis  qu’au 
loin  l’œil  se  perd  dans  la  contemplation  de  forêts  opaques, 
dont  les  arbres,  aux  troncs  d’un  blanc  crayeux,  dérou- 
lent en  gigantesque  Parthénon  la  colonnade  sans  fin  de 
leurs  fûts  argentés. 

La  population  — doublée  en  moins  de  quinze  ans  (275,000) 
grâce  surtout  à l’afflux  incessant  de  l’émigration  campa- 
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gnarde  — est  joyeuse,  accueillante,  bon-enfant.  Je  le  com- 
prends sans  peine:  on  s’y  sent  heureux  de  vivre.  Le 
cadre  dans  lequel  est  placé  notre  existence  exerce  sur 
celle-ci  une  impression  quasi-physique. 

La  forte  race  du  Nord  apparaît  ici  en  plein  épanouissement. 

Les  hommes  sont  énormes,  admirablement  proportion- 
nés; le  visage  débordant  de  santé,  les  membres  bien  mus- 
clés, le  corps  droit  comme  un  I et  pourtant,  ils  n’ont 
rien  de  la  raideur  du  Germain,  ni  de  la  démarche  pesante 
et  massive  du  Russe. 

Je  me  rappelle  m’être  arrêté  bien  souvent  — en  faisant 
de  tristes  retours  sur  moi -même  — à contempler  la  haute 
stature  des  agents  de  police  de  l’endroit  « les  grands 
parmi  les  grands  » ; leur  tenue  impeccablement  correcte, 
leurs  gants  blancs  trempés  dans  la  farine  fraîche  ; leur 
casque  doré,  se  dandinant  à une  altitude  d’environ  six 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer...  me  bouleversaient. 

Dieu  a donné  au  Suédois  une  compagne  digne  de  lui. 

Le  “ beau  sexe  » — ob  combien  beau  — porte  avec  hon- 
neur un  nom  qui,  à mon  avis,  « oblige  « au  moins  tout 
autant  que  la  noblesse. 

Certes,  toutes  ne  sont  pas  des  émules  de  Vénus,  mais 
un  grand  nombre  sont  d’une  beauté  remarquable. 

Gracieuses  et  communicatives,  habillées  avec  un  goût  et 
une  élégance  extrêmes,  elles  sont  l’orgueil  de  leur  pays; 
ce  n’est  pas  sans  raison,  ma  foi,  qu’on  les  appelle  « les 
Parisiennes  du  Nord  ». 

A l’encontre  de  ce  qu’on  observe  dans  nos  contrées, 
d’origine  soit  latine,  soit  semi -latine,  où  l’autorité  du 
paterfamilias  ancien,  absorbant  la  personnalité  même  de 
la  femme,  façonna  si  violemment  les  moeurs,  que  de  nos 
jours  encore,  on  semble  en  subir  comme  le  contre-coup 
éloigné,  les  peuples  Scandinaves,  s’appuyant  sur  un  passé 
tout  différent,  n’ont  pas  eu  à se  dégager  de  liens  aussi 
traditionnels. 
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La  femme,  en  Suède,  est  libre,  libre  et  respectée.  Son 
indépendance  s’affirme  sous  toutes  les  formes  et  dans  les 
plus  menus  détails  de  l’existence  : 

C’est  ainsi  qu’on  la  voit  monter  et  descendre  avec  une 
aisance  parfaite  des  « tramcars  » en  marche  ; parcourir 
en  vélocipède  les  rues  de  la  ville,  sans  être  jamais  accom- 
pagnée d’un  groom,  ou,  de  ce  qu’on  est  convenu  d’appe- 
ler un  “ cavalier  » alors  même  qu’il  est  à pied... 

La  femme  est  employée  des  postes,  photographe  de 
profession,  que  sais-je?  La  femme  — pardon  de  recou- 
rir à un  vocable  aussi  peu  galant  — la  femme  « rase  ». 

C’est  elle,  en  effet,  qui,  chez  les  barbiers  de  la  capitale, 
ensavonne  les  clients  et  armée  de  l’instrument  tranchant, 
que  vous  connaissez,  caresse  les  mentons  poilus  avec  une 
maestria  déconcertante. 


* 

* * 

Les  statues  de  bronze  abondent  dans  la  capitale  du  Nord 
et,  chose  peu  ordinaire,  elles  sont  presque  toutes  d’une 
coupe  superbe. 

Plusieurs  de  ces  œuvres  sont  dues  au  ciseau  de  Molin, 
le  plus  grand  sculpteur  dont  se  puisse  honorer  la  Suède. 

Je  n’ai  aucunement,  Mesdames  et  Messieurs,  l’intention 
de  vous  parler  des  ascenseurs  géants  de  Maria-Hissen  et 
de  Katarina-Hissen,  qui  à des  hauteurs  variant  entre  trente 
et  quarante  mètres,  vous  transportent  en  quelques  se- 
condes dans  la  ville  haute,  le  quartier  de  Sôdermalm.  Je 
glisserai  — bien  malgré  moi,  et  malgré  elles  sans  doute 
— sur  les  merveilles  picturales  que  l’on  admire  au 
musée  national,  harmonieusement  assis  sur  les  bords  du 
Saltsjôn.  On  y trouve  pourtant  des  tableaux  de  toute 
première  marque,  comme  la  Conspiration  des  Bataves 
contre  les  Romains  sous  Claude  Civiles , toile  immense, 
d’une  étrangeté  toute  Shakespearienne,  due  au  génie  de 
l’immortel  Rembrandt.  Tous  les  personnages  du  drame,  en 
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des  poses  sinistres,  s’entassent  et  gesticulent  à la  lueur 
rousse  d’une  torche,  tandis  que  le  fond  s’embrume  dans 
une  fumée  opaque,  pleine  de  mystère. 

Les  connaisseurs,  je  n’en  suis  pas,  classent  cette  œuvre 
immédiatement  après  la  Ronde  de  nuit , pièce  de  résis- 
tance du  musée  d’Amsterdam. 

J’y  admirai  aussi  longuement  un  autre  chef-d’œuvre  du 
maître  hollandais:  une  adorable  petite  tête,  qu’on  prétend 
être  celle  de  feu  son  cuisinier. 

A-t-il  dû  lui  faire  de  bons  dîners  cet  humble  marmiton 
dont  l’estomac  reconnaissant  du  peintre  a conservé  les 
traits  obscurs  à des  séries  de  générations,  alors  que  les 
ministres  les  plus  fameux  de  l’époque  sont  ensevelis  dans 
l’oubli  le  plus  complet! 

Je  passerai  sous  silence  les  impressions  que  j’ai  rame- 
nées de  la  visite  d’autres  curiosités  des  plus  attrayantes. 

Etrange  “ Musée  du  Nord  *,  excuse  ce  manque  de  cour- 
toisie; toi,  gigantesque  « Palais  royal,  « où  l’on  nous  reçut 
de  façon  si  peu  royale  - obligés,  comme  nous  le  fûmes, 
de  nous  fendre  à quatre  reprises  différentes  d’un  plan- 
tureux pourboire, — pardonne-moi,  si  je  te  brûle  la  politesse; 
toi  enfin,  sombre  « panthéon  « de  Riddarholms,  oû  « dort 
sous  le  marbre  toute  la  gloire  de  la  Suède  « je  ne 
m’arrêterai  plus  à rêver  devant  la  dépouille  mortelle  de 
ton  Gustave-Adolphe,  l’Alexandre  de  son  temps,  — d’ail- 
leurs mes  auditeurs  ne  me  le  permettraient  pas,  ils 
s’empresseraient  de  me  tirer  délicatement  par  la  manche, 
et  de  me  ramener  ainsi  au  sentiment  de  la  réalité. 


* 

* * 


Stockholm  se  trouve  au  centre  d’un  archipel,  de  près 
de  deux  mille  îles  toutes  mamelonnées,  boisées  et  se 
mirant  dans  une  onde  bleue.  Aussi  les  environs  de  la 
ville  sont-ils  charmants.  L’on  y peut  excursionner  à l’in- 
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fini.  Les  endroits  les  plus  visités  sont  les  châteaux  royaux 
de  Waxholm  et  de  Drottningholm,  le  lac  Salé  d’une 
limpidité  telle  qu’on  y peut  distinguer  avec  une  netteté 
remarquable  les  objets  flottant  à plusieurs  mètres  sous  le 
niveau  de  l’eau;  enfin  la  petite  ville  d’Upsala,  fameuse  par 
sa  Cathédrale  gothique  du  13me  siècle,  bâtie  sur  les  plans 
d’un  architecte  français  Etienne  de  Bonneuil,  fameuse 
surtout  par  son  Université. 

Ce  n’est  ni  l’ancienneté,  pourtant  bien  imposante  de 
l’Université  d’Upsala  (elle  date  de  1477),  ni  le  nombre  de  ses 
étudiants  (s’élevant  à 1800)  qui  nous  intéresse  outre  mesure  ; 
ce  qui  éveille  davantage  l’attention,  et  cela  grâce  à une 
réelle  originalité,  c’est  l’organisation  de  la  vie  universi- 
taire. Arrêtons-nous-y  pendant  un  instant. 

Chaque  étudiant  suédois  en  se  faisant  immatriculer  à 
l’Université  est  obligé  de  par  les  statuts  académiques  de 
se  faire  inscrire  à sa  « nation  ».  On  donne  ce  nom  aux 
treize  bâtiments  ou  palais,  qui  abritent  les  jeunes  gens 
de  chacune  des  13  provinces  de  la  Suède.  C’est  ainsi  que 
l’on  distingue  la  nation  de  Gœteborg,  la  nation  du  Nord- 
land,  de  l’Ostrogothie  etc. 

La  maison  de  la  nation  de  Gœteborg  est  la  plus  luxueuse, 
dans  celle-ci  comme  dans  les  12  autres,  on  trouve  une 
salle  de  jeux,  d’escrime,  de  gymnastique,  de  bain  etc.,  puis 
une  salle  de  fûtes  pour  concerts,  bals  et  conférences  ; un 
salon  deréception;  une  salle  de  lecture,  une  bibliothèque, 
un  fumoir,  un  conversation  hall. 

L’existence  de  ces  corps  universitaires  remonte  à l’ori- 
gine de  l’Université  même.  Les  nations  étaient  pauvres 
d’abord  ; mais  elles  se  sont  enrichies  : elles  peuvent  rece- 
voir des  dons  et  des  legs.  La  cotisation  à payer  par  les 
membres  oscille  entre  35  et  70  couronnes  par  an. 

Ces  maisons  et  ces  associations  sont  dirigées  par  les 
étudiants  eux-mêmes,  qui  nomment  leur  conseil  et  leur 
président.  Les  présidents  des  nations  forment  à leur  tour 
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une  sorte  de  conseil  supérieur  et  nomment  un  président 
unique,  qui  est  reconnu  comme  le  chef  de  tous  les  étu- 
diants, c’est  lui  qui  préside  les  fêtes  communes  et  les 
processions  universitaires. 

Ce  particularisme  provincial,  ce  patriotisme  local,  loin 
de  susciter  des  rivalités  voire  même  des  conflits  inter- 
nationaux — le  mot  est  de  mise  — engendre  une  émulation 
courtoise  et  féconde,  elle  rend  la  vie  commune  plus  active, 
plus  riche  et  plus  intense,  aussi  aux  jours  de  grandes 
fêtes  les  bannières  provinciales  viennent-elles  se  grouper 
avec  enthousiasme  autour  du  drapeau  national.  L’un  de 
ces  cortèges  a lieu,  paraît-il,  le  lr  mai  de  chaque  année, 
où,  socialistes  d’un  nouveau  genre,  les  étudiants  réunis 
célèbrent  avec  grande  pompe  la  fête  du  « printemps  ». 

* 

* * 

Maudit  séparatisme  !...  invention  diabolique  qui  empêche 
les  gens  de  dormir,  je  te  voue  une  haine  corse  là. 

Tandis  que  j’y  pense,  laissez-moi  déverser  toute  ma  bile... 
ça  me  soulage. 

Connaissez-vous  rien  de  plus  insupportable,  qu’un  voisin 
brouillon  qui,  de  parti  pris,  systématiquement,  froidement 
— oh  ! très  froidement  — prend  un  malin  plaisir  à trou- 
bler votre  sommeil? 

Ce  rôle  tracassier,  deux  nations,  jadis  étroitement  unies, 
aujourd’hui  hélas  ! quasiment  divorcées,  à la  suite  de  scènes 
de  ménage  retentissantes,  l’assument  sans  se  lasser  jamais. 
Sotte  Norvège,  quel  besoin  as-tu  de  barricader  tes  portes, 
de  ne  livrer  passage  aux  incursions  des  Suédois  et  aux 
excursions  des  touristes  que  contre  paiement  d’un  droit 
d’entrée....  et  de  sortie;  exigence  outrageusement  abusive. 

Je  venais  de  voyager  en  rêve  — en  touchant  à la  réa- 
lité — ; de  parcourir,  nuitamment,  sans  fatigue  — la  lo- 
comotive se  chargeant  de  souffler  pour  moi  — les  quelques 
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500  kilomètres  qui  séparent  Stockholm  de  la  frontière 
norvégienne  ; quand,  brusquement  et  sans  crier  gare,  quoi- 
que le  train  se  fut  arrêté,  ne  voilà-t-il  pas,  qu’un  hor- 
rible douanier  m’oblige  à faire  l’inventaire  loyal  et  sincère 
de  tout  mon  avoir  mobilier,  éparpillé  de  confiance  dans 
les  filets  du  wagon. 

Voilà,  comment,  cet  odieux  séparatisme  — dont  on  n’a 
que  faire,  je  vous  le  jure  — sépara  mon  sommeil  de 
bienheureux  en  deux  tranches  bien  inégales  ; aussi,  dans 
mon  indignation  portée  au  paroxisme,  ai-je  trouvé  de 
quoi  définir  les  séparatistes  : ce  sont  de  mauvais  cou- 
cheurs !... 

Le  lien  qui  enlace,  oh  ! bien  lâchement,  les  deux  pays, 
se  réduit  à l’identité  de  souverain  et  à l’unité  de  mi- 
nistère des  affaires  étrangères,  en  y comprenant,  bien 
entendu,  ses  émanations  obligées  : les  ambassades  et  les 
consulats. 

En  dehors  de  cela,  dinstinction  absolue  : deux  parle- 
ments, deux  ministères  de  la  guerre,  deux  armées  et  le 
reste. 

En  général  le  Norvégien  n’aime  pas  son  grand  frère 
le  Suédois  : ses  destinées,  qui,  pendant  près  de  quatre 
cents  ans,  étaient  restées  unies  à celle  du  Danemark, 
subirent  au  commencement  du  siècle  un  brusque  revire- 
ment; un  déchirement  historique  — dont  aujourd’hui  en- 
core le  peuple  porte  au  flanc  la  blessure  saignante.  De 
l’avis  presque  unanime  des  gens  les  plus  éclairés  des  deux 
pays,  l'union  — quoique  de  plâtre  au  lieu  de  ciment  — 
est  faite  pour  durer  longtemps  encore,  les  intérêts  économi- 
ques étant  communs,  presque  identiques. 

En  arrivant  à Christiania  on  est  frappé  dès  l’abord,  du 
caractère  froid,  taciturne  et  sombre  de  ses  habitants.  Pres- 
que tous  ont  le  front  pensif  et  sur  leurs  yeux  semble  passer 
comme  un  voile  de  tristesse. 

C’est  ici,  à n’en  pas  douter,  que  se  sont  donné  rendez- 
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vous,  tous  les  vrais  disciples  de  Schopenhauer  et  de  Hartman, 
dont  Alphonse  Daudet,  avec  une  verve  endiablée,  nous 
a décrit  les  mélancoliques  excentricités. 

La  tête  d’Ibsen  — figure  pâle,  menton  glabre,  nez  épais, 
arcade  sourcilière  enguirlandée  d’une  végétation  poilue 
des  plus  abondantes,  besicles  aux  verres  fumés,  faisant 
comme  deux  trous  dans  le  visage,  crinière  aux  cheveux 
tilassés  de  lion  d’Afrique  — voilà  le  type  à la  mode,  tiré 
à plusieurs  centaines  d’exemplaires,  circulant  avec  le  même 
air  toujours  également  inspiré,  compassé  et  recueilli,  dans 
les  rues,  les  églises,  les  cafés,  les  parcs  et  les  théâtres 
de  la  capitale  norvégienne. 

La  ville,  si  on  en  excepte  la  perspective  ondulée  de  la 
Cari  Johans  Gade,  la  grande  artère,  couronnée  au  loin 
par  le  Château  Royal,  et  le  petit  parc  de  St.-Hanshaugen, 
n’offre  rien  d’intéressant.  Par  contre,  à peine  est-on  sorti 
de  la  ville,  qu’un  spectacle  inattendu  se  présente  au  voyageur  ; 
placez-vous  indifféremment  sur  les  hauteurs  de  Holmen- 
kollen,  de  Frognersoeter  ; ou  bien  encore  dans  l’île  de 
Frederiksborg,  sur  la  terrasse  en  observatoire  de  cet 
adorable  petit  château  qui  a nom  « Oscarshall  » — un 
amour  de  petit  château  — ; le  panorama  qui  se  découvre 
aussitôt,  vous  remplit  de  stupeur;  et  l’on  reste,  là,  des 
heures  entières,  dans  une  admiration  muette,  en  pleine 
prostration,  à contempler  une  de  ces  féeries  de  la  nature, 
dont  les  splendeurs  accumulées  se  vrillent  dans  les  yeux 
et  puis  restent  gravées  à tout  jamais  dans  la  mémoire. 

Christiania,  la  frileuse,  délicieusement  blottie  au  fond 
d’un  cirque  de  collines,  couvertes  jusqu’à  la  crête  d’une 
végétation  diaprée,  écran  qui  l’abrite  contre  la  bise  du 
Nord.  A ses  pieds,  la  nappe  azurée  du  fjord,  trouée  de 
distance  en  distance  d’îles  aux  contours  gracieux,  empa- 
nachées de  verdure.  De  ci,  de  là,  émerge  un  récif  de 
porphyre  rouge  pareil  au  cadavre  ensanglanté  d’un  cachalot 
flottant  à la  dérive;  puis,  à fleur  de  la  surface  liquide, 
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d’innombrables  yachts,  éparpillés  comme  de  blancs  papil- 
lons, disparaissent  et  reparaissent  avec  de  perpétuels 
battements  d’ailes  au  fond  du  tableau,  que  ferment,  en 
une  titanesque  bousculade,  les  cimes  des  hautes  montagnes. 

Par  dessus  tout,  régnent  dans  l’atmosphère  les  longues 
stries  des  rayons  solaires  — larmes  d’or  que  verse  le 
Créateur,  ému  au  spectacle  des  beautés  de  sa  créature. 

La  baie  de  Christiania  est  une  merveille 


Et  maintenant,  filons  à toute  vitesse  vers  l’intérieur  du 
pays,  jusqu’au  point  terminus  du  chemin  du  fer,  au  Rands- 
fjord. 

Nous  avons  brûlé  au  passage,  l’intéressante  petite  ville 
de  Drammen,  qui  possède  un  pont  d’une  longueur  sans 
rivale;  puis  le  Tyrifjord  couvert  d’une  telle  quantité  de 
troncs  d’arbres,  que  l’eau  du  lac  disparaît  toute  entière 
sous  un  radeau  sans  commencement  et  sans  fin.  De  tous 
côtés  s’agitent  des  nuées  de  travailleurs  occupés  à la  cueil- 
lette de  ces  asperges  d’un  nouveau  genre. 

L’exploitation  des  bois  est  des  plus  simples:  là-bas,  bien 
loin,  les  arbres  sont  coupés,  puis  jetés  à la  rivière;  ils 
flottent  ainsi  parfois  pendant  de  longs  mois,  charriés  par 
les  eaux  du  torrent,  qui  les  mène  près  d’un  lac,  ou  bien 
au  pied  d’une  chute.  Ils  y sont  recueillis,  puis  découpés 
en  planchettes,  à une  scierie  mue  par  la  force  hydraulique. 

Le  soir  nous  descendîmes  à Hônefos,  petit  coin  perdu 
qui  possède  une  cascade  admirable  et...  une  fabrique. 

Nous  fîmes  aussitôt  connaissance  avec  la  première;  une 
pluie  torrentielle,  diluvienne,  s’étant  mis  en  devoir  de 
s’abattre  en  cadence  sur  les  deux  pauvres  vagabonds  de 
Belgique;...  tout  comme  les  scieries  de  l’endroit  nous  étions, 
je  vous  le  garantis,  mus  par  la  force  hydraulique  et  nous 
nous  efforcions  d’atteindre  au  plus  vite  l’hôtel  qui,  au 
fond  d’un  chemin  ignoré,  se  perdait  dans  la  nuit. 

Nous  connûmes  presqu’en  même  temps  la  seconde,  une 
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fabrique  de  pâte  de  bois...  A cette  heure,  par  ce  temps, 
il  n’y  avait  pas  un  chat  dehors,  mais  par  contre  les 
chiens  pullulaient  et  plusieurs,  gardiens  trop  zélés  du 
bien  de  leurs  maîtres,  manquèrent  de  laisser  dans  nos 
basques,  l’empreinte  de  leur  denture,  bref  nous  étions  en 
mauvaise  voie.  Soudain,  un  homme  se  détache  de  l’ombre 
et,  avec  des  airs  de  conspirateur,  dans  un  charabia  adorable, 
s’offre  à nous  servir  de  cicerone.  La  proposition  était  trop 
belle  pour  n’être  pas  acceptée  avec  empressement,  et  nous 
voilà  ruisselant  de  sueur  et  de  pluie,  marchant  dans  l’em- 
preinte que  laissaient  dans  la  boue  les  pieds  majestueux 
de  notre  carbonaro  Scandinave. 

Nous  débouchâmes  en  face  d’une  usine  éclairée  à giorno, 
où,  à notre  ahurissement  le  plus  complet,  M.  le  guide 
d’un  ton  sec  nous  invita  à entrer.  Nous  eûmes  beau  pro- 
tester, force  nous  fut  de  nous  rendre  à son  désir  ; il  ne 
comprenait  rien,  le  monstre,  sa  conviction  était  faite. 
Nous  étions  descendus  à Hônefos  ; donc  c’était  pour  visi- 
ter la  fabrique...  Et  nous  la  vîmes  cette  usine  de  mal- 
heur; sans  qu’on  nous  fît  grâce  d’une  turbine,  d’un  volant 
de  machine,  d’une  brouette  de  manœuvre  ; c’était  horrible, 
et  notre  chef  de  file,  tout  le  temps,  secouait  la  tête  avec 
de  grands  airs  de  fierté. 

Enfin,  la  liberté  nous  est  rendue  et  notre  bonhomme 
dont  la  langue  s’était  déliée,  se  décide  à nous  conduire 
à notre  auberge,  où  nous  arrivâmes  à une  heure  impos- 
sible. Les  adieux  furent  touchants  : le  journaliste  (car  il 
eût  soin  de  nous  faire  connaître  qu’à  lui  tout  seul,  il 
suffisait  à rédiger,  à imprimer  et  à distribuer  un  pério- 
dique), déboutonna  son  cœur  et  nous  fit  connaître  l’ardeur 
de  ses  sympathies  pour  la  France  dont  à ne  pas  douter, 
nous  devions  être  les  enfants. 

Voici  l’admirable  discours  qu’il  nous  tint;  certes,  Gam- 
betta n’aurait  pas  désavoué  pareil  langage  : « Fransk  ! 
dans  mon  cœur ! (ici  il  fit  le  geste  de  nous  presser 
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contre  son  estomac)  Norvège  et  Fransk  séparatistes  ! ! Vive 
la  République  ! ! « 

Non,  les  soldats  de  Napoléon  échappés  aux  flots  de  la 
Bérésina,  n’étaient  ni  plus  dépités,  ni  plus  trempés,  ni  plus 
affamés  que  nous. 


* 

* * 

Nous  voici  en  voiture  traversant  au  galop  affolé  de  nos 
chevaux  — des  petits  poneys  gras  et  courts  aux  jarrets 
d'acier  — la  riante  vallée  de  Valders  et  la  sombre  vallée 
de  Lœrdal.  Leurs  225  kilom.  de  route  carrossable  consti- 
tuent une  des  grandes  voies  de  communication  entre  l’Est 
et  l’Ouest  de  la  Norvège. 

Le  paysage,  changeant  d’aspect  à chaque  tournant  de 
route,  tient  la  pensée  et  l’imagination  sans  cesse  en  éveil. 

C’est  un  pur  enchantement  : ici  une  forêt  odorante  dont 
les  arbres  touffus  couvrent  comme  d’une  vaste  inondation 
tout  un  cirque  de  montagnes  — l’horizon  semble  noyé 
dans  le  vert  — ; là  un  paysage  alpestre  dessine  ses  fines 
dentelures  ; plus  loin  les  belles  eaux  transparentes  de  quel- 
ques lacs,  ou  le  torse  prodigieux  d’un  rocher  couvert 
d’une  mousse  dorée  ; plus  loin  encore,  la  nature  chaoti- 
que avec  ses  vastes  entassements  d eboulis  et  de  moraines 
— enfin  là  tout  au  bout,  les  fantastiques  défilés  et  les 
précipices  prodigieux,  au  fond  desquels  mugit  le  rapide 
et  bondit  la  cascade. 

Les  bornes  de  la  route  sont  faites  de  blocs  du  plus 
beau  marbre  taillé  dans  le  rocher,  d’en  face,  toutes  ces 
richesses  restent  inexploitées  en  l’absence  de  voies  de  com- 
munication faciles. 

Les  véhicules  dont  se  servent  les  touristes  sont,  ou  bien 
la  calèche  — rari  nantes  in  gurgite  vasto  — ou  bien  le 
stolkjœrre , sorte  de  cabriolet  à 2 places  — ou  bien  enfin  la 
Kariol,  voiture  à une  place,  la  plus  communément  employée. 
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Les  bagages  sont  arrimés  derrière  le  voyageur  à l’aide 
de  quelques  fortes  cordes. 

Sur  les  valises,  ainsi  disposées,  s’installe  le  gui  ou  garçon 
de  ferme,  parfois  aussi  la  jente , ou  fille  de  ferme,  char- 
gés de  ramener  les  chevaux  au  relai  précédent. 

On  change  d’attelage  après  chaque  étape  d’environ  15 
kilomètres,  et  les  hôteliers  ou  fermiers  des  relais,  sont 
passibles  d’une  amende  au  cas  où  ils  ne  fournissent  pas 
les  coursiers  demandés  avant  l’échéance  d’une  demi-heure. 
Tout  comme  dans  l’administration  de  M.  Van  den  Peere- 
boom,  les  grincheux  y trouvent  comme  réceptable  de  leur 
mauvaise  humeur,  le  plus  précieux  des  registres,  le  “ livre 
des  réclamations  ». 

* 

* * 

Je  ne  vous  rappellerai  pas,  Mesdames  et  Messieurs,  les 
splendeurs  — cent  fois  décrites  — du  Noerofjord  et  du 
Stalheimklev  ; spectacle  inoubliable  et  dont  plus  d’un  ne 
se  peut  rassasier.  De  ce  nombre  est  l’empereur  d’Alle- 
magne. Chaque  année,  en  fidèle  pèlerin,  il  y vient  renou- 
veler sa  provision  d’enthousiasme.  Les  majestés  humaines, 
n’est-il  pas  vrai,  apparaissent  bien  peu  de  chose  en  pré- 
sence de  la  majesté  souveraine  de  la  nature.  Le  César 
allemand  y prendra  à l’occasion  quelques  leçons  d’humi- 
lité, utiles  à tout  le  monde  ; et  plus  spécialement  à ceux 
qui  font  profession  de  n’en  recevoir  de  personne. 

Traînés  par  notre  haquenée  capricieuse  et  volage  à travers 
une  région  d’une  sauvagerie  incomparable,  nous  côtoyons 
une  de  ces  eaux  torrentueuses,  où  d’innombrables  truites 
et  saumons  prennent  avec  délectation  leurs  audacieux 
ébats.  A ces  poissons,  le  tourbillon  semble  une  fête  et 
la  cascade  un  divertissant  tremplin. 

Les  rivières  dans  lesquelles  ils  s’agitent,  parfois  en 
« scaphandresques  « cohues  sont  pour  la  presque  totalité, 
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affermées  à de  riches  anglais,  heureux  de  pouvoir  pêcher 
en  eau...  claire;  une  lois  n’est  pas  coutume. 

* 

* * 

Les  hôtels  norvégiens  sont  presque  tous  construits  en 
bois. 

Le  danger  d’incendie  semble  donc  permanent.  Instruits, 
tout  autant  par  l’expérience  que  par  le  désir  fort  légi- 
time, à coup  sûr  — de  ne  faire  griller  que  les  entrecôtes 
des  voyageurs,  sans  plus...,  les  hôteliers  ont  pris  la  pré- 
caution d’installer  près  de  chaque  châssis  de  fenêtre,  un 
appareil  de  sauvetage,  simple  et  pratique:  un  crampon, 
une  microscopique  poulie,  une  corde  à double  dévelop- 
pement, une  forte  sangle  ; voilà  tout  le  système. 

En  hommes  avisés  et  en  pompiers  éventuels  — prudence 
n’est  pas  faiblesse  — nous  eûmes  soin  de  nous  livrer  à 
une  courte  manoeuvre  d’instruction,  — L’épreuve  réussit  à 
merveille;  notre  force  — nous  nous  l’avouâmes  — était 
colossale,  notre  dextérité  étourdissante.  Là-dessus,  nous 
nous  endormîmes  le  sourire  aux  lèvres;  certains,  quoi  qu’il 
pût  advenir,  de  nous  tirer  d’affaire  en  tenant  toujours 
le  bon  bout  de  la  corde. 

* 

* * 

Le  Hardanger  est,  pour  tout  touriste  qui  se  respecte, 
une  contrée  à visiter  dans  ses  moindres  recoins  — c’est 
le  lac  des  4 cantons  de  la  Norvège. 

De  ses  rives  se  détachent  successivement  Eide  ; Ulvik, 
adorable  paysage  d’Italie,  où  les  charmes  les  plus  divers 
de  la  nature,  alliés  d’une  façon  imprévue,  concourent  à 
faire  de  ce  site  un  des  plus  riants  que  l’on  puisse  voir  ; 
puis  Odda , centre  d’excursions  fameuses,  pays  de  glaciers 
et  de  cascades  en  quantité  si  imposante  qu’on  se  fatigue 
à les  dénombrer... 
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Nous  voici  sortis  du  Hardanger,  contrée  où  les  villages 
sont  nombreux  et  prospères,  spécialement  dans  les  envi- 
rons du  Sorrfjord,  dont  les  rives  fécondes  servent  de  jar- 
din potager  et  de  verger  à tout  l’Ouest  de  la  Norvège. 

Au  cours  de  ses  pérégrinations,  le  voyageur  observe 
combien  la  population  rurale  dans  toute  l’étendue  de  cet 
âpre  pays  est  pauvre,  combien  chez  elle  les  conditions 
de  la  vie  sont  dures. 

L’habitation  est  formée  d’une  superposition  de  troncs 
d’arbres  fendus,  dont  les  interstices  sont  bouchés  à l’aide 
d’un  peu  d’étoupe  ou  de  quelques  mottes  de  terre  ga- 
zonnée  ; sous  le  logis  se  trouve,  d’habitude,  une  étable 
où  un  maigre  bétail  se  réfugie  pendant  les  longs  mois 
d’hiver,  aux  nuits  interminables.  D’habitude  toute  la  famille 
vit  d’un  peu  de  pain  et  de  tronçons  de  poisson  sec. 
Pourtant  pas  plus  dans  les  campagnes  que  dans  les  villes, 
on  ne  trouve  un  seul  mendiant. 

Si  les  guenilles  d’un  miséreux  septuagénaire  vous  tou- 
chent, et  que,  spontanément,  vous  lui  offrez  une  obole... 
il  trouvera  encore  un  reste  de  vigueur  pour  redresser 
sa  tête  tannée,  ratatinée,  crevassée...  mais  fière,  et  refu- 
sera ; ou  bien  si,  vaincu  par  la  faim,  il  accepte,  il  vous 
serre  aussitôt  la  main,  reconnaissant  en  vous,  non  pas 
un  protecteur,  devant  lequel  il  s’humilie,  mais  simple- 
ment un  ami  qui  l’oblige...  et  dont  provisoirement  il 
accepte  les  services. 

Dans  les  centres  commerciaux  comme  à Christiania  et 
à Bergen,  la  bourgeoisie  se  trouve  dans  une  situation  aisée. 

De  noblesse  il  n’y  en  a plus  en  Norvège,  les  titres  ayant 
été  supprimés  au  commencement  de  ce  siècle  (en  1821). 

* 

* * 

Sur  le  retour,  à bord  du  steamer  qui  devait  nous  ra- 
mener dans  un  port  de  Hollande,  tandis  que  s’ameutaient 
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autour  de  nous  les  flots  de  la  haute  mer,  ma  pensée  voya- 
geuse se  reporta  aux  siècles  passés,  je  songeai  à ces  obscurs 
marins  commandés  par  leurs  chefs  Vikings,  aux  guerriers 
normands  chassés  de  chez  eux  comme  des  loups  affamés 
que  la  faim  pousse  hors  de  leurs  tannières.  Entourés  de 
périls  inouïs,  accroupis  dans  de  grossières  nacelles,  ces 
barbares,  après  avoir  erré  pendant  de  longues  semaines 
entre  l’abîme  des  mers  et  l’abîme  des  deux,  allaient  se 
livrer  au  pillage  et  au  massacre,  épouvanter  les  peuples 
et  terroriser  des  contrées  entières. 

Je  comparais  alors  leurs  misérables  esquifs  à nos  actuelles 
« villes  flottantes  « ; l’horreur  de  leur  dénuement  au  raffi- 
nement de  notre  confort,  leurs  incertitudes  à notre  sécu- 
rité, leurs  instincts  de  cruauté  et  de  rapine  à nos  sentiments 
de  justice  et  de  charité;  et,  considérant  cette  marche  royale 
de  l’humanité  vers  les  hauts  sommets  de  la  civilisation 
moderne,  je  me  mis  à maudire  à plein  coeur  le  dénigre- 
ment, la  mélancolie  et  le  pessimisme  de  mes  contempo- 
rains; je  me  mis  à admirer  mon  temps  avec  toute  la 
frénésie  de  l’enthousiasme,  et,  répétant  une  phrase  célèbre, 
je  m’écriai,  à mon  tour:  « Ceux  qui  n’ont  pas  vécu  en 
notre  siècle,  n’ont  rien  connu,  ils  n’ont  pas  connu  la  joie 
de  vivre  ! ! » 


Jules  Mertens. 


Assemblée  générale  du  jeudi  28  avril  1898. 


La  séance  est  ouverte  à 8 1/2  heures  du  soir,  à l’hôtel 
de  ville,  dans  la  salle  des  mariages,  sous  la  présidence 
de  M.  Edm.  Grandgaignage,  2d  vice-président. 

L’assemblée  est  très  nombreuse. 

Le  savant  géographe  M.  Elisée  Reclus  occupe  la  tribune. 

M.  le  président  se  croit  dispensé  de  l’obligation  de  pré- 
senter le  célèbre  conférencier  dont  les  travaux  ont  si  lar- 
gement enrichi  la  science  géographique  et  qui  ont  valu 
à M.  Reclus  une  renommée  universelle.  R est  heureux  de 
rappeler  que  lors  du  Congrès  de  Géographie,  tenu  à Anvers 
en  1872.  les  savants,  réunis  en  notre  ville,  exprimèrent  le 
vœu  de  voir  commuer  par  le  Gouvernement  français  la 
peine  prononcée  contre  M.  Reclus,  à la  suite  de  son  in- 
tervention dans  des  événements  politiques  de  son  pays 
et  de  lui  permettre  ainsi  de  reprendre  les  labeurs  féconds 
de  ses  importantes  études  de  géographie. 

L’éminent  conférencier  exprime  toute  sa  reconnaissance 
pour  cette  intervention  bienveillante,  qui  lui  était  restée 
inconnue;  puis  il  aborde  le  sujet  de  sa  causerie  : l’Extrême- 
Orient. 

L’orateur  attribue  le  démembrement  de  la  Chine,  auquel 
nous  assistons  en  ce  moment,  aux  conceptions  arriérées 
et  traditionnelles  des  gouvernants  du  Céleste  Empire.  Cet 
atavisme  tout  puissant  a déterminé  notamment  le  choix 
et  le  maintien  de  la  capitale.  Celle-ci  est  placée  loin  du 
centre  réel  de  l’empire,  à un  emplacement,  justifié,  il  y 
a plusieurs  siècles,  par  la  lutte  contre  les  hordes  mongo- 
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les;  mais  dont  la  conservation  est  contraire  à tous  les 
intérêts  politiques  et  intellectuels  de  la  Chine  contem- 
poraine. 

Le  progrès  étant  dû  au  contact  avec  les  Européens 
venant  du  Sud,  la  capitale  avait  sa  place  marquée  dans 
les  plaines  fertiles  du  Yang-tse-Kiang,  où  convergent  toutes 
les  voies  de  communication  de  l’intérieur  de  l’empire. 

M.  Reclus  démontre  comment  les  diverses  puissances 
européennes  ont  eu  soin  de  se  faire  attribuer  les  terri- 
toires les  mieux  choisis  pour  asseoir  et  étendre  leur  influence 
réciproque. 

Détaillant,  avec  son  admirable  lucidité  et  son  grand  esprit 
d’observation,  l’avenir  de  l’industrie  dans  les  pays  de  l’Ex- 
trême-Orient, l’orateur  en  arrive  à signaler  le  danger, 
tout  au  moins  temporaire,  que  cette  entrée  en  scène  de 
la  race  jaune  peut  créer  sur  le  marché  du  travail  des 
nations  occidentales,  et  il  termine  en  exhortant  tous  les 
hommes  de  science  et  de  cœur  à travailler  à l’améliora- 
tion de  la  condition  sociale  des  travailleurs. 

Des  applaudissements  chaleureux  soulignent  la  fin  de 
cette  remarquable  conférence. 

La  séance  est  levée  à 10  heures. 


L'EXTREME -ORIENT. 


Résumé  d'une  conférence  faite  le  28  avril  1898 
à la  Société  royale  de  Géographie  d'Anvers  par 
M.  ELISÉE  RECLUS. 


Mesdames,  Messieurs, 


M.  le  Président  vient  de  rappeler  une  date  déjà  fort 
ancienne:  elle  remonte  à plus  de  25  ans,  et  pendant  ce 
laps  de  temps  considérable,  j’ai  porté  tout  le  poids  d’une 
dette  dont  je  tiens  à reconnaître  aujourd’hui  publiquement 
le  titre  — impérissable  d’ailleurs  dans  mon  souvenir. 

Il  y a un  quart  de  siècle,  la  Société  Royale  de  Géo- 
graphie d’Anvers  et  les  géographes  réunis  dans  cette  der- 
nière ville  eurent  la  pensée  touchante  d’exprimer  au 
gouvernement  français  le  vœu  de  voir  commuer  ma  peine 
d’emprisonnement  en  bannissement,  me  rendant  ainsi  la 
liberté  de  vaquer  à nouveau  à mes  occupations  géo- 
graphiques. 

J’exprime  ma  profonde  reconnaissance  envers  la  Soci- 
été de  Géographie  d’Anvers,  envers  ses  représentants  d’alors 
et  ses  représentants  d’aujourd’hui. 
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Nous  sommes,  actuellement,  en  état  de  guerre,  le  conflit 
hispano-américain  ayant  éclaté.  On  se  prépare  activement 
des  deux  côtés,  bien  qu’on  prétende  que  ce  sera  une 
guerre  pacifique.  Acceptons-en  l’augure  ; souhaitons  que 
la  lutte  soit  pacifique;  que  les  hostilités  soient  simple- 
ment théoriques  ; et  qu’à  la  fin  de  ce  siècle  il  soit  impos- 
sible de  tuer  et  de  massacrer  des  milliers  d’hommes. 

Ce  vœu  se  réalisera-t-il  ? Je  l’espère,  mais  les  choses 
se  sont  passées  tout  autrement  en  Extrême-Orient  et, 
dans  la  vivisection  de  la  Chine,  à laquelle  nous  assistons 
aujourd’hui,  il  y a,  de  même,  mille  raisons  de  craindre  que 
les  événements  ne  soient  pas  exclusivement  pacifiques. 

Déjà  la  guerre  sino-japonaise  a marqué  cette  étape 
d’hostilités.  Nous  avons  vu  des  villes  bombardées,  des 
hécatombes  d’hommes,  des  navires  torpillés  et  sombrant 
avec  tout  leur  équipage  ; en  un  mot,  de  grandes  tristes- 
ses et  horreurs. 

Quelle  que  soit  l’importance  de  la  guerre  entre  l’Espagne 
et  les  Etats-Unis,  les  événements  en  Extrême-Orient  ont 
une  importance  bien  plus  considérable,  parce  qu'il  se  produit 
là  une  des  grandes  oscillations  de  l’histoire  du  monde, 
un  de  ces  phénomènes  qui  n’intéressent  point  seulement 
le  savant  et  le  géographe,  mais  l’humanité  tout  entière. 

Quel  que  soit  le  résultat  de  la  guerre  hispano-américaine, 
nous  savons  que  les  colonies  espagnoles,  Cuba  et  Puerto 
Rico,  sont  destinées  à suivre  l’exemple  des  autres  colonies 
que  l’Espagne  possédait  naguère  dans  le  Nouveau  Monde, 
c’est  à-dire  quelles  s’affranchiront  du  joug  de  la  mère- 
patrie  ; qu’elles  se  feront  une  existence  bien  plus  libre  et 
heureuse  que  celle  que  l’Espagne  leur  donna  jusqu’à  ce 
jour. 

Cela  se  fera,  parce  que  nulle  force  au  monde  n’arrête 
les  mouvements  des  peuples. 

Nous  savons  également  que  malgré  l’issue  possible  de 
la  guerre,  les  Etats-Unis  continueront  à prospérer  et  à 
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se  développer.  — Ceci  soit  dit  sans  vouloir  me  prononcer 
pour  ou  contre  quel  pays  que  ce  soit. 

Quand  nous  reportons  nos  regards  vers  l’Extrême-Orient, 
objet  de  cette  conférence,  nous  y trouvons  un  antagonisme 
bien  autrement  important  entre  les  deux  empires  de  race 
jaune.  D’une  part  la  Chine  reste  fidèle  à sa  civilisation  tradi- 
tionnelle. Excluant  le  raisonnement,  cette  civilisation  est 
basée  sur  les  principes  surannés  suivants:  il  faut  respecter 
les  anciennes  habitudes;  les  fils  doivent  suivre  l’exemple 
de  leurs  ancêtres. 

Ces  conceptions  qui  datent  de  Confucius,  représentent 
encore  de  nos  jours  la  conviction  de  tout  bon  Chinois. 

Le  Japon,  d’autre  part,  ne  s’est  pas  endormi  dans  la 
vénération  des  choses  du  passé,  nous  l’avons  vu  embrasser 
les  idées  modernes,  entrer  résolument  dans  le  mouvement 
de  civilisation  européenne. 

Il  a compris  que  la  véritable  civilisation  et  le  progrès 
reposent  avant  tout  sur  l’observation  et  l’expérience  et, 
brisant  avec  un  passé  de  légendes  et  de  traditions,  il  s’est 
forgé  une  nouvelle  civilisation,  basée  sur  la  science  et 
sur  les  connaissances  modernes. 

Le  Japon  nous  a même  emprunté  ce  qu’il  y a de 
mauvais  dans  nos  progrès:  la  science  de  la  guerre;  il  a 
construit  des  batteries  modernes,  il  s'est  assuré  des  canons 
à long  tir,  et  a appliqué  les  dernières  inventions  de  notre 
architecture  navale. 

L’état  social  lui-même  s’est  transformé  complètement  ; le 
régime  féodal  a disparu  ; de  même  le  servage.  Les  Espa- 
gnols maintenaient  encore  des  esclaves  à Cuba  et  Puerto 
Rico,  et  l’esclavage  subsistait  au  Brésil,  quand  déjà  le 
Japon  avait  aboli  le  servage  et  proclamé,  sur  le  papier 
du  moins,  que  tous  les  Japonais  sont  frères. 

Les  mœurs  et  les  institutions  ont  changé  de  face  ; en 
un  mot,  au  point  de  vue  politique  et  moral,  le  Japon  a 
subi  une  transformation  radicale. 
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Les  modifications  n’ont  été  qu’insignifiantes  en  Chine, 
pays  dix  fois  plus  étendu  que  le  Japon  et  dont  l’intérieur 
restait,  pour  ainsi  dire,  fermé  à l’introduction  des  idées 
modernes. 

Dans  un  territoire  de  5 à G millions  de  kilomètres  car- 
rés et  chez  une  population  de  400  millions  d’habitants, 
le  mouvement  progressif  devait  fatalement  être  plus  lent 
qu’au  Japon,  dont  l’étendue  est  comparativement  peu  con- 
sidérable, et  où  l’influence  européenne  et  américaine  pou- 
vait entrer  par  les  ports  ouverts  sur  les  côtes  orientales 
et  occidentales,  Nagasaki,  Yokohama,  etc. 

D’autre  part  la  Chine  avait  une  civilisation  plus  ancienne 
et  l’avait  importée  au  Japon.  L’hérédité  était  donc  moins 
puissante  dans  ce  second  pays,  et  la  réaction  moins  forte 
que  dans  l’empire  chinois. 

Cependant  quelques  révolutions  préliminaires  avaient  eu 
lieu  en  Chine:  entre  autres,  pour  n’en  citer  qu’une  seule, 
la  guerre  des  Taïping,  en  1848-1850.  La  révolte,  le  long 
du  Yang-tse-Kiang,  fut  formidable  et  visa  rétablissement 
d’un  ordre  de  choses  nouveau,  la  transformation  de  la 
Chine,  le  renversement  du  mandarinat  et  la  modification 
complète  des  institutions  et  des  mœurs,  de  façon  à les 
rapprocher  davantage  de  celles  de  l’Europe.  11  fallut  que 
la  Chine  fît  appel  à l’étranger  pour  écraser  la  rébellion 
qui  avait  ébranlé  le  pays. 

Et  chose  curieuse,  aujourd’hui  ces  mêmes  étrangers  sont 
venus  pour  renverser  les  idées  de  conservatisme  chinois 
quils  ont  fait  triompher  naguère  contre  les  Taïping.  Nous 
assistons  ainsi  à l’écroulement  de  l’ancien  régime  et  nous 
voyons  la  Chine  obligée  de  suivre  à son  tour  le  courant 
des  idées  modernes. 

La  lumière  de  la  science  s’introduit  dans  les  ténèbres; 
les  livres  de  géographie,  de  géométrie  font  leur  appari- 
tion; les  Chinois  s’européanisent  à leur  tour. 

Un  fait  géographique  a son  importance,  lorsqu’on  recher- 
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che  les  causes  de  l’arrêt  séculaire  de  la  Chine  dans  la 
voie  du  progrès  et  de  la  science:  c’est  la  situation  de  la 
capitale. 

Une  capitale  est  le  centre,  le  foyer  de  la  population  et 
de  la  nation  ; elle  est  naturellement  constituée  par  un 
ensemble  de  choses,  et  non  par  la  volonté  d’un  souverain. 

Ainsi,  lorsque  Saint  Pétersbourg  remplaça  Moscou,  il  y 
eut  un  tel  changement  dans  l’empire  russe  qu’il  survint 
presque  une  révolution  et  que  la  nation  entière  fut  troublée. 

Peking  n’est  pas  la  capitale,  du  moins  n’est  plus  la 
capitale  réclamée  par  l’intérêt  de  la  Chine. 

On  comprend  que  jadis,  lorsque  le  danger  venait  du 
Nord,  il  fallait  nécessairement  se  cuirasser,  se  défendre 
de  ce  côté  et  que  là  devait  se  trouver  le  point  invulné- 
rable de  l’empire.  Le  danger  ne  venait-il  pas  toujours 
de  la  Mongolie,  au  Nord-Ouest  de  Péking  ou  de  la  Mand- 
chourie, au  Nord? 

De  là  venaient  les  peuplades  barbares,  envahissant  la 
Chine. 

11  fallait  donc  que  les  forces  militaires  et  sociales  de 
la  Chine  se  portassent  de  ce  côté  et  qu'on  cherchât,  là, 
à rendre  la  défense  de  la  nation  aussi  forte  et  aussi  puis- 
sante que  possible. 

Mais,  d’où  vient  aujourd’hui  le  danger? 

Est-ce  encore  du  Nord  ? Absolument  plus.  Les  Mongols 
sont  domptés,  leurs  chefs  sont  complètement  disciplinés. 

Quant  aux  Mandchous,  ils  sont  les  conquérants  ; la  fa- 
mille souveraine  appartient  à leur  race  et,  au  point  de  vue 
militaire,  les  Mandchous  sont  devenus  les  plus  chinois 
des  Chinois. 

Et  cependant  Péking  est  restée  la  capitale,  bien  que  sa 
position  soit  tout  à fait  excentrique  et  qu’il  n’y  ait  aucune 
raison  militaire,  aucune  raison  politique  de  lui  maintenir 
ce  rang. 

Vous  allez  voir  combien  le  gouvernement  chinois  était 


mal  avisé  et  combien  il  était  exposé  à des  mésaventures 
et  sûr  d’être  renversé  au  moindre  choc. 

D’où  vient  le  danger  depuis  la  seconde  moitié  de  ce 
siècle  ? Il  vient  du  midi,  c’est  l’intluence  européenne,  entrant 
par  les  mers  du  Sud.  C’est  de  là  que  vient  le  salut  du 
peuple,  mais  aussi  la  ruine  du  gouvernement. 

Les  gouvernants,  perdus  dans  les  nuages  de  traditions 
et  de  légendes,  n’ont  pas  compris  la  situation.  Puisque  la 
civilisation  venait  du  Sud,  c’est  là  que  le  gouvernement 
aurait  dû  se  placer.  Il  pouvait  porter  son  choix  sur  Nan- 
king,  par  exemple,  ou  sur  Han-keou,  qui  fut  longtemps 
la  ville  la  plus  considérable  de  l’intérieur,  ou  mieux  en- 
core, sur  Kiou-Kiang,  la  ville  où  convergent  les  grands 
fleuves  et  où  aboutissent  toutes  les  voies  de  communica- 
tion. C’était  un  centre  national,  le  type  de  la  capitale. 

Et  pendant  que  le  gouvernement,  momifié  dans  les  con- 
ceptions d’autrefois,  restait  inerte,  malgré  des  avertisse- 
ments de  plus  en  plus  nombreux,  survint  la  guerre  sino- 
japonaise. 

Les  Chinois  ont  été  battus  parce  qu’ils  ont  suivi  les 
errements  du  passé;  les  Japonais  ont  été  victorieux  parce 
qu’ils  ont  suivi  les  enseignements  de  la  science. 

Malgré  la  rude  leçon,  administrée  par  un  petit  peuple 
à un  colosse,  ce  qui  aurait  dû  ouvrir  les  yeux  à ce  der- 
nier, le  gouvernement  chinois  ne  fit  rien  encore  et  sou- 
dain on  apprit  la  nouvelle  de  la  prise  de  Kiau-Tcliéou 
par  les  Allemands. 

Le  gouvernement  allemand,  avant  de  se  choisir  une  base 
d’attaque  sur  le  territoire  chinois,  avait  consulté  Richt- 
hofen,  le  géographe  connu,  qui  a fait  paraître  trois  volu- 
mes sur  la  Chine,  ainsi  qu’une  carte  très  remarquable  de 
l’empire  chinois. 

Richthofen  avait  compris  que  le  point  d’où  l’on  pou- 
vait planter  l’épée  dans  le  cœur  même  de  la  Chine,  c’était 
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Kiau-Tchéou.  Cette  idée  fut  acceptée  par  le  gouvernement 
de  Berlin. 

Kiau-Tchéou  n’a  pas  simplement  une  importance  éco- 
nomique, mais  est  un  point  exceptionnel  sous  le  rapport 
militaire  et  commercial. 

Il  a 1 ’avantage  d’être  sur  la  racine  de  la  péninsule  de 
Clian-Toung  et  à la  fois  sur  le  rivage  du  Sud  et  en  rap- 
port facile  avec  la  côte  septentrionale. 

Chan-Toung  était  autrefois  une  île,  ainsi  que  l’indiquent 
les  restes  d’une  rivière,  ancienne  communication,  entre  le 
golfe  de  Petchili  et  le  golfe  Ting-tsze 

La  caractéristique  de  cette  contrée  c’est  qu’elle  est  cou- 
verte de  cités  et  habitée  de  peuplades  comme  ne  l’est  aucun 
point  de  la  Belgique. 

On  dit  souvent  que  la  Belgique  est  « lé  pays  lé  plus 
peuplé  du  monde  »,  mais  quelle  comparaison  établir  entre 
la  Belgique,  comptant.,  si  je  ne  me  trompe,  210  habitants 
par  kilomètre  carré,  et  cette  péninsule,  ayant  800  habitants, 
voire  même  en  certains  endroits  jusqu’à  1800  habitants 
par  kilomètre  carré? 

Ces  populations  laborieuses,  vivant  du  jardinage,  de  la 
pêche  et  du  commerce  avec  les  parties  méridionales  et 
septentrionales  de  l’empire,  ont,  en  outre,  la  ressource 
des  mines  de  houille  situées  dans  la  région  de  l’isthme 
et  pouvant  alimenter  dorénavant  les  flottes  militaires  et 
commerciales. 

Quelle  est  la  position  du  Chan-Toung,  relativement  à 
l’ensemble  de  l’empire?  Tout  en  menaçant  la  capitale,  il 
domine  une  région  immense,  composée  des  provinces  les 
plus  riches  de  l’empire. 

Par  les  chemins  de  fer  allant  vers  Tsi-Nan  et  les  autres 
villes  du  Chan-Toung,  Kiau-Tchéou  assure  la  possession 
du  commerce  à l’Allemagne  seule. 

Autre  avantage:  par  le  fait  seul  que  Kiau-Tchéou  com- 
munique avec  le  golfe  de  Petchili,  toute  cette  région  est 
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entrée  dans  la  sphère  d’influence  allemande,  et  ses  20 
millions  d’habitants,  peuvent  être  considérés  d’ores  et  déjà 
comme  de  futurs  sujets  de  l’empereur  d’Allemagne. 

11  est  vrai,  les  autres  puissances,  voyant  le  succès  du 
tour  de  force  opéré  par  les  Allemands  en  Chine,  ne  sont 
pas  restées  inactives  et  ont  exigé  leur  part  du  gâteau; 
sans  contredit,  l’Allemagne  a mis  la  main  sur  le  point 
le  plus  important  du  territoire. 

Mais  pour  la  Russie  il  existait  un  autre  point  à obte- 
nir, qui  pour  elle  avait  une  valeur  capitale  : je  veux  parler 
de  Port  Arthur,  la  pointe  extrême  du  promontoire  de 
Liau-Toung. 

Par  la  Mongolie,  la  Russie  est  limitrophe  de  la  Chine, 
et  les  Russes  ont  toutes  les  occasions  d’empiéter  sur  le 
territoire  voisin.  Est-ce  qu’aujourd’hui  déjà  les  Mongols 
ne  se  considèrent  pas  à la  fois  comme  sujets  de  l’empe- 
reur jaune  et  de  l’empereur  blanc  ? Le  jaune,  ils  le  vénè- 
rent; mais  le  blanc  est  bien  plus  puissant  et  beaucoup  de 
hordes  mongoles  payent  déjà  deux  tributs  : un  à l’empereur 
jaune  et  un  à l’empereur  blanc. 

Puis,  la  poste,  la  douane,  ne  sont-elles  pas  déjà  aux 
mains  des  Russes?  Leur  influence  va  grandissant  et  l’on 
peut  dire  qu’une  immense  partie  de  la  Chine,  la  moitié 
de  l’empire  en  étendue  territoriale,  est  venue  agrandir  le 
formidable  empire  russe. 

Au  delà  de  la  baie  de  Liau-Toung,  s’étend  la  vaste  pro- 
vince de  la  Mandchourie,  par  où  doit  passer  le  grand 
Transsibérien,  partant  de  la  province  transbaïkalienne.  Le 
tracé  original  aboutissait  à Vladivostok,  sur  la  mer  du  Japon. 

Or,  Vladivostok  est  fermé  par  les  glaces  durant  cinq 
mois  de  l’année,  fermé  par  conséquent  au  commerce  et 
à la  navigation,  et  ce  n’était  pas  là  le  point  idéal  pour 
faire  aboutir  un  chemin  de  fer,  dont  la  construction  coû- 
tera des  centaines  de  millions. 

Restait  l’espérance  d’un  port  plus  méridional... 
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Voilà  que  survint  la  prise  de  possession  de  Kiau-Tchéou 
par  les  Allemands.  Immédiatement  les  Russes  trouvèrent 
leur  port  méridional  : Port  Arthur. 

On  se  souvient  que  pendant  la  guerre  sino-japonaise, 
Port  Arthur  avait  été  pris  par  la  flotte  du  Japon  ; mais 
après  la  guerre,  Port  Arthur  fut  évacué  par  l’ennemi  et 
repris  par  les  Chinois,  tandis  que  les  Japonais  tinrent 
Wei-Hai-Wei  comme  otage  jusqu’après  le  payement  de 
l’indemnité  de  guerre. 

Les  Russes  savaient  bien  que  Port  Arthur,  dont  ils 
connaissent  la  valeur,  la  situation  et  les  conditions  natu- 
relles, valait  la  peine  de  s’en  emparer;  ils  savaient  que, 
si,  du  même  coup,  ils  demandaient  Talien  Wan,  ils  ne  pos- 
séderaient pas  seulement  la  pointe  de  l’épée,  mais  l’épée 
entière. 

La  Chine,  puisqu’elle  ne  peut  plus  résister  et  qu’elle  est 
prisonnière,  a dû  obéir. 

Mais,  il  y a une  puissance  qui  a des  intérêts  bien 
plus  considérables  que  ceux  des  deux  nations  précitées  ; 
tout  le  monde  a compris  que  je  veux  parler  de  l’Angle- 
terre. Lorsque  l’Allemagne  n’avait  absolument  rien  en  Chine, 
l’Angleterre  y avait  déjà  fondé  Hong-Kong,  un  des  plus 
grands  ports  du  monde. 

L’Angleterre  se  trouvait  dans  une  position  très  délicate; 
il  lui  était  impossible  de  protester  contre  la  prise  de  Kiau- 
Tchéou,  contre  celle  de  Port  Arthur  et  Talien  Wan,  car, 
60  ans  auparavant,  elle  avait  fait  la  même  chose. 

Elle  a obtenu  que  Nan-Nin  et  Woo-Soung  lui  fussent 
ouverts  et  que  le  Yang-tse- Kiang  entrât  dans  sa  sphère 
d’influence.  La  part  du  gâteau  n’est  pas  à dédaigner,  et 
le  jour  où  la  Chine  sera  définitivement  divisée,  le  Yang- 
tse-Kiang  roulera  ses  flots  à travers  une  possession  anglaise. 

Elle  réclame  encore  Wei-Hai-Wei,  ce  port  que  le  Japon 
avait  conquis  et  qu’il  détient  jusqu’à  ce  que  la  dette  de 
950  millions  soit  entièrement  versée. 
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L’importance  de  Wei-Hai-Wei  — importance  que  ce  port 
a gardée  même  durant  la  guerre  sino-japonaise  — a tou- 
jours résidé  dans  le  voisinage  de  Tchefou,  où  les  Anglais 
ont  des  intérêts  majeurs.  Sans  Tchefou,  Wei-Hai-Wei  ne 
vaut  rien,  surtout  depuis  que  la  forteresse,  jadis  d’une 
importance  capitale,  n’existe  plus.  Wei-Hai-Wei  n’est  donc 
pas  une  possession  enviable,  parce  qu’elle  n’augmente  en 
rien  l’influence  de  son  possesseur. 

La  France  a simplement  réclamé  qu’en  cas  de  partage 
Haï-Nan  ne  soit  jamais  livré  à d’autres  qu’à  elle.  Elle 
y a demandé  des  concessions  de  chemins  de  fer,  mais 
cela  n’a  pas  de  signification  primordiale,  parce  que  la  France, 
n’ayant  pas  la  puissance  de  coloniser,  n’a  d’autre  res- 
source que  l’occupation  militaire,  ce  qui  appauvrit  la  mère- 
patrie,  tandis  que  le  commerce  et  la  colonisation  l’enri- 
chissent. 

La  Russie,  au  contraire,  est  chez  elle  ; les  possessions 
quelle  a conquises,  font  suite  à ses  possessions  d’Europe 
et  d’Asie  et  elle  seule  peut  travailler  avec  l’espoir  de  faire 
des  Russes  des  habitants  des  parties  cédées,  comme  elle 
le  fit  ailleurs.  La  Russie  a russifié  les  peuplades  de  la 
Sibérie;  elle  russifiera  de  même  celles  de  la  Mongolie, 
de  la  Mandchourie,  et  les  Chinois. 

Reste,  en  dernier  lieu,  le  Japon,  qui,  lui  aussi,  a des 
intérêts  majeurs  en  jeu,  intérêts  semblables  à ceux  de  la 
Russie,  parce  que  le  Japon,  de  même  que  la  Russie,  est 
état  limitrophe,  par  ses  eaux  et  ses  îles. 

On  le  voit  à l’œuvre  dans  la  Corée,  pays  aussi  grand 
que  l’Italie,  ayant  une  population  de  10  millions  d’habi- 
tants, possédant  dans  son  sol  des  richesses  dormantes 
d’une  valeur  incalculable.  Dans  ce  pays,  qui  touche  à la 
Mandchourie,  les  Japonais  opèrent  une  transformation 
complète. 

Quels  sont,  dans  cette  question,  de  l’Extrême-Orient,  les 
dessous  diplomatiques?  Je  ne  le  sais,  mais  si  la  Russie  et 
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le  Japon  sont  d’accord,  l’extermination  de  la  Chine  poli- 
tique est  chose  conclue  ; il  n’y  a pas  de  rémission  possible. 
Mais  si  cet  accord  n’existe  pas,  l’avenir  nous  réserve  de 
grands  événements. 

Les  deux  pays  y sont  pour  ainsi  dire  de  même  force 
et  la  lutte  serait  égale,  la  Russie  ne  pouvant  agir,  dans 
ces  parages  lointains,  qu’avec  les  forces  dont  elle  dispose 
en  Extrême-Orient. 

Tout  cela  vous  prouve  que  ce  péril  jaune,  dont  on  a 
tant  parlé  à propos  de  la  Chine,  ne  peut  pas  exister  au 
point  de  vue  militaire. 

Il  fut  une  époque  où  l’invasion  des  peuplades  barbares 
de  l’Orient  était  un  danger  permanent  pour  l’Occident. 
Mais  le  temps  des  Huns  et  des  Tartares,  le  temps  des 
Attila,  des  Gengis  Khan,  des  Timour  Leng  a disparu  avec 
le  Moyen-âge. 

Alors  ces  populations  avaient  la  force  d’attaque;  aujour- 
d’hui le  contraire  a lieu:  elles  sont  sur  la  défensive  et 
n’ont  même  plus  la  force  de  se  défendre. 

Les  populations  sibériennes  sont  assujetties  à la  Russie, 
d’autres  le  sont  au  Japon  ; il  en  sera  de  même  des  Chinois. 
Ces  descendants  de  guerriers  nous  ont  devancés  dans  la 
pratique  de  la  paix:  ils  méprisent  la  guerre.  Sous  n’im- 
porte quel  régime,  conquis  par  les  Mandchous  ou  par 
les  Mongols,  rien  n’a  été  changé  aux  modes  de  travail  de 
ces  populations,  qui  n’ont  qu’une  seule  grande  idée  : cul- 
tiver les  champs.  Elles  veulent  travailler  là  où  se  trouve 
la  tombe  de  leurs  ancêtres. 

Ces  pays  de  labeurs  ont  une  force  de  résistance  plus 
grande  que  les  peuples  militaires,  parce  que  rattachement 
au  sol  natal  est  plus  inné.  Malgré  toutes  les  conquêtes, 
les  Chinois  sont  restés  chinois  et  leur  caractère  est  au 
fond  plus  noble  que  celui  des  Européens. 

Ils  sont  toujours  pacifiques,  toujours  intelligents  — trop 
intelligents  parfois  dans  le  maniement  des  affaires. 


— 154  — 


Ils  imposent  leur  type  à l’Européen.  Quand  un  Chinois 
se  marie  avec  une  Européenne  — à New-York,  par  exem- 
ple, avec  les  Irlandaises  — les  fils  sont  Chinois. 

Il  est  donc  prouvé  que,  militairement  parlant,  nous 
n'avons  pas  à craindre  le  « péril  jaune  » ; mais  il  est  un 
autre  point  de  vue  bien  plus  intéressant,  où  le  danger 
semble  plus  réel,  plus  imminent  : c’est  la  question  du 
travail. 

Les  ouvriers  européens,  travaillant  à des  salaires  plus 
élevés,  ont-ils  à craindre  que  le  travail  ne  se  transporte 
là  où  il  est  plus  facile  de  faire  travailler,  où  la  main- 
d’œuvre  est  beaucoup  moins  chère? 

Est-il  à craindre  que  l’industrie  n’émigre,  profitant  des 
mines  que  renferment  les  entrailles  de  la  Chine? 

Il  est  certain  qu’il  existe  là  un  grand  péril  ; il  est  certain 
que  les  spéculateurs,  les  faiseurs  d’affaires,  obligés  de 
rechercher  les  conditions  de  moindre  dépense  pour  le 
travail,  trouveront  là  le  milieu  le  plus  avantageux,  et 
qu’ils  seront  entraînés  à y transplanter  le  centre  de  leurs 
travaux. 

De  là  ces  oscillations  sur  le  marché;  on  voit  des  travail- 
leurs se  transporter  du  côté  de  l’Est,  vers  la  Russie,  où 
nombre  de  capitaux  belges,  d’ingénieurs  et  de  contre- 
maîtres belges  ont  émigré.  Il  y a là  certaines  régions  où 
le  labeur  n’est  pas  payé  le  tiers  de  ce  qu’il  est  payé  ici. 

Qui  vous  dit  que  cette  poussée  vers  l’Est  ne  les  trans- 
portera pas  un  jour  jusqu’en  Chine  et  dans  le  Japon  ? 
Et  très  probablement  ceux  qui  auront  le  plus  à souffrir 
de  ces  oscillations  du  travail,  ce  seront  les  peuples  de 
l’Occident. 

Dans  ce  phénomène  d’égalisation,  nous  perdrons  cer- 
tainement le  plus  Les  salaires  baissent  beaucoup  dans  nos 
contrées.  Lors  de  la  famine  irlandaise,  j’ai  vu  des  hom- 
mes travaillant  pour  rien,  pour  une  chique  de  tabac,  vivant 
comme  vivent  les  Chinois. 
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Est-ce  que  l’exode  du  travail  vers  l’Est  nous  amènera 
des  situations  pareilles  et  verrons-nous  ce  spectacle  déso- 
lant de  l’homme  tombé  à rien  ? 

Ainsi  partout,  en  Europe  comme  en  Orient,  les  mêmes 
questions  se  posent.  Gomme  les  salaires  ont  pu  baisser 
en  Amérique,  à la  suite  du  péril  jaune,  nous  les  voyons 
baisser  de  même  en  Occident,  par  l’effet  de  sa  concurrence 
avec  l’Orient.  Et  tout  comme  en  Europe  nous  avons  vu 
des  grèves  se  produire  au  Japon. 

Là,  aussi  bien  qu’ici,  nous  nous  trouvons  devant  cette 
grande  question  sociale  qui  agite  le  monde.  Tout  homme 
de  cœur  qui  cherche  la  vérité,  tout  homme  qui  se  laisse 
guider  par  l’amour  du  prochain,  doit  mettre  tout  son  dé- 
vouement à chercher  la  solution  de  cette  question,  au 
mieux  des  intérêts  supérieurs  de  l’humanité. 

Elisée  Reclus. 


Quelques  événements  géographiques. 


Notes , extraits  et  traductions , par  EDOUARD  JANSSENS, 

secrétaire-général. 

RÉGIONS  POLAIRES. 

RECHERCHE  DES  COURANTS  CIRCOMPOLAIRES. 

La  Société  de  Géographie  de  Philadelphie  s’occupe  de 
réaliser  le  projet  du  commodore  Geo  AV.  Melville,  un  des 
survivants  de  l’expédition  de  la  Jeannette. 

Ce  projet  consiste  à rechercher  et  à établir  au  moyen  de 
tonnelets  flottants  la  dérive  des  glaces  depuis  la  mer  libre 
qui  se  trouve  habituellement  vers  le  70°  latitude  N et  170° 
longitude  O,  à travers  l’Océan  polaire  le  long  des  côtes 
de  la  terre  François-Joseph  et  des  Spitzbergen,  ou  éven- 
tuellement jusqu’au  courant  longeant  la  côte  orientale  du 
Groenland  et  doublant  le  cap  Farewell. 

Le  commodore  Melville  estime  qu’il  est  nécessaire  de 
rechercher  l’existence  des  courants  circompolaires  car  la 
dérive  des  débris  de  la  Jeannette  vers  la  côte  occiden- 
tale du  Groenland  ne  lui  semble  pas  établie  d’une  façon 
positive,  puisque  malgré  ses  demandes  réitérées  les  pré- 
tendus débris  ne  lui  furent  jamais  soumis. 

Les  tonnelets  seraient  construits  en  bois,  en  forme  des 
fuseaux  paraboliques  avec  extrémités  coniques,  de  façon 
à éviter  la  pression  des  glaces.  Ils  seraient  peints  en  noir 
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afin  que  sous  les  rayons  du  soleil  estival  ils  s’enfon- 
cent dans  la  masse  des  glaçons.  Des  papiers  seraient 
placés  à l’intérieur  de  chaque  tonnelet  promettant  une  ré- 
compense à celui  qui  fera  parvenir  ces  documents  à 
l’administration  hydrographique  de  sa  nation,  en  indiquant 
la  longitude  et  la  latitude  de  l’endroit  où  le  tonnelet  aura 
été  trouvé. 

Les  tonnelets  numérotés  au  nombre  de  100  ou  de  50 
seraient  mis  à flot  au  Nord  du  détroit  de  Behring;  les 
premiers  vers  l’île  Hérald  et  les  suivants  aussi  loin  que 
possible  vers  le  Nord,  mais  sans  dépasser  le  75°  par  lon- 
gitude 170°  Ouest.  Si  l’on  s’écartait  de  ce  point  ils  seraient 
pris  dans  le  pack  qui  dérive  vers  l’Archipel  Nord-Amé- 
ricain dont  les  courants  sont  connus. 

Gomme  des  bois  flottants  provenant  de  la  côte  sibérienne 
sont  poussés  vers  la  Nouvelle  Zemble  et  la  terre  François- 
Joseph,  il  est  très  probable  que  quelques  tonnelets  seront 
retrouvés  en  ces  parages  ou  ailleurs,  par  exemple  dans 
la  baie  de  Baflfin  ou  sur  la  côte  du  Labrador.  On  compte 
sur  le  concours  des  capitaines  baleiniers  et  du  service  de 
la  marine  américaine  pour  lancer  les  tonnelets. 

En  rendant  compte  de  ce  projet  le  bulletin  de  la  Société 
de  Géographie  de  Philadelphie  publie  le  discours  prononcé 
par  le  commodore  Melville  à la  suite  de  la  conférence  du 
Dr  Nansen. 

L’orateur  se  plaît  à signaler  que  ses  observations  au 
cours  de  l’expédition  de  la  Jeannette  coïncident  en  majeure 
partie  avec  les  constatations  de  Nansen.  On  sait  que  ce 
dernier  s’inspira  pour  son  projet  de  la  dérive  des  glaces 
constatée  par  l’équipage  de  la  Jeannette  ; car  ce  navire 
étant  sombré  par  77(,15’  latitude  N.  et  165°  longitude  Est 
son  équipage  après  avoir  marché  vers  le  Sud  sur  les 
glaces  pendant  21  jours  se  trouva  par  77°36’  latitude  N.  et 
153  longitude  Est. 

Mais  le  commodore  Melville  estime  que  pour  engager 
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un  navire  dans  le  pack  et  le  laisser  dériver  avec  les 
glaces  il  ne  faut  point  partir  de  la  Norvège.  Nansen 
a perdu  plusieurs  mois  en  longeant  les  côtes  avant  d’at- 
teindre la  rivière  Alaneck  où  il  poussa  vers  le  Nord 
pour  atteindre  le  pack,  environ  au  point  où  la  Jeannette 
sombra.  Il  faudrait  pénétrer  dans  l’Océan  glacial  par  le 
détroit  de  Behring. 


AMÉRIQUE. 

LA  DÉCOUVERTE  DE  L’AMERIQUE  PAR  LES  SCANDINAVES. 

L’on  sait  que  les  marins  Scandinaves  après  avoir  relevé 
l'Islande  et  s’y  être  établis,  découvrirent  dès  le  Xe  siècle  les 
côtes  du  Groenland.  De  là  ils  descendirent  vers  les  côtes 
de  l’Amérique  qu’ils  appelèrent  Vinland  (pays  du  vin). 

Divers  savants,  parmi  lesquels  un  islandais  M.  Valtyr 
Gudnumdson  et  le  lieutenant  de  la  marine  danoise  Daniel 
Brunn,  ont  découvert  en  Islande,  dans  la  vallée  de  Hawk 
River,  des  débris  des  résidences  des  compagnons  d’Erik  le 
rouge  et  de  son  fils  Leif  Erikson,  ainsi  que  des  restes  de 
temples  payens. 

Au  Groenland,  où  les  Islandais  fondirent  des  colonies 
florissantes,  les  mêmes  savants  ont  trouvé  une  centaine 
d’habitations  de  ces  colons  composées  généralement  des 
trois  places  formées  par  des  murs  de  pierres  brutes  en- 
duites de  terre,  murs  ayant  une  épaisseur  d’environ  un 
mètre. 

Mme  Cornelia  Horsford  dans  un  article  paru  récemment 
dans  “ The  National  Géographie  Magazine  - fait  connaître 
quelle  a retrouvé  dans  l’Etat  de  Massachussets  des  ruines 
présentant  tous  les  caractères  ci-dessus  décrits. 

Cette  trouvaille  vient  donc  corroborer  la  réalité  de  la 
découverte  de  l’Amérique  par  les  Scandinaves  plusieurs 
siècles  avant  le  voyage  de  Christophe  Colomb. 
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PÉROU. 

Par  traité  signé  à Santiago  le  22  avril  1898  le  Chili 
restitue  au  Pérou  les  provinces  de  Tacna  et  d’Arica. 

Une  convention  entre  le  Chili  et  le  Pérou  a été  signée 
à Ancon  le  16  avril  1898.  Il  sera  décidé  par  un  plébiscite 
à quelle  nation  doivent  appartenir  les  provinces  de  Raend 
et  d’Aried.  Les  conditions  du  vote  seront  réglées  par  la 
Reine-Régente  d’Espagne. 

Le  bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Liverpool 
contient  une  description  de  la  ville  de  Yquitos  due  à la 
plume  de  M.  P.  R.  Adamson. 

L’auteur  a remonté  l’Amazone  depuis  Para,  trajet  qui  a 
pris  trois  semaines.  Il  se  plaint  de  la  mauvaise  organisation 
du  service  à bord  des  steamers  brésiliens. 

L’arrivée  à Yquitos  réserve  bien  des  déceptions. 

Le  quartier  au  bord  du  fleuve  ne  se  compose  que  de 
buttes  construites  en  bambous  La  ville  elle-même  est 
bâtie  d’une  façon  régulière  mais  les  installations  laissent 
énormément  à désirer  au  point  de  vue  de  l’hygiène:  les 
égouts  sont  à claire-voie,  les  maisons  ne  se  composent  que 
d’un  rez  de-chaussé  et  plusieurs  sont  contruites  en  boue. 

Le  chiffre  de  la  population  atteint  12.000,  dont  les  Indiens 
et  métis  forment  la  masse.  Les  classes  aisées  sont  très 
hospitalières. 


ASIE. 

LES  yezid:  une  tribu  des  kurdes. 

Le  Scottish  Geographical  Magazine  du  mois  de  juin  1898 
contient  une  étude  fort  complète  de  M.  Victor  Dingelstedt 
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sur  les  Yezid,  étude  accompagnée  d’une  carte  très  inté- 
ressante. 

L’auteur  s’attache  à démontrer  que  les  Yezid  jouissent 
à tort  d'une  fort  mauvaise  réputation  comme  pratiquant 
le  culte  du  diable. 

Les  Yezid  vivent  surtout  dans  la  partie  du  Kurdestan 
qui  comprend  les  montagnes  de  Sinjar  dans  la  province 
de  El-Jezireh,  au  Nord  et  à l’Ouest  des  ruines  de  Ni- 
nive,  quoiqu’on  en  trouve  des  tribus  à l’Ouest  de  l’Ara- 
rat  et  dans  le  district  russe  de  Kaghysman.  Ils  sont  ap- 
parentés aux  Kurdes  mais  se  distinguent  d’eux  par  leur 
religion  et  leurs  mœurs. 

Les  Kurdes  habitent  ou  séjournent  entre  l’Euphrate,  les 
plaines  de  la  Mésopotamie  et  les  montagnes  du  Luristan 
à l’Est. 

Les  Yezid  ne  forment  qu’une  infime  partie  de  la  population 
kurde  estimée  de  2 1/2  à 3 millions.  Leur  communauté 
était  riche  et  prospère  jusqu’au  commencement  de  ce  siècle, 
mais  elle  fut  exterminée  par  les  Kurdes  et  depuis  lors 
elle  tend  à disparaître.  Le  colonel  Wartzef  évalue  le  nombre 
des  Yezid  à trente  ou  quarante  mille. 

Leur  langue  appartient  au  groupe  iranien.  Ils  semblent 
que  leur  stature  physique  soit  en  conformité  avec  le  ter- 
ritoire sauvage,  inculte  mais  sain,  qu’ils  habitent. 

Ils  cachent  soigneusement  le  culte  qu'ils  pratiquent  et 
par  crainte  de  leurs  voisins  se  montrent  Musulmans.  Ils 
vénèrent  le  diable  représenté  sous  la  forme  d’un  paon, 
mais  leur  doctrine  est  monothéiste  et  semble  apparentée 
à celle  de  Zoroastre.  L’auteur  à l’appui  de  ses  dires  publie 
la  prière  principale  des  Yezid. 

Ils  estiment  que  le  nom  de  leur  race  est  une  contrac- 
tion des  mots  aez-dà- Ehûda  : créés  par  Dieu. 

Les  Yezid  sont  détestés  par  tous  leurs  voisins,  les  Turcs, 
les  Kurdes  russes  et  les  habitants  chrétiens  ou  non  ch  ré- 
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tiens,  et  cette  hostilité  leur  a inspiré  une  méfiance  vis-à- 
vis  de  tous  les  étrangers. 

Leur  organisation  sociale  est  attribuée  au  Slieikh  Adi, 
personnage  assez  légendaire  qui  se  serait  emparé  d’un 
monastère  chrétien  pour  y fonder  son  sanctuaire. 

La  caractéristique  de  leur  organisation  sociale  est  la 
division  en  deux  castes  : les  mirids  ou  laïcs  et  les  ruhaws 
ou  prêtres;  le  mariage  entre  ces  deux  castes  est  prohibé 
et  est  réputé  un  inceste. 

Les  prêtres  se  subdivisent  en  plusieurs  classes  qui  por- 
tent des  costumes  distincts. 

Le  chef  ou  slieikh  est  juge  spirituel  et  réside  à Mosul. 
Son  pouvoir  consiste  surtout  dans  l’excommunication.  L’émir 
est  le  chef  séculier  mais  il  parvient  difficilement  à se  faire 
reconnaître  par  le  gouvernement  ottoman.  Il  perçoit  une 
dîme  pour  satisfaire  à ses  besoins. 

Indépendamment  de  ces  chefs  reconnus  par  tout  le  peuple, 
les  Yezid  sont  divisés  en  tribus  à la  tête  desquelles  est 
place  un  aga,  appartenant  à la  plus  ancienne  famille  de 
la  tribu  dont  la  dignité  est  héréditaire.  Il  préside  le  tri- 
bunal de  la  tribu  dont  la  sentence  s’exécute  immédiatement 
et  sans  formalités.  La  preuve  se  fait  par  témoins,  et  éven- 
tuellement par  le  serment  suivant  de  l’accusé.  « Que  Dieu 
*•  détruise  ma  maison  et  mes  enfants,  et  éteigne  mon  cœur 
« si  je  parle  contrairement  à la  vérité,  mais  que  Dieu  soit 
r mon  vengeur  si  vous  parlez  contrairement  à la  vérité.  « 

L’aga  reçoit  des  présents  à tous  les  événements  impor- 
tants: nativités,  mariages,  funérailles  (bakshish  ou  peshkeh) 
et  au  surplus  le  droit  d’imposer  certaines  corvées. 

Le  chef  immédiat  d’un  village  se  nomme  Ruspi. 

Les  familles  sont  groupées  dans  les  Ictgva , et  celles-ci 
répondent  des  délits  commis  par  un  de  leurs  membres  ; 
on  y rencontre  encore  l’indemnité  pour  prix  du  sang. 

Le  chef  de  la  famille  est  seul  propriétaire  de  tout  l’avoir 
de  la  famille  à l’exception  des  vêtements  qui  appartiennent 
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à la  femme.  Le  mari  peut  infliger  des  châtiments  corpo- 
rels à sa  femme  et  lui  couper  le  nez  ou  les  oreilles  en 
cas  d’infidélité. 

La  condition  de  la  femme  est  bien  inférieure  à celle 
de  l’homme,  elle  est  tenue  d’exécuter  les  besognes  incombant 
à son  époux,  mais  on  peut  affirmer  que  sa  situation  est  meil- 
leure que  chez  maint  peuple  turc  ou  chrétien.  Le  Yezid 
considère  sa  femme  comme  un  aide  utile  pouvant  manier 
les  armes  et  défendre  ses  propriétés. 

La  polygamie  n’est  pas  interdite  mais  se  limite  à cer- 
tains agas  ou  hommes  riches  qui  possèdent  au  plus  deux 
femmes.  Une  jeune  fille  doit  être  achetée  par  son  pré- 
tendant et  sauf  les  infirmités  ses  parents  la  considèrent 
comme  un  capital.  Toutefois  le  prix  d’achat  ordinaire  n’est 
que  de  trente  moutons. 

Il  est  vrai  que  l’enlèvement  se  pratique  couramment 
quoique  non  sans  dangers  car  le  ravisseur  risque  de  se 
faire  tuer  par  les  parents  ; mais  s’il  parvient  à se  cacher 
durant  un  mois  tout  lui  est  pardonné  en  vertu  du  prin- 
cipe que  « tout  se  pardonne  au  valeureux.  * 

Le  centre  religieux  des  Yezid  est  Lalish  où  se  trouve  le 
temple  du  Sheikli  Adi. 

Gomme  conclusion  l’auteur  signale  que  les  Turcs  s’ef- 
forcent d’exterminer  la  race  Yezid.  Celle-ci  aide  à cette 
disparition  par  le  préjugé  absurde  que  l’instruction  est 
réservée  à de  rares  personnes  fortunées.  Les  Yezid  dis- 
paraissent mais  leur  anéantissement  a un  certain  caractère 
de  grandeur  pathétique.  Ils  se  groupent  autour  de  leurs 
anciens  chefs  dont  les  décisions  sont  dépourvues  de  sanc- 
tion ; ils  s’isolent  de  plus  en  plus  du  monde  extérieur  et 
se  consolent  de  leur  agonie  en  songeant  qu’ils  sont  les 
Yezid,  les  élus  de  Dieu. 
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AU  YÉMEN. 

Le  Tour  du  Monde  publie  une  relation  des  plus  inté- 
ressantes d’un  voyage  entrepris  au  Yémen  par  MM.  P. 
Charnay  et  A.  Deflers. 

Des  illustrations  nombreuses  reproduisent  la  situation 
pittoresque  des  principales  villes  Sâna,  Taèz  et  Menàkha 
et  leurs  constructions  originales  de  style  arabe.  La  rela- 
tion contient  des  observations  très  complètes  au  point  de 
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vue  de  l’architecture  arabe. 

AUTRE  VOYAGE  EN  ARABIE. 

Madame  Théodore  Bent  décrit  dans  le  « Géographical 
Journal  » du  mois  de  juillet  le  voyage  qu’elle  fit  avec 
son  époux  dans  l’Arabie  méridionale,  aux  pays  des  Yafei 
et  des  Fadhli. 

Leur  caravane  quitta  Sheikh  Othman  le  28  février  1897 
traversa  les  rivières  Wadi  Banua  et  Wadi  Hassan  et  re- 
monta la  vallée  de  cette  dernière.  Cette  route  est  jalonnée 
d’anciens  forts  en  ruine. 

La  vallée  devient  plus  étroite  et  plus  boisée  à l’appro- 
che de  Maksuf.  De  la  colline  qui  domine  cette  ville  on 
jouit  d’une  excellente  vue  sur  les  monlagnes  de  Goddam. 
De  Naab  les  voyageurs  continuèrent  vers  la  vallée  de 
Wadi  Ghierda. 

Cette  région  fut  jadis  fort  peuplée,  mais  les  guerres 
intestines  et  l’envahissement  des  vallées  par  les  sables  ont 
considérablement  diminué  le  chiffre  de  la  population. 

La  route  de  Tarik  Sauda  traverse  une  région  de  forma- 
tion volcanique  où  toute  trace  de  sentier  disparait.  La 
région  montagneuse  de  El  Khaur,  située  plus  à l’Est,  est 
habitée  par  des  tribus  indépendantes  de  Bédouins,  qui  ne 
tolèrent  le  passage  d’aucun  étranger  et  se  soucient  peu 
du  pouvoir  du  vali  d’Aden. 

De  Bir  Lammas  Madame  Bent  rejoignit  la  côte  à Shukra. 
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MONGOLIE  MÉRIDIONALE.  — MONTS  KHINGAN. 

Le  “ Ghéographical  Journal  « contient  le  récit  du  voyage 
entrepris  par  le  Dr  A.  Donaldson  Smith  à travers  les  monts 
Khingan  depuis  Peking  jusqu’à  Tsitsiliar. 

Depuis  Lu  Hai  Kau  jusqu’à  la  frontière  sibérienne  le 
pays  est  parcouru  par  des  bandes  de  brigands  armés 
d’excellents  fusils  Mauser,  qui  harcèlent  les  caravanes  et 
les  habitants. 

La  caravane  quitta  Dolon  Nor  le  10  juin  1897,  et  tra- 
versa un  camp  de  Chinois  qui  possédaient  environ  1000 
chameaux.  Les  chameaux  travaillent  durant  neuf  mois  de 
l’année,  puis  on  les  laisse  reposer  durant  trois  mois  après 
les  avoir  enduits  d’une  couche  d’huile  de  goudron  pour 
guérir  leurs  blessures.  Les  voyageurs  arrivèrent  à Ching 
Pong,  une  ville  importante,  habitée  en  majeure  partie  par 
des  Chinois,  et  qui  fait  un  commerce  important  avec  Dolon 
Nor  et  Jehol. 

Près  d’une  source  d’eau  sulphureuse  la  caravane  visita 
le  campement  du  prince  Mongol  Man  Nan  Hang  Wang. 

A partir  de  Hu  Pu  le  pays  n’est  habité  que  par  des 
Mongols  qui  se  montrent  très  hospitaliers. 

Les  Chinois  s’efforcent  à empêcher  la  culture  des  riches 
vallées  de  la  Mongolie  par  les  Mongols.  La  moitié  de  la 
population  mâle  est  forcée  d’entrer  dans  les  ordres  reli- 
gieux et  l’excédent  est  en  grande  partie  enrôlé  parmi  les 
troupes  impériales.  Aussi  les  Chinois  envahissent-ils  la 
Mongolie  et  bientôt  on  ne  trouvera  plus  un  Mongol  dans 
la  Mongolie  orientale. 

Après  avoir  traversé  plusieurs  fois  la  Grande  Muraille, 
et  les  rivières  Guileli,  Torre,  Chan  Ye  Ho  et  Ya  Li,  la 
caravane  arriva  à Tsitsiliar,  ville  nommée  Bu  Kui  par  les 
indigènes. 
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DE  KIRIN,  EN  MANDCHOURIE,  JUSQU’A  MOSCOU. 

Ce  voyage  fut  entrepris  par  James  A.  Greig  via  Vla- 
divostock,  Blagoveshchensk,  Stretensk,  Irkutsk  et  Kras- 
noiarsk. 

Le  voyageur  fit  Je  10  mars  dernier  à la  Royal  Scottish 
Geographical  Society  d’Edimbourg  le  récit  de  cette  longue 
étape. 

La  Mandchourie  orientale  est  un  pays  fertile  mais  peu 
habité.  Après  avoir  longé  le  Tumen  qui  forme  la  fron- 
tière coréenne  le  voyageur  arriva  à Khunchun  dernière 
ville  chinoise. 

Vladivostock,  Sébastopol  de  la  Sibérie,  semble  une  ville 
toute  neuve.  Les  maisons  sont  construites  en  briques 
rouges  et  en  bois.  L’élément  militaire  y est  prépondérant. 
La  population  s’élève  à 40,000  habitants,  dont  26,000  Euro- 
péens, 10,000  Chinois,  3000  Coréens  et  1000  Japonais.  Les 
principaux  négociants  sont  allemands.  Un  ouvrier  brique- 
tier  y gagne  1.50  roubles  par  jour,  salaire  élevé  en 
Extrême-Orient. 

Le  chemin  de  fer  conduisit  M.  Greig  jusqu’à  Imann, 
où  il  s’embarqua  à bord  d’un  bateau  à vapeur  descendant 
LUssuri  et  remontant  l’Amur  jusqu’à  Stretensk.  Les  rives 
de  l’Amur  formant  la  limite  entre  la  Sibérie  et  la  Mand- 
chourie sont  fort  diverses  d’aspect.  La  rive  russe  est  par- 
semée de  villages  et  de  postes  militaires,  la  rive  chinoise 
est  couverte  de  forets. 

La  flotte  commerciale  sur  l’Amur  et  ses  affluents  com- 
prend plus  de  100  steamers  ; on  en  lance  annuellement 
six  ou  huit  à Blagoveshchenk. 

Le  passage  de  l’Amur  sous  les  monts  Khinghan  est 
grandiose.  Les  pentes  sont  couvertes  de  forêts  vierges. 

Blagoveshchenk  est  la  ville  la  plus  importante  de  la 
Sibérie  orientale  et  le  centre  du  district  aurifère.  L’or 
n’est  pas  encore  recherché  sur  la  rive  chinoise. 
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L’Amur  est  remonté  jusqu’au  confluent  des  rivières 
Shilka  et  Argun  dont  la  réunion  forme  le  fleuve  Amur. 
M.  Greig  remonta  la  Shilka  jusqu’à  Stretensk,  où  il  mit 
pied  à terre  après  20  jours  de  trajet  en  steamer. 

De  là  il  continua  son  voyage  en  « tarantass  *,  passant 
par  Ghita,  capitale  de  la  Transbaikalnie,  habitée  par  les 
Buriats  du  type  mongol. 

A Verkhui-Udinsk  Je  voyageur  prit  un  bateau  jusqu’au 
lac  Baikal.  Ce  lac  est  très  intéressant.  Il  y règne  un  silence 
solennel.  On  y trouve  des  phoques  qui  remontent  peut- 
être  l’Yen  isei. 

Par  la  rivière  Angara  on  atteint  Irkutsk  ville  de  40,000 
habitants.  Les  prisonniers  sont  bien  traités  et  obtiennent 
60  °/o  du  salaire  promérité. 

De  Irkutsch  à Kansk,  le  voyageur  parcourut  une  dis- 
tance de  830  verstres  en  5 1/2  jours.  Le  chemin  de  fer  le 
mena  à Moscou. 


LES  INDIGÈNES  DES  ÎLES  MENTAWEI. 
(CÔTE  OCCIDENTALE  DE  SUMATRA). 


Dans  le  bulletin  de  la  Société  de  Géographie  Italienne 
M.  Elio  Modigliani  publie  des  notes  fort  intéressantes  sur 
les  indigènes  de  l’ile  Sicoboe  faisant  partie  du  groupe  des 
Mentawei. 

L’auteur  s’attache  à réfuter  un  allégation  d’un  voyageur 
allemand  Maass,  parue  dans  les  Verhandlungen  der  Gesell- 
schaft  fur  Erdkunde  de  Berlin,  suivant  laquelle  celui-ci 
aurait  été  empêché  de  visiter  l’intérieur  de  l’île  par  suite 
des  différends  que  Modigliani  avait  eus  avec  les  habitants, 
qui  l’accusaient  d’avoir  causé  la  mort  d’une  foule  de  gens 
en  les  photographiant. 

Si  le  voyageur  allemand  n’a  pu  pénétrer  dans  l’intérieur 
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c’est  qu’il  a reculé  devant  l’opposition  des  indigènes  qui 
refusent  toujours  l’accès  de  leurs  villages  aux  étrangers. 

Certes  ce  n’est  point  sans  danger  que  Modigliani  a 
bravé  cette  opposition  des  indigènes  en  se  présentant 
accompagnée  seulement  de  deux  rameurs.  Les  indigènes 
parlaient  toujours  de  la  colère  des  mauvais  esprits,  mais 
au  fond  ils  craignaient  que  les  blancs  ne  les  tuent  ou 
n’enlèvent  leurs  femmes. 

Généralement  l’explorateur  tâchait  de  s’établir  dans  la 
forêt  en  dehors  des  villages,  et  bientôt  la  nouvelle  des 
guérisons  merveilleuses  qu’il  opérait  grâce  à la  quinine 
et  au  sublime  attirait  les  habitants. 

Tous  ceux  qui  se  faisaient  soigner  devaient  se  laisser 
photographier  et  c’est  grâce  à ce  procédé  que  l’auteur  a 
pu  réunir  jusqu’à  232  clichés  des  habitants  et  des  sites, 
dont  33  des  plus  intéressants  figurent  au  bulletin.  La 
race  paraît  bien  découplée  et  certaines  femmes  ne  man- 
quent point  de  grâce,  mais  d’aucunes  se  liment  les  incisives. 

Le  voyageur  parvint  aussi  à tuer  dans  le  district  de 
Seréiun,  centre  de  l’île,  de  nombreux  exemplaires  de  la 
faune  de  cette  contrée,  parmi  lesquels  68  espèces  d’ani- 
maux inconnues  jusqu’à  ce  jour. 

La  fièvre  força  l’explorateur  de  quitter  la  forêt  et  de 
réunir  toutes  ses  collections  sur  le  rivage  de  la  mer  au 
cap  Si  matôbe.  Aussitôt  les  indigènes  brûlèrent  sa  cabane 
et  pour  chasser  les  mauvais  esprits  délaissés  par  lui,  ils 
s’avancèrent  en  mer  avec  une  flottile  d’embarcations  pour 
y précipiter  les  dits  esprits. 

M.  Modigliani  se  dirigea  ensuite  vers  le  poste  hollandais 
où  séjourne  la  police  malaise. 

L’auteur  termine  son  récit  par  une  liste  de  725  mots 
empruntés  à la  langue  des  indigènes,  avec  la  traduction 
italienne. 

M.  Modigliani  a publié  antérieurement  des  ouvrages  sur 
les  îles  voisines.  En  voici  la  nomenclature:  L’isola  delle 
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Donne.  — Viaggio  ad  Engano.  — Un  viaggio  a Nias. 
— Fra  i Buttechi  indipendenti. 

h*  »i' 


Il  nous  paraît  intéressant  de  rapprocher  du  travail  ci- 
dessus  les  constations  du  voyageur  allemand  M.  Alfred 
Ma  ass  parues  dans  les  Verhandlungen  der  Gesellschaft  fur 
Erdkunde  de  Berlin. 

La  grande  difficulté  pour  visiter  les  villages  indigènes 
des  Mentawei  consiste  dans  les  usages  religieux  qui  durant 
les  0/10  de  l’année  interdisent  aux  habitants  tous  rapports 
avec  des  étrangers. 

Le  voyageur  décrit  les  beautés  de  la  forêt  vierge  qui 
couvre  les  rives  du  fleuve  menant  à Siôbau  dans  le  dis- 
trict de  Taikarussug  et  la  réception  chez  le  chef  du 
Dirnata. 

Les  maisons  du  village  sont  bâties  sur  pilotis  et  sont 
formées  en  bambous.  Les  toits  sont  couverts  de  feuilles 
de  palmiers.  Des  plantations  de  bananes,  de  noix  de  coco 
et  de  cannes  à sucre  entourent  le  village. 

On  range  les  habitants  parmi  les  races  polynésienne  ou 
malaise  et  on  les  a confondus  avec  les  Battachs. 

L’auteur  estime  qu’ils  sont  des  descendants  des  habitants 
primitifs  de  Sumatra. 

La  couleur  des  indigènes  est  brune-jaunâtre;  ils  prati- 
quent le  tatouage  sur  toutes  les  parties  du  corps  à l’exclusion 
du  visage. 

Le  chapeau  des  femmes  rappelle  les  bonnets  en  papier 
que  portent  nos  enfants  s’adonnant  aux  parades  militaires. 

Leurs  vêtements  consistent  en  feuilles  de  bananiers.  Les 
verroteries  sont  recherchées;  et  certaines  indigènes  en 
portent  plusieurs  kilogrammes  en  guise  d’ornements.  Les 
indigènes  ont  l’habitude  de  se  parer  de  fleurs.  Les  hom- 
mes portent  les  cheveux  enroulés  en  chignon.  La  chasse 
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et  la  pêche  sont  les  principales  occupations  des  habitants; 
la  culture  est  l’accessoire. 

Il  n’y  a pas  de  propriété  commune,  mais  uniquement 
des  propriétés  privées  et  des  terres  abandonnées. 

Les  chefs  portent  d’anciens  uniformes  militaires  comme 
insignes  de  leur  dignité.  Leur  autorité  est  plutôt  religieuse 
que  civile. 

Il  n’existe  pas  de  législation  et  chacun  doit  faire  valoir 
ses  droits  comme  il  le  peut. 

AFRIQUE. 

GAPTYITÉ  DU  PÈRE  PAOLO  ROSSIGNOLI  AU  SOUDAN. 

Le  Dr  F.  Bonola  bey,  secrétaire  général  de  la  Société 
Khédiviale  de  Géographie  du  Caire  publie  dans  le  bulle- 
tin de  cette  société  le  récit  des  misères  endurées  par  le 
P.  Rossignoli  qui  a écrit  ses  mémoires  sous  le  titre 
« Le  Mahdisme  et  mon  emprisonnement». 

Après  avoir  fondé  la  mission  de  Delen  dans  le  pays  du 
Nouba,  il  se  trouvait  à El-Obéid  au  Kordafan  lorsque  cette 
ville  fut  assiégée  et  prise  par  les  Mahdistes. 

El-Obéid  fut  défendue  avec  acharnement  par  Saïd  Pacha; 
le  17  janvier  1883  après  toutes  les  horreurs  d’une  famine 
épouvantable,  aggravée  par  la  dyssenterie,  la  ville  capitula 
et  Saïd  pacha  fut  massacré. 

Tout  comme  le  P.  Ohrwalder,  le  P.  Rossignoli  fut  fait 
prisonnier  et  traîné  par  les  Mahdistes  jusqu’à  Karthoum 
et  Ondurmann  (26  mai  1886). 

Le  Madhi  y avait  mené  une  vie  débauchée,  tandis  que 
ses  sujets  étaient  soumis  à une  discipline  sévère  et  à des 
lois  draconniennes. 

La  pauvreté  y fut  décrétée  comme  la  condition  du  vrai 
croyant,  la  propriété  abolie  et  toutes  les  récoltes  portées 
au  Beit  el- Mal. 


Les  filles  devaient  être  données  en  mariage  au  premier 
requérant  dès  l’âge  de  7 ans. 

L’usage  du  tabac  fut  prohibé.  La  peine  de  mort  par  la 
pendaison  et  la  lapidation,  et  les  mutilations  corporelles 
furent  appliquées  sévèrement  à tous  les  délits.  Tous  les 
hommes  valides  étaient  astreints  au  service  militaire. 

Le  captif  arriva  à Oudurmann  après  la  mort  du  Madhi. 
Cette  capitale  se  compose  d’une  agglomération  de  huttes, 
couvrant  environ  un  mille  carré  près  du  mont  Harreri. 

Toutes  les  races  et  toutes  les  tribus  du  Soudan  y sont 
représentées  et  l’on  y trouve  des  Egyptiens,  des  Grecs,  des 
Italiens,  des  Turcs  et  même  des  Niams-Niams. 

Les  étrangers  habitent  des  quartiers  différents. 

La  population  totale  se  compose  d’environ  150,000  per- 
sonnes, ce  qui  s’explique  par  ce  fait  que  le  Madhi  à la 
moindre  allerte  faisait  raser  les  localités  à l'intérieur  et 
obli  geait  les  habitants  à séjourner  à la  capitale. 

L’on  conçoit  que  ce  système  devait  mener  fatalement  à 
l’abandon  de  toute  culture  et  par  suite  à une  famine 
terrible  qui  sévit  en  1888. 

Lorsque  les  réserves  du  Beit-al-Mal  furent  épuisées,  les 
affamés  recherchèrent  les  objets  quelconques. 

Les  cadavres  étaient  abandonnés  dans  les  rues  aux  hyènes 
et  aux  oiseaux  de  proie.  Des  enfants  furent  volés  et  man- 
gés, et  pour  comble  de  malheur  la  ville  était  envahie 
par  des  affamés  venant  de  l’intérieur. 

Pour  se  procurer  la  nourriture  indispensable  le  P.  Ros- 
signoli  entreprit  successivement  la  fabrication  des  nattes, 
le  métier  de  tailleur  puis  la  vente  du  pain  et  la  fabri- 
cation des  sandales. 

En  1890  pendant  le  succès  des  troupes  italiennes  et  en 
1893  après  la  prise  d’Agordat  la  sévérité  redoubla  vis-à-vis 
des  captifs.  La  tyranie  du  Kalife  lui  fit  défendre  de  le 
regarder  en  face.  Après  la  prise  de  Kanala  il  se  rendit 
au  bord  du  Nil  pour  maudire  les  vainqueurs. 
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Ce  fut  grâce  au  dévouement  de  l’Ababdeh  Abdallah 
Mohammed  Omar  que  le  P.  Rossignoli  parvint  à s’évader 
le  28  octobre  1894  après  onze  ans  de  captivité.  Guidé  par 
l’Ababdeh  il  traversa  le  désert  et  arriva  le  20  novembre 
1894  à Assouan. 

Abdallah  Mohammed  Omar  reçut  du  gouvernement  italien 
en  récompense  de  son  dévouaient  la  médaille  d’argent 
du  mérite  civil. 

AFRIQUE. 

La  Convention  franco-anglaise.  — Territoires  contestés 

DE  LA  BOUCLE  DU  NlGER. 

Grâce  à cette  convention  les  Français  voient  leurs  efforts 
constants  couronnés  de  succès.  Ils  ont  réussi  à joindre 
leurs  diverses  possessions  du  Soudan,  du  Dahomey  et  du 
Congo,  et  bientôt  leurs  colonies  formeront  un  ensemble 
depuis  l’Algérie  jusqu’aux  rives  du  Congo. 

Il  en  résulte  que  les  colonies  anglaises  de  la  Côte  d’Or 
et  de  Lagos,  et  les  colonies  allemandes  de  Togo  et  de 
Cameroun,  forment  deux  grandes  enclaves  dans  les  terri- 
toires français  qui  comprennent  tout  le  hinterland  des 
prédites  colonies  outre  le  Dahomey  qui  sert  de  commu- 
nication directe  avec  le  golfe  de  Guinée. 

Voici  les  principales  stipulations  de  la  convention  franco- 
anglaise. 

Entre  la  Côte  d’ivoire  française  et  la  Côte  d’Or  anglaise 
la  frontière  est  prolongée  par  le  thalweg  de  la  Volta 
Noire  depuis  la  neuvième  parallèle  jusqu’au  onzième,  qu’elle 
suit  jusqu’à  la  frontière  allemande  de  Togo,  laissant  Bouna 
à la  France  et  Oua  à l’Angleterre. 

La  frontière  entre  le  Dahomey  et  Lagos  est  prolongée 
vers  le  Nord  jusque  près  de  Uo. 

Boussa  reste  à l’Angleterre  mais  celle  ci  donna  par  contre 
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à bail  à la  France  deux  enclaves  sur  le  Niger,  l’une  près 
des  rapides  de  Bouna  et  l’autre  à l’embouchure  du  Niger. 

La  frontière  nord  de  la  colonie  de  Lagos  est  rectifiée 
laissant  le  royaume  de  Sokoto  à l’Angleterre  mais  attri- 
buant la  partie  septentrionale  du  Bornou  à la  France. 
Celle-ci  occupe  donc  toutes  les  rives  du  lac  Tchad  à 
l’exception  de  l’angle  sud-ouest  laissé  à l’Angleterre  et 
d’une  partie  de  la  rive  sud  formant  la  frontière  de  la 
zone  d’influence  allemande,  hinterland  du  Cameroun. 

Enfin  la  convention  assure  la  liberté  du  commerce  français 
sur  le  Niger. 

PRISE  DE  SIKASSO. 

La  colonne  du  lieutenant-colonel  Audéoud  s’est  emparée, 
non  sans  grandes  pertes,  de  la  ville  de  Sikasso,  capitale 
du  Kénédougou. 

Le  roi  Babembo,  allié  de  Samory,  a été  tué  au  cours 
de  la  lutte. 

Depuis  lors  quelques  chefs  indigènes  ont  fait  leur  sou- 
mission aux  Français. 

POSSESSIONS  ALLEMANDES  DE  LA  CÔTE  OCCIDENTALE. 

Damarlancl. 

La  révolte  des  Hottentots-Zwartboois  a été  réprimée  au 
mois  de  mars  dernier  par  le  major  Muller. 

Cent  captifs  ont  été  conduits  sous  bonne  garde  à Windhoek. 

Lüderitzland,  la  partie  méridionale  de  la  colonie,  étant 
privé  d’eau  potable,  la  Deutsche  Kolonialgesellschaft  fur 
Sudwest  Afrika  y a fait  établir  sur  la  côte  un  condensateur 
à vapeur  qui  épure  l’eau  de  mer,  et  fournit  journellement 
environ  2400  litres  d’eau  potable. 
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Kamerun. 

Depuis  le  voyage  du  lieutenant  de  Carnap  la  Deutsche 
Kolonialzeitung  appelle  l’attention  du  gouvernement  alle- 
mand sur  la  nécessité  d’établir  un  poste  sur  la  moyenne 
Shanga  en  vue  d’assurer  le  trafic  vers  Léopold-ville.  Le 
chemin  de  fer  du  - Congo  ne  servirait  donc  pas  seulement 
au  Congo  français  mais  encore  à la  partie  méridionale 
du  Kamerun. 

Le  même  journal  insiste  pour  voir  établir  une  station 
commerciale  sur  le  haut  Benoué,  affluent  du  Niger  qui  se 
trouve  dans  la  zone  d’influence  allemande.  Le  dr  Passarge 
a démontré  depuis  plusieurs  années  que  cette  station 
devait  être  établie  à Garua.  Jadis  la  Royal  Niger  Company 
y avait  amarré  un  navire  mais  il  dut  s’éloigner  par  suite 
de  l’opposition  du  sultan  de  Yola. 

Du  reste  l’établissement  d'une  station  sur  le  haut  Benoué 
permettrait  de  pousser  plus  activement  l’exploration  et  la 
prise  de  possession  effective  des  territoires  qui  séparent 
cette  rivière  du  lac  Tchad. 

Depuis  les  succès  de  l’expédition  Gentil  la  Deutsche 
Kolonialzeitung  signale  avec  plus  d’insistance  la  nécessité 
de  créer  une  station  sur  le  Benoué  supérieur,  quoique  la 
convention  franco-allemande  ait  assuré  au  Kamerun  une 
issue  vers  le  lac  Tchad. 

Togo. 

Imitant  l’exemple  des  Anglais,  les  Allemands  ont  cher- 
ché à s’attribuer  le  hinterland  de  leur  colonie  du  Togo, 
et  à empêcher  de  la  sorte  que  celle-ci  ne  devienne  une 
petite  enclave  des  colonies  françaises,  en  concluant  des 
traités  avec  les  chefs  indigènes. 

Un  traité  a fixé  l’an  dernier  les  limites  entre  les  pos- 
sessions françaises  et  allemandes,  mais  à l’Ouest  il  reste 
une  zone  neutre  contestée  entre  l’Angleterre  et  l’Allemagne. 
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Dans  cette  zone  les  Anglais  occupent  le  poste  de  Gambaga. 

Le  consul  D.  Bohsen  donna  le  17  mars  dernier  à Leip- 
zig une  conférence  dans  laquelle  il  exposa  les  revendi- 
cations allemandes  basées  sur  les  traités  conclus  en  1888 
par  le  voyageur  allemand  François  avec  les  chefs  indi- 
gènes. 


Transvaal. 

Le  Scottish  Geographical  Magazine  signalant  le  livre 
récemment  écrit  par  le  célèbre  explorateur  Henry  M. 
Stanley  et  intitulé  « Trough  South  Africa  »,  critique  à bon 
droit  le  portrait  désobligeant  que  l’auteur  donne  du  pré- 
sident Kr  figer. 

L’analyste  dit  fort  justement  que  cette  description  heurte 
le  bon  sens  et  les  convenances. 

A titre  de  curiosité  nous  traduisons  le  passage  consacré 
au  « président  radoteur  » et  qui  nous  fait  connaître  l’im- 
pression de  M.  Stanley  à la  suite  d’une  interview  lui 
accordée  par  M.  Krüger. 

« En  apparence  il  n’est  qu’un  concierge  bourru  au  regard 
» brutal,  vêtu  d’habits  noirs  mal  coupés  et  de  forme  démo- 
« dée.  11  semble  ne  connaître  autre  chose  que  le  « burg- 
» herdom  » ; il  n’a  ni  manières  ni  bon  goût  (sic).  Toutes 
« ses  connaissances  littéraires  se  bornent  à la  Bible  et  à 
» quelques  traités  et  documents  concernant  la  République  ; 
» il  n’a  aucune  perfection  intrinsèque  de  caractère  méritant 
» l’admiration  publique;  mais  ce  qu’il  connaît  il  le  connaît 
» bien....  Son  tempérament,  triste  par  suite  de  sa  nais- 
» sance,  de  son  éducation  et  de  son  isolement,  développé 
« par  le  commerce  avec  des  gens  de  sa  trempe,  est  rétif  et 
« égoïste,  et  est  devenu  plus  accentué  par  le  dédain  vis-à- 
» vis  des  pauvres  êtres  verbeux  qui  se  sont  mesurés  avec 

lui.  Quoique  le  Président  lise  la  bible  journellement,  il 
» doit  avoir  omis  les  passages  qui  s’appliquent  aux  men- 
» teurs....  Krüger  est  en  réalité  un  machiavel  Boer,  malin 
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» et  bigot,  entêté  comme  une  mule,  et  d’une  indifférence 
n rare,  vain  et  infatué  du  pouvoir  qui  lui  est  conféré;  vin- 
« dicatif,  avide  et  toujours  un  Boer,  c’est-à-dire  un  provin- 
» cial  à l’esprit  étroit  et  obtus  d’un  type  ignorant.  » 

Avis  aux  personnes  désireuses  de  se  faire  interviewer 
par  M.  Stanley.  Il  est  vrai  qu’un  explorateur  reconnaît 
plus  facilement  des  territoires  que  des  mérites  à son  pro- 
chain non  anglais. 

BETSCHUANALAND. 

Environ  50  familles  Boërs,  soit  200  personnes,  ont  en- 
trepris un  « trek  » de  Betschuanaland  vers  la  partie  occi- 
dentale de  Bliodésia,  où  Gecil  Rhodes  leur  a assigné  un 
territoire  entre  les  possessions  allemandes  et  le  lac  Ngarni. 
D’autres  familles  suivront  bientôt.  Ces  Boërs  appartiennent 
au  grand  « trek  » se  composant  de  plusieurs  milliers  de 
personnes  qui  voulut  s’établir  sur  le  territoire  allemand 
en  1894.  Ils  renoncèrent  à ce  projet  parce  qu’ils  ne  vou- 
laient point  se  soumettre  au  service  militaire  mais  pré- 
tendaient conserver  leur  entière  indépendance. 

(Deutsche  Kolonial  Zeitung.) 

POSSESSIONS  ALLEMANDES  DE  L’EST  AFRICAIN. 

Le  lieutenant  G.  Hecq  qui  se  rend  au  Tanganika  adresse 
à la  Belgique  coloniale  des  notes  très  intéressantes  sur  la 
capitale  des  établissements  allemands,  Dar-es-Salaam. 

Cette  ville  est  située  sur  une  rade  magnifique  disposée 
en  hémicycle  et  à laquelle  donne  accès  un  canal  naturel. 

Lorsque  la  ville  fut  choisie  comme  capitale  elle  ne 
comptait  qu’un  borna  arabe  et  trois  constructions  analo- 
gues. Depuis  neuf  ans  les  Allemands  y ont  élevé  de  fort 
belles  constructions,  telles  que  la  villa  du  gouverneur, 
l’hôpital  et  le  laboratoire.  Outre  un  parc  la  ville  compte 
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un  marché  où  se  débitent  les  légumes  indigènes  et  les 
viandes  de  boucherie. 

Les  habitants  ne  peuvent  construire  dans  les  rues  prin- 
cipales que  des  maisons  à étage  et  en  pierres.  Ces  rues 
fort  larges  sont  plantées  d’arbres. 

Les  troupes  se  composent  de  Manyema  et  de  Soudanais 
et  manoeuvrent  parfaitement.  Quatre  steamers  sont  au 
service  du  gouvernement  pour  le  transport  des  troupes. 

À Bar-es-Salaam  vit  fort  modestement,  d’une  pension  de 
500  roupies  par  mois,  l’ancien  sultan  Ledi-Ali  fils  du 
sultan  Bargash  de  Zanzibar  dont  le  palais  fut  bombardé 
il  y a deux  ans  par  les  Anglais. 

Une  belle  promenade  s’étend  le  long  de  la  mer.  On  y 
remarque  la  statue  de  Guillaume  I,  le  palais  de  justice, 
la  poste  et  le  casino. 

Ce  qui  excite  le  plus  l’admiration  c’est  que  le  gouver- 
nement est  parvenu  à élever  des  constructions  aussi  nom- 
breuses et  bien  installées,  alors  que  le  budget  de  la  colonie 
ne  s’élève  qu’à  3 1/2  à 4 millions  de  marks  par  an. 

ÉTAT  INDÉPENDANT  DU  CONGO. 

L'enclave  de  Lado. 

L’occupation  du  territoire  de  Redjaf-Lado  se  complète 
d’une  organisation  qui  fait  entrer  cette  annexe  nilotique 
dans  les  cadres  administratifs  du  territoire  de  l’Etat 
Indépendant.  Trois  arrêtés  du  gouverneur  général  Fuchs 
concernent  le  district  en  question.  Le  premier,  du  4 jan- 
vier 1898,  crée  un  office  notarial  à Redjaf-Lado  Le  second, 
de  même  date,  y crée  un  bureau  de  l’état  civil.  Enfin  le 
troisième  institue  le  conseil  de  guerre.  Les  arrêtés  spé- 
cifient que  les  territoires  auxquels  ils  s’appliquent  sont 
ceux  occupés  en  vertu  de  l’arrangement  conclu  le  12  mai 
1894  entre  l’Etat  Indépendant  du  Congo  et  la  Grande 
Bretagne.  (La  Belgique  coloniale.) 
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La  révolte  des  Batételas. 

Vérification  faite,  c’est  le  23  décembre  dernier,  à Bokko, 
sur  les  bords  de  la  rivière  Longa,  que  le  commandant 
Doorme,  a rencontré  et  vaincu  la  bande  de  révoltés  de 
rituri,  conduite  par  le  Batetela  Saliboko,  qui  fut  tué  au 
cours  de  l’action. 

Les  survivants  de  cette  bande  parvinrent  à rejoindre  un 
autre  groupe  de  rebelles,  commandé  par  Kandolo,  dont 
l’effectif,  grâce  à ces  renforts  s’éleva  à environ  1200  fusils. 
Kandolo  se  crut  en  état  de  soutenir  le  choc  delà  colonne 
du  commandant  Doorme,  qui  ne  comptait  plus  guère  que 
500  soldats.  La  rencontre  eut  lieu  le  10  janvier.  Le  combat 
fut  acharné  et  se  prolongea  pendant  cinq  heures.  Les 
troupes  de  l’Etat  infligèrent  à l’ennemi  des  pertes  sensi- 
bles, mais  elles  furent  néanmoins  obligées  de  battre  en 
retraite,  faute  de  munitions.  Aussi  ne  peut-on  considérer 
cette  bataille  comme  une  victoire. 

Le  baron  Dhanis  a donné  l’ordre  de  concentrer  à Micici, 
sur  l’Ëlia,  dans  le  courant  du  mois  de  février,  un  millier 
de  soldats  d’élite,  à la  tête  desquels  il  comptait  marcher 
en  personne  à la  recherche  des  rebelles.  Trois  colonnes 
opèrent  contre  les  Batételas  mutins:  celle  placée  sous  les 
ordres  de  M.  Van  de  Moere,  celle  commandée  par  M. 
Antoine  et  la  colonne  Doorme,  reconstituée.  Il  est  probable 
qu’à  l’heure  actuelle  un  combat  qui,  espérons-le,  sera 
décisif,  a dû  avoir  lieu.  Nous  ne  tarderons  certainement 
pas  à en  connaître  l’issue. 

On  sait  qu’indépendamment  de  ces  divers  corps  de  troupes, 
le  commandant  Henry  occupe  les  postes  du  Haut-Ituri, 
dans  le  nord,  et  le  commandant  Long,  ceux  du  Tanga- 
nyika,  dans  le  sud. 

Profitons  de  l’occasion  pour  donner  quelques  détails 
complémentaires  sur  le  combat  livré  à Simorane  (golfe 
Burton),  le  2 janvier  dernier,  par  les  troupes  de  M.  Long, 
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et  dans  lequel  le  regretté  commandant  Langhaus  a trouvé 
la  mort. 

Le  commandant  Long  avait  quitté,  le  14  décembre, 
Kabambaré,  à la  tète  de  cinq  cents  soldats,  pour  se  por- 
ter au-devant  d’une  bande  de  révoltés,  dont  la  présence 
lui  avait  été  signalée  au  Nord  du  lac  Tanganyika.  Arrivé, 
le  2 janvier,  chez  le  chef  Simorane,  M.  Long  fut  avisé 
par  lui  que  les  mutins  comptaient  l’attaquer  pendant  la 
nuit.  En  effet,  vers  deux  heures  du  matin,  une  pluie  de 
balles  tomba  sur  le  camp.  L’un  de  ces  projectiles  tua  net 
M.  Langhaus.  Grâce  au  sangfroid  des  blancs  et  à la  cohé- 
sion des  soldats  noirs,  l’attaque  des  Batételas  fut  repoussée 
après  trois  quarts  d’heure  de  combat;  les  vaincus  furent 
poursuivis  toute  la  journée  et  dispersés.  Les  survivants 
se  sauvèrent  dans  les  montagnes. 

Les  débris  de  cette  bande  n’ont  pas  dû  tarder  à en  venir 
aux  prises  avec  les  soldats  du  commandant  Debergh,  qui 
a quitté  Mtoa,  sur  le  Tanganyika,  le  21  décembre,  pour 
aller,  par  voie  d’eau,  réoccuper  Uvira  avec  cent  et  vingt 
fusils.  M.  Debergh  sera  arrivé,  au  bout  de  cinq  jours,  à 
Uvira.  Il  aura  rencontré  les  rebelles  vaincus  par  le  com- 
mandant Long  et  les  aura  probablement  repoussés  vers 
le  Nord. 

(La  Métropole.) 

Le  numéraire  au  Congo. 

Les  porteurs  de  la  région  des  Cataractes  tendent  de  plus 
en  plus  à se  faire  payer  en  numéraire,  et  non  plus  en 
articles  d’échange,  pour  le  travail  qu’ils  accomplissent.  Les 
Buendes,  porteurs  de  Manyanga  nord,  par  exemple,  stipulent 
expressément  que  leur  salaire  de  porteur  leur  sera  payé 
en  argent  monnayé.  Ils  refusent  de  travailler  dans  d’autres 
conditions.  Les  autres  indigènes  de  la  région  des  Cata- 
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ractes  commencent  également  à se  faire  payer  en  numé- 
raire les  produits  qu’ils  apportent  au  marché. 

(Le  Congo  Belge.) 

Découverte  de  petits  lacs  dans  le  bassin  du  Kasai. 

Le  missionnaire  S.  Philippe  Verner,  de  l’ American  Près- 
byterian  Congo  mission,  à Luebo,  signale  la  découverte 
qu’il  a faite  d’un  chapelet  de  petits  lacs  entre  le  Luebo 
et  le  Kasai,  à proximité  de  la  rivière  Lubi  qui  se  jette 
dans  le  Kasai,  immédiatement  en  aval  des  chutes  Wiss- 
mann.  Les  lacs  sont  au  nombre  de  cinq.  M.  Vernier  leur 
a donné  le  nom  de  lacs  Stacke. 

(La  Belgique  coloniale.) 

OCEANIE. 

ILE  LAYSON.  ARCHIPEL  HAWAI. 

L’île  de  Layson  qui  se  trouve  à six  jours  de  navigation 
de  Honolulu  fait  partie  tant  au  point  de  vue  politique  qu’au 
point  de  vue  physique  du  groupe  des  îles  Hawaï. 

Les  « Deutsche  Geographische  Blatter  »,  publiées  par  la 
Société  de  Géographie  de  Brême,  renferment  une  descrip- 
tion des  plus  intéressantes  de  cette  île  sous  forme  de 
compte  rendu  de  la  conférence  de  M.  le  professeur 
Schaninsland. 

L’aspect  est  analogue  à celui  des  îles  de  la  Frise. 
L’étendue  ne  dépasse  pas  6 kilomètres  en  longueur  et 
4 kilomètres  en  largeur;  l’altitude  est  de  8 à 10  mètres. 
Les  côtes  se  composent  de  roches  calcaires  dont  l’eau  de 
mer  lancée  dans  les  excavations  découle  en  cascades. 

L’île  renferme  des  dépôts  importants  de  guano.  Quant 
à la  composition  géologique  le  noyau  de  file  semble  être 


# 


— 180  — 


d’origine  volcanique,  et  sur  ce  noyau  des  coraux  se  sont 
formés. 

L’ile  est  habitée  par  des  oiseaux  en  quantité  et  en 
variétés  inno  m b r a blés. 

Archipel  Fidji. 

Au  cours  d’une  expédition  scientifique  faite  dans  cet 
archipel  par  le  professeur  Agassiz  celui-ci  découvrit  des 
bancs  de  coraux  s’élevant  au  dessus  du  niveau  de  la  mer 
jusqu’à  une  altitude  de  300  mètres.  Cette  constatation  heurte 
les  principes  admis  jusqu’à  ce  jour  pour  les  formations 
madré  poriques. 

Le  bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Vienne  con- 
tient également  une  longue  relation  des  résultats  obtenus 
par  les  missionnaires  protestants  et  catholiques  parmi  les 
populations  des  îles  Fidji. 

Iles  Santa-Cruz  et  Duff. 

Ces  îles  au  nombre  de  dix-huit  situées  à l’Est  des  îles 
Salomon  viennent  d’être  annexées  par  l’Angleterre. 


LA 


RÉPUBLIQUE 


DE 


HONDURAS 


Aperçu  historique.  — Le  territoire  qui  forme  la  républi- 
que de  Honduras,  un  des  cinq  États  de  l’Amérique  Centrale, 
fut  découvert  par  Colomb,  au  cours  de  son  quatrième  et 
dernier  voyage  au  Nouveau-Monde  (1502).  Le  grand  naviga- 
teur, après  avoir  visité  d’abord  l’île  de  Guanaja,  qui  fait 
partie  du  département  de  Las  Islas  de  la  Bahia,  et  doublé 
le  cap,  appelé  depuis,  Punta  de  Caxinas,  dans  la  baie  de 
Trujillo,  prit  possession  du  pays,  au  nom  du  roi  d’Espagne, 
à quinze  lieues  de  là,  à l’emboucbure  d’un  fleuve  qu’il 
nomma,  pour  commémorer  cet  événement,  rio  de  la  Pose- 
sion,  et  dont  l’appellation  actuelle  est  rio  Tinto. 

Après  Colomb,  le  Honduras  fut  successivement  visité 
et  exploré  par  Gil  Gonzalez  Davila  qui,  lors  d’un  voyage 
de  St.-Domingue  au  Nicaragua,  aborda  près  de  la  baie 
désignée  sous  le  nom  de  Puerto-Cortez  et  qu’il  nomma 
Puerto-Gaballos  parce  qu’il  y perdit  quelques-uns  de  ses 
chevaux  (1524);  puis,  par  deux  lieutenants  de  Fernand 
Cortez,  Cristobal  de  Olid,  qui  fonda,  à peu  de  distance 
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de  Puerto-Caballos,  une  colonie  d’existence  éphémère,  et 
par  Pedro  de  Alvarado,  qui  soumit  les  provinces  du  Sud 
du  Mexique,  du  Guatémala  et  du  Honduras  (1526);  enfin, 
par  Cortez  lui-même,  après  sa  conquête  du  Mexique.  Le 
conquistador , aiguillonné  par  les  rapports  qui  lui  étaient 
parvenus  sur  la  richesse  des  régions  du  Sud,  quitta  Mexico 
à la  tête  d’une  expédition  qui  prit  près  de  deux  ans  et  se 
termina,  après  mille  périls  et  privations,  à Trujillo,  près 
de  laquelle  Cortez  fonda  une  colonie  qu’il  appela  Natividad 
(1526)  ; de  là,  il  explora  et  conquit  tout  l’intérieur  du 
pays. 

Depuis  lors,  et  pendant  plus  de  trois  siècles,  le  Hondu- 
ras resta  une  province  du  royaume  de  Guatémala,  un  des 
fleurons  de  la  couronne  d’Espagne,  jusqu’en  1821,  année 
où,  après  diverses  tentatives  de  révolution,  l’Amérique 
Centrale  réussit  à secouer  le  joug  de  l’Espagne.  Un  congrès 
réuni  à Guatémala,  en  mars  1822,  fonda  la  République 
de  V Amérique  Centrale  composée  des  Etats  actuels  de 
Guatémala,  Salvador,  Honduras,  Nicaragua  et  Costa-Rica. 
La  nouvelle  république  n’eut  qu’une  courte  existence  : 
après  de  nombreuses  perturbations  et  guerres  civiles, 
l’union  fut  rompue,  le  26  octobre  1838,  et  les  cinq  Etats 
de  la  république  formèrent  depuis  cette  époque  autant 
d’Etats  indépendants. 

Plusieurs  essais  de  reconstitution  de  la  République  de 
l’Amérique  Centrale  étaient  restés  infructueux  et  avaient 
même  coûté  la  vie  à certains  de  leurs  auteurs,  lorsque, 
sur  l’initiative  du  Dr  P.  Bonilla,  président  de  la  répu- 
blique de  Honduras,  fut  conclu  à Amapala  (Honduras),  le 
20  juin  1895,  entre  le  Honduras,  le  Nicaragua  et  le  Sal- 
vador, un  traité  suivant  lequel  ces  trois  républiques  se  cons- 
tituaient en  fédération  sous  le  nom  de  République  Majeure 
de  V Amérique  Centrale.  Les  trois  républiques  devinrent 
des  Etats,  et  la  souveraineté  ou  représentation  extérieure 
de  la  fédération  fut  exercée  par  une  Diète  composée  de 
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trois  membres,  un  pour  chaque  Etat,  qui  siégeait,  chaque 
année,  dans  une  capitale  des  Etats  fédérés. 

Sur  l’invitation  de  cette  Diète,  les  trois  Etats  déléguèrent, 
en  juin  1898,  des  représentants  qui  se  réunirent  à Managua 
( Nicaragua  ) en  Assemblée  constituante  et  établirent  une 
constitution  aux  termes  de  laquelle  les  trois  Etats  prirent  le 
nom  d 'Etats-Unis  de  V Amérique  Centrale  ( 1er  novembre 
1898).  Cette  constitution,  œuvre  grandiose  et  patriotique, 
qui  devait,  dans  la  pensée  de  ceux  qui  l’élaborèrent,  conso- 
lider l’union  entre  les  trois  Etats  fédérés  et  hâter  la  réalisation 
de  l’idéal  de  reconstitution  de  la  Grande  République  de 
l’Amérique  Centrale  rêvé  par  Morazan,  cette  constitution,  di- 
sons-nous, eut  un  triste  destin  : au  lendemain  de  son  entrée 
en  vigueur,  un  mouvement  révolutionnaire,  hostile  à la  nou- 
velle fédération,  éclatait  au  San-Salvador  et  donnait  à cet 
Etat  une  nouvelle  administration  dont  le  premier  acte  fut  de 
se  retirer  de  l’Union.  Cette  scission  amena  la  dissolution  des 
Etats-Unis  de  l’Amérique  Centrale,  et,  à l’exemple  du  Salva- 
dor, le  Honduras  et  le  Nicaragua  reprirent  leur  souveraineté 
absolue. 

Géographie.  Le  Honduras,  situé  entre  les  13°  10’  et 
16°  2’  de  latitude  nord,  entre  les  83°  et  90°  de  longitude 
ouest  du  méridien  de  Paris,  est  borné,  au  Nord,  par  la 
mer  des  Antilles  ; à l’Ouest,  par  le  Guatémala  ; au  Sud-Ouest, 
par  le  Salvador  ; à l’Est  et  au  Sud-Est,  par  le  Nicaragua. 

Sa  superficie  approximative  est  de  120  180  kilom.  carrés.  (*) 
Ses  côtes,  sur  la  mer  des  Antilles,  ont  une  étendue  d’en- 
viron 740  kilomètres  et,  sur  le  Pacifique,  de  111  kilomè- 
tres. 

L’aspect  du  Honduras  est  très  pittoresque  et  générale- 

(1)  La  superficie  du  Honduras  n’a  pas  encore  été  déterminée  géodésique- 
ment  ; de  là, le  peu  de  concordance  entre  l’évaluation  de  Reclus  (120  180  kilom.) 
celle  de  Vallejo  (245  975  kilom.)  et  celle  du  Bureau  of  American  Republics 
(84  000  kilom.) 
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ment  montagneux.  La  Cordillère  traverse  le  pays  du 
Nord-Ouest  au  Sud-Ouest,  le  divisant  en  deux  bassins  et 
formant  soit  des  plateaux  élevés,  soit  de  longues  val- 
lées où  l’on  trouve  de  grandes  forêts  vierges,  des  plaines 
fertiles  et  de  vastes  pâturages  arrosés  par  de  nombreux 
cours  d’eau  ; certaines  chaînes  de  la  Cordillère  atteignent 
une  altitude  de  plus  de  3000  mètres. 

Sur  les  côtes,  tant  du  Pacifique  que  de  la  mer  des 
Antilles,  de  même  qu’à  l’embouchure  des  fleuves,  le  sol 
a peu  d’altitude  et  est,  en  certains  endroits,  marécageux 
et  humide,  mais  d’une  fécondité  extraordinaire.  Non  loin 
des  côtes  de  la  mer  des  Antilles,  et  particulièrement  dans 
les  départements  de  Yoro,  de  Colon  et  d’Olancho,  s’éten- 
dent de  vastes  plaines,  d’origine  alluviale,  qui  forment 
d’excellents  pâturages.  La  partie  montagneuse  du  pays 
renferme  de  hauts  plateaux,  au  climat  tempéré  et  délicieux, 
et  de  nombreuses  vallées  bien  arrosées,  dont  la  fertilité 
égale  la  beauté;  certaines  d’entre  elles,  telle  que  la  vallée 
de  Sula  (dans  le  département  de  Santa-Barbara),  qui  a 110 
kilom.  de  longueur  et  de  55  à 90  kilom.  de  largeur,  ont 
une  grande  étendue.  Il  existe  également  dans  les  dépar- 
tements de  Tégucigalpa,  de  Comayagua  et  de  Gracias  de 
grandes  et  fertiles  vallées.  De  toutes  les  contrées  inter- 
tropicales de  l’Amérique,  le  Honduras  est  celui  qui  pré- 
sente la  plus  grande  superficie  de  terres  tempérées. 

Le  Honduras  offre  cette  double  particularité  qu’il  est 
la  seule  contrée  du  Centre- Amérique  qui  n’a  pas  de  vol- 
cans, et  que  la  Cordillère  est  interrompue  par  une  large 
vallée  de  peu  d’altitude  (environ  600  m.)  permettant  la 
construction  d’un  railway  interocéanique.  En  résumé,  l’as- 
pect physique  du  pays  est  très  varié:  les  plateaux  élevés 
et  étendus,  les  plaines  vastes,  les  vallées  fertiles,  les 
versants  cultivés  des  montagnes  offrent  toutes  les  espèces 
de  climats,  de  terrains  et  de  cultures. 

Les  nombreux  cours  d’eau  qui  arrosent  le  Honduras 
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sont  groupés  en  deux  bassins,  celui  du  Pacifique  et  celui 
de  la  mer  des  Antilles,  qui  a le  plus  d’importance  Au 
premier  appartiennent  le  Choluteca,  qui  n’est  guère  navi- 
gable qu’à  quelques  kilomètres  de  son  embouchure  ; le 
Nacaomé,  que  les  barques  remontent  jusqu’à  la  ville  du 
même  nom;  le  Goascaran,  qui  marque,  sur  une  partie 
de  son  cours,  la  frontière  entre  le  Honduras  et  le  Salvador. 
Au  bassin  de  la  mer  des  Antilles  appartiennent:  le  Wanks 
ou  Segovia,  qui  sert  de  limite  avec  le  Nicaragua,  et  dont 
la  navigation,  assez  étendue,  est  malheureusement  inter- 
rompue par  des  rapides;  la  Patuca  présente  les  mêmes 
difficultés,  particulièrement  au  défilé  dit  Portai  del  infierno  ; 
de  plus,  comme  pour  la  plupart  des  fleuves  qui  se  jet- 
tent dans  la  mer  des  Antilles,  le  peu  de  largeur  de  sa 
barre  sur  la  mer  est  un  obstacle  à la  navigation;  (!)  ses 
affluents  le  Guayape,  le  Jalan  et  le  Guayambre  sont  répu- 
tés pour  leur  richesse  aurifère.  L’Ulua,  le  plus  grand  des 
fleuves  du  Honduras,  est  navigable  depuis  son  embou- 
chure, sur  une  longueur  de  165  kilomètres  ; ses  principaux 
affluents  sont  le  Santa-Barbara  et  le  Blanco.  Le  Chame- 
lecon  a son  embouchure  à peu  de  distance  de  celle  de 
l’Ulua,  auquel  il  mêle  parfois  ses  eaux,  à l’époque  des 
pluies;  il  coule  dans  une  vallée  pittoresque  et  fertile;  son 
cours  a une  longueur  de  250  kilomètres.  L’Aguan  ou 
Romano  a un  cours  de  220  kilomètres,  dont  150  navi- 
gables pour  de  petites  barques;  enfin,  le  rio  Tinto  ou 
Negro,  navigable  pour  de  petites  embarcations  sur  une 
longueur  de  90  kilomètres. 

Le  Honduras  a plusieurs  grands  lacs,  tels  que  celui  de 
la  Criba,  de  Bruss  et  de  Yojoa  ; celui-ci,  le  plus  impor- 


(1)  Un  contrat  conclu  entre  le  Gouvernement  hondurien  et  M.  J.  Wood 
a pour  objet  la  canalisation  de  la  barre  de  la  Patuca,  l’établissement 
d’une  ligne  de  navigation  sur  ce  fleuve,  la  construction  d’un  môle,  etc. 
[La  Gaceta , 4 mai  1898.) 
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tant  de  tous,  situé  dans  un  site  très  pittoresque,  à 2500 
mètres  d’altitude,  dans  le  département  de  Santa-Barbara, 
occupe  une  superficie  de  285  kilom.  carrés  ; les  bords  de 
ce  lac  et  les  collines  qui  l’entourent  sont  extrêmement 
salubres  et  fertiles  ; la  culture  de  la  canne  à sucre,  du 
tabac,  du  café,  du  cacao,  du  maïs,  l’élève  du  bétail  pour- 
raient y acquérir  un  grand  développement  ; en  raison  de 
ces  avantages,  cette  région  se  prête  admirablement  à la 
colonisation  et  est  appelée  à devenir  un  centre  agricole 
important  f1)- 

Le  Honduras  compte,  comme  îles,  dans  l’Atlantique  : 
Roatan,  Guanaja,  Utila,  Barbareta,  Morat  et  Elena  ; et,  dans 
le  Pacifique,  (dans  la  baie  de  Fonseca),  Zacate,  Tigre, 
Gueguensi,  etc. 

La  Cordillère  des  Andes  pénètre  dans  le  Honduras,  sui- 
vant une  direction  généralement  nord-ouest  et  sud-est, 
divise  le  pays  en  deux  bassins  et  détache  différents  ra- 
meaux dont  les  principaux  sont  ceux  de  Merendon,  de 
Selaque,  d’Opalaca,  de  Puca,  de  Montecillos,  de  Lepate- 
rique,  de  Sulaco,  de  Misoco,  de  Pijo,  de  Chile,  de  Can- 
grejo  et  de  Poyas. 

La  sierra  de  Selaque, dans  le  département  de  Santa-Barbara, 
est  celle  qui  dresse  le  pic  le  plus  élevé  du  pays  (plus  de 
3000  mètres)  ; celle  de  Merendon,  après  avoir  changé  de 
dénomination,  suivant  les  régions,  atteint  à Omoa  une 
altitude  de  2438  mètres.  Les  montagnes  de  Opalaca  et  de 
Puca.  à l’Est  de  celle  de  Selaque,  montrent  également  des 
cimes  de  3000  mètres  Les  montagnes  de  Comayagua,  à 
l’Est  de  la  vallée  du  même  nom  forment  un  groupe  im- 
portun de  la  Cordillère  dont  la  partie  sud  a reçu  le  nom 
de  montagnes  de  L pnntenque 

O Iv  iao  Yoj  ■ i à n h: -a  loâ  kilomètres  de  la  mer  des  Antilles,  et  les 
produits  agricol  s a>a  -n  tu  êrr  • acheminés  vers  la  côte  par  un  cours 
d'eau  a « v i _>■  1 1 d , [Hir  de  petites  embarcations,  distant  d’une  vingtaine  de 
kilométras  du  lac 
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Les  montagnes  de  Snlaco  dominent  le  centre  du  pays 
et  envoient,  à leur  tour,  de  petits  rameaux  vers  le  Nord 
et  le  Nord-Ouest.  De  là,  la  Cordillère  suit  une  direction 
sud-est,  sous  les  noms  de  sierras  de  Chile,  de  Macuelizo 
et  de  San  - Marcos,  jusqu’au  point  où  elle  pénètre  dans 
l’Etat  de  Nicaragua. 

La  Cordillère  présente  cette  particularité  remarquable 
qu’elle  est  interrompue  sur  toute  la  largeur  du  pays  par 
une  dépression,  la  vallée  de  Comayagua,  dont  l’altitude 
n’est  que  d’environ  600  mètres,  alors  que  la  hauteur  moyenne 
de  la  Cordillère  est  d’environ  2200  mètres.  |Les  facilités 
inappréciables  qu’offre  cette  configuration  du  sol  pour 
la  construction  d’un  chemin  de  fer  interocéanique,  jointes 
à l’existence  d’excellents  ports  aux  deux  extrémités  de  la 
ligne,  attirèrent  l’attention  du  monde  commercial  dès  que 
M.  Squier,  l’explorateur  auquel  on  doit  cette  découverte, 
l’eut  fait  connaître  (*). 

Climats  et  saisons.  Le  climat  du  Hoqduras  est  très  varié 
en  raison  même  de  son  relief,  et  il  serait  difficile  de 
trouver,  sur  le  globe,  sur  une  superficie  aussi  restreinte, 
une  plus  grande  variété  de  climats;  ceux-ci  changent  sui- 
vant l’altitude,  la  situation,  la  prédominance  des  vents  et 
permettent  ainsi  la  culture  des  produits  des  diverses  zones. 
Le  climat  des  terres  basses  de  la  côte  Atlantique  est 
chaud,  (de  24  à 28°  G.)  et  insalubre  pour  les  Européens, 
à cause  de  la  plus  grande  humidité  que  les  vents  alizés, 
chargés  de  vapeurs,  apportent  sur  ces  rivages.  La  tem- 
pérature sur  la  côte  Pacifique  est  à peu  près  la  même, 
mais  la  grande  sécheresse  de  l’air  la  rend  plus  suppor- 
table. Le  climat  des  hauts  plateaux  de  l’intérieur,  tempéré 
et  égal,  est  délicieux,  et  particulièrement  à Siguatepeque, 
San  José,  Santa-Barhara,  au  lac  Yojoa  et  à Tégucigalpa  (975 
m.^alt.),  dont  la  moyenne  annuelle  est  d’environ  20°,  et^où 

(1)  R.  Squier.  Notes  on  Central  America.  New-York  1855. 
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les  mois  d’hiver  ont  une  température  assez  fraîche  pour 
que  les  indigènes  se  plaignent  du  froid.  A Gomayagua, 
au  centre  du  pays  (610m),  la  chaleur  annuelle  est  de  21 
à 25°.  Ces  hauts  plateaux,  exempts  de  mouches  et  de  mous- 
tiques, constituent  de  parfaits  sanatoria  pour  les  personnes 
qui  souffrent  des  voies  respiratoires. 

La  neige  et  la  gelée  sont  inconnues  dans  le  pays,  et  la 
chaleur  y est  tempérée  par  les  vents  qui  le  balayent  d’un 
océan  à l’autre.  Sur  les  côtes,  la  rosée  abondante  de  la 
nuit  entretient  la  fécondité,  même  dans  la  saison  sèche  ; 
sur  les  plateaux  du  centre  dépassant  l’altitude  de  915 
mètres,  la  rosée  est  légère,  et  les  nuits  sont  aussi  sèches 
que  les  jours.  En  résumé,  exception  faite  de  certaines 
parties  des  côtes,  le  Honduras  présente  toutes  les  condi- 
tions de  salubrité  désirables. 

Au  point  de  vue  des  saisons,  l’année  se  divise  en  deux 
saisons,  l’hiver  ou  saison  des  pluies,  et  l’été  ou  saison 
sèche;  leur  commencement  et  leur  durée  varient  beaucoup, 
suivant  les  localités  ou  régions,  c’est  pourquoi  il  ne  peut 
être  question  ici  de  règles  fixes.  Ordinairement,  la  saison 
des  pluies  commence  en  mai  et  dure  jusqu’en  novembre, 
tandis  que  la  saison  sèche  commence  en  novembre  et  finit 
en  mai. 

Population.  Suivant  le  dernier  recensement  officiel,  la 
population  du  Honduras  était,  en  1887,  de  382.000  habi- 
tants, dont  375.833  Honduriens  et  6167  étrangers,  dont 
4757  Centre-  et  Sud-Américains,  1033  Anglais,  185  Améri- 
cains du  Nord,  77  Espagnols,  72  Français  et  43  Alle- 
mands i1).  Aujourd’hui,  la  population  dépasse  certainement 
400.000  habitants;  comme  elle  n’était  que  de  93.500  âmes, 
en  1791,  elle  a donc  quadruplé  en  un  siècle. 

La  plupart  des  Honduriens  sont  d’un  sang  mêlé  (lacli- 


(1)  A.  Vallejo.  Primer  anuario  estaclistico  de  Honduras  correspon- 
dienie  al  aho  de  1889.  Tégucigalpa  1893. 
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nos ) montrant  toutes  les  gradations  du  pur  Castillan  à 
l’Indien;  beaucoup  de  familles  n’ont  cependant  aucun  mé- 
lange de  sang  indien.  La  classe  ouvrière,  de  sang  mêlé 
ou  indienne,  est  sobre,  honnête,  intelligente  et  laborieuse, 
et,  sous  une  habile  direction,  elle  deviendrait  un  facteur 
important  de  la  prospérité  du  pays.  Les  caractéristiques 
de  l’Hondurien,  sont  l’honnêteté,  l’hospitalité,  l’amour  du 
foyer  et  de  la  patrie  (‘). 

Le  district  de  Mosquitia,  et  particulièrement  les  bords 
de  la  lagune  de  Caratasca,  sont  habités  par  un  mélange 
de  nègre  et  d’Indien  appelé  sambo.  Les  îles  de  la  Baie, 
tout  le  littoral  hondurien  et  guatémaltèque  et  la  partie 
méridionale  du  Honduras  britannique  sont  peuplés  presque 
uniquement  par  des  Caraïbes  (ou  morenos ),  descendants 
des  Caraïbes  de  St. -Vincent,  que  les  Anglais  transportèrent 
en  masse,  il  y a un  siècle,  sur  la  côte  du  Honduras  où 
ils  ont  remplacé  les  aborigènes  que  la  traite  avait  fait 
disparaître  ; ils  sont  habiles  marins,  honnêtes,  laborieux 
et  rendent  de  précieux  services  dans  la  coupe  des  bois  ; 
ils  parlent,  outre  la  langue  de  leurs  aïeux  des  Antilles, 
l’espagnol  et  l’anglais. 

Ainsi  que  le  fait  se  produisit  dans  certaines  parties  de 
l’Amérique  du  Sud,  sous  la  domination  espagnole,  les 
guerres,  les  maladies,  les  privations,  le  travail  forcé  dans 
les  mines  et  dans  les  plantations  des  Antilles,  où  ils  étaient 
transportés  de  vive  force,  décimèrent  presque  complète- 
ment la  population  indigène  du  Honduras,  autrefois  si 
dense  ; il  n’en  reste  plus  aujourd’hui  que  quelques  tribus, 
généralement  laborieuses  et  paisibles,  qui  ont  encore  con- 
servé leurs  idiomes  et  leurs  mœurs  primitives  ; par  leur 
contact  incessant  avec  les  habitants  des  villes,  ces  Indiens 

(1)  Dans  le  tableau  des  délits  commis  pendant  l’année  1896,  nous  ne 
relevons  que  18  vols  et  aucun  parricide  ou  infanticide,  {Gaceta  judicicil. 
27  novembre  1897). 
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finiront  par  se  fondre  peu  à peu  dans  la  population  civi- 
lisée du  pays. 

La  langue  parlée  au  Honduras  est  l’espagnol  ; dans  les 
îles  du  Nord,  on  se  sert  de  l’anglais,  qui  est  celle  des 
langues  étrangères  qui  s’emploie  le  plus,  et  du  caraïbe, 
mais  l’espagnol  reste  la  langue  officielle.  Les  idiomes  des 
quelques  tribus  d’aborigènes,  dont  nous  venons  de  parler, 
ont  une  tendance  à disparaître.  M.  Alberto  Membreno  a 
recueilli  les  vocabulaires  des  dialectes  moreno,  zambo, 
sumo,  paya,  jicaque,  lenco  et  chorti  dans  son  bel  ouvrage 
sur  les  provincialismes  du  Honduras  {'). 

La  religion  prédominante  est  la  religion  catholique, 
mais  il  existe  des  temples  protestants  dans  les  départe- 
ments du  Nord.  L’Etat  forme  un  diocèse  de  l’Eglise  romaine 
dont  le  siège  épiscopal  est  à Gomayagua.  La  liberté  des 
cultes  est  absolument  complète  au  Honduras.  Le  Gouver- 
nement ne  subsidie  les  ministres  d’aucune  religion. 

Productions.  Le  Honduras  a été  prodigalement  doté  par 
la  nature  : les  métaux  précieux  et  utiles  le  disputent  en 
richesse  et  en  abondance  aux  produits  des  forêts  et  des 
plaines.  Le  Honduras  est  comme  une  vaste  et  riche  mine 
d’une  valeur  inestimable,  ainsi  qu’en  témoignent  les  zones 
opulentes  de  Las  Quebradas,  Sensenti,  Olancho,  Yoro,  Minas 
de  Oro,  El  Dorado,  Caratasca  et  autres  qui  renferment 
de  fabuleuses  richesses  (1 2).  Le  géologue  E.  Martinez,  qui 
explora  tout  le  pays,  dit  « qu’aucune  région  du  Centre- 
» Amérique  ne  peut  rivaliser  en  richesses  minérales  avec 
» le  Honduras  ; qu’aucune  ne  cache  en  son  sein  autant 
» de  trésors  disséminés,  amoncelés  et,  peut-être,  oubliés, 
» en  raison  même  de  leur  abondance.  « 

Les  métaux  précieux,  c’est-à-dire  l’or,  l’argent  et  le 
platine  se  rencontrent  presque  dans  tout  le  pays,  dans 


(1)  A.  Membreno.  Rondurenismos.  Tégucigalpa  1897. 

(2)  Memoria  del  Se  Secretario  de  Fomento,  1898. 
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les  filons  qui  veinent  ses  montagnes,  dans  les  placers  qui 
enrichissent  les  bords  de  ses  fleuves  et  le  lit  de  ses  riviè- 
res f1)  ; ce  qui  explique  que,  sous  la  domination  espagnole, 
l’exploitation  des  mines  ait  été  la  seule  industrie  du  pays 
et  ait  atteint  une  grande  prospérité.  A cette  époque,  la 
production  était  considérable,  si  l’on  en  juge  par  le  détail 
suivant  qui  a son  éloquence  : au  commencement  du  siècle 
dernier,  des  négociants  de  Guatémala  établirent  à Tégu- 
cigalpa  un  comptoir  d’achat  d’or  et  d’argent;  au  début, 
le  mouvement  annuel  fut  de  12  millions  de  francs,  qui 
alla  sans  cesse  en  augmentant  pour  atteindre,  de  1779  à 
1819,  de  21  à 28  millions  par  an  ; d’où  il  résulte  qu’en 
41  ans,  le  district  de  Tégucigalpa  fournit  plus  d’un  mil- 
liard au  commerce  des  métaux  (2). 

La  moyenne  des  envois  d’or  et  d’argent  de  Tégucigalpa 
à la  métropole  dépassait  alors  15  millions  de  francs  par 
an.  Aujourd’hui,  l’exportation  annuelle  des  métaux  pré- 
cieux s’élève  à environ  six  millions  de  francs,  chiffre  qui 
sera  facilement  décuplé  lorsque  le  railway  en  construc- 
tion permettra  le  transport  des  lourdes  machines  néces- 
saires au  traitement  des  minerais. 

Après  la  guerre  de  l’Indépendance,  l’aristocratie  espa- 
gnole, propriétaire  des  plus  riches  mines  du  Honduras, 
quitta  le  pays,  et  ses  exploitations  tombèrent  dans  le 


(1)  Le  Guayape,  le  Jalan  et  leurs  nombreux  affluents,  le  Guayambre, 
le  Tinto,  le  Siale,  le  Mangulile,  le  Paulaya,  en  un  mot,  presque  tous 
les  cours  d’eau  qui  se  jettent  dans  l'Atlantique  renferment  de  l’or  dans 
leurs  sables,  parfois  en  quantités  considérables. 

Un  explorateur  français,  M.  Pinart,  qui  a parcouru  Hernièrement  le  Hondu- 
ras, s’exprime  comme  suit  au  sujet  du  Guayape  et  du  Julan  : « Ces  rivières  sont 
<•  d’une  richesse  extraordinaire  en  or.  Les  sables  et  les  alluvions  des  rives  de 
» ces  cours  d’eau  donnent  à qui  veut  les  laver,  un  minimum  de  3 francs  par 
« mètre  cube.  Les  montagnes  qui  limitent  les  vallées  de  ces  rivières  sont  tra- 
« versées  par  de  très  importants  et  très  riches  filons  de  quartz  aurifère  d’une  ex- 
« ploitation  facile  ». 

(2)  A.  Vallejo.  Ouvrage  cité. 


domaine  public;  la  plupart  d’entre  elles  furent  reprises 
par  des  indigènes,  mais  le  manque  de  capitaux,  de  bras 
ou  de  connaissances  techniques,  puis  les  perturbations 
politiques,  firent  successivement  délaisser  le  travail  des 
mines;  de  là  vient  qu’un  grand  nombre  de  mines,  même 
des  plus  productives,  ont  été  abandonnées.  Ce  n’est  que 
depuis  environ  vingt  ans  que  l’industrie  minière  a pris  un 
nouvel  essor  et  parait  devoir  reconquérir  son  importance 
d’autrefois. 

Si  le  Honduras  est  riche  en  métaux  précieux,  il  ne  l’est 
pas  moins  en  métaux  utiles  et  en  d’autres  produits  du 
règne  minéral,  tels  que  le  fer,  le  plomb,  le  zinc,  l’étain, 
le  nickel,  le  cuivre,  le  bismuth,  l’antimoine,  la  houille, 
etc.,  dont  les  nombreux  gisements  ne  peuvent  être  mis 
en  valeur  faute  de  voies  de  communications.  Il  nous  reste 
à mentionner,  parmi  les  autres  produits  du  sol,  les  opales, 
qui  sont  d’excellente  qualité  et  dont  les  mines  les  plus 
riches  se  trouvent  près  d’Erandique,  dans  le  département 
de  Gracias,  le  marbre,  le  granit,  le  sel,  le  soufre,  le 
nitrate  de  potasse,  l’amiante,  le  mica,  etc. 

Les  productions  végétales  du  Honduras  sont  aussi  riches, 
aussi  nombreuses  que  variées.  Les  forêts  et  les  plaines 
abondent  en  plantes  médicinales  et  utiles,  telles  que  la 
salsepareille,  l’aloës,  le  copahu,  le  tamarin,  la  vanille,  le 
safran,  le  gingembre,  la  gomme  arabique,  le  copaiba, 
l’ambre  liquide,  l’ipecacuanha,  l’huile  de  castor,  la  cire 
végétale,  l’agave,  le  lienequen,  le  coton,  les  bois  de  tein- 
ture, le  cacao  sylvestre,  le  cocotier,  l’ivoire  végétal,  le 
caoutchouc,  le  tabac,  les  baumes,  le  copal,  le  piment,  les 
palmiers,  etc.  Les  bois  d’ébénisterie  et  de  construction 
constituent,  après  les  gisements  d’or  et  d’argent,  la  prin- 
cipale richesse  du  pays,  tout  en  présentant  sur  eux  cet 
avantage  de  donner  de  plus  grands  rendements  avec  moins 
de  capitaux  et  de  bras.  L’énumération  des  diverses  espè- 
ces de  bois  remplirait  des  pages;  bornons-nous  à citer, 
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parmi  les  plus  précieux  et  les  plus  abondants,  l’acajou, 
le  prince  des  forêts  honduriennes,  le  bois  de  rose,  l’ébène, 
le  rouvre,  qui  ont  une  valeur  toute  spéciale  à cause  de 
leur  taille  gigantesque  et  de  la  finesse  extraordinaire  de 
leurs  fibres,  le  cèdre,  le  ceiba,  le  pin  jaune,  l’arbre  le 
plus  commun  du  pays,  les  nombreux  palos  de  mora,  negro, 
de  la  vida,  de  tinte,  le  quebracho,  l’encino  et  quantité 
d’autres  bois  aux  noms  locaux,  complètement  inconnus 
à l’étranger.  (*) 

Les  bois  étaient,  il  n’y  a pas  longtemps,  le  principal 
article  d’exportation  du  pays.  Le  Gouvernement  en  auto- 
rise la  coupe  dans  les  forêts  de  l’Etat;  seulement,  l’ex- 
ploitant doit  prouver  qu’il  possède  les  ressources  nécessaires 
pour  transporter  le  bois  coupé  sur  le  marché. 

Les  principaux  produits  agricoles  du  Honduras  sont  : la 
banane,  cultivée  sur  une  grande  échelle,  dans  le  Nord  et 
exportée  aux  Etats-Unis  ; l’exportation  annuelle  est  éva- 
luée à 2 1/2  millions  de  régimes  ; la  valeur  de  l’exportation 
de  1895-1896  était  d’environ  2 1/2  millions  de  francs.  Le 
café,  dont  la  culture  se  développe  toujours  davantage 
sur  les  hauts  plateaux,  rivalise,  comme  qualité,  avec  celui 
de  Costa-Rica  et  de  Guatémala  ; la  quantité  de  café  ex- 
portée, de  1895  à 1896,  a été  de  2 1/2  millions  de  kilogr. 
Le  tabac  obtenu  dans  les  départements  de  l’Ouest  est 
considéré  comme  un  des  meilleurs  de  l’Amérique,  et  la 
culture  de  cette  plante  est  également  en  grand  progrès. 
Le  Gouvernement  a institué  dans  le  département  de  Copan, 
qui  se  prête  le  mieux  à cette  culture,  des  écoles  prati- 
ques. L’exportation  du  tabac  a atteint,  de  1895  à 1896, 
une  valeur  d’un  million  de  francs. 

L’indigo,  le  riz,  la  canne  à sucre  et  le  coton,  de  qualité 

(1)  L’acajou  n’est,  coupé  que  lorsque  le  tronc  mesure  au  moins  huit 
pieds  de  circonférence,  et  l’on  a calculé  qu’il  faut  environ  trois  siècles  avant 
qu’un  plant  d’acajou  ait  pris  les  dimensions  voulues.  L’exportation  de  l’acajou 
et  du  cèdre  est  frappée  d’un  droit  de  S 8 par  1000  pieds  de  superficie. 
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supérieure,  le  cacao,  le  maïs,  le  froment,  etc,  ne  sont 
cultivés  que  pour  la  consommation  du  pays. 

L’élève  du  bétail,  qui  s’exerce  depuis  des  siècles  dans 
les  plaines,  couvertes  d’une  herbe  drue,  de  l’intérieur  et 
particulièrement  dans  les  départements  d’Olancho,  de  Gra- 
cias, de  Yoro  et  de  Gopan,  forme  un  des  éléments  de  la 
richesse  nationale.  Il  s’exporte  annuellement  de  20000  à 
25000  tètes  de  bétail  vers  les  Etats  voisins  de  Guatémala, 
Salvador  et  le  Honduras  britannique  (b- 

Les  races  bovine  et  ovine,  d’origine  espagnole,  bien  que 
de  bonne  qualité,  gagneraient  néanmoins  à être  croisées 
avec  de  meilleures  espèces  ; elles  jouissent  du  rare  pri- 
vilège de  n’être  décimées  par  aucune  épizootie.  En  un 
mot,  l’élève  du  bétail  offre  au  Honduras  de  sérieux  avan- 
tages que  l’on  rencontre  rarement  réunis  ailleurs:  climat 
tempéré,  vastes  et  gras  pâturages,  que  le  Gouvernement 
prête  éventuellement  à l’éleveur,  races  saines  affranchies 
de  maladies,  débouchés  assurés,  etc. 

Les  chevaux,  d’origine  visiblement  arabe,  petits,  mais 
vigoureux,  ne  s’emploient  que  pour  la  selle;  les  mules, 
de  petite  taille,  mais  résistantes,  sont  utilisées  pour  les 
transports.  L’élève  du  porc  indigène  croisé  avec  de  bon- 
nes espèces  pourrait  être  exercée  sur  une  grande  échelle. 

Les  forêts  du  Honduras  abondent  en  daims,  sangliers, 
lapins,  singes,  écureuils,  etc.  On  y rencontre  le  tapir,  à 
demi  domestiqué,  le  kangourou,  et,  parmi  les  fauves,  le 
jaguar,  le  chat-tigre,  le  puma  et  le  loup,  qui  n’attaquent 
jamais  l’homme.  L’hippopotame  ne  vit  que  sur  les  côtes 
du  Nord  où  les  Caraïbes  lui  donnent  la  chasse. 

Les  oiseaux,  moins  nombreux  à l’intérieur,  sont  légions 
sur  les  côtes;  on  distingue,  parmi  eux,  le  quetzal  (irogan 


(1)  Les  droits  d’exportation  sur  le  bétail  sont  : 
Bêtes  à cornes  mâles,  par  tète  S 4. 

**  » femelles  » *»  16. 

Chevaux,  ânes,  mulets  » » 4 
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resplendens),  l’oiseau  impérial  des  Indiens  du  Quiché, 
une  grande  variété  de  perroquets,  et,  comme  oiseaux  de 
proie,  plusieurs  espèces  de  vautours. 

Il  existe  quelques  espèces  de  serpents  au  Honduras, 
mais  seulement  sur  les  côtes,  car  l’usage  de  brûler  les 
herbes  pendant  la  saison  sèche,  les  a presque  complète- 
ment décimés,  à l’intérieur;  la  plupart  de  ces  reptiles, 
disent  MM.  Muller  et  Hesse,  ne  sont  pas  venimeux,  et 
les  indigènes  les  conservent  volontiers  dans  leurs  habi- 
tations, où  ils  font  la  chasse  aux  parasites  de  tous  genres. 
Les  tortues,  partout  très  nombreuses,  sont  recherchées  pour 
la  chair  et  pour  l’écaille.  Les  côtes  et  les  fleuves  abon- 
dent en  poissons,  crustacés,  etc. 

Si  les  moustiques  sont  inconnus,  à l’intérieur,  ils  sont, 
par  contre,  très  nombreux  sur  les  côtes,  et  particulière- 
ment sur  celles  du  Nord. 

Divisions  administratives.  — La  République  est  divisée 
en  quinze  départements  qui  sont: 


Tégucigalpa,  chef-lieu  Tégucigalpa. 

Comayagua, 

» Comayagua. 

El  Paraiso, 

» Yuscaran. 

Choluteca, 

« Choluteca. 

La  Paz, 

55  La  Paz. 

Intibuca, 

55  La  Esperanza. 

Gracias, 

55  Gracias. 

Gopan, 

55  Santa-Rosa. 

Santa-Barbara, 

55  Santa-Barbara. 

Yoro, 

55  Yoro. 

Islas  de  la  Bahia, 

« Roatan. 

Colon, 

55  Trujillo. 

Olancho, 

55  Juticalpa. 

Valle, 

» Nacaomé. 

Cortez, 

« San  Pedro  Sula. 

Le  Honduras  compte  23  villes  (ciudades),  14  villettes 
(villas),  193  bourgs  ( pueblos ),  888  villages  (aldeas),  et  1910 
hameaux  (caserios)  (*). 


(i)  E.  Guillen  A.  Division  poliiico-tewiiorial  de  Honduras.  1896. 
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Nous  donnons,  ci-après,  une  description  succincte  des 
départements: 

Tégucigalpa.  Ce  département,  d’une  superficie  de  9000 
kilomètres  carrés,  et  dont  la  population  était,  en  1889,  de 
75.000  habitants,  emprunte  son  nom  à la  capitale  de  l’Etat, 
Tégucigalpa,  qui,  dans  la  langue  indigène,  signifie  colline 
d’argent;  à l’époque  de  la  Conquête,  les  Espagnols  recueil- 
lirent beaucoup  d’or  et  d’argent  dans  la  région,  d’où  le 
nom  qui  lui  fut  donné  alors  ^de  Real  de  Minas,  et  leurs 
envois  de  métaux  précieux  à la  métropole  dépassèrent 
pendant  longtemps  15  millions  de  francs  par  an.  Presque 
partout,  dans  le  département,  on  rencontre  d’anciennes 
exploitations  espagnoles  abandonnées. 

Les  cours  d’eau  de  ce  département  coulent,  ceux  du 
Sud,  vers  le  Pacifique;  ceux  du  Nord,  vers  l’Atlantique. 
Son  relief  est  très  montagneux,  et,  bien  qu’il  renferme 
de  belles  vallées  et  des  plaines  fertiles  où  l’agriculture 
pourrait  grandement  se  développer,  l’industrie  principale 
du  département  est  l’exploitation  des  mines. 

Tégucigalpa,  chef-lieu  du  département  et  capitale  de  la 
République,  est  située  dans  une  jolie  vallée,  à une  distance,  à 
vol  d’oiseau,  de  138  kilom.  du  Pacifique  ; ait.  975  m;  tempér. 
moyen.  20°  C;  elle  s’élève  en  amphithéâtre,  au  pied  d’une 
montagne  escarpée,  et  domine  la  rive  droite  de  la  Cho- 
luteca  ou  rio  Grande.  C’est  la  plus  belle  et  une  des  plus 
anciennes  villes  du  pays,  car  elle  existait  avant  la  conquête  ; 
les  rues  en  sont  régulières,  les  places  et  les  parcs  pitto- 
resques et  ornés  d’oeuvres  d’art.  Les  habitations,  presque 
toutes  d’un  seul  étage,  ont  une  certaine  élégance,  et, 
comme  les  maisons  espagnoles,  ont  des  patios  et  des 
fenêtres,  dépourvues  de  vitres,  mais  garnies  de  grillages 
en  fer  forgé.  Les  principaux  édifices  de  la  ville  sont  : 
l’église-mère  ou  parroquia , qui  est,  après  la  cathédrale 
de  Comayagua,  la  plus  grande  et  la  plus  belle  église  du 
pays,  le  Palais  législatif,  la  Monnaie,  le  palais  de  justice, 
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la  poste,  l’université,  l’école  des  arts  et  manufactures, 
l’hôpital,  la  prison,  etc.  Tégucigalpa  a une  excellente 
distribution  d’eau  et  sera  prochainement  éclairée  à l’élec- 
tricité ; la  capitale  est  reliée  à Comayaguela  ou  Goncepcion, 
sur  l’autre  rive  de  la  Choluteca,  par  un  beau  pont  de  dix 
arches;  sa  population  est  de  18.000  habitants.  Comayaguela, 
pour  les  effets  légaux,  est  considérée  comme  partie  inté- 
grante. de  la  capitale.  Centre  intellectuel  du  pays,  Téguci- 
galpa  compte  une  université,  un  institut  national,  différents 
collèges,  une  bibliothèque  nationale,  une  école  supérieure 
pour  jeunes  filles,  une  école  des  arts  et  métiers,  une  impri- 
merie nationale  de  premier  ordre,  etc. 

El  Paraiso.  Ce  département  situé, au  Sud-Est  de  la  Républi- 
que a une  superficie  de  5000  kilomètres  carrés  et  sa  popula- 
tion était,  en  1889,  de  21.096  habitants:  il  est  extrêmement 
montagneux  et  est  riche  en  gisements  d’or,  d’argent,  de  cui- 
vre et  de  fer;  c’est  pourquoi  l’exploitation  des  mines  y est 
l’industrie  principale.  Dans  la  partie  est,  sur  la  frontière  du 
Nicaragua,  on  récolte  du  café  et  de  la  canne  à sucre 
d'excellente  qualité.  Yuscaran,  chef-lieu  du  département, 
est  située  dans  une  vallée,  à 850  mètres  d’altitude,  et  compte 
4100  habitants  dont  la  seule  industrie  est  l’exploitation  des 
mines. 

Choluteca . Situé  au  Sud,  entre  le  Salvador,  le  Nicaragua 
et  le  Pacifique,  ce  département  emprunte  son  nom  au 
fleuve  qui  l’arrose  ; avant  qu'on  en  détachât  deux  districts 
pour  former  le  département  de  Valle,  il  avait  une  super- 
ficie de  5000  kilomètres  carrés  et  une  population  de 
49.000  habitants;  son  sol  est  très  accidenté;  comme  les 
précédents,  il  est  riche  en  mines  d’or  et  d’argent  et,  sous 
la  domination  espagnole,  il  était  réputé  pour  ses  richesses 
minières.  Aujourd’hui,  l’agriculture  et  l’élève  du  bétail 
sont  les  principales  industries.  L’île  du  Tigre  que 
l’Angleterre  et  les  Etats-Unis  se  disputèrent  au  milieu 
de  ce  siècle,  et  celle  de  Zacate  Grande,  dans  la  baie  de 


198 


Fonseca,  appartiennent  à ce  département  et  ont,  au  point 
de  vue  commercial, une  grande  importance,  car  elles  forment 
le  passage  de  tout  le  trafic  du  Honduras  par  le  Pacifique. 
C’est  dans  l’île  du  Tigre  qu’est  situé  le  port  d’Amapala, 
réputé  le  meilleur  de  l’Amérique  Centrale. 

Choluteca,  chef-lieu  du  département,  est  située  dans  une 
vallée,  sur  les  bords  du  fleuve  du  même  nom.  Cette  ville, 
d’origine  très  ancienne,  renferme  quelques  édifices  inté- 
ressants, tels  que  la  maison  de  ville,  l’hôpital,  deux  églises, 
etc.,  et  a une  population  de  6400  habitants.  Comme  sur 
le  plateau  de  Bogota,  le  hasard  fit  se  rencontrer  à Cho- 
luteca, en  1526,  trois  expéditions  espagnoles  en  quête  de 
conquêtes. 

Choluteca  reçut  du  roi  d’Espagne  le  nom  de  Jerez  de 
la  Choluteca  y mis  Reales  Tamarindos , parce  qu’une  mine, 
entrée  dans  le  domaine  royal  et  abandonnée,  lors  des 
guerres  de  l’Indépendance,  donnait  des  pépites  grosses 
comme  des  tamarins.  Un  explorateur  disait  des  mines  de 
ce  district  que  plusieurs  d’entre  elles  étaient  si  riches  qu’on 
retirait  ordinairement  une  once  d’or  d’une  livre  de  quartz 
aurifère  (*). 

Valle.  Ce  département,  de  création  récente  (1893),  et 
ainsi  nommé  du  patriote  José  del  Valle,  l’auteur  de  la 
déclaration  de  l’indépendance  hondurienne,  a été  formé 
de  deux  districts  du  département  de  Choluteca.  Les  indus- 
tries dominantes  sont  l’exploitation  des  mines  et  l’agricul- 
ture. Nacaomé  chef-lieu  du  département,  est  située  sur  la 
rivière  de  ce  nom  dans  une  jolie  vallée;  son  climat  est 
très  chaud,  en  raison  de  son  altitude  peu  élevée  (34m). 

Le  IJaz.  Ce  département,  situé  dans  le  centre  de  la  Républi- 
que, d’une  superficie  de  2000  kilomètres  carrés,  avec  une  po- 
pulation de  23.000  habitants,  en  1889,  est  extrêmement  mon- 
tagneux et  accidenté,  mais  ses  vallées  et  ses  plaines  sont 


(1)  A.  R.  Vallfjo.  Ouvrage  cité. 
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gratifiées  d’un  climat  délicieux,  facteur  important  dans 
l’agriculture  et  l’élève  du  bétail,  qui  sont  les  seules  indus- 
tries du  département.  Les  montagnes  de  Lepanterique 
renferment  de  nombreuses  mines,  aujourd’hui  abandonnées 
et  qui,  à l’époque  coloniale,  produisaient  beaucoup.  La  Paz, 
chef-lieu  du  département,  est  située  à l’extrémité  ouest  de 
la  belle  vallée  de  Gomayagua;  sa  population  est  de  3200 
habitants. 

Gomayagua.  Ce  département  a également  une  situation 
centrale  et  un  relief  très  accidenté  offrant  tous  les  cli- 
mats des  zones  tropicale  et  tempérée.  La  grande  vallée 
de  Gomayagua,  à l’altitude  de  518  mètres,  a un  climat 
chaud,  et  produit  abondamment  tous  les  fruits  des  tro- 
piques; les  montagnes  de  1500  à 1800  mètres  qui  l’entou- 
rent, sont  couvertes  de  forêts  de  pins  et  leurs  versants, 
de  riches  champs  de  maïs.  Par  contre,  sur  le  plateau  de 
Siguatepeque,  à une  altitude  de  975  mètres,  l’air  est  frais, 
salubre,  les  pluies  fréquentes  ; on  y récolte  l’orge,  le  fro- 
ment, le  seigle,  et  on  y élève,  dans  de  plantureux  pâtu- 
rages, de  grands  troupeaux  de  bétail  et  de  chevaux. 
G’est  dans  ce  département  que  se  trouvent  les  mines  renom- 
mées de  Opoteca  et  Minas  de  Oro  dont  la  production  a 
été  très  grande,  à l’époque  coloniale.  Sa  superficie  est  de 
4000  kilomètres  carrés  et  sa  population  était,  en  1889,  de 
21.000  habitants.  Gomayagua,  (502  m.  altitude),  chef-lieu  du 
département  et  ancienne  capitale  de  la  république,  dans 
une  vallée  pittoresque  et  fertile,  arrosée  de  nombreux  cours 
d’eau,  a une  population  de  4900  habitants;  elle  avait  autre- 
fois une  importance  considérable,  que  la  construction  du 
railway  interocéanique  peut  lui  rendre,  un  jour,  car  elle 
se  trouve  sur  la  ligne  que  cette  voie  doit  suivre.  Il  existe 
dans  le  district  de  San-Antonio,  à Tenampua,  des  ruines 
composées  de  300  à 400  terrasses,  de  retranchements  et  de 
pyramides  tronquées,  qui  remontent  à une  haute  antiquité 
et  d’un  grand  intérêt  pour  l’archéologue. 
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Yoro.  Département  situé  au  Nord  de  l’Etat,  sur  la  mer 
des  Antilles;  il  est  entrecoupé  par  différentes  chaînes  de 
montagnes,  qui  forment  de  nombreuses  vallées  propres  à 
l’élève  du  bétail  et  où  croissent  quantité  de  bois 
d’ébénisteric,  de  construction  et  de  teinture  ; c’est,  du 
reste,  de  cette  région  qu’est  exportée  la  majeure  partie 
du  bois  d’acajou.  La  vallée  de  Sula,  dans  ce  département, 
offre  de  grandes  ressources  à l’immigration,  en  raison  de 
sa  salubrité,  de  la  richesse  de  son  sol  permettant  toutes 
les  cultures,  de  ses  nombreux  cours  d’eau  et  de  sa  proxi- 
mité des  ports  sur  la  mer  des  Antilles.  La  superficie  de 
ce  département,  avant  que  deux  districts  en  eussent  été  déta- 
chés (1894)  pour  former  celui  de  Cortez,  avait  une  super- 
ficie de  15.000  kilomètres  carrés  et  une  population  de  18.000 
habitants.  Yoro,  qui  en  est  le  chef-lieu  à environ  138 
kilomètres  de  la  côte,  se  trouve  dans  une  vallée  très 
étendue  et  très  fertile  ; sa  population  de  4800  habitants 
s’adonne  presque  exclusivement  à l’agriculture;  le  climat 
est  très  variable. 

Cortéz.  De  création  récente  (1894),  ce  département  formé 
de  districts  détachés  des  départements  de  Santa-Barbara  et 
de  Yoro,  est  essentiellement  agricole;  ses  vallées  abondent 
en  bois  précieux.  San-Pedro  Sula,  le  chef-lieu,  compte 
3400  âmes  et  est  un  centre  agricole  des  plus  importants  ; 
plantations  de  cocotiers,  caoutchouc,  canne  à sucre,  café, 
élève  de  bétail,  fabriques  de  chapeaux  de  paille. 

Sont  a- Barbara.  Une  des  subdivisions  les  plus  importantes 
de  l’Etat,  en  raison  de  sa  position  sur  la  mer  des  Antilles, 
de  ses  cours  d’eau  navigables  et  de  l’extrême  fertilité  de 
son  sol.  Son  relief  est  très  varié;  ses  montagnes  renfer- 
ment de  riches  gisements  miniers,  et  ses  vallées  offrent 
quantité  de  ressources  à l’agriculture  et  contiennent  de 
nombreuses  espèces  de  bois  utiles  ou  précieux.  Une  grande 
partie  du  trafic  par  l’Atlantique  passe  par  les  ports  de  ce 
département.  Avant  que  le  district  de  San-Pedro  Sula  en 
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eût  été  détaché,  il  y a quatre  ans,  pour  former  une  partie 
du  département  de  Cortez,  sa  superficie  était  de  11.000 
kilomètres  carrés  et  sa  population  de  39.000  habitants. 
Santa-Barbara,  (228  mètres  altitude),  sur  le  Gececapa,  (3.800 
habitants),  est  le  chef-lieu  du  département;  le  commerce 
et  la  culture  du  cacao,  de  l’indigo  et  des  fruits  et  la 
fabrication  des  chapeaux  de  paille,  genre  Panama,  occupent 
la  population  de  cette  localité;  le  climat  est  chaud.  C’est 
dans  ce  département  que  se  trouvent  le  port  appelé,  jus- 
qu’en 1870,  Puerto-Caballos  et,  depuis,  Puerto-Cortez  en 
l’honneur  du  célèbre  conquérant,  et  celui  d’Omoa,  dominé 
par  le  château  de  San-Fernando,  qui  va  être  converti 
en  pénitencier. 

C-opan.  Ce  département,  d’une  superficie  de  7500  kilom. 
avec  une  population  de  plus  de  43.000  habitants,  est  situé  à 
l’Ouest  de  l’Etat,  sur  la  frontière  du  Guatémala  ; il  est  en- 
trecoupé par  plusieurs  chaînes  de  montagnes  et  renferme 
deux  grandes  vallées,  celles  de  Sensenti  et  de  Gucuyagua  ; 
la  première  a une  longueur  de  55  kilom.,  une  largeur  de 
9 à 28  kilom.  et  une  altitude  de  850  mètres.  Ce  départe- 
ment est  riche  en  mines  d’or  et  d’argent,  mais  est  surtout 
réputé  pour  son  tabac,  dont  la  qualité  est  très  appréciée. 
La  culture  et  la  préparation  du  tabac  constituent  les  prin- 
cipales industries  du  département  et  enrichissent  ses 
habitants.  Santa-Rosa,  chef-lieu  du  département  (6900  ha- 
bitants), dans  une  situation  très  salubre  (1036  mètres  alti- 
tude), est  redevable  de  sa  prospérité  au  développement 
incessant  qu’y  a pris  la  culture  du  tabac.  Il  y a un  siècle 
déjà,  le  gouvernement  espagnol  avait  établi  à Santa-Rosa 
une  grande  fabrique  de  tabacs  et  de  cigares,  qui  a donné 
à cette  industrie  l’essor  auquel  elle  doit  sa  prospérité 
actuelle  ; au  commencement  de  ce  siècle,  la  valeur  des 
exportations  de  tabac  atteignait  annuellement  près  d’un 
million  de  francs. 

Gracias.  Ce  département,  situé  à l’Ouest  et  borné,  au 
Sud  et  à l’Ouest,  par  le  Salvador,  a un  relief  très  acci- 
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denté  ; dos  hautes  montagnes  qui  le  traversent,  dans 
différentes  directions,  l’une,  celle  de  Selaque  offre  des 
cimes  de  2400  à 3000  mètres  ; la  température,  ainsi 
que  l’on  peut  en  conclure  par  l’altitude  de  la  région 
est  fraîche  et  salubre.  Les  vallées,  aux  riches  pâturages, 
se  prêtent  avantageusement  à l’élève  du  bétail,  qui  est 
d’ailleurs  la  principale  industrie  du  département  ; celui-ci 
est  néanmoins  riche  en  minéraux  ; les  mines  d’opales 
d’Erandique  sont  réputées  pour  la  belle  qualité  de  leurs 
produits.  La  superficie  de  Gracias  est  de  7680  kilom.  carrés, 
avec  une  population  de  plus  de  33.000  habitants.  Gracias 
(altitude  768  mètres),  autrefois  capitale  des  possessions  es- 
pagnoles, qui  s’étendaient  depuis  la  péninsule  de  Yucatan 
jusqu’à  l’isthme  de  Darien,  est  aujourd’hui  le  chef-lieu  du 
département;  c’est,  après  Trujillo  et  Puerto-Cortez,  la  ville 
la  plus  ancienne  du  pays  (1530)  ; elle  renferme  encore  quel- 
ques édifices  rappelant  son  ancienne  splendeur;  sa  popu- 
lation est  de  6000  habitants.  Le  climat  de  cette  subdivision 
de  la  République  est  chaud  et  humide. 

Intibuca.  De  création  récente  (1883),  ce  département, 
voisin  de  celui  qui  précède  et  du  Salvador,  occupe  une 
superficie  de  1600  kilom.  carrés  et  a une  population  de 
plus  de  22.000  habitants;  il  est  montagneux,  dans  le  Nord 
et  le  centre,  et  moins  accidenté  dans  le  Sud  ; l’agri- 
culture et  l’élève  du  bétail  sont  les  seules  industries  du 
département. 

La  Esperanza,  le  chef-lieu,  à une  altitude  de  1520  mètres, 
a un  climat  agréable  (le  thermomètre  dépasse  rarement  34°G.); 
sa  population  est  de  1100  habitants. 

Olancho.  Ce  département  est  le  plus  grand  du  Hondu- 
ras (27.000  kil.  carrés);  situé  à l’Est,  il  touche  au  Nicaragua. 
Il  a un  relief  assez  varié,  un  climat  délicieux  et  est,  à 
la  fois,  agricole  et  minier;  ses  plaines  et  ses  vallées,  d’une 
grande  fertilité,  nourrissent  de  nombreuxjftroupeaux  de 
bétail  et  de  chevaux,  qui  constituent  la  principale  richesse 
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des  habitants;  ses  montagnes  sont  veinées  d’or  et  d’argent 
et  ses  cours  d’eau  charrient  beaucoup  d’or.  La  population 
d’Olanclio  dépasse  38.000  habitants.  Cette  région,  une  des 
plus  belles  de  l’Amérique  Centrale,  est  appelée  à un  bril- 
lant avenir. 

Juticalpa,  chef- lieu  du  département,  occupe  une  jolie 
situation  sur  un  affluent  du  Guayape  ; le  climat  en  est 
chaud  ; sa  population  (7800  habitants)  est  adonnée  à l’agri- 
culture et  à l’exploitation  des  mines. 

Colon.  Situé  au  Nord,  baigné  par  la  mer  des  Antilles  et 
borné,  à l’Est,  par  le  Nicaragua,  ce  département  présente 
plusieurs  baies  d’une  certaine  importance,  entre  autres 
celles  de  Caratasca,  de  Brus  et  de  Rio  Negro.  Les  mon- 
tagnes, couvertes  de  pins,  d’Omoa,  qui  sont  à l’Ouest,  pré- 
sentent des  pics  assez  élevés  (3000m)  pour  servir  de  points 
de  repère  aux  navigateurs.  Les  plaines  de  l’Est  se  prêtent 
admirablement  à l’élève  du  bétail,  à la  culture  des  céréales 
et  des  fruits.  La  superficie  de  ce  département  est  de 
25.000  kilom.  carrés,  avec  une  population  dépassant  14.000 
habitants,  adonnée  spécialement  au  commerce  et  à l’agricul- 
ture. Trujillo,  le  chef-lieu,  port  dans  une  belle  baie,  au 
pied  d’une  haute  montagne,  eut  autrefois  une  grande 
importance  car  c’était,  sous  la  domination  espagnole,  le 
principal  port  d’entrée  ; pillée  et  brûlée,  en  1643,  par  des 
boucaniers  hollandais,  elle  ne  s’est  jamais  relevée,  bien 
que  son  commerce  de  caoutchouc,  salsepareille,  bétail  et 
fruits  soit  très  florissant;  sa  population  est  de  3000  ha- 
bitants ; la  température  chaude,  l’été,  mais  rafraîchie  par 
la  brise,  est  salubre. 

Las  lslas  de  la  Bahia.  Les  îles  de  Ruatan,  Guanaja, 
Utila,  Barbareta,  Elena  et  Morat,  dans  la  mer  des  Antilles, 
au  Nord  du  département  de  Colon,  forment  ce  département. 
Ces  îles,  d’une  étendue  de  400  kilom.  carrés,  sont  fertiles 
et  se  prêtent  à la  culture  des  fruits  des  tropiques.  Les 
noix  de  coco,  les  bananes,  etc.  constituent  les  principaux 
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produits  d’exportation.  Roatan  (2800  habitants),  port  et 
chef-lieu  du  département,  est  située  dans  l’île  de  ce  nom  ; 
cette  île  de  55  kilom.  de  longueur  sur  9 de  largeur,  aux 
plages  couvertes  d’innombrables  cocotiers,  a un  climat 
sain  et  un  commerce  florissant  (*).  Les  Iles  de  la  Baie 
avaient  autrefois  une  population  assez  dense,  qui  finit  par 
disparaître  presque  complètement  par  suite  des  luttes  in- 
cessantes qu’elle  eut  à soutenir  contre  les  Espagnols,  qui 
s’emparaient  des  insulaires  pour  les  emmener  comme 
esclaves  à St.-Domingue,  puis  contre  les  flibustiers,  qui 
firent  de  Roatan  et  de  Guanaja  le  siège  de  leurs  opéra- 
tions; aussi,  de  1650  à 1742,  les  îles  restèrent-elles  désertes. 

Gouvernement  et  administration . Le  gouvernement  du 
Honduras  est  républicain,  démocratique  et  représentatif; 
il  est  exercé  par  les  pouvoirs  législatif,  exécutif  et  judiciaire, 
indépendants  entre  eux. 

Le  pouvoir  législatif  est  exercé  par  un  congrès  de  dé- 
putés élus  directement  par  le  peuple,  à raison  d’un  député 
et  d’un  suppléant  par  10.000  habitants.  Le  congrès  se 
réunit  dans  la  capitale,  le  1er janvier  de  chaque  année; 
ses  membres  sont  soumis  à réélection,  par  moitié,  tous 
les  deux  ans. 

Le  pouvoir  exécutif  appartient  au  Président  ou  au  Vice- 
Président,  et,  à défaut  de  celui-ci,  au  suppléant  (designado)  ; 
ils  sont  élus  directement  par  le  peuple  et  au  vote  secret. 
Le  Président,  élu  pour  quatre  ans,  est  rééligible,  mais 
il  ne  peut  l’être,  une  troisième  fois,  que  quatre  ans  après 
l’expiration  de  son  second  mandat;  il  est  assisté  de  cinq 
ministres. 

Le  pouvoir  judicaire  est  exercé:  1°  par  une  Cour  su- 
prême, espèce  de  Cour  de  cassation,  composée  dej  cinq 
magistrats  élus  au  vote  populaire  pour  quatre  ans  et 


(1)  Honduras.  Bulletin  of  the  Bureau  of  the  American  Republics.  1894. 
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rééligibles;  2°,  par  quatre  Cours  d’appel;  3°,  par  21  tri- 
bunaux civils  (juzgados  de  letras)  et  par  245  juges  de 
paix. 

Le  pays  est  divisé  en  départements,  à la  tête  desquels 
se  trouvent  des  gouverneurs  nommés  par  le  chef  de 
l’Etat  ; les  départements  se  subdivisent  en  districts  et 
ceux-ci  en  municipalités. 

La  Constitution  hondurienne  est  extrêmement  libérale 
et  est  calquée  sur  celle  des  Etats-Unis;  elle  garantit  à 
tous  les  habitants,  nationaux  et  étrangers,  légalité  devant 
la  loi,  la  liberté  individuelle,  l’inviolabilité  du  domicile 
et  de  la  propriété,  la  liberté  de  l’enseignement,  des  cultes, 
de  la  presse,  d’association  et  le  secret  des  lettres.  La  peine 
de  mort  est  abolie.  L’instruction  primaire  est  obligatoire, 
laïque  et  gratuite.  Les  étrangers  jouissent  des  mêmes 
droits  que  les  nationaux:  ils  peuvent  louer,  acheter, 
vendre  des  propriétés,  exercer  librement  toutes  industries 
ou  professions;  ils  sont  exempts  de  contributions  extra- 
ordinaires et  du  service  militaire. 

Le  service  militaire  est  obligatoire  ; tout  Hondurien 
âgé  de  18  à 35  ans  fait  partie  de  l’armée  active,  et,  de 
35  à 40  ans,  de  la  réserve. 

Comme  nous  l’avons  dit,  l’instruction  primaire  est  obliga- 
toire, laïque  et  gratuite.  L’enseignement  supérieur  est  repré- 
senté par  l’Université  centrale  de  Tégucigalpa  et  l’Ecole 
de  droit  de  Comayagua.  L’enseignement  moyen  est  donné 
dans  l’Institut  national  de  la  capitale,  dans  les  collèges 
de  Comayagua,  Sta.-Rosa,  Sta. -Barbara,  Gracias,  Marcala, 
Juticalpa,  Danli,  Intibuca,  etc.  Tégucigalpa  compte  une 
école  des  arts  et  métiers  dirigée  par  des  maîtres  euro- 
péens, un  excellent  établissement  lithographique,  des  écoles 
d’adultes,  etc. 

En  1897,  le  Honduras  avait  728  écoles  primaires  fré- 
quentées par  23.000  élèves;  ces  écoles  sont  à la  charge 
des  communes,  mais  elles  reçoivent  des  subsides  du  Gou- 
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vernement.  Le  budget  de  l’enseignement  primaire  a été, 
en  1897,  de  S 152  285.  (*) 

Depuis  son  indépendance,  le  Honduras  est  devenu  un 
centre  littéraire  assez  remarquable  d’où  sont  sortis  des 
écrivains  de  mérite,  tels  que  les  Valle,  les  Herrera,  les 
Reyes,  les  Rosa,  les  Gutierrez,  etc.,  etc.  La  vie  littéraire 
et  l’esprit  hondurien  se  reflètent  fidèlement  dans  l’ouvrage 
« Honduras  litcraria  »,  publié,  l’an  dernier,  sous  les 
auspices  du  Gouvernement 

Budget.  Le  budget  de  la  République,  pour  l’année  1898.,  a 
été  établi  comme  suit  : 

Recettes  : Droits  de  douanes $ 1. 000. 000 

» sur  l’eau-de-vie  et  les  liqueurs  860.000 

Timbre 100.000 

Chemin  de  fer  et  loterie.  . . . 130.000 

Droits  d’exportation  du  bétail  . . 84.000 

Recettes  diverses 331.000 


Dépenses  : 


S 2.505. 200(2) 


Département 

de  l’intérieur  . . 

S 486  105 

55 

de  l’instruction" pu- 

blique 

201.176 

de  la  justice  . . . 

138.050 

55 

des  finances  . . . 

174.120 

r) 

du  crédit  public.  . 

350.000 

57 

des  travaux  publics. 

396.856 

75 

de  la  guerre  . . . 

748.035 
$ 2,494.346 

(1)  La  moyenne  des  habitants  lettrés  est,  au  Honduras,  (déduction  faite 
des  enfants  en  dessous  de  7 ans)  de  26  °'0;  elle  est,  au  Guatémala,  de  9 °/0, 
au  Costa-Rica  de  31  %,  au  Chili,  de  30  %,  et,  en  Belgique,  comme 
terme  de  comparaison,  de  75?%. 

(2)  Les  recettes  ont  [été:  en  1896  en  1897 

Douanes S 643.688  S 944  247 

y 

A reporter  S 643.688  S . 944.247 
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Dette  publique.  La  dette  publique  du  Honduras  peut  être 
divisée  en  trois  catégories:  1°  la  dette  reconnue  par  le 
Gouvernement  actuel,  mais  contractée  par  les  gouverne- 
ments antérieurs,  dont  l’import  est  de  S 2,018.822  argent  (')  ; 
2°  la  dette  contractée  par  les  gouvernements  antérieurs, 
mais  qui  n’a  pas  encore  été  reconnue  par  le  Gouverne- 
ment actuel,  et  évaluée  à environ  S 3.500.000  argent  ; 3°  la 
dette  contractée  à l’étranger,  au  nom  du  Honduras,  pour 
des  emprunts  relatifs  à la  construction  d’un  railway  in- 
terocéanique et  qui  s’élève  à environ  $ 30,000.000  (2). 

C’est  au  sujet  de  cette  dette  que  Reclus  fait  justement 
remarquer  * qu’il  n’est  pas  de  petit  peuple  qui  ait  été 
plus  dépouillé  par  la  tourbe  des  spéculateurs  que  le 
» Honduras  : des  130  millions  de  francs  empruntés  au 
» nom  du  Gouvernement  hondurien  pour  l’exécution  de  ce 
» grand  travail,  un  peu  plus  de  17  millions  se  sont  re- 
» trouvés  employés  dans  la  construction  d’une  section  de 
» railway  d’une  centaine  de  kilomètres.  » 

En  vertu  d’une  convention  intervenue,  en  avril  1897, 
entre  le  Gouvernement  et  un  groupe  de  capitalistes  amé- 


Report  S 643.688 

$ 944.247 

Droits  sur  l’exportation  .... 

. . . 130072 

139  878 

>;  » les  liqueurs  alcooliques 

. . . 670.663 

692.663 

» » le  tabac 

. . . 128.805 

113.602 

» » la  poudre 

. . . 18.614 

11.241 

Timbre 

. . . 143.320 

159.430 

Divers 

. . . 166.444 

283.068 

& 1,901:606  s 2,335.125 
Depuis  l’arrivée  au  pouvoir  du  Dr  Bonilla  (1894g  les  recettes  ont  doublé. 
Contestation  ciel  Congreso  national  al  mensaje  del  Sk  Présidente  ciel  Estado. 
1898. 

(1)  Au  31  décembre  1896,  la  dette  intérieure  « preferente 1 » se  montait 
à S 3,267.892,  que  des  remboursements  ont  réduite,  au  31  décembre  1897,  à 
S 1,956.594  (Message  du  Président  Bonilla  1 janvier  1898). 

(2)  M.  Lemus  et  H.  Bourgeois.  Breve  noticia  sobre  Honduras  ; Teguci- 
galpa  1897. 
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ricains,  le  Honduras  Syndicale,  concessionnaire  clu  railway 
interocéanique,  celui-ci  s’est  chargé  du  réglement  de  la 
dette  extérieure  et  est  autorisé  à établir  au  Honduras 
une  banque  au  capital  de  S 750  000  (The  Commercial  Bank 
of  Honduras),  qui  servira  d’agent  fiscal  et  financier  du 
Gouvernement.  Cet  établissement  s’engage  à consacrer  le 
tiers  de  son  capital  à des  prêts  sur  hypothèques  et  à 
ne  pas  dépasser  le  taux  d’intérêt  de  15  % l’an  ; il  est 
autorisé,  sous  certaines  conditions,  à émettre  des  billets 
de  banque  et  à frapper  des  monnaies.  La  banque  garantit 
le  paiement  des  obligations  nouvelles,  à émettre  en  régle- 
ment de  la  dette  extérieure  ; par  contre,  elle  touchera, 
sous  le  contrôle  du  Gouvernement,  la  totalité  des  recettes 
pendant  15  ans,  sauf  un  million  de  pesos,  qui  seront 
tenus,  annuellement,  à la  disposition  du  Gouvernement  ; 
plus,  suivant  les  périodes,  25  à 50  % des  recettes  dépas- 
sant la  somme  d’un  million  de  pesos,  déduction  faite  des 
frais  d’administration  et  de  la  somme  nécessaire  au  rem- 
boursement des  nouvelles  obligations. 

Gomme  l’a  dit  le  Président  Bonilla,  l’arrangement  de 
sa  dette  extérieure  délivrera  le  Honduras  d’un  poids 
énorme,  qui  l’oppresse  et  qui  l’a  empêché  jusqu’aujourd’hui 
d’aspirer  à la  prospérité  que  lui  assignent  ses  richesses 
naturelles.  Le  contrat  avec  le  Syndicat  n’implique  pas  la 
vente  du  pays  et  l’abdication  du  gouvernement  dans  les 
mains  de  la  Compagnie,  comme  certains  journaux  l’ont 
insinué;  il  ne  prive  le  Cxouvernement  d’aucun  de  ses  droits 
ou  attributions,  ni  ne  présente  aucun  danger  pour  son 
autonomie,  dans  le  présent  ou  dans  l’avenir  (*). 

Monnaies.  L’unité  monétaire  est  le  peso  d’argent  pesant 
25  grammes,  au  titre  de  900/00,  qui  se  divise  en  100 
centavos  ; la  monnaie  divisionnaire  se  compose  de  pièces 
de  50,  25,  20,  10,  et  5 centavos  en  argent  et  de  pièces 


(1)  Message  du  Président  Bonilla  au  Congrès  de  1898. 
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d’un  centavo  en  cuivre.  Il  existe,  depuis  1888,  des  mon- 
naies d’or  de  20,  10,  5 et  1 peso  au  poids  et  au  titre 
de  la  monnaie  française. 

Pendant  la  période  de  1795  à 1825,  la  Monnaie  de 
Tégucigafpa  a frappé  pour  plus  de  six  millions  de  pesos 
et,  pendant  celle  de  1879  à 1889,  pour  près  d’un  million. 

Poids  et  mesures . Le  système  métrique  est  adopté  pour 
les  poids  et  mesures  : néanmoins,  les  anciens  poids  et 
mesures,  d’origine  espagnole,  sont  encore  le  plus  en 
usage  ; ce  sont  l’arroba  (pour  les  vins)  = 12,563  litres  ; la 
vara  = 0,69874  mètres  ; la  libra  = 0,46,009  kilogr.  ; la 
manzana  = 6972  mètres  carrés  ; la  fanega  = 64,395  ares. 

Le  Honduras  fait  partie  de  l’Union  postale  universelle.  La 
longueur  des  lignes  télégraphiques  était,  l’an  dernier,  de 
5379  kilomètres. 

Voies  de  communications.  Le  Honduras,  traversé  par 
d’assez  hautes  montagnes,  creusé  par  de  profondes  vallées 
et  sillonné  par  de  nombreux  cours  d’eau,  ne  se  prête  guère 
à la  construction  de  chemins  carrossables;  aussi,  ceux-ci 
ne  sont-ils  qu’en  petit  nombre  et  représentés  par  des  grand’- 
routes  qui,  de  la  capitale,  rayonnent  vers  les  départe- 
ments. Il  en  résulte  que  les  routes  ne  sont,  pour  la  plupart, 
que  des  chemins  tracés  dans  les  montagnes,  praticables 
aux  piétons  et  aux  mulets  seulement,  et  que  c’est  à dos 
de  mulet  que  se  fait  le  transport  des  voyageurs  et  des 
marchandises. 

On  peut  atteindre  la  capitale,  soit  par  Amapala  et  San 
Lorenzo,  soit  par  Puerto-Gortez  et  San-Pedro  Sula.  Le 
voyage  à dos  de  mulet,  par  San  Lorenzo,  prend  trois  jours 
environ,  et,  par  San-Pedro  Sula,  environ  sept  jours.  Pres- 
que toutes  les  marchandises  à destination  de  Tégucigalpa, 
de  Comayagua  et  des  populations  voisines  viennent  par 
Amapala,  d’où  elles  sont  transportées  sur  de  petites  embar- 
cations à San-Lorenzo  et  à La  Brea,  entrepôts  de  la  côte; 
de  là,  elles  sont  acheminées  à l’intérieur,  à dos  de  mulet, 
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ou  en  charrettes,  s’il  s’agit  de  colis  très  lourds.  La  charge 
d’une  mule  est  d’environ  130  kilogrammes  (l). 

Gomme  raihvay,  il  n’existe  que  la  courte  ligne  de  Puerto- 
Cortez,  sur  l’Atlantique,  à La  Pi  mien  ta  (110  kilomètres), 
qui  devait  être  poussée  jusqu’à  la  baie  de  Fonseca,  sur 
le  Pacifique  (440  kilomètres).  Gomme  nous  l’avons  dit  ailleurs, 
la  lourde  dette  extérieure,  qui  pèse  sur  le  Honduras,  a pour 
origine  la  construction  de  ce  chemin  de  fer.  Il  y a une 
trentaine  d’années,  le  Gouvernement  hondurien  avait  traité 
avec  une  compagnie  anglaise  pour  la  construction  d’un 
railway  interocéanique,  à des  conditions  extrêmement  avan- 
tageuses pour  les  concessionnaires.  Malheureusement,  le 
Gouvernement  avait  autorisé  la  Compagnie,  dans  laquelle 
il  avait  toute  confiance,  à émettre  des  obligations  à con- 
currence de  la  valeur  des  kilomètres  construits,  mais  sans 
spécifier  le  maximum  de  cette  émission  ; les  travaux,  com- 
mencés, en  1868,  à Puerto-Gortez,  furent  poussés  jusqu’au 
kilomètre  60,  puis  abandonnés;  à ce  moment,  il  avait  été 
émis  des  obligations  (bonds)  pour  30  milions  de  piastres, 
et  le  Gouvernement  se  trouvait  dans  l’impossibilité,  et  de 
payer  cette  lourde  dette,  et  d’achever  la  ligne. 

Le  Congrès,  par  décret  du  5 avril  1897,  a approuvé  le 
contrat  conclu  entre  le  Gouvernement  et  un  groupe  de 
capitalistes  américains,  The  Honduras  Syndicale , et  ayant 
pour  objet  l’achèvement  de  la  ligne  dont  nous  venons  de 
parler.  Ce  contrat  stipule  la  cession,  sans  indemnité,  au 
Syndicat,  de  la  première  section  existante;  de  cinq  milles 
carrés  de  terres  par  mille  de  raihvay,  construit  ; l’autori- 
sation de  construire  éventuellement  des  embranchements 
et  d’hypothéquer  le  railway,  à raison  de  20.000  dollars, 
maximum,  par  mille;  Je  terme  de  six  ans  pour  l’achève- 
ment des  travaux  ; la  durée  du  contrat  (99  ans)  ; la  faculté 
p our  le  Gouvernement  d’acheter  la  ligne  après  75  ans, 


(0  Commercial  directory  of  the  American  Republies.  Washington  1897. 
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et,  enfin,  la  cession  du  railway  au  Gouvernement,  sans 
aucune  indemnité,  à l’expiration  du  contrat. 

En  octobre  1897,  ont  commencé  les  travaux  de  construc- 
tion de  ce  chemin  de  fer,  qui  fera  du  pays  un  centre 
important  pour  le  commerce  du  monde,  qui  permettra 
l’exportation  facile  et  rapide  des  produits  du  sol,  rétablis- 
sement de  nouvelles  industries,  qui  aidera  au  développe- 
ment de  celles  déjà  existantes,  en  un  mot,  qui  trans- 
formera le  Honduras  en  une  des  régions  les  plus  pros- 
pères du  Centre- Amérique. 

Des  concessions  ont  été  accordées  pour  la  construction 
de  différentes  lignes,  entre  autres,  pour  celles  de  Trujillo 
à Puerto-Cortez  et  de  La  Ceiba  à la  capitale  ; les  tra- 
vaux de  la  première,  à traction  électrique,  doivent  être 
commencés  incessamment. 

Industrie.  L’industrie  est,  en  général,  encore  à l’état 
embryonnaire  au  Honduras,  par  suite  de  l’absence  de 
voies  de  communications  et  d’immigration  étrangère,  bien 
que  le  pays  renferme  une  grande  quantité  et  une  extrême 
variété  de  matières  premières  propres  à la  création  de 
nombreuses  industries. 

L’industrie  minière,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  est 
l’industrie  dominante,  en  raison  de  la  quantité  et  de  la 
richesse  des  gisements  aurifères  et  argentifères  ; c’est  à 
ses  mines  que  le  Honduras  doit  sa  découverte,  sa  civi- 
lisation et  sa  prospérité  sous  la  domination  espagnole. 
L’or  a été  l’appât  puissant  qui  excita  les  Espagnols  et  les 
fit,  dédaigneux  des  plaines  riches  et  fertiles  du  Nord, 
pénétrer  dans  la  partie  la  plus  aride  et  la  plus  inacces- 
sible du  pays  — , qui  est  encore,  aujourd’hui,  relative- 
ment la  plus  peuplée,  — et  s’établir  à Choluteca,  El 
Corpus,  Sabanagrande,  Ojojona,  Yuscaran,  Minas  de  oro 
et  à Tégucigalpa  même,  dont  l’étymologie  (colline  d'argent, 
dans  la  langue  indigène)  explique  suffisamment  l’origine  et 
le  rôle  brillant  qu’elle  joua  sous  le  gouvernement  espagnol. 
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La  majeure  partie  de  l’or  extrait  actuellement  provient 
des  sables  ; encore  n’existe-t-il,  sur  les  bords  des  cours 
d’eau  réputés  pour  leur  richesse  aurifère,  exception  faite 
d’une  entreprise  américaine,  aucune  exploitation  vraiment 
digne  de  ce  nom.  Le  lavage  des  sables  à la  bâtée  continue 
à être,  comme  il  y a trois  siècles,  la  seule  méthode 
employée  par  les  habitants  ; encore  n’est-elle  pratiquée 
que  pendant  trois  ou  quatre  heures  par  jour  et  par  les 
femmes.  Faut-il  s’étonner  dès  lors  que  la  production  d’or 
n’atteigne,  par  ce  procédé  primitif,  que  fr.  750.000  à 
1.250.000,  suivant  l’abondance  des  pluies?  Il  n’est  pas 
rare  de  rencontrer,  dans  le  sable,  des  pépites  de  une  à 
sept  onces. 

Le  lavage  des  alluvions  aurifères,  à l’aide  de  l’outillage 
perfectionné  de  notre  époque,  donnerait  incontestablement 
des  bénéfices  considérables,  ainsi  que  le  témoigne  la  pros- 
périté grandissante  de  l’exploitation  de  ce  genre  établie 
par  M.  F.  Bell  sur  les  bords  de  la  Quebrada  Grande  del 
Ru  ci  o. 

Quant  aux  mines  de  filons,  leur  exploitation  se  fait 
encore  généralement  d’une  façon  aussi  irrégulière  que 
rudimentaire,  et  est  loin  d’être  en  rapport  avec  la  richesse 
des  gisements,  dont  les  veines  atteignent  parfois  de  six 
à dix  pieds  d’épaisseur.  Seuls,  quelques  établissements 
comme  The  New  York  and  Honduras  Rosario  Mining  C°  (1), 
The  Monserrat  Consolidated  Mining  C°  Ltd,  la  Cie  Zur- 
cher  frères , The  Kinsley  Mining  C°,  The  Zelaya  C°,  The 
Smart  Mining  and  Milling  C°,  ont  tous  les  perfectionne- 
ments de  l’outillage  moderne;  aussi,  leur  production  va-t-elle 
toujours  en  augmentant. 

Les  gisements  argentifères,  quoique  plus  nombreux  que 


(i)  Ces  mines  situées  à Juacinto,  à environ  37  kilomètres  de  Téguci- 
galpa,  emploient  les  monitors  californiens  et  occupent  plus  de  200  ouvriers; 
la  production  annuelle  de  ces  mines  se  chiffre  par  millions. 
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les  liions  ou  les  alluvions  aurifères,  ne  sont  presque  pas 
exploités. 

Si  la  production  des  métaux  précieux,  au  Honduras,  est 
beaucoup  inférieure  à ce  qu’elle  devrait  être,  il  faut  en 
attribuer  la  cause  à la  population  restreinte,  au  manque 
de  capitaux,  aux  mauvaises  voies  de  communications  et 
aux  systèmes  d’extraction,  aussi  insuffisants  que  rudimen- 
taires, employés  jusqu’aujourd’hui  : néanmoins,  l’industrie 
minière  a pris,  ces  dernières  années,  une  assez  grande 
extension,  grâce  aux  capitalistes  étrangers,  qui  s’y  sont 
intéressés,  et  à l’appui  prêté  par  le  Gouvernement.  Les 
lois,  en  matière  de  concessions  minières,  sont  extrême- 
ment libérales;  les  terrains  peuvent  être  acquis  avec  faci- 
lité et  à bas  prix  ; l’impôt  sur  les  mines  est  modique 
(25  centavos  par  manzana  (6972  m.  car.);  les  machines  néces- 
saires à toute  nouvelle  exploitation  sont  libres  de  droits. 

L’agriculture  et  la  coupe  des  bois  viennent,  comme  im- 
portance, après  l’industrie  minière.  La  culture  de  la  banane, 
la  plus  productive  du  pays,  vient  en  tête  parmi  les  bran- 
ches de  l’industrie  agricole;  elle  a son  siège  sur  la  côte 
du  Nord  et  dans  la  vallée  de  San-Pedro  Sula,  et  alimente, 
dans  de  sérieuses  proportions,  le  trafic  de  la  ligne  de 
Puerto-Cortez. 

La  culture  du  café,  sur  les  plateaux  de  l’intérieur,  gagne 
en  importance  et  se  développera  davantage  encore  par  la 
construction  du  raihvay  interocéanique;  la  graine  est 
d’excellente  qualité.  Le  climat  salubre  joint  aux  avantages 
que  présente  cette  culture  ont  provoqué,  ces  derniers 
temps,  l’immigration  d’Américains  du  Nord,  qui  se  sont 
fixés  sur  les  bords  du  lac  Yojoa  où  ils  ont  déjà  planté 
plus  de  200.000  caféiers. 

11  n’existe  presque  pas  de  départements  où  l’on  ne  puisse 
cultiver  avec  succès  le  café  et  le  tabac.  La  culture  du 
tabac  semble  être  localisée  dans  les  départements  de 
l’Ouest,  et  particulièrement  dans  celui  de  Copan  dont  les 
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terrains  calcaires  sont  très  favorables  à la  culture  de  cette 
plante;  bien  que  mal  dirigée,  elle  fournit  néanmoins  un 
produit  réputé  un  des  meilleurs  de  l’Amérique.  Viennent 
ensuite,  le  cocotier,  cultivé  sur  les  côtes  du  Nord,  et  par- 
ticulièrement dans  les  îles  de  la  Baie;  le  cacao,  la  canne 
à sucre,  le  coton,  le  maïs,  (qui  forme  avec  les  fèves  et  la 
banane  la  base  de  l’alimentation  du  peuple,  donne  deux 
récoltes  par  an),  le  froment,  le  riz,  etc.,  ne  sont  cultivés 
que  pour  la  consommation  du  pays. 

L’agriculture,  très  peu  en  faveur  sous  l’administration 
espagnole,  et  encore  assez  arriérée,  comme  méthodes,  est 
appelée  à un  grand  avenir,  étant  donnés  la  diversité  des 
climats  permettant  toutes  les  cultures,  la  grande  fertilité 
du  sol  et  les  bas  prix  de  la  main-d’œuvre.  Les  terres 
de  l’Etat  peuvent  être  obtenues  à bon  marché;  celles 
dans  le  voisinage  des  fleuves,  à raison  d’un  peso  la  man- 
zana  (6972  mètres  carrés),  celles  situées  ailleurs,  à 40  cen- 
tavos.  (*)  Le  sol  du  Honduras,  dit  le  Dr  Cari  von  Scherzer, 
» est  d’une  telle  fertilité  que,  sans  engrais,  il  donne  deux 
»?  et  trois  récoltes  par  an.  Les  produits  de  la  zone  torride, 
« le  café,  la  canne  à sucre,  le  cacao,  le  coton,  le  tabac, 
55  le  riz,  le  bananier,  le  maïs,  etc.,  y viennent  admirable- 
55  ment.  On  peut  y cultiver,  avec  le  même  succès,  le  blé, 
» l’orge,  l’avoine,  le  seigle  et  toutes  espèces  de  céréales, 
55  de  légumes  et  de  fruits  d’Europe.  Un  climat  délicieux 
55  permet  à l’émigrant  de  travailler  toute  l’année  et,  avec 
55  moins  d’efforts,  de  gagner  dix  fois  plus  que  dans  nos 
55  contrées.  55  (1 2) 

Le  Congrès  de  1898,  en  vue  de  développer  l’agriculture, 
a voté  une  loi  obligeant  les  habitants  à cultiver,  chacun 
suivant  ses  ressources,  une  fraction  déterminée  des  terres 


(1)  Export.  Berlin  15  mai  1898. 

(2)  C.  von  Scherzer.  Wanderungen  durch  die  Mittelamerikanisclien  Frei- 
staalen.  Braunschweig.  1857. 
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encore  en  friche,  mais  fertiles,  de  chaque  municipalité. 
Cette  loi,  d’apparence  draconienne,  à première  vue,  ne 
peut  manquer  de  porter  d’excellents  fruits  dans  un  avenir 
peu  éloigné.’ 

Nous  nous  sommes  déjà  suffisamment  étendu  ailleurs 
sur  l’exploitation  des  richesses  forestières,  qui  donne  de 
sérieux  bénéfices  et  qui  paraît  être  localisée  dans  le  Nord 
de  la  République,  pour  ne  plus  devoir  y revenir  ici. 

Comme  industries  manufacturières,  il  existe,  dans  le  pays, 
des  fabriques  de  chapeaux  de  paille,  de  chaussures,  de 
cordes,  de  bougies,  de  toile  cirée,  de  cigares,  d’eau-de- 
vie,  dont  les  produits  sont  estimés.  La  tannerie  a acquis 
un  certain  développement.  La  fabrication  de  l’huile  de 
coco  pourrait  être  faite  sur  une  grande  échelle,  sur  les 
côtes  du  Nord. 

Le  Gouvernement  favorise  le  développement  des  indus- 
tries existantes  et  accorde  sa  protection  à toute  nouvelle 
industrie  implantée  dans  le  pays  par  l’octroi  de  monopoles, 
de  la  franchise  de  droits  du  matériel,  des  matières  pre- 
mières, etc.  Des  monopoles  pour  la  fabrication  de  la 
bière,  la  préparation  et  l’exportation  de  la  viande,  la 
fabrication  des  bougies,  un  service  de  diligences,  l’éclai- 
rage électrique  de  la  capitale,  etc.,  ont  été  accordés,  ces 
derniers  temps,  par  le  Gouvernement. 

Commerce . Le  mouvement  commercial  a été,  en  1897,  de 
S 5.907.822  dont,  S 3.260.574,  à l’importation,  et  S 2.647.248, 
à f exportation. 

L’exportation  se  décompose  comme  suit  : 

Produits  du  règne  minéral  (or  et  argent).  S 1.074.779 
» » » végétal  (bananes,  noix 

de  coco,  tabac,  café,  bois,  etc,) 838.610 

Produits  du  règne  animal  (bétail)  . . . 705.074 

» manufacturés  (chapeaux,  etc.)  . 28.785 


(1)  La  Gaceta , 10  juin  1898. 


$ 2.647.248  (*) 
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dont  S 2.027,444  ont  été  exportés  par  les  ports  et  S 619.804 
par  les  frontières.  Les  États-Unis  figurent  dans  les 
exportations  pour  65  %,  le  Guatémala  pour  20  %,  le 
Salvador  pour  5 °/0,  le  Honduras  britannique  pour  3 °/0,  etc. 

Les  principaux  articles  d’importation  sont  les  tissus  de 
coton,  de  laine,  de  lin  et  de  soie,  la  quincaillerie,  les 
machines  et  outils  pour  les  mines  et  l’agriculture,  la 
cristallerie,  la  parfumerie,  la  porcelaine,  la  bijouterie, 
l’horlogerie,  les  couleurs,  les  vins,  les  conserves  alimen- 
taires, la  farine,  les  produits  pharmaceutiques,  etc.  De 
ces  importations,  46  °/0  viennent  des  Etats-Unis,  17  °/0 
d’Angleterre,  13  % de  France,  14  °/0  d’Allemagne,  6 °/o  du 
Salvador,  etc. 

Le  Gouvernement  s’est  réservé  le  monopole  de  la  vente 
de  l’eau-de-vie  et  des  liqueurs,  de  la  dynamite  et  autres 
espèces  de  poudre  employées  dans  l’industrie. 

Ports.  Les  principaux  ports  du  Honduras  sont  Amapala, 
sur  le  Pacifique,  Puerto-Cortez,  La  Ceiba,  Trujillo,  Omoa 
et  Roatan,  sur  la  mer  des  Antilles.  Amapala  est  situé 
dans  file  du  Tigre,  dans  la  baie  de  Fonseca,  et  est  le 
lieu  de  passage  de  la  moitié  des  exportations;  cette 
baie,  qui  pourrait  abriter  toutes  les  flottes  du  monde, 
est  sans  rivale  sur  la  côte  entière  du  Pacifique,  comme 
situation,  sécurité  et  étendue  (2000  kilom.  carrés);  le  Sal- 
vador, le  Nicaragua  et  le  Honduras  ont  des  côtes  sur 
cette  baie,  mais  celles  du  Honduras  ont  le  plus  grand 
développement.  Puerto-Cortez  est  le  port  d’introduction 
de  la  majeure  partie  des  produits  de  provenance  euro- 
péenne ; il  est  situé  dans  une  baie  très  large  et  très 
profonde,  d’accès  facile,  pourvue  abondamment  d’eau 
potable  et  bien  protégée  des  vents  du  large  ; les  grands 
navires  chargent  à quelques  mètres  du  rivage.  Amapala 
et  Puerto-Cortez  sont  considérés  comme  les  deux  meil- 
leurs ports  de  l’Amérique  Centrale  et  constituent  deux 
excellents  termini  pour  le  futur  raihvay  interocéanique. 
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Trujillo,  admirablement  situé  pour  le  commerce,  est  bien 
protégé  des  vents  alizés  et  possède  une  rade  profonde. 
Omoa  est  petit,  mais  sûr  et  profond  ; son  commerce  a 
décliné,  ces  dernières  années,  au  profit  de  Puerto-Cortez. 
La  Ceiba  a,  comme  port  d’exportation  des  bananes,  une 
grande  importance. 

Amapala  est  visité,  deux  fois  par  mois,  par  les  bateaux 
de  la  Pacific  Mail  Steamship  C°  ; (le  voyage  de  New- 
York  à Amapala  prend  16  jours).  A Puerto-Cortez  tou- 
chent, chaque  semaine,  les  navires  de  la  Royal  Mail 
Steamship  C°,  des  Cies  allemandes  Kosmos  et  Kursten , et, 
à intervalles  plus  éloignés,  ceux  de  la  Honduras  Ame- 
rica Steamship  C°  et  de  la  Wessels  Line.  La  Oteri 
Pioneer  Line  fait,  tous  les  15  jours,  le  service  entre  la 
Nouvelle-Orléans  et  les  ports  de  Puerto-Cortez,  La  Ceiba, 
Trujillo,  etc.  ; le  voyage  de  la  Nouvelle-Orléans  à Puerto- 
Cortez  se  fait  en  3 ou  4 jours  (*). 

Le  Gouvernement  a conclu  un  contrat  avec  la  Cia  Sur- 
Americana  de  vapores  (chilienne),  qui  a étendu  son  ser- 
vice jusqu’aux  ports  de  l’Amérique  Centrale,  pour  le 
transport  des  malles-postes  du  Honduras. 


Par  sa  position  superbe  entre  deux  océans,  ses  immen- 
ces  richesses  minières  et  forestières,  la  fertilité  de  son 
sol,  la  salubrité  de  son  climat,  l’excellence  de  ses  ports 
et  la  facilité  d’accès  aux  plateaux  sains  et  fertiles  de 
l’intérieur,  le  Honduras  est  appelé  à jouer,  tôt  ou  tard, 
un  rôle  prépondérant  parmi  les  Etats  de  l’Amérique 
Centrale  et  à en  devenir  la  clef  de  voûte.  Comme  l’a 
dit  Reclus,  si,  jusqu’aujourd’hui,  ses  progrès  ont  été  lents, 

(1)  La  ligne  Macheca  de  la  Nouvelle-Orléans  seule,  a transporté,  en  1897, 
un  million  de  régimes  de  bananes;  le  régime  pèse  ordinairement  50  kilogr. 
(Export  19  mai  1898). 
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il  faut  en  chercher  la  cause  dans  ses  avantages  mêmes  : 
sous  la  domination  espagnole,  les  ports  florissants,  les 
riches  cultures,  les  mines  opulentes  attiraient  les  pirates, 
qui  s’installaient  sur  les  côtes  de  l’Atlantique  et  du  Paci- 
fique, pillant  les  alentours  et  provoquant  le  dépeuplement 
de  la  région  jusqu’à  une  grande  distance  dans  l’intérieur; 
à notre  époque,  l’oeuvre  si  grandiose,  si  éminemment 
utile,  si  facilement  réalisable  du  railway  interocéanique 
attira  d’autres  flibustiers  qui,  abusant  de  la  confiance 
d’un  petit  peuple,  simple  et  honnête,  ruinèrent  ses  espé- 
rances et  firent  peser  sur  lui  une  dette  énorme  et  un 
discrédit  qui  détourna  depuis  lors  du  Honduras  toute 
immigration,  toute  grande  entreprise  étrangère. 

Aujourd’hui,  la  période  des  épreuves  semble  devoir  être 
bientôt  terminée  pour  le  Honduras.  Grâce  au  gouverne- 
ment libéral  et  éclairé  du  Président  Bonifia,  la  paix  et 
l’ordre,  facteurs  indispensables  de  tout  développement 
économique,  régnent  dans  le  pays;  et  le  railway,  qui 
doit  bientôt  unir  les  deux  océans,  sera  comme  le  système 
artériel  transmettant  la  vie  à tout  le  pays,  c’est-à-dire, 
qu’il  provoquera  l’immigration  étrangère,  facilitera  l’expor- 
tation des  produits  du  sol,  la  mise  en  valeur  des  richesses 
minières  et  forestières,  le  développement  du  commerce 
et  la  création  d’industries  et  d’entreprises  nouvelles. 

Le  contrat  pour  l’exécution  de  ce  travail  grandiose,  loin 
d'être  l’acte  de  vente  du  pays,  ou  d’abdication  de  la  sou- 
veraineté nationale,  ainsi  que  l’ignorance  ou  l’envie  l’ont 
qualifié,  peut  être  considéré,  au  contraire,  comme  l’acte 
de  rédemption  du  Honduras,  et  les  espérances  que  le  projet 
de  railway  interocéanique  à fait  naître  depuis  longtemps 
dans  le  coeur  des  Honduriens  se  trouvent  exprimées,  à 
nouveau,  dans  les  termes  suivants  extraits  du  message  du 
Dr  Bonifia  au  Congrès  de  1898  : « L’exécution  des  con- 
« trats  conclus  avec  le  Honduras  Syndicats  peut  faire  du 
« Honduras,  en  peu  d’années,  un  pays  prospère.  Grâce 
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» au  railway,  les  produits  du  sol  pourront  être  exportés 
« facilement,  et  le  pays  deviendra  un  des  grands  centres 
» du  commerce  du  monde  ; la  création  d’une  banque  puis- 
« santé  aura  pour  conséquence  l’introduction  de  capitaux 
» considérables  qui  faciliteront  les  affaires  et  particulière- 
r,  ment  les  entreprises  agricoles;  enfin,  par  l’arrangement 
» de  sa  dette  extérieure,  le  Honduras  sera  délivré  d’un 
« poids  qui  l’étouffe  et  l’empêche  d’aspirer  au  brillant 
5,  avenir  que  lui  assignent  sa  position  géographique  et 
55  ses  immenses  richesses  minières  et  végétales.  « 

Henry  Jalhay 

Consul  de  la  République  de  Honduras  à Bruxelles. 


P E R I P L U S 


Les  lecteurs  du  Bulletin  de  la  Société  royale  de  Géo- 
graphie d’Anvers,  ne  liront  pas  sans  déplaisir , j’en  ai  la 
conviction , la  très  intéressante  communication  que  fit , il 
y a quelques  mois  à peine,  à la  Société  de  Géographie 
Italienne  (Bollettino,  Marzo  1898)  le  savant  professeur 
de  l’Université  de  Bologne , M.  Matteo  Fiorini  : 


Le  professeur  Nordenskiôld,  que  son  voyage  aux  ter- 
res polaires  arctiques  et  la  publication  de  son  grandiose 
Facsimile  atlas  ont  rendu  célèbre,  vient  de  confirmer  la 
réputation  de  géographe  éminent  qu’il  s’est  acquise,  par 
la  publication  du  volume  paru  récemment.  Ce  livre  forme 
la  suite  du  précédent  et  comprend  l’histoire,  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusque  vers  le  milieu  du  XVIe  siè- 
cle, des  routiers  figurés  et  annotés  (-  Cartes  Nautiques  et 
Instructions  pour  naviguer»).  Ce  nouveau  livre,  qui  est 
aussi  un  essai  sur  l’histoire  des  principales  navigations, 
porte  le  titre  de  Periplus  (]) 

Si  dans  le  Facsimile- atlas , les  Cartes  sont,  en  majeure 
partie,  des  reproductions  de  cartes  imprimées  (51  dans 
les  dimensions  originales,  et  84  en  dimensions  générale- 
ment réduites);  dans  le  Periplus,  au  contraire,  les  cartes 

(1).  A.  E.  Nordenskiôld,  Periplus.  An  Essay  on  tlie  early  History  of  Caris 
and  Mailing.  Directions  translated  from  the  swedish  original  by  Francis  A. 
Bather.  Wilh  numsrous  reproductions  of  old  Charls  and  Maps.  Stokkolm. 
MDCCCLXXXXVII. 
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sont,  pour  la  majeure  partie,  des  reproductions  de  cartes 
manuscrites  (60  dans  les  dimensions  originales  et  100  en 
format  réduit).  Si,  dans  le  F acsi mile-atlas,  ce  sont  les 
cartographes  italiens  qui  excellent  — particulièrement  ceux 
du  seizième  siècle,  qui,  peu  connus,  en  général,  des  géo- 
graphes, furent  mis  en  pleine  lumière  par  l’auteur  — ; il 
en  est  absolument  de  même  dans  le  Periplus,  où  abon- 
dent les  Cartes  — spécialement  les  cartes  nautiques  — 
composées  par  des  cosmographes  italiens. 

De  la  lecture  du  sommaire  des  sujets  traités  dans  les 
XV  chapitres  — contenus  dans  le  texte  de  200  grandes 
pages  à deux  colonnes,  in  folio  — et  du  titre  des  cartes 
reproduites,  jaillit  aussitôt  la  conviction  de  l’importance 
de  l’oeuvre  à laquelle  se  consacra  le  géographe  Scandinave. 
Nous  tenons  à indiquer  les  grandes  lignes  des  sujets  traités. 

Dans  les  deux  premiers  chapitres,  consacrés  à la  carto- 
graphie grecque  et  romaine  antérieures  à Ptolémée  et  au 
Périple  de  Scilace,  on  passe  en  revue  les  tables  géogra- 
phiques les  plus  anciennes,  en  recourant  au  témoignage 
d’Hérodote,  Elien,  Diogène,  Laërce,  Appolon  de  Rhodes, 
Marc,  Térence,  Varron,  Properce,  Vitruve,  Strabon,  ainsi 
que  de  beaucoup  d’autres  auteurs:  on  y fait  mention  des 
plus  anciens  périples,  parmi  lesquels  on  relève  en  pre- 
mier lieu,  la  navigation  du  Carthaginois  Annon,  qui  se 
glissa  le  long  des  côtes  atlantiques  de  l’Afrique  dans  le 
dessin  de  la  contourner,  sans  toutefois  réussir  à atteindre 
son  but.  Vient  ensuite  le  périple  de  Scilace,  qui  donna 
les  instructions  nécessaires  à la  navigation  le  long  des 
côtes  de  la  mer  Noire  et  de  la  Méditerranée,  il  est  vrai 
qu’aucun  écrivain  grec  ou  romain  ne  fait  allusion  à des 
Cartes  nautiques.  Néanmoins  s’il  existait  des  périples,  ou 
routiers  annotés,  il  est  bien  probable  aussi  qu’il  existait 
des  routiers  figurés  ou  cartes  marines. 

Ceci,  dit  l’auteur,  résulte  de  ce  qu’écrivait  Ptolémée,  au 
même  titre  que  de  l’œuvre  de  Marin  de  Tyr,  expliquant 
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dans  le  texte  les  cartes  — presque  toutes  côtières  — qu’il 
y avait  annexées. 

Dans  le  chapitre  III,  il  est  encore  question  de  Marin  de 
Tyr.  C’est  dans  ces  conditions  qu’on  y voit  signaler  ses 
travaux  à l’usage  des  navigateurs.  On  y trouve  l’observa- 
tion que  ses  cartes  étaient  essentiellement  nautiques,  et 
l’on  a soin  d’y  redresser  l’erreur  des  auteurs  qui  pen- 
sent que  Ptolémée  aura  apporté  des  corrections  à l’œuvre 
de  Marin.  Ce  dernier  a tracé  des  cartes  nautiques  que  le 
premier  a complétées  en  comblant  ce  qui  se  rapporte  à 
l’intérieur  des  continents. 

Les  considérations  qu’émet  l’auteur  sur  le  périple  scilacé- 
en  sont  d’un  grand  prix,  l’intérêt  en  est  d’autant  plus  vif 
que  ce  périple  peut  être  retenu  comme  type  primitif  des 
routiers  médiévaux  et  des  instructions  sur  la  navigation 
qui  appartiennent  à l’époque  moderne. 

Le  chapitre  III  est  important.  Il  est  consacré  à l’étude 
des  routiers  figurés  et  annotés,  depuis  le  IIe  siècle,  après 
J.  C.,  jusqu’aux  Croisades,  préludant  aux  Cartes  nau- 
tiques des  navigateurs  latins,  et  détrônant  les  anciennes 
cartes,  spécialement  celles  des  Tyriens.  Observons  à ce 
sujet  que,  par  amour  de  la  brièveté  et  tout  en  suivant 
Nordenskiôld,  pas  à pas,  nous  donnerons  aux  Cartes  et 
aux  Atlas  nautiques  le  simple  nom  de  « routiers  « ; ou 
bien  encore  celui  de  « Cartes  routières  » . A ces  Cartes  sont 
spécialement  consacrés  les  chapitres  IV,  V,  VI,  VII  et 
VIII.  Notre  auteur  a fait  une  étude  particulière  et  ap- 
profondie des  cartes  médiévales  et  il  en  est  arrive  à la 
conclusion  qu’elles  ont  une  base  identique  ; que  toutes 
sont  faites  sur  un  même  type,  d’après  un  « routier  normal  ». 

On  le  peut  considérer  comme  le  résultat  de  la  pratique 
expérimentale  de  plusieurs  siècles  de  navigation. 

Cette  pratique,  à différentes  époques,  et  en  ce  qui  a 
trait  aux  directions  et  aux  distances,  emprunta  sa  forme 
et  son  expression  au  Périple  de  Scilace,  aux  Tables  de 
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Marin,  au  périple  connu  sous  le  nom  de  Stadiasmus ; enfin 
à de  nombreux  routiers  annotés,  dont  l’existence  ne  sau- 
rait être  mise  en  doute,  mais  que  l’on  ne  connaît  plus, 
même  de  nom. 

Les  routiers  suivent  tous  des  régies  identiques  pour  ce 
qui  concerne  les  distances  de  lieu  en  lieu  ; directions, 
basées  sur  les  observations  sidérales  et  non  sur  les  indi- 
cations de  la  boussole.  Ceci  n’implique  nullement,  dans  les 
routiers,  l’identité  du  réticule  des  rumbs  des  vents  ; celui- 
ci,  bien  au  contraire  varie  de  carte  en  carte. 

Quant  aux  points  d’où  irradient  les  rumbs  des  vents, 
ce  n’est  que  plus  tard  qu’ils  deviennent,  en  même  temps, 
des  centres  de  roses  (roses  des  vents),  dessinées  telles 
qu’elles  nous  apparaissent  dans  les  boussoles  de  nos  temps. 

Quelle  est  l’unité  de  longueur  — adoptée  par  le  routier 
normal  — qu’observent  les  cartes  routières  ? 

Ces  dernières  sont  toutes  pourvues  d’une  échelle  divisée 
en  espaces  principaux,  divisés,  à leur  tour,  en  cinq  espaces 
mineurs.  C’est  l’exiguïté  de  l’échelle  qui  a empêché  l’em- 
ploi de  la  division  décimale  ; pourtant,  la  moitié  de 
l’espace  mineur,  soit  le  dixième  de  l’espace  principal, 
représente  la  même  distance  sur  tous  les  routiers  (au 
moins  sur  ceux  qu’examina  l’auteur)  ; c’est-à-dire  la  dis- 
tance prise  dans  le  routier  normal  comme  unité  de  mesure 
des  distances  idrographiques  et  qu’on  peut  qualifier  de 
mille  routier. 

Pour  la  déterminer,  Nordenskiold  adopta  une  méthode 
positive:  la  méthode  cartométrique  (l). 

Du  moment  où  l’on  peut,  au  moyen  de  l’échelle,  trou- 


(1)  Une  notice  préliminaire  des  résultats  enregistrés  pnr  Nordenskiold,  à 
aide  de  la  méthode  cartométrique,  fut  communiquée  par  l’auteur  au  Congrès 
géographique  international  de  Londres  en  1895  [Report  of  the  sixth  interna- 
tional g eographical  congress  in  London  1895.  London  1895.)  Presqu’au  même 
moment  le  professeur  Herman  Wagner  fit  des  essais  de  cartométrie  au  cours  de 
la  conférence  qu’il  donna  au  Congrès  géographique  national  de  lirême.  Il  l’a  fait 
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ver,  dans  un  routier  donné,  le  nombre  de  millimètres 
représentant  un  mille  routier  ; et  subséquemment  le  nom- 
bre de  milles  compris  dans  la  distance  entre  deux  lieux  ; 
il  est  clair  que,  si  on  connaît,  à priori , le  nombre  des 
milles  nautiques  d’aujourd’hui,  ou  minutes,  renfermés  en 
une  pareille  distance,  l’on  pourra  trouver  la  valeur  du 
mille  routier  exprimé  en  minutes,  ou  en  milles  nautiques  (*). 

Au  nombre  des  routiers,  allant  du  commencement  du 
quatorzième  siècle  à la  fin  du  seizième,  l’auteur  en  choisit 
dix-neuf,  et,  dans  chacun  d’eux,  examine  un  certain  nom- 
bre de  distances  notées  en  minutes. 

A l’aide  de  la  méthode  exposée  et  en  prenant  les  moyennes 
voulues,  il  en  fait  l’évaluation  en  milles  routiers,  et,  par 
là,  obtient  diverses  valeurs  du  mille  routier,  exprime  en 
minutes.  Continuant  l’emploi  de  la  règle  des  moyennes, 
Nordenskiôld  conclut  que  le  mille  routier  vaut  3.15  mi- 
nutes, ou  5834  mètres.  Deux  tables  exposent  la  marche 
de  nos  constatations 

publier  sous  le  titre  de  : Bas  llàtsel  Ver  Kompasskarten  im  Liclite  (1er  Gesam- 
tenwichelühg  der  Seekarlen.  Berlin  1895.  Une  autre  démonstration  fut  faite  par 
le  docteur  E.  Steger  dans  le  mémoire  qui  a pour  titre  : « Untersuchung  über 
italienische  Seekarlen  des  mittelalters  auf  Grand  der  Kartomelrisclien  mé- 
thode Gottingen  1896. 

Pour  le  surplus,  les  chapitres  IV  à iX,  dans  lesquels  Nordenskiôld  émit,  au 
sujet  des  routiers,  des  opinions  éloignées  des  idées  généralement  admises,  étaient 
déjà  composés  quand  lui  parvint  la  nouvelle  de  l’emploi  fait  par  d’autres  de  la 
méthode  cartométrique. 

Pour  ce  qui  regarde  la  cartométrie,  il  me  semble  qu’il  faut  faire  à son  sujet 
de  grandes  réserves,  pour  le  motif  que  dans  la  représentation  plane  d'une  vaste 
étendue  de  terre  et  de  mer,  le  maintien  de  la  grandeur  des  distances  est  impos- 
sible. 

(1)  La  minute,  ou  mille  nautique,  qui  vaut  1852.2  m.  [Annuaire  publié  par 
lebur.  des  longit.)  est  considérée  ici  comme  mesure  itinéraire  sans  le  moindre 
souci  de  son  rapport  avec  la  circonférence  terrestre.  Comme  le  dit  l’auteur,  ce 
n’est  pas  ici  le  moment  de  s’en  occuper,  que  l’on  ait  égard  aux  idées  imparfaites 
en  cours  au  moyen-âge  au  sujet  des  dimensions  du  globle,  ou  bien  que  l’on 
tienne  compte  de  la  métrologie  fort  peu  connue  de  cette  époque. 
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Les  études  de  l’auteur  sur  la  question  dés  routiers 
déterminèrent  les  observations  suivantes  : 

1°  Le  routier  normal  originaire  était  basé  sur  la  mesure 
de  longueur  de  3.15  minutes,  ou  5834  mètres  ; 2°  L’échelle 
des  distances,  dépendant  de  cette  mesure,  fut  maintenue 
intacte  dans  tous  les  routiers  jusqu’au  XVIIe  siècle  ; 3°  Les 
cartographes  italiens  ne  connaissaient  guère  cette  unité 
de  longueur  ; ils  cherchaient  parfois  à adapter  la  mesure 
du  mille  italien  à l’échelle  du  routier,  dans  l’idée  que  la 
distance  entre  deux  points  de  l’échelle  correspondait  à 10 
milles  et  en  attribuant  à tort  au  mille  la  valeur  de  0.2  mil- 
les routiers,  ou  1166  mètres  ; 4°  Quand  l’échelle  du  routier 
fut  appliquée  à la  * mesure  en  milles  italiens  » on  adopta 
l’évaluation,  presque  correcte,  d’un  mille  égal  à un  quart 
de  mille  routier,  c’est-à-dire  à 1457  mètres  ; 5°  Quand  au 
XVIe  siècle,  on  régla  les  routiers  en  degrés,  l’échelle  fut 
conservée  intacte,  mais  les  degrés  de  latitude  donnèrent 
à l’échelle  du  routier  une  valeur,  en  milles,  tout-à-fait 
erronée,  à cause  de  la  fausse  appréciation  des  dimensions 
de  la  terre.  Le  globe  terracquéen  était  rapetissé,  ce  que 
démontre,  au  surplus,  la  correspondance  échangée  entre 
Colomb  et  Paul  Dal  Pozzo  Toscanelli. 

Notre  auteur  observe  que  des  indications  fournies  par 
le  Périple  de  Scilace  et  par  le  Stadiasmus,  semble  résulter 
l’équivalence  de  40  stades  marins  à un  mille  nautique  de 
nos  jours;  et  que  60  stades  étant,  suivant  Hérodote, 
égaux  à la  mesure  phénicienne  Schoinos,  celle-ci  peut, 
avec  une  grande  approximation,  être  réputée  égale  à 2 
milles  routiers;  c’est-à-dire  avoir  sa  représentation,  sur 
l’échelle  dans  un  des  espaces  mineurs.  L’auteur  est  pour- 
tant d’avis  que  l’unité  de  mesure  adoptée  par  les  routiers 
vit  le  jour  à l’époque  où  les  Phéniciens  et  les  Carthagi- 
nois exerçaient  leur  domination  sur  la  Méditerranée,  ou 
tout  au  moins  du  vivant  de  Marin  de  Tyr.  Suivant  une 
autre  probabilité,  également  mise  en  avant  par  Nordens- 
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kiôld  : en  tenant  compte  de  la  valeur  de  la  lieue  espagnole, 
et  aussi  cic  celle  de  la  lieue  catalane,  celles-ci  auraient 
servi  de  mesure  au  routier  normal  qui  aurait  ôté  copié, 
en  Italie  et  dans  le  bassin  de  la  Méditerranée,  sans  que 
l’on  y connût  la  signification  de  l’échelle. 

Les  cartes  de  la  Méditerranée  et  de  la  mer  Noire,  dans 
tous  les  routiers,  depuis  le  commencement  du  XIVme 
siècle  jusqu’à  la  fin  du  XVIe,  ont  entre  elles  la  plus  gran- 
de ressemblance.  Chose  plus  merveilleuse  encore,  ces 
deux  mers  sont  représentées  de  telle  façon,  que  le  tracé 
de  leurs  bassins,  de  leurs  côtes  et  de  leurs  îles,  est  tel- 
lement conforme  à la  réalité,  que  l’on  est  autorisé  à sou- 
tenir que  ces  carthographes  étaient  arrivés  à la  perfection, 
dès  le  début  du  quartorzième  siècle,  c’est-à-dire  à l’heure 
où  furent  dressées  les  plus  anciennes  cartes  qui  nous  soient 
parvenues.  Peut-être  même  cette  perfection  aura-t-elle 
été  atteinte  plus  tôt  : mais  l’on  ne  peut  rien  affirmer,  de 
précis,  à cet  égard,  comme  nous  ne  connaissons  pas  de 
cartes,  datant  d’époques  plus  anciennes.  La  coïncidence 
qui  se  manifeste  dans  toutes  les  cartes  de  la  mer  Inté- 
rieure, soit  au  point  de  vue  des  directions,  de  l’unité 
des  mesures  et  de  la  distance  entre  les  divers  ports;  soit 
tant  en  ce  qui  se  rapporte,  au  tracé  des  côtes  et  des  iles, 
qu’aux  formes  conventionnelles  dans  le  dessin  des  golfes 
et  des  promontoires;  tout  cela,  dans  l’opinion  de  notre 
géographe,  proviendrait  de  ce  que  les  routiers  de  ces 
trois  siècles  se  présentent  à nous  comme  des  manuscrits, 
issus  d’un  même  routier,  qu’il  appelle  « normal  ».  Ce 
dernier  ne  fut  jamais  soumis  à des  révisions  ou  à des 
corrections,  par  là  même  qu’il  se  rapporte  à la  Méditer- 
ranée et  à la  mer  Noire. 

Le  routier  normal  est  antérieur  au  XIVm3  siècle,  ou 
mieux,  à l’an  1290,  pour  le  motif  que  tous  les  anciens 
routiers  — copies  du  routier  normal  — contiennent  l’in- 
dication de  : port  piscin,  port  pisam,  port  pixan ; alors 


— 227 


qu’il  est  de  notoriété  que  le  port  de  Pise  fut  détruit 
dans  le  cours  de  cette  année  par  les  Génois.  D’autre  part 
— ajoute  l’auteur  — comme  sur  les  routiers  on  voit  mar- 
qué le  port  Cafta,  — fondé  en  1266  par  les  Génois,  en 
Crimée  sur  la  côte  de  la  mer  Noire,  — on  en  infère  qu’el- 
le était  aussi  indiquée  sur  le  routier  normal,  et  que,  pour 
cette  raison,  ce  dernier  serait  également  antérieur  à la 
première  date.  Nous  pouvons  donc  conclure  que  le  routier 
normal  a été  compilé  au  X1IP  siècle;  probablement  après 
l’an  1266  (*)  à l’aide  de  cartes  plus  anciennes. 

Il  n’est  guère  aisé  de  déterminer  le  lieu  et  l’époque  de 
la  confection  du  routier  normal,  pas  plus  que  le  nom 
de  son  auteur,  ou  tout  au  moins  la  nationalité  de  celui- 
ci.  Nordenskiôld  pense  qu’il  était  catalan  ; se  basant  spé- 
cialement sur  ce  que  le  mille  dont  l’auteur  se  sert  pour 
l’évaluation  des  distances  se  rapproche  davantage  de  la 
lieue  espagnole  ou  catalane  que  de  tous  les  autres  milles 
alors  en  usage  et,  aussi,  parce  que  les  Catalans  étaient 
d’excellents  navigateurs.  Il  ajoute  que  le  routier  normal 
devait  déjà  être  composé  au  moment  où  le  Catalan  Ray- 

(1)  Etant  donné  l’existence  d’un  routier  normal,  sa  date  pourrait  fort  bien 
être  plus  ancienne,  puisqu’il  était  toujours  facile  d’y  marquer  la  position 
de  Caffa.  D’autre  part,  si  l’on  admet  qu’il  existait  de  bonnes  cartes  spéciales 
des  différentes  parties  de  la  mer  Intérieure,  jouissant  d’une  autorité  bien 
assise;  si  on  les  concilie  entre  elles,  à raison  de  ce  qu’elles  renferment  les 
résultats  de  l’expérience  séculaire,  et,  en  particulier,  le  fruit  des  navigations 
des  navigateurs  d’Amalfi,  des  Vénitiens,  des  Pisans,  des  Génois,  des  marins 
de  l’ile  de  Majorque,  des  Catalans;  l’hypothèse  de  la  composition  d’un  rou- 
tier normal,  prototype  de  tous  les  autres,  est-elle  bien  nécessaire  ? — Et  la 
reproduction  parfaite  de  la  Méditerranée  et  de  la  mer  Noire  ne  serait  - elle 
pas  peut-être  un  indice  de  l’ancienneté  des  types  des  Cartes  spéciales  ? L’an- 
tériorité de  celles-ci  à l’année  1265  ne  puise  peut-être  sa  vraisemblance  que 
dans  un  simple  fait  à savoir:  que  bien  peu  d’années  plus  tard,  c’est-à-dire 
en  1270,  les  pilotes  de  l’armée  que  Saint  Louis  de  France  menait  en  Terre- 
Sainte,  firent  usage  des  cartes  de  navigation  pour  montrer  au  roi  combien 
les  navires  se  trouvaient  près  du  port  de  Cagliari  ? 
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mond  Lullo  (1235  à 1315),  au  courant  de  toutes  les  bran- 
ches de  la  science  et  grand  voyageur,  tant  sur  terre  que 
sur  mer,  était  à l’apogée  de  sa  vie  scientifique.  Peut-être 
en  eut-il,  même,  la  direction. 

L’invention  de  la  boussole  fut  un  fait  de  la  plus  grande 
importance.  Elle  facilita  la  navigation  sur  la  Méditerranée 
(spécialement  pour  les  grandes  traversées)  et  sur  les  côtes 
européennes  et  africaines  de  l’Atlantique,  elle  rendit  pos- 
sible la  marche  en  avant  dans  la  haute  mer;  elle  précéda 
les  grandes  navigations  et  fut  cause  de  la  découverte  et  de 
la  « réinvention  « de  l’Amérique.  Son  absence  empêcha 
les  Norvégiens  de  tirer  aucun  profit  de  leur  expédition. 

Nordenskiôld  en  traitant  de  l’histoire  de  la  boussole,  la 
divise  en  quatre  stades  que  nous  indiquons  ici  brièvement  : 

1°  Découverte  de  la  pierre  douée  de  propriétés  polaires 
magnétiques,  c’est-à-dire  du  pouvoir  d’attirer  le  fer.  Cette 
pierre  dite  magnétique,  ou  aimantée,  était  connue  des 
anciens.  Beaucoup  d’auteurs  en  parlèrent. 

2°  Découverte  de  la  propriété  en  vertu  de  laquelle  l’acier 
et  le  fer  durci  pouvaient  être  rendus  polaires  magnétiques 
en  les  frottant  avec  une  pierre  magnétique  ou  aimantée. 
Pareille  propriété  était  inconnue  aux  anciens  et  on  ne 
connaît  guère  l’époque  de  sa  découverte.  Claudius  Clau- 
dianus  (400  après  J. -G.)  et  Raban  Maurus  (m.  856),  dans 
leurs  écrits  relatifs  à l’aimant,  n’y  font  aucune  allusion. 

3°  Découverte  de  la  propriété  en  vertu  de  laquelle  le  fer 
frotté  d’aimant  pourvu  qu’on  le  soutienne  ou  qu’on  le 
suspende  en  lui  donnant  la  liberté  de  se  mouvoir  se  dirige 
avec  une  de  ses  extrémités  vers  le  Nord.  Cette  propriété 
notée  bon  nombre  d’années  avant  l’ère  chrétienne  par  les 
Chinois,  qui  faisaient  usage  du  char  magnétique  pour  la 
direction  de  leurs  voyages  terrestres,  fut  connue  des  Euro- 
péens beaucoup  plus  tard. 

4°  Découverte  de  l’usage  de  l'aiguille  aimantée  en  qua- 
lité de  boussole. 
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Beaucoup  d’écrivains  médiévaux  traitent  de  l’usage  de 
l’aiguille  aimantée  pour  la  navigation.  Les  Sagas  norvé- 
giens en  parlent  aussi. 

La  boussole  était  connue  au  midi,  au  centre  et  au  nord 
de  l'Europe  à partir  de  la  fin  du  XIIIe  siècle,  au  cours 
duquel  on  se  servait  en  guise  de  boussole  navale  d’une 
aiguille  aimantée  plantée  dans  un  flotteur.  Souvent  aussi 
l’aiguille  s’enfonçait  ou  s’introduisait  dans  un  léger  cha- 
lumeau. 

L’auteur  continue  ensuite  à examiner  les  perfectionne- 
ments ultérieurs  de  la  boussole  et  en  vient  à parler  des 
calendriers  qui  se  trouvaient  dans  certains  routiers.  Il 
saisit  cette  occasion  pour  nous  entretenir  des  règles  de 
navigation  contenues  dans  la  Raxon  del  martelojo. 

Quant  à la  signification  étymologique  du  mot  martelojo 
de  nombreuses  explications  ont  été  imaginées.  Notre  géo- 
graphe en  expose  une  admirable,  à raison  de  son  ingé- 
niosité. Elle  nous  paraît  fort  acceptable;  la  voici  : 

Cette  expression  résulte  de  la  coutume,  encore  en  usage 
aujourd’hui,  à bord  des  navires,  de  marquer  le  temps  au 
moyen  de  coups  de  cloche.  Les  heures  des  gardes  ou 
vigies  successives  étaient  probablement  marquées  par  des 
coups  de  marteau  ; de  là  le  nom  de  martelojo.  C’est  pour 
cela  que  « Raxon  ciel  martejolo  » signifie  : route  suivie 
pendant  la  garde  ou  l’heure.  L’auteur  ajoute  que  ce  mot 
ne  semble  pas  être  d’origine  italienne,  mais  bien  plutôt 
espagnole  (l). 

La  Toleta  del  martelojo  (2)  que  l’on  examine  ensuite,  est 


(1)  Qu’on  me  permette  de  faire  une  courte  observation  : Raxon  est  une  expres- 
sion qui  appartient  au  vieux  vénitien  ; les  dictionnaires  catalans  modernes 
portent  rahô.  Martela  est  aussi  un  mot  vénitien,  les  Castillans  disent  martillo 
et  les  Catalans  marte.il. 

(2)  La  signification  de  toleta  est  taroletta  (tablette)  en  italien,  et  peut-être  en 
vénitien  tavoleta  et  de  là  taoletta  et  puis  toleta.  En  tous  cas  les  dictionnaires 
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une  table  de  nombres  distribués  en  diverses  colonnes.  Ces 
chiffres  confiés  à la  mémoire  de  celui  qui  dirigeait  le 
navire,  servaient  à faire  des  calculs  mentaux  pour  la  solu- 
tion des  problèmes  d’art  nautique  concernant  la  marche 
du  navire.  Ces  nombres  ne  sont  pas  autre  chose  que 
des  expressions  trigonométriques  de  certaines  déviations 
données  du  navire,  probablement,  déterminées  graphique- 
ment f1). 

L’auteur  se  met  ensuite  à parler  des  cartes  graduées.  Il 
soutient  que  la  version  suivant  laquelle  les  cartes  nauti- 
que tracées  suivant  la  projection  de  Marino  — appelées  aussi 
cartes  planes  ou  plates  - seraient  sorties  de  l’Ecole  navale 
de  Sagres,  près  du  Gap  St. -Vincent,  est  erronée. 

L’examen  de  Nordenskiôld  porte  alors  sur  la  grandeur 
attribuée  à la  Terre  par  les  cosmographes  du  quinzième 
siècle.  Loin  de  dégager  l’unité  de  mesure  itinéraire  d’une 
grandeur  présupposée  du  Globe,  il  la  déduit  au  contraire 
de  mesures  empruntées  aux  cartes  graduées. 

Ayant  analysé  douze  routiers,  du  commencement  à la 
fin  du  XVIe  siècle,  il  trouve  pour  chacun  d’eux  la  valeur 
du  degré  de  latitude  exprimé  en  « milles  « routiers  ; il  la 
traduit  en  kilomètres  et  en  déduit  le  rapport  du  rayon  ter- 
restre supposé  au  rayon  véritable.  La  Table  formée  de  la 
sorte  acquiert,  dit-il,  l’intérêt  de  la  réalité,  qui  fait  défaut 
dans  un  grand  nombre  de  documents  plus  anciens  pour 
ce  qui  concerne  les  dimensions  du  Globe.  Toscanelli,  dans 
les  lettres  adressées  au  chanoine  Martins  de  Lisbonne  et  à 
Colomb,  attribua  à la  circonférence  terrestre  une  valeur 
inférieure  à la  véritable,  et  les  cartographes  du  seizième 

vénitiens  de  Patriarchi  (1796)  et  de  Bocrio  (1829)  portent  que  toleia  signifie 
tavoletta.  Dans  quelques  dialectes  de  l’Italie  septentrionale,  au  lieu  de  tcivo- 
letta  on  a tauletta , diminutif  de  taula  (tauo/a-table) 

(1)  Les  nombres  en  question  pourraient  aussi  fort  bien  avoir  été  déterminés 
en  principe  dans  les  tables  trigonométriques  en  usage  chez  les  Arabes,  qui 
firent  beaucoup  progresser  la  trigonométrie. 


siècle  lui  donnèrent  une  mesure  qui  était  seulement  de 
0.66  à 0.86  de  celle  admise  aujourd’hui.  Ce  nombre  fut 
augmenté  vers  la  fin  de  ce  siècle.  Bartolomée  Crescenzio, 
l’auteur  de  la  Nautica  Mediterranea , admit  une  grandeur 
du  globe  inférieure  seulement  de  1/10  à la  réalité. 

Le  chapitre  VIII,  comprend  l’index  des  routiers  figurés 
à la  main,  à commencer  par  les  plus  anciens,  qui  remon- 
tent au  début  du  quatorzième  siècle  — comme  la  Carte 
pisane,  la  Carte  de  Jean  de  Carignano,  l’Atlas  nautique 
dit  de  Tammar  de  Luxuro,  pour  aller  jusqu’aux  routiers 
de  Nicolo  Guidotti  de  1646  et  de  Roussin  de  1662-1669  — 
en  accompagnant  chacun  de  brèves  mais  d’importantes 
annotations.  Il  en  a négligé  quelques-unes,  vu  qu’il  devait 
en  parler  dans  les  trois  derniers  chapitres  ; quelques 
autres  sont  marqués  dans  Y Addenda,  par  exemple,  le 
routier  de  Pierre  Vesconte  de  1313  ([),  et  de  Dulcert  de 
1330  (1 2). 

Le  chapitre  IX  contient  les  * tables  des  matières  » des 
routiers  imprimés  et  des  routiers  annotés  (instructions 
pour  la  navigation)  tant  imprimés  que  manuscrits.  Les 
premières  commencent  par  l ’lsolario  de  Bartolomeo  (1477) 
et  finissent  par  la  Nautica  Mediterranea  de  Bartolomeo 
Crescenzio.  La  série  des  routiers  annotés  à la  main  com- 
mence en  1306  tandis  que  celles  des  routiers  imprimés 
débute  en  1490.  Il  est  donné  connaissance  des  uns  et  des 
autres  jusqu’au  commencement  du  dix-septième  siècle. 

Dans  le  chapitre  X,  qui  a pour  intitulé  « Cartes  des 
côtes  et  des  îles  des  mers  septentrionales  »,  il  est  question 


(1)  Gabriel  Marcel  a donné  de  ce  routier  de  Vesconte,  acquis  récemment  par 
la  •«  Bibliothèque  Nationale  de  Paris  % une  description,  dans  une  note  insérée 
dans  les  Compies-rend.  de  la  Soc.  de  Géog.  de  Paris,  1897,  nos  16  et  17. 

(2)  De  cette  carte  de  1530  font  mention  l’Amat  de  S.  Filippo  (Boll.  délia  Soc. 
Géog.  liai.,  1887  p.  467)—  qui,  au  lieu  de  Dulcert  ou  Bulceri,  a lu  de  Dulceto 
— et  Albert  Magnaghi  (Rivisla  geog . ital.,  1897  p.  282-294  et  362-369)  qui  lit 
de  Dalorco  ou  de  Dalorci  et  pi  étend  que  l’auteur  est  italien  (né  à Orco ). 
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du  marseillais  Pitea  du  quatorzième  siècle  av.  J.  G.,  astro- 
nome, géographe,  grand  voyageur  et  premier  explorateur 
des  mers  du  Nord,  dans  l’antiquité. 

On  lui  attribue,  en  général,  la  découverte  de  l’Islande, 
qu’on  croyait  être  la  fameuse  Thule,  dernière  terre  avancée 
qu’il  réussit  à atteindre.  Mais  l’auteur  fit  observer  que  la 
route  suivie  par  Pitea  est  inconnue,  et  il  est  convaincu 
que  la  Thule,  où  arriva  cet  audacieux  voyageur,  n’est 
pas  autre  chose  qu’une  terre  de  la  côte  occidentale  de  la 
Scandinavie.  La  découverte  de  l’Islande  est  due  aux  Scan- 
dinaves, qui  au  neuvième  siècle  y abordèrent  et  s’y  éta- 
blirent, explorant  en  même  temps  le  Groenland,  qu’ils 
colonisèrent.  Ces  deux  terres  continuèrent  à être  fréquen- 
tées au  cours  des  siècles  suivants. 

Les  instructions  pour  la  traversée  de  Norvège  en  Islande 
et  du  Groenland  sont  contenues  dans  les  Sagas.  Il  en  est 
question  au  chapitre  XI  — dicté  par  M.  E.  W.  Dahlgren, 
bibliothécaire  de  l’Académie  des  Sciences  de  Stockholm  — 
où  l’on  trouve,  spécialement,  des  données  sur  la  naviga- 
tion dans  les  mers  septentrionales. 

Les  sujets  que  traite  Nordenskiôld  sont  toujours  déve- 
loppés d’une  manière  splendide.  Le  chapitre  XII  est 
attrayant,  consacré  aux  navigations  et  aux  cartes  des 
côtes  océaniques  de  l’Afrique.  On  y retrouve  la  relation 
des  plus  anciennes  tentatives  de  circumnavigation  de 
l’Afrique;  de  l’entreprise  gigantesque  du  Carthaginois 
Annon  ; du  témoignage  des  vieux  écrivains  affirmant  que 
l’Afrique  avait  été  contournée  tout  entière  par  quelques 
navigateurs  audacieux  ; de  ' l’expédition  des  Vivaldi  de 
Gênes  ; des  voyages  de  Cadamosto  ; de  la  connaissance 
qu’on  avait  aux  XIV1*  et  XVe  siècles  des  îles  Canaries, 
des  Açores  et  du  groupe  de  Madère,  avec  les  noms  qu’on 
leur  donne  encore  aujourd’hui. 

La  suite  est  consacrée  au  prince  Henri  de  Portugal 
(1394-1460).  Ce  dernier,  après  avoir  réuni  des  cartes  et 
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des  instruments  nautiques  ; après  avoir  attiré  les  vaillants 
marins  de  Gênes  et  de  Majorque,  entreprit  la  fondation 
d’une  Ecole  Nautique  à Sagres.  Il  y instruisit  ses  sujets 
dans  l’art  de  la  navigation  et  entreprit  d’audacieuses  ex- 
plorations sur  les  côtes  atlantiques  de  l’Afrique.  Si,  comme 
tout  porte  à le  croire,  il  n’y  prit  pas  personnellement  part, 
il  en  fut,  sans  aucun  doute,  l’initiateur,  et  en  eut  la  haute 
direction.  Bien  qu’elles  dépassassent  les  limites  atteintes 
par  les  navigateurs  carthaginois,  les  découvertes  faites 
n’eurent  pourtant  pas  une  portée  bien  considérable.  Elles 
eurent  l’avantage  de  secouer  la  torpeur  du  public  et  de 
provoquer  d’autres  navigations  et  d'autres  tentatives  qui 
donnèrent  lieu  à la  circumnavigation  du  Globe.  A cet 
égard,  Major  dans  la  « Vita  « du  prince  Henri,  déclare 
ce  qui  suit  : 

“ La  gloire  de  l’Infante  consiste  dans  la  conception  et 
dans  la  poursuite  constante  d’une  grande  idée  ainsi  que 
dans  les  conséquences  qui  en  jaillirent  ...  Les  côtes  de 
l’Afrique  parcourues;  le  Gap  de  Bonne  Espérance  doublé; 
le  Nouveau  Monde  ouvert  ; la  route  de  l’Inde,  des  Molus- 
ques  et  de  la  Chine  rendue  libre  ; le  Globe  circumnavigué; 
l’Australie  découverte,  tout  cela  en  un  siècle  d’explorations 
continues  et  connexes;  tels  furent  les  résultats  stupéfiants 
et  merveilleux  d’une  grande  pensée  et  d’une  persévérance 
indomptable  à travers  douze  ans  de  vicissitudes,  d’insuccès 
et  de  railleries  décourageantes  ». 

Des  navigations  du  prince  Henri  nous  passons  à celles 
de  Diego  Cam,  de  Bartolomée  Diaz,  de  Vasco  de  Gama. 
Puis  viennent  les  principales  cartes  nautiques,  dans  les- 
quelles figurent  les  explorations  portugaises,  et  enfin 
d’autres  cartes  importantes  des  côtes  de  l’Afrique  occiden- 
tale, antérieures  et  postérieures  au  prince  Henri  ; pour 
s’arrêter  enfin  à celles  qui  furent  composées  après  le 
retour  de  Vasco  de  Gama. 

La  cartographie  des  côtes  méridionales  et  orientales  de 
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l’Asie  forme  l’objet  du  chapitre  XIII.  Après  avoir  parlé 
d’Hérodote,  commentant  les  navigations  de  la  Mer  Cas- 
pienne, du  fleuve  Euphrate  et  du  Tigre  ; de  Néarque,  qui 
commença  sa  grande  navigation  en  septembre  de  l’an  326 
av.  J.  C.,  des  navigations  postérieures  le  long  des  côtes 
asiatiques,  comme  celle  d’Ipale  et  les  autres  de  Cosme  Indi- 
copleuste  ; après  avoir  noté  les  voyages  célèbres  soit  du 
franciscain  Jean  di  Piano  dei  Carpini  et  du  dominicain 
Ascelin,  chefs  de  deux  ambassades  envoyées  par  le  Pape 
Innocent  IV  en  Mongolie  ; soit  des  ambassadeurs  Rubru- 
quis  et  frate  Andrea,  envoyés  au  grand  Kan  par  le  roi 
de  France  Louis  IX  ; l’auteur  nous  entretient  de  Marco 
Polo,  qui,  plus  qu’aucun  autre,  au  Moyen-Age,  fit  connaître 
l’Extrême  Orient. 

Le  récit  du  voyageur  vénitien  fut  en  grande  partie  cause 
de  l’entreprise  de  Colomb  — qui  avait  pour  objectif  d’arriver 
par  la  voie  du  Couchant  au  pays  des  épices,  au  Cipango 
et  au  Cataï  — tout  comme  elle  provoqua  les  navigations 
de  tant  d’autres  courageux  explorateurs.  Les  voyages  en 
Asie  de  Jean  de  Monte  Corvino,  contemporain  de  Marco 
Polo,  d’Odérique  de  Pordenone  (1286-1331),  de  Jean  de 
Marignolli  (né  en  1290),  de  Nicolo  dei  Conti  nous  ayant 
été  signalés,  Nordenskiold  fait  la  description  des  plus 
anciennes  cartes  dans  lesquelles  il  est  tenu  compte  des 
découvertes  de  Marco  Polo.  La  relation  des  navigations 
effectuées  plus  tard  en  Asie  et  l’exposé,  en  118  numéros, 
de  la  cartographie  de  l’Asie  de  1482  à 1561  terminent  cette 
partie  de  l’ouvrage. 

« Amérique  « , tel  est  le  titre  du  chapitre  XIV.  On  y 
parle  en  premier  lieu  de  la  période  mythique  de  la  car- 
tographie américaine.  L’exposé  nous  en  fait  connaître  les 
traits  les  plus  importants:  système  géographique  d’Ho- 
mère; voyage  des  Phéniciens  au  delà  des  Colonnes  d’Her- 
cule  ; opinions  des  philosophes  grecs  soutenant  que  la 
terre  était  entourée  par  les  flots  de  l’Océan;  Mondes  situés 
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loin  de  ces  Colonnes,  à l’existance  desquels  croyaient 
les  anciens;  mythe  de  Mérope  ; fameuse  « Altantide  », 
effondrée,  en  une  journée  mémorable,  suivant  le  récit  de 
Solon  — qui  l’avait  appris  des  prêtres  d’Egypte.  — Y 
avait-il  là  au  milieu  des  ténèbres  de  l’Océan  une  terre 
inconnue?  La  croyance  à la  possibilité  d’atteindre  l’Orient 
par  la  voie  de  l’Occident  était -elle  certaine  ? 

Colomb  connaissait  un  grand  nombre  d’auteurs  disposés 
à donner  à ces  questions  et  spécialement  à la  seconde 
— une  réponse  affirmative.  Pendant  son  séjour  à Porto 
Santo  — dans  le  groupe  des  îles  de  Madère  — il  observa 
des  troncs  d’arbres  et  des  corps  humains  échoués  sur  ces 
plages,  dont  la  nature  indiquait  qu’ils  provenaient  de  ter- 
res inconnues.  Pareille  constatation  l’aura  encouragé  dans 
le  dessein  audacieux  d’aborder  aux  Indes  en  naviguant 
vers  l’Ouest. 

Certaines  cartes  mentionnées  par  Nordenskiold  ont  une 
grande  importance  au  point  de  vue  de  la  découverte  du 
Nouveau-Monde.  De  ce  nombre  sont  les  cartes  scandi- 
navo-byzantines,  signalant,  au  moins  105  ans  avant  Co- 
lomb, une  terre  américaine,  le  Groenland,  et  aussi  une 
carte  de  Ylmago  mundi  de  Pierre  d’Ailly,  œuvre  composée 
en  1400,  imprimée  en  1483,  et  dont  Colomb  possédait  un 
exemplaire. 

Cette  carte  est  intéressante,  sa  suscription  contenant  les 
lignes  suivantes  qui  jettent  une  vive  lumière  sur  les  théories 
idrographiques  professées  par  Colomb  : Mare  vero  rubrum 
exit  ab  Oceano....  versus  meridiem  circa  medium  orientis 
et  occidentis,  a cujus  litore  vix  in  anno  terminus  indici 
Oceani  navigatione  attingitur.  Si  la  distance  de  Gades  à 
la  Mer  Rouge  — suivant  les  indications  de  cette  carte  — 
était  égale  au  quart  de  la  circonférence  du  Globe  comptée 
en  méridiens,  et  s’il  Paillait  une  année  entière  pour  navi- 
guer de  la  côte  de  la  mer  Rouge  jusqu’aux  confins  les 
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plus  éloignés  de  l’Inde,  il  ne  restait  pas  grand’chose  pour 
la  distance  à travers  l'Océan  de  Gades  à l’Inde. 

Viennent  ensuite  d’autres  cartes  très  suggestives  repré- 
sentant certaines  îles  fabuleuses  : Isola  del  Brésil  ; Isola 
de  la  mare  Satanaxio  ; Antillia  ; Isola  di  S.  Brandan. 

Ce  qui  apparaît  d’un  intérêt  suprême  c’est  la  carte 
envoyée  par  Paolo  Dal  Pozzo  Toscaneili  au  chanoine 
Martins  à Lisbonne  qui,  au  nom  du  roi  de  Portugal,  l’in- 
terpellait sur  la  possibilité  d’arriver  aux  Indes  par  la 
voie  de  l’Ouest,  comme  l’avait  imaginé  Colomb.  Le  mathé- 
maticien florentin,  dans  la  lettre  accompagnant  la  carte, 
donne  toutes  les  indications  possibles  de  nature  à faire 
connaître  la  route  à suivre  pour  arriver  en  Extrême- 
Orient  à travers  l’Océan.  Et,  plus  tard,  Toscaneili  envoya 
à Colomb  qui,  connaissant  la  correspondance  échangée 
avec  Martins,  l’interrogeait  sur  le  même  sujet,  une  copie 
de  la  lettre  et  de  la  carte  adressées  au  chanoine  portu- 
gais. L’audacieux  Génois  eut  alors  plus  de  confiance  que 
jamais  dans  la  réussite  de  son  entreprise  ; la  Cour  de 
Castille  se  conforma  à ses  désirs  ; l’Amérique  fut  décou- 
verte le  12  octobre  1492  (en  style  moderne  le  21  octobre). 

Le  récit  des  découvertes  faites  en  Amérique  après  l’an 
1493  n’entrant  pas  dans  le  canevas  de  l’œuvre  et  n’étant 
d’ailleurs  nullement  nécessaire  grâce  à la  bibliographie 
très  étendue  qu’on  peut  consulter  à ce  sujet,  l’auteur  se 
borne  à donner  une  nomenclature  des  légendes  qui,  dans 
quelques  unes  des  cartes  les  plus  complètes  de  la  pre- 
mière moitié  du  XVIe  siècle,  régnaient  le  long  des  côtes 
du  Nouveau-Monde.  II  nous  communique  aussi  une  liste 
de  174  numéros,  donnant  l’indication  des  plus  anciennes 
cartes  imprimées  ou  manuscrites  qui,  d’une  façon  ou  de 
l’autre,  se  rattachent  à l’histoire  de  ses  découvertes.  Nor- 
denskiôld  reproduit  en  outre  les  cartes  les  plus  impor- 
tantes qu’il  a pu  se  procurer,  et  qui  étaient  de  nature  à 
trouver  leur  place  dans  l’œuvre. 
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Le  dernier  chapitre  — plein  d’intérêt  — est  intitulé  « le 
Pacifique  ». 

La  découverte  de  cet  océan  est  due  à Marco  Polo. 

Plus  tard  Vasco  Nuhes  Balboa  le  découvrit  pour  la 
première  fois  du  côté  de  Y Ouest. 

Ce  navigateur,  après  de  multiples  aventures,  et  après 
avoir  conquis  la  « Castilla  del  Oro  »,  au  cours  de  la  tra- 
versée qu’il  fit  de  l’Isthme  de  Panama,  des  hauteurs  où 
il  se  trouvait  aperçut  l’Océan  grandiose  qui  baigne  les 
rives  occidentales  du  Nouveau-Monde. 

11  l’appela  Mare  del  Sur  (Mer  du  Sud),  parce  qu’en  la 
contemplant  il  avait  le  regard  tourné  vers  le  midi.  A la 
suite  du  voyage  de  Magellan,  le  nom  de  cette  vaste  mer 
fut  changé  en  celui  de  « Pacifique  ». 

L’auteur  nous  entretient  de  la  conquête  que  fît  Francisco 
Pizzarro  de  la  terre  située  au  sud  du  golfe  de  Darien  et 
de  la  cartographie  de  la  côte  occidentale  de  l’Amérique 
méridionale  que  l’on  suivait  pendant  cette  expédition;  il 
nous  parle  de  la  circumnavigation  méridionale  de  Magel- 
lan et  de  la  découverte  du  Détroit,  appelé  de  son  nom. 

Magellan  périt  misérablement  au  cours  du  voyage.  Jean 
Sébastien  d’Elcano,  qui  le  remplaça  dans  le  commande- 
ment suprême,  revint  en  Europe  avec  la  « Victoria  » — 
unique  reste  des  cinq  navires  de  l’expédition  — abordant 
le  6 septembre  1522  à San  Lucar,  d’où  il  était  parti  le 
20  septembre  1519. 

Ce  grand  voyage  démontra  pratiquement  la  sphéricité  ou 
sphéroïdicité  de  la  Terre  et  l’existence  des  antipodes. 

Nordenskiold  nous  signale,  ensuite,  les  circumnavigations 
mondiales;  à commencer  par  la  première  qui  suivit  celle 
de  Magellan,  entreprise  par  Francis  Drake  (1577-1580), 
jusqu’à  la  onzième,  accomplie  par  Georges  Shelvocke 
(1719-1722).  Les  circumnavigations  plus  récentes  sont 
négligées.  Ramusio  (vol.  I fol.  373.  V.)  frappé  de  la  gran- 
deur de  la  navigation  de  Magellan,  écrivait  : « Le  voyage 
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des  Espagnols  autour  du  monde  est  une  des  choses  les 
plus  grandes  et  les  plus  merveilleuses  qui  aient  été  en- 
treprises jusqu’à  nos  jours  ; et,  bien  qu’en  beaucoup  de 
choses  nous  surpassions  les  anciens,  celle-là  dépasse  de 
cent  coudées  toutes  celles  qui  furent  trouvées  jusqu’à 
présent  ».  Et  plus  loin  : « Ceci  peut  être  affirmé  à l’égard 
de  .tous  avec  une  entière  certitude,  à savoir  : que  jamais 
les  anciens  n’eurent  une  connaissance  du  monde,  que  le 
soleil  entoure  et  parcourt  en  24  heures,  comparable  à 
celle  que  nous  avons  acquise  par  l’industrie  des  hommes 
de  nos  temps». 

Charles-Quint  comprenant  toute  l’importance  de  la  dé- 
couverte de  la  nouvelle  route  vers  le  pays  des  épices, 
sans  doublement  du  Cap  de  Bonne  Espérance,  se  crût 
obligé  de  récompenser  Elcano  et  les  quelques  marins 
qui  eurent  la  chance  de  pouvoir  rentrer  avec  lui  en 
Europe  ; il  voulut  qu’une  nouvelle  expédition,  suivant  la 
piste  de  Magellan,  recommençât  le  voyage,  pour  assurer 
à l'Espagne  le  profit  des  découvertes  nouvelles.  Cette 
expédition  placée  sous  les  ordres  de  Fr.  Garcia  Jofre  de 
Loaisa,  eut  comme  pilote  chef  le  navigateur  Elcano.  Le 
voyage,  par  suite  de  tempêtes,  de  maladies  et  de  com- 
bats, n’eut  pas  de  conséquenses  heureuses.  L’honneur  de 
renouveler,  après  Magellan,  la  circumnavigation  mondiale 
fut  réservé  à Drake. 

L’auteur  traite  du  continent  austral,  à l’existence  du- 
quel croyaient  les  cosmographes  de  la  première  moitié 
du  XVIe  siècle,  et  dans  la  réalité  duquel,  à la  suite  de 
la  découverte  de  la  Terre  de  Feu,  tous  les  géographes 
eurent  foi.  Nordenskiôld  signale  la  découverte  du  Cap 
Hoorn  et  du  Détroit  de  Lemaire  — passage  nouveau  — 
différent  de  celui  de  Magellan  ; il  commente,  avec  une 
ampleur  magistrale,  les  voyages  de  circumnavigation  au- 
tour de  l’Amérique  mériodonale  et  septentrionale  entre- 
pris dans  le  dessein  de  trouver  des  passages  commodes 
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vers  le  Pacifique,  soit  pour  en  explorer  les  îles,  soit  pour 
arriver  rapidement  à l’Extrême  Orient,  chemin  faisant, 
l’auteur  examine  la  cartographie  des  côtes  occidentales  du 
Nouveau-Monde. 

Un  problème  qui  a toujours  agité  les  esprits  des  géo- 
graphes et  des  hommes  d’Etat,  était  le  point  de  savoir 
si  l’Amérique  était  ou  n’était  pas  unie  à l’Asie  et,  à sup- 
poser qu’elle  en  fût  séparée,  où  se  trouvait  le  passage. 
Ce  furent  Behring  et  Cook  qui  au  siècle  dernier  fixèrent 
les  confins  occidentaux  du  Nouveau-Monde.  Mais  au  XVIe 
siècle  l’importance  que  les  Européens  attachaient  à l’accès 
à l’Asie  par  le  Nord  de  l’Amérique  était  telle,  que  dès 
cette  époque  on  croyait  le  problème  résolu.  Les  récits  des 
voyages  qui  jamais  ne  demeurèrent  secrets,  furent  l’ori- 
gine de  la  vogue  dont  jouit  la  foi  dans  l’existence  du 
Détroit  d’Anian,  croyance  qui  se  maintint,  grâce  aux 
erreurs  de  l’aventurier  portugais  Maldonado  et  à celles  du 
voyage  fabuleux  du  Grec  Jean  de  Fuca  — l’un  et  l’autre 
à la  solde  de  l’Espagne. 

Les  cartes  sur  lesquelles  on  désigna  le  Détroit  d’Anian 
furent  très  nombreuses  ; la  première  carte  datée,  sur 
laquelle  on  le  trouve  représenté,  est  celle  de  Bolognino 
Zalterius,  gravée  à Venise,  en  1566. 

Pour  ce  qui  regarde  la  question  de  la  route  septen- 
trionale vers  l’Amérique,  en  passant  par  l’Asie,  on  a soin 
de  nous  rémémorer  plusieurs  traversées  du  littoral  de 
l’Asie  sud-orientale  à la  partie  septentrionale  du  Pacifique, 
traversées  tout-à-fait  involontaires,  occasionnées  par  des 
tempêtes  et  de  fausses  directions,  mais  non  dépourvues 
d’importance;  puisqu’elles  montrent  la  possibilité  d’une 
influence  asiatique  sur  la  culture  précolombienne  de  l’Amé- 
rique, et,  aussi,  parce  qu’elles  rappellent,  directement,  aux 
conquérants  de  la  Sibérie,  les  nombreux  problèmes,  non 
encore  résolus,  qui  se  rapportent  à l’idrographie  du  Nord- 
Est  de  l’Asie. 


— 240  — 


L’importante  question  des  navigations  du  Pacifique  et 
de  la  cartographie  des  terres,  successivement  découvertes, 
est  traitée  avec  maîtrise  et  avec  puissance. 

L’auteur  nous  entretient  du  Japon  et  de  l’expédition, 
préparée  en  1593  par  le  gouverneur  de  l’Inde,  Antoine 
van  Diemen,  qui  partit  de  Batavia  dans  le  dessein  d’éclair- 
cir les  données  géographiques  du  Nord-Est  de  l’Asie.  11 
nous  parle  ensuite  du  grand  archipel  situé  au  Sud  du 
Japon,  découvert  et  cartographié,  à l’Est,  par  les  Portu- 
gais; à l’Ouest,  par  les  Espagnols. 

Ayant  mentionné  les  grandes  îles  du  Pacifique,  Nordens- 
kiôld  traite  à nouveau  du  fameux  continent  austral,  dont 
l’existence  était  admise  par  tous  les  géographes  du  seizième 
siècle  et  qui  continuait  à être  une  terre  théorétique  et 
imaginaire,  tout  comme  étaient  théorétiques  et  imaginaires 
les  cartes  qui  reproduisaient  cette  cinquième  partie  du 
monde. 

Ces  cartes  ne  sont  d’aucune  importance  pour  la  nouvelle 
Hollande  (Australie),  en  qui  s’identifia  plus  tard  ce  con- 
tinent austral,  imaginé  pour  des  raisons  spéculatives  par 
les  cosmographes  et  accepté  ensuite  par  les  géographes. 
Ce  furent  les  Hollandais,  voués,  après  les  Portugais  et 
les  Espagnols,  à la  navigation  sur  le  Pacifique,  qui 
eurent  la  bonne  fortune  de  découvrir  l’Australie,  à la- 
quelle ils  donnèrent  le  nom  de  Nouvelle  Hollande.  Wil- 
liam Jans  en  fut.  dans  le  courant  de  l’année  1605,  le 
véritable  explorateur.  Les  Hollandais  continuèrent  à l’ex- 
plorer. En  1616  Hartog,  toucha  la  côte  occidentale  entre 
le  23me  et  le  26me  degré  de  latitude  méridionale.  Au  cours 
des  années  1618,  1619  et  1622  quelques  navires,  qui  fai- 
saient voile  vers  les  colonies  asiatiques,  atteignirent  la 
côte  australienne,  entre  les  22me  et  35me  degrés  de  latitude. 
En  1627,  une  expédition,  dont  faisait  partie  Pierre  Nuyts, 
découvrit,  par  hasard,  la  côte  méridionale  et  l’explora 
sur  une  étendue  d’environ  mille  milles  marins.  A ces  dé- 
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couvertes  et  à ces  explorations  de  la  Nouvelle  Hollande 
en  succédèrent  d’autres,  opérées  aussi  par  des  expéditions 
hollandaises  ; par  exemple  celles  qui  eurent  lieu  en  1628 
et  en  1636  (l). 

Au  rang  des  navigations  hollandaises  du  Pacifique,  celle 
de  Tasman  fut  célèbre.  Chargé,  en  1641,  par  le  gouver- 
nement colonial  de  Batavia  de  reconnaître  jusqu’à  quel 
point  se  prolongeait  la  grande  terre  australe  et  si,  comme 
tous  l’admettaient,  elle  appartenait  réellement  au  fameux 
« cinquième  continent  « l’illustre  marin  ne  toucha  à aucun 
point  de  la  Nouvelle  Hollande  ; mais,  tout  en  opérant  un 
grand  nombre  de  découvertes,  il  en  fit  au  large  tout  le 
tour  fournissant  ainsi  la  preuve  de  l’isolement  de  cette 
vaste  étendue  de  terres. 

Les  navigations  de  Tasman,  dit  l’auteur,  fermèrent  la 
période  flamande  de  découvertes.  Cette  période  fut  riche 
en  résultats  — dont,  le  mérite,  au-regard  des  découvertes 
dans  le  Pacifique,  échappa  longtemps  à la  sagesse  des 
contemporains.  Elle  dura  à peine  une  cinquantaine  d’an- 
nées ; mais  elle  suffît  à immortaliser  le  courage  et  l’esprit 
entreprenant  de  cette  nation  amoureuse  de  liberté,  tant 
au  milieu  des  glaces  des  mers  polaires,  que  parmi  les 
îles,  brûlées  par  les  ardeurs  du  soleil,  de  l’Océan  Indien 
et  du  Pacifique. 

Ici,  se  termine  le  livre  du  professeur  Nordenskiôld  ; 
ici  finit  l’histoire  des  navigations  et  de  la  cartographie 


(i)  n me  paraît  opportun  de  noter  que  le  Globe  terrestre  de  Guillaume 
Blauw,  antérieur  à 1638,  indique  sur  la  côte  occidentale  d’Australie  (qui 
porte  le  nom  de  Nouvelle  Hollande)  quelques  découvertes,  avec  les  légen- 
des suivantes  : 

T.  Landt  van  d' Eendracht,  A0  1616. 

1.  d’ Edels- Landt,  1619. 

T.  Landt  van  de  Leeuwin,  1622. 

T.  Landt  van  P.  Nuyts  detect.,  1627. 

Q.  J.  de  Witslanddetectia,  1628. 
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nautique,  illustrée  de  160  cartes  anciennes,  choisies  parmi 
les  plus  rares. 

Grâce  à son  œuvre,  l’éminent  géographe  a ouvert  des 
horizons  nouveaux  qui  s’ouvrent  larges  et  pleins  de  pro- 
messes aux  efforts  des  chercheurs.  Certaines  personnes, 
pourront,  peut-être,  sur  quelques  points,  ne  pas  se  "mon- 
trer pleinement  d’accord  avec  l’illustre  auteur,  mais,  en 
tous  cas,  elles  ne  refuseront  pas  de  lui  payer  le  tribut 
de  leur  admiration  pour  l’ampleur  et  le  caractère  gran- 
diose du  sujet  traité,  pour  le  sens  critique  avec  lequel  il 
l’a  développé,  et  enfin,  pour  l’abondance  et  la  rareté  des 
Cartes  illustratives,  d’un  si  puissant  secours  à l’histoire 
des  découvertes  et  des  routiers,  figurés  ou  annotés.  A 
l’avenir,  tous  ceux  qui  voudront  faire  des  études  sur  l’his- 
toire de  la  cartographie  terrestre  et  maritime,  recourront 
aux  deux  volumes  de  Nordenskiôld  : au  Facsimile-atlas 
et  au  Periplus.  Pour  s’éclairer,  en  quelle  autre  œuvre 
pourraient-ils  trouver  rassemblés  une  pareille  profusion 
de  documents  lumineux? 


Traduit  de  l’italien  par  Jules  Mertens,  secrétaire-adjoint 
de  la  Société  Royale  de  Géographie  d’Anvers. 


BILAN  GEOGRAPHIQUE 

DE  L’ANNÉE  1898. 

PAR  F.  ALEXIS-G.  M. 


Lorsque,  il  y a une  vingtaine  d’années,  nous  avons  en- 
trepris cette  petite  revue  annuelle  de  géographie,  nous 
avions  surtout  en  vue  de  permettre  aux  professeurs  de 
compléter  ou  de  rectifier  les  données  fournies  par  les  ma- 
nuels classiques  de  cette  partie  de  l’enseignement.  Alors 
le  public  en  général,  et  les  journaux  politiques  s’intéres- 
saient fort  peu  à ces  questions  étrangères,  qui  manquaient, 
semblait-il,  de  côté  pratique  dans  les  besoins  ordinaires 
de  la  vie. 

Mais  dès  que,  en  1877,  Stanley  eut  révélé  à l’Europe 
l’existence  de  contrées  fertiles  au  centre  même  de  l’Afri- 
que; dès  surtout  que  le  roi  Léopold  II  eut  entrepris, 
avec  le  découvreur  du  Congo,  la  colonisation  de  cette 
importante  contrée,  les  yeux  s’ouvrirent  sur  l’avenir  du 
continent  noir,  les  appétits  coloniaux  se  réveillèrent,  pour 
ainsi  dire,  comme  après  la  découverte  de  l’Amérique,  et 
bientôt  les  principales  nations  de  l’Europe  se  lancèrent  à 
l’envi  dans  la  voie  des  conquêtes  pacifiques  en  Afrique. 

Du  même  coup,  le  goût  de  la  géographie  fut  naturel- 
lement surexcité,  car  c’est  par  elle  qu’on  apprend  le 
chemin  des  pays  lointains,  qu’on  juge  des  conditions  natu- 
relles et  des  ressources  des  contrées  restées  jusque-là 
terra  nullius,  terres  sans  possesseurs  européens,  dont  cha- 
cun tient  à être  le  « premier  occupant  ». 
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De  là,  l’intérêt  grandissant  qu’ont  acquis  les  sciences 
géographiques  et  coloniales,  étroitement  liées  ensemble. 
Non  seulement  un  grand  nombre  de  revues  spéciales  sont 
nées  de  ce  chef,  mais  la  presse  politique,  économique  ou 
simplement  littéraire,  remplit  ses  colonnes  de  nouvelles 
venues  de  tous  les  points  du  globe. 

Nous  sommes  les  premiers  à applaudir  à cette  vulgari- 
sation géographique  par  la  presse  journalière;  elle  nous 
permettra  d’abréger  les  détails  des  faits  principaux  que 
nous  aurons  à signaler. 

Commençons  cette  fois  par  notre  «vieille  Europe  ». 

I.  EUROPE. 

France.  — Le  congrès  national  de  géographie,  qui  s’est 
tenu  cette  année  à Marseille,  a émis  un  certain  nombre 
de  vœux  relatifs  : 1°  à la  confection  d’une  carte  litholo- 
gique et  batbymétrique  du  littoral  sous-marin  français  ; 
2°  à l’extension  du  temps  accordé  à la  géographie  dans 
l’enseignement  secondaire  moderne  ; 3°  à l’organisation  de 
l’enseignement  colonial  dans  les  universités  ; 4°  à la  cons- 
titution, à Paris,  d’un  institut  colonial  ; 5°  à la  création 
d’un  port  franc  à Marseille  ; 6°  au  creusement  d’un  canal 
de  la  Garonne  à la  Loire,  qui  emprunterait  les  lits  de 
la  Vienne,  du  Clain,  de  la  Charente,  de  la  Dronne,  etc. 

Le  congrès  émet  en  outre  le  vœu  : 

1°  Que  l’heure  de  l’Europe  occidentale,  ou  du  premier 
fuseau  horaire  universel,  soit  adopté  en  France; 

2°  Que  les  heures  du  jour  soient  comptées  de  0 à 24, 
de  minuit  à minuit. 

Ce  dernier  vœu  est  une  réponse  préalable  à ceux  qui 
conseillent  au  Sénat  de  ne  pas  ratifier  la  résolution  prise 
récemment  par  la  Chambre  des  députés,  résolution  qui, 
on  se  le  rappelle,  était  ainsi  conçue  : 

« Art.  1er.  L 'heure  légale  en  France  et  en  Algérie  est 
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l’heure  temps  moyen  de  Paris,  diminuée  de  9 minutes  21 
secondes...  » 

Ce  qui,  en  termes  moins  couverts,  revient  à se  confor- 
mer au  méridien  initial  de  Greenwich  et  à la  réglemen- 
tation horaire  adoptée  par  presque  toutes  les  nations 
européennes. 

L 'Angleterre  se  préoccupe  de  consolider  son  immense 
empire  colonial,  plus  ou  moins  ébranlé  par  les  empiète- 
ments des  Etats  rivaux,  en  Asie  particulièrement,  comme 
nous  le  dirons  plus  loin.  — En  Afrique,  outre  un  traité 
qui  règle  avec  la  France  la  question  du  Niger,  elle  a recon- 
quis le  Soudan  égyptien,  qui  la  rend  maîtresse  de  la  val- 
lée du  Nil. 

La  Belgique , tout  entière  aux  œuvres  pacifiques,  a fêté 
à Anvers  l’inauguration  du  chemin  de  fer  congolais,  et 
elle  utilise  ses  économies  en  creusant  deux  canaux  mariti- 
mes, l’un  de  Bruxelles  au  Rupel,  l’autre  de  Bruges  à 
Heyst,  lesquels  feront  de  Bruxelles  et  de  Bruges  deux  véri- 
tables ports  de  mer , capables  de  recevoir  les  navires  du 
plus  fort  tonnage.  En  même  temps,  cette  petite  nation, 
qui  est  de  fait  la  cinquième  puissance  industrielle  et 
commerciale  de  l’Europe,  tend  à se  constituer  une  marine 
importante,  et  à prendre,  par  le  Congo,  un  rang  distin- 
gué comme  puissance  coloniale. 

La  Hollande  vient  d’inaugurer  le  règne  de  la  jeune 
reine  Wilhelmine.  — Ne  revendiquera-t-elle  pas  la  pos- 
session de  la  petite  terre  de  Baeren,  » l’île  aux  Ours  », 
que  l’explorateur  hollandais  Barents  a découverte  en 
1536,  entre  la  Norvège  et  le  Spitzberg  ? Rocheux  et 
inhabité,  cet  îlot  possède  toutefois  des  richesses  houillères 
et  un  bon  port  utilisable  en  été  par  les  pêcheurs  ; 
plusieurs  puissances  voisines,  l’Allemagne  surtout,  semblent 
disposées  à se  l’annexer  officiellement. 

L ’ Allemagne  développe  rapidement  son  commerce  qui, 
par  son  chiffre  de  près  de  11  milliards,  la  met  au  second 
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rang*  dans  le  monde  sous  ce  rapport.  Sa  marine  mar- 
chande et  militaire  s’accroît,  et  elle  s’est  créé  en  Chine, 
par  l’acquisition  à bail  de  la  haie  de  Kiao-tchéou,  une 
position  pleine  d’avenir.  Le  voyage  de-  Guillaume  II  à 
Constantinople  et  à Jérusalem  ne  peut  que  relever  encore 
le  prestige  de  l’empire  allemand,  dont  l’influence  domine 
aujourd’hui  dans  les  conseils  du  Sultan. 

V Autriche  pleure  son  impératrice  Elisabeth,  assassinée 
à Genève,  et  par  contre,  elle  a célébré,  le  2 décembre, 
le  cinquantième  anniversaire  de  l’avènement  de  l’empereur 
François-Joseph.  D’autre  part,  elle  se  débat  au  milieu  des 
compétitions  des  provinces  tchèques  (Bohême)  et  slaves 
(Galicie,  Slavonie),  qui  réclament  une  autonomie  semblable 
à celle  qui  a été  accordée  aux  Magyars  ou  Hongrois. 

Toutefois,  un  comité  national  rêve  d’acquérir  au  dehors 
quelques  positions  commerciales,  sinon  des  colonies,  pour 
lesquelles  cette  puissance  s’était  désintéressée  jusqu’ici. 

La  Suisse  vient  d’inaugurer  le  chemin  de  fer  à cré- 
maillère le  plus  haut  de  l’Europe:  celui  qui,  de  Zermath, 
monte  au  Gornergrat,  à 3.020  mètres  d’altitude.  Il  est 
actionné  par  l’électricité  fournie  par  des  turbines,  mues 
par  les  torrents  de  la  montagne. 

Rien  de  nouveau  en  Danemark  ni  en  Suède.  Quant  à 
la  Norvège,  elle  manifeste  une  fois  de  plus  ses  tendances 
de  séparation  avec  la  Suède,  en  décrétant  que  désormais 
le  pavillon  norvégien  flotterait  aux  mâts  de  sa  flotte  com- 
merciale ; on  sait  que,  par  son  tonnage  seul,  celle-ci  se 
place  immédiatement  après  les  marines  anglaise  et  alle- 
mande. 

En  Russie , le  czar  Nicolas  II  a pris  l’initiative  d’une 
conférence  internationale,  pour  arriver  au  désarmement 
des  nations  qui,  en  temps  de  paix,  se  ruinent  en  prépa- 
ratifs de  guerre.  Beau  programme,  bien  humanitaire,  mais 
plus  problématique  encore,  peut-être  même  peu  sincère. 
C’est  ici  surtout  qu’il  convient  de  répéter  l’adage  : le 
'précepte  enseigne,  mais  V exemple  entraîne  ! 


247  — 


Ainsi  que  nous  l’avouait  un  professeur  de  l’Université  de 
“ Pétersbourg  »,  « la  Russie  peut  armer  4 millions  de 

» soldats,  et  elle  en  a 500.000  sur  les  frontières  d’Alle- 
» magne  ; mais  elle  attend  des  fusils  et  des  canons  pour 
» armer  deux  millions  d’autres,  ainsi  que  des  chemins  de 
» fer  pour  les  transporter  en  Chine  et  aux  Indes  ; alors, 

» elle  agira  vigoureusement  ».  De  plus,  elle  augmente  sa 
flotte,  remplit  ses  arsenaux  et  s’empare  militairement  de 
la  Mandchourie  chinoise  : tout  cela  au  moment  où  elle 
propose  le  désarmement. 

Sans  doute,  les  Etats  convoqués  se  rendront,  du  moins 
par  complaisance,  à l’invitation  du  Czar  ; les  petits  pays 
travailleront  sincèrement  pour  le  succès  du  programme 
impérial  ; mais  les  grandes  puissances  ne  se  regarderont- 
elles  pas,  en  se  disant  réciproquement  : « A vous  de  com- 
mencer ! ». 

Hélas  ! il  semble  que  c’est  la  charité  chrétienne  loyale- 
ment pratiquée  et  l’invitation  du  Père  commun  des  fidèles, 
plutôt  que  l’initiative  d’un  politique,  qui  pourraient  ame- 
ner le  désarmement  si  désirable  ! 

Espagne.  — Pauvre  Espagne  ! La  voilà  dépouillée  des 
derniers  fleurons  de  sa  couronne  coloniale,  qui  lui  appar- 
tenaient d’autant  plus  légitimement  qu’elle  ne  les  devait 
qu’à  elle-même.  Elle  perd  les  îles  Antilles , découvertes 
par  Christophe  Colomb,  les  Philippines , trouvées  par  Ma- 
gellan, peut-être  même  les  Carolines  et  les  Mariannes , 
qui,  avec  l’archipel  précité,  rappellent  les  noms  des  sou- 
verains Philippe  II,  Charles  II  et  Marie-Anne  d’Autriche. 
Autant  de  glorieux  souvenirs  disparus  ! Bref,  c’est  un 
ensemble  de  territoire  de  426.000  kilomètres  carrés,  presque 
équivalent  à la  péninsule  elle-même,  avec  plus  de  10  mil- 
lions d’habitants,  que  perd  l’Espagne,  et  cela  d’une  façon 
d’autant  plus  douloureuse  que  son  adversaire  prétendait 
ne  pas  vouloir  faire  de  conquête  territoriale. 

Il  y a cinq  ans,  tout  était  au  beau  avec  les  Etats-Unis, 
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qui,  pour  célébrer  le  quatrième  centenaire  de  la  décou- 
verte de  l’Amérique,  ouvrait  à Chicago  l’exposition  dite 
Colombienne , où  l’Espagne  reçut  les  plus  grands  hon- 
neurs, ainsi  qu’il  convenait,  mais  qui  lui  font  ressentir 
davantage  encore  son  humiliation  présente. 

Puisse-t-elle  désormais  ne  plus  penser  qu’à  se  relever, 
en  développant  ses  propres  richesses  agricoles  et  indus- 
trielles, trop  peu  exploitées  jusqu’ici  ! 

Portugal.  — S’il  en  faut  croire  certains  rapports,  le  Por- 
tugal, en  présence  de  la  ruine  de  sa  voisine,  se  résigne- 
rait volontiers  à se  défaire,  argent  comptant,  de  celles  de 
ses  colonies  qui  pourraient  exciter  la  convoitise  d'autrui 
et  ne  lui  rapportent  d’ailleurs  pas  grand  profit.  En  effet, 
on  parle  de  négociations  avec  l’Angleterre  et  l’Allemagne 
pour  la  cession  d’une  partie  au  moins  de  ses  colonies 
africaines,  le  Mozambique  et  l’Angola. 

En  Italie , la  situation  économique  très  précaire  a suscité 
des  émeutes  graves  à Milan  ; elle  s’améliorera  grâce  au 
traité  de  commerce  conclu  avec  la  France. 

Signalons  en  outre  un  phénomène  physique,  Yéruption  du 
Vésuve , qui  a été  cette  année  d’une  violence  extraordinaire. 
Le  volcan  a projeté  des  pierres  au  loin,  et  les  torrents 
de  lave  ont  comblé  la  profonde  vallée  de  Vetrano.  Sept 
nouvelles  bouches  se  sont  ouvertes  autour  du  cratère 
principal,  et  la  topographie  de  la  région  du  volcan  se 
trouve  totalement  changée.  L’observatoire  serait  descendu 
de  27  mètres  (?),  et  les  bois  qui  croissaient  sur  le  flanc 
de  la  montagne  sont  carbonisés  par  la  lave  qui  a englouti 
la  station  des  guides.  Le  funiculaire  ne  fonctionne  plus 
et  a subi  des  avaries. 

Balkanie.  — La  Roumanie , la  Serbie  et  la  Bulgarie 
elle-même  sont  restées  calmes;  cependant  cette  dernière, 
de  même  que  la  Macédoine,  semble  agitée  par  un  ferment 
d’indépendance. 

La  Crète  vient  enfin  d’être  débarrassée  de  la  domination 
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turque  d’une  façon  un  peu  inattendue.  Ce  que  n’avait 
pu  faire,  l’an  dernier,  l’accord...  ou  plutôt  Je  désaccord 
des  six  grandes  puissances  protectrices,  la  volonté  de 
l’une  d’elles  a suffi  cette  année  pour  régler  rondement  la 
situation.  Quelques  soldats  de  S.  M.  britannique  ayant 
été  massacrés  dans  l’île,  l’amiral  anglais  réclama  prompte 
justice  et  somma  le  Sultan  de  retirer  toutes  les  troupes 
turques  sans  plus  de  tergiversations,  menaçant  d’agir 
seul  si  les  amiraux  de  France,  de  Russie  et  d’Italie 
refusaient  leur  concours.  Mais  ces  trois  puissances,  sans 
parler  de  l’Allemagne  et  de  l’Autriche,  qui  ont  retiré 
leurs  flottes  depuis  plusieurs  mois,  concoururent  avec 
l’Angleterre,  et  tous  les  soldats  musulmans  furent  em- 
barqués de  gré  ou  de  force.  Enfin  les  quatre  puissances 
viennent  de  conférer  le  gouvernement  de  la  Crète  au 
prince  Georges  de  Grèce,  celui-là  même  qui  s’était  offert 
l’an  dernier  comme  libérateur  des  Crétois.  On  finissait 
ainsi  par  où  l’on  aurait  pu  commencer  et,  de  la  sorte, 
épargner  les  horreurs  de  la  guerre  turco- grecque.  Toutefois, 
le  sultan  conserve  la  suzeraineté  nominale  de  la  nouvelle 
principauté. 

Chose  étrange  et  triste  ! Tandis  que  les  nations  euro- 
péennes, chrétiennes  cependant,  gardent  tant  de  ménage- 
ments avec  la  puissance  musulmane,  oppressive  et  barbare, 
qui  a massacré  naguère  trois  cent  mille  Arméniens,  elles 
n’ont  rien  fait,  sauf  une  note  purement  platonique,  pour 
secourir  l’héroïque  et  malheureuse  Espagne,  attaquée 
sous  prétexte  d’humanité  et  spoliée  arbitrairement  plus 
encore  que  par  les  armes  ! Politique  antichrétiennne  de 
rivalités  égoïstes  et  de  faux  calculs,  qui  crée  des  allian- 
ces agressives  ou  défensives,  dont  la  stabilité  n’a  pour 
base  que  les  intérêts  momentanés  de  chacun  des  contrac- 
tants! 
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ASIE. 

Empire  chinois.  — Tout  l’intérêt  de  la  politique  coloniale 
en  Asie  s’est  porté,  cette  année,  sur  l’assaut  général 
donné  à l’empire  chinois  par  quatre  des  grandes  puis- 
sances européennes.  Le  sort  de  ce  pauvre  malade  nous 
fait  penser  involontairement  à ce  qui  se  voit  dans  le  mon- 
de des  oiseaux,  chez  les  mésanges  des  bois,  par  exem- 
ple, où  il  n’est  pas  rare  de  rencontrer  ces  êtres,  en 
apparence  inofFensifs,  s’acharner  à détruire  l’un  des  leurs, 
lorsque  sa  chétive  constitution  le  rend  impropre  à la 
lutte  pour  l’existence. 

La  Chine,  grièvement  blessée  dans  la  guerre  japonai- 
se, et  secourue  par  la  Russie,  la  France  et  l’Allemagne, 
devait  payer  les  médecins  qui  lui  ont  prolongé  la  vie, 
et  comme  elle  n’était  pas  solvable,  elle  a dû,  bon  gré  mal 
gré,  aliéner  tantôt  Lune  tantôt  l’autre  partie  de  son  em- 
pire, au  point  qu’aujourd’hui  elle  ne  s’appartient  plus 
complètement  nulle  part,  sauf  peut-être  dans  les  déserts 
du  Tibet  et  de  la  Mongolie. 

Rien  de  plus  curieux  que  l’envahissement,  d’abord  très 
lent,  puis  accéléré  de  cet  empire  colossal,  qui,  il  y a 
soixante  ans,  comptait  le  tiers  de  la  population  du  globe 
et  s’étendait  de  la  mer  d’Okhotsk  au  golfe  de  Siam.  Nous 
croyons  utile  de  résumer  ici  la  marche  de  cet  envahis- 
sement, car  les  données  du  passé  éclairent  l’avenir. 

1°  La  Chine,  fermée  jusqu’en  1841  aux  « Barbares  d’Oc- 
cident  »,  fut  obligée  par  les  Anglais,  après  la  guerre  dite 
de  l’opium,  de  leur  céder  la  station  de  Hong-kong  et 
d’ouvrir  au  commerce  européen  les  cinq  ports  de  Can- 
ton, Amoï,  Fou-tchéou,  Ningpo  et  Shanghaï. 

2°  Hong-kong  n’était  à cette  époque  qu’un  simple  rocher 
marin;  mais  en  1858,  la  Russie  enlève  la  moitié  septen- 
trionnale  de  la  vaste  province  de  Mandchourie  avec  l’ile 
de  Tarrakaï  : c’est  la  première  atteinte  grave  portée  à l’in- 
tégrité du  Céleste  Empire. 
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3°  En  1800,  pour  venger  le  massacre  de  quelques  na- 
tionaux, l’année  anglo-française  du  général  Cousin  Mau- 
tauban  bat  les  Chinois  à Palikao  et  occupe  Péking.  Le 
traité  de  Tientsin  stipula  le  droit  d’évangélisation  et  le 
droit  de  commercer  dans  douze  ports  nouveaux. 

4°  En  1866,  les  Français  prennent  la  Cochinchine,  par- 
tie de  l’Annam  dont  la  Chine  était  suzeraine,  et  en  1874, 
ils  lui  enlèvent  le  Tonkin  et  même  le  protectorat  de 
l’Annam.  Onze  ans  après,  en  1885,  la  Chine  voulant  sou- 
tenir les  Tonkinois  révoltés,  est  battue  par  la  flotte  de 
l’amiral  Courbet,  et  elle  perd  une  partie  de  ses  propres 
frontières  méridionales. 

5°  En  1890,  l’Angleterre  se  fait  ouvrir  le  marché  de 
Ste-tchouan  et  rectifie  la  frontière  de  Birmanie. 

6°  En  1894  éclate,  à propos  de  la  Corée,  la  guerre  sino- 
japonaise,  guerre  ou  se  révèle  toute  la  misère  du  colosse 
aux  pieds  d’argile,  en  même  temps  que  la  forte  orga- 
nisation de  son  vainqueur.  La  Corée  et  la  province  de 
Liao-tchoung,  en  Mandchourie,  étaient  conquises  ; Péking 
allait  même  tomber  aux  mains  des  ennemis,  lorsque, 
sous  la  pression  des  gouvernements  russe,  français  et 
allemand,  la  lutte  cessa.  Par  le  traité  de  Simonoséki, 
la  Chine  perdait  la  Corée,  déclarée  indépendante  ; les  îles 
Formose  et  Pescadores,  cédées  au  Japon  ainsi  que  la  pres- 
qu’île de  Liao-tchoung;  mais  la  Russie,  qui  avait  ses  vi- 
sées sur  cette  dernière,  la  fit  restituer  à la  Chine. 

7°  En  retour  de  ses  bons  offices,  la  Russie  obtenait  le 
droit  de  faire  traverser  la  Mandchourie  chinoise,  sur 
une  longueur  de  1000  kilomètres,  par  son  chemin  de  fer 
partant  du  lac  Baïkal  pour  aboutir  à Vladivostok.  La 
France,  de  son  côté,  recevait  un  agrandissement  de  ses 
frontières  d’Indo-Chine,  avec  des  concessions  de  chemins  de 
fer  et  de  mines,  ainsi  que  la  création  de  consulats  dans 
les  provinces  chinoises  limitrophes.  Quant  à l’Allemagne, 
elle  ne  réclamait  rien  pour  le  moment. 


— 252 


8°  En  1896,  l’Angleterre,  tenue  longtemps  à l’écart  et 
dont  la  politique  est  surtout  commerciale  et  libre-échan- 
giste,  impose  à la  Chine,  au  profit  de  toutes  les  nations, 
l’ouverture  du  grand  fleuve  Bleu,  ou  Yang-tse-kiang,  et 
celle  du  Tigre  ou  Si-kiang,  fleuve  de  Canton. 

9°  En  1897,  la  France  obtient  la  promesse  que  l’île 
d’Haïnan,  deux  fois  grande  comme  la  Sardaigne  et  qui 
ferme  le  golfe  du  Tonkin,  ne  sera  jamais  cédée  à une 
autre  nation  qu’elle. 

En  somme,  il  ne  s’agissait  jusque-là  que  d’ouvertures 
de  fleuves  et  de  ports,  et  le  territoire  chinois  restait 
intact,  comme  le  voulait  l’Angleterre  avec  sa  doctrine  de 
la  « porte  ouverte  » pour  tout  le  monde. 

10°  Mais  en  janvier  1898,  l’Allemagne  entame  avec  éclat 
l'intégrité  de  l’empire.  Profitant  du  massacre  de  deux 
missionnaires  catholiques  allemands  dans  le  Chan-toung, 
elle  demande  une  réparation,  et  sans  attendre  la  réponse 
elle  prend  possession  de  la  baie  de  Kiao-tchéou,  qu’elle  se 
fait  ensuite  céder  à bail  par  la  convention  du  6 mars. 

11°  La  Russie  se  hâte  de  s’emparer  de  Port-Arthur,  port 
militaire,  et  de  Talien-wan,  port  marchand,  si  bien  situé 
aux  avant-postes  de  Péking. 

12°  L’Angleterre,  cette  fois,  ne  se  contente  plus  de  regar- 
der agir;  elle  réplique  en  occupant  Weï-haï-Weï,  d’accord 
avec  le  Japon,  et  elle  exige  500  kilomètres  carrés  de  côtes 
en  face  de  Hong-kong,  avec  l’engagement  que  toutes  les 
provinces  du  bassin  du  Yang-tse-kiang  ne  pourront  être 
cédées  à aucune  puissance  sans  son  consentement. 

13°  De  son  côté,  la  France,  à l’occasion  du  meurtre  du 
Père  Berthelot,  missionnaire,  obtient  le  droit  de  préemption 
sur  les  trois  provinces  limitrophes  du  Tonkin,  dont  l’une, 
le  Yunnan,  étant  en  partie  dans  la  zone  anglaise,  devient 
une  source  de  conflits  pour  l’avenir. 

14°  Si,  à ces  concessions  de  territoire,  qui  sont  faites  à 
bail  pour  99  ans,  c’est-à-dire  pour  toujours,  nous  ajoutons 
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les  concessions  des  chemins  de  fer  (7000  kilomètres)  et 
des  mines  que  chaque  puissance  reçoit  dans  sa  sphère  res- 
pective, que  reste-t-il  du  séculaire  empire  chinois  ? A peine 
le  bassin  du  haut  fleuve  Jaune  et  le  Tibet,  dans  le  plateau 
central  asiatique,  parties  peu  populeuses  et  inhospitalières. 

Résumons  la  situation  actuelle  : 

1°  Toute  la  Mandchourie  et,  virtuellement,  la  Mongolie 
et  le  Turkestan  tombent  ipso  facto  sous  la  dépendance  de 
la  Russie , qui,  par  les  fortes  positions  de  Niou-tchang  et 
de  Port-Arthur,  où  elle  va  conduire  un  chemin  de  fer, 
domine  en  outre  Péking,  la  capitale,  avec  ses  ressorts  gou- 
vernementaux. Le  tiers  du  territoire  chinois,  soit  4 millions 
de  kilomètres  carrés,  avec  une  population  de  20  millions 
d’habitants,  devient  russe. 

2°  Plus  au  sud,  c’est  Y Allemagne  qui,  avec  Kiao-tchéou 
et  des  chemins  de  fer  concédés  vers  Péking,  domine  la 
riche  province  de  Ghan-toung,  qui  compte  35  millions 
d’habitants,  avec  la  perspective  d’un  droit  de  succession 
sur  d’autres  provinces  du  bassin  du  fleuve  Jaune,  où  vivent 
plus  de  70  millions  d’individus. 

3°  La  part  de  Y Angleterre,  avec  les  positions  militaires 
de  Hong-kong,  Weï-haï-Weï,  Cliusan  et  le  droit  de  préemp- 
tion sur  les  dix  provinces  du  Yang-tse-kiang,  qui  comp- 
tent 150  millions  d’âmes,  serait  bien  la  plus  riche,  car 
elle  est  la  plus  populeuse  et  la  plus  industrieuse  ; mais 
elle  ne  compense  pas  la  perte  de  la  position  exception- 
nelle et  unique  dont  le  commerce  britannique  avait  joui 
jusqu’à  ces  derniers  temps,  car  celui-ci  doit  désormais 
compter  avec  de  puissants  concurrents.  De  plus,  ces  terri- 
toires, bien  qu’ils  se  rattachent  à l’Inde  par  la  Birmanie, 
sont  trop  isolés,  trop  enclavés  pour  être  défendus  avan- 
tageusement en  cas  de  guerre. 

4°  La  part  de  la  France , qui  comprend  file  d’Haïnan, 
le  port  de  Quan-tchou  et  les  trois  provinces  du  bassin 
du  Tigre,  avec  50  millions  d’habitants,  n’est  pas  la  plus 
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vaste,  mais  c’est  la  mieux  placée  pour  être  exploitée  et 
défendue  avantageusement,  car  l’Indo-Chine  est  aujourd’hui 
une  base  d’opérations  très  sérieuse,  qui  permettra  sans 
doute  un  jour  d’établir  là  un  empire  français  de  75  mil- 
lions d’âmes. 

Mais  n’y  a-t-il  pas  d’autres  compétiteurs  à la  succession 
chinoise  ? 

Le  Japon , cause  occasionnelle  du  partage,  sera-t-il  tou- 
jours exclu  ? L’Angleterre,  à qui  il  a cédé  le  port  mili- 
taire de  Weï-haï-Weï,  ne  lui  réserve-t-elle  pas  une  per- 
spective dans  la  presqu’île  même  de  Ghan-toung,  que 
commande  ce  port?  Et  la  Russie,  pour  faire  la  paix,  ne 
restituera-t-elle  pas  au  Japon  le  protectorat  de  la  Corée, 
conquise  par  lui  en  1894  ? 

Quant  aux  États-Unis , vont-ils  se  désintéresser  de  la 
question  chinoise  ? Oh  non  ! ils  l’ont  déjà  prouvé  par  l’an- 
nexion des  Hawaii  et  des  Philippines,  qui  marquent  leur 
route  vers  l’Empire  Jaune,  et  tout  fait  pressentir  qu’ils 
imposeront,  aux  puissances  concessionnaires  en  Chine,  la 
politique  de  la  « porte  ouverte  « pour  eux  comme  pour 
les  Anglais.  Eux  aussi  ont  obtenu  des  concessions  de  che- 
mins de  fer  chinois,  et  leurs  soldats  montent  la  garde  à 
Péking  en  révolution,  à côté  de  ceux  des  puissances  eu- 
ropéennes. 

Bref,  tel  est,  fin  de  1898,  la  situation  en  Chine,  situa- 
tion d’ailleurs  bien  instable,  car  la  révolution  de  palais 
à Péking  va  sans  doute  amener  une  occupation  étrangère, 
qui  ne  sera  pas  sans  provoquer  des  compétitions. 

Sibérie  — Les  prétentions  russes  s’affirment  par  la  modi- 
fication que  vient  de  subir  le  chemin  de  fer  transmand- 
chourien.  Ce  n’est  plus  sur  Vladivostok,  port  mal  placé, 
mais  directement  sur  Moukden  et  Port- Arthur,  que  se  di- 
rigera la  ligne  russe  partant  du  lac  Baïkal.  De  Moukden, 
par  Niou-tchang,  un  embranchement  se  construit  déjà  sur 
Péking  même.  De  plus,  le  gouvernement  du  Czar  a trans- 
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porté  cette  année  plus  de  150  000  familles  russes  et  sibé- 
riennes dans  la  Mandchourie  chinoise,  ce  qu’il  continue 
de  faire.  Cette  occupation  par  peuplement  vaut  mieux  que 
tout  autre  moyen  de  conquête  coloniale. 

Indes.  — Rien  de  bien  important  à signaler  dans  les  Indes, 
sauf  la  construction  des  chemins  de  fer  indo-chinois , et 
les  ravages  de  la  famine  suivie  de  la  peste  dans  Y Hindoustan. 

L’ Afghanistan,  la  Perse , Y Arabie  et  la  Caucasie  ne  nous 
arrêteront  pas  non  plus. 

Mais  le  voyage  extraordinaire  de  l’empereur  Guillaume  II 
et  de  l’impératrice  d’Allemagne  à Constantinople  d’abord, 
à Jérusalem  ensuite,  mérite  d’être  noté.  Depuis  les  croi- 
sades. aucun  souverain  chrétien  n’avait  peut-être  été  reçu 
après  tant  de  préparatifs  et  avec  une  telle  pompe  par  les 
autorités  musulmanes.  Guillaume  II  est  en  ce  moment  le 
plus  ferme  soutien  du  Sultan,  ce  qui  ne  l’a  pas  empêché  de 
poser  en  protecteur  exclusif  de  ses  sujets  chrétiens,  non 
seulement  des  protestants  comme  lui,  mais  encore  des 
catholiques,  qui,  d’après  la  tradition,  ne  devraient  relever 
que  du  protectorat  de  la  France. 

Pour  satisfaire  les  premiers,  il  a procédé  à l’inaugura- 
tion d’un  nouveau  et  vaste  temple  dédié  au  Rédempteur; 
pour  les  seconds,  il  a demandé  et  obtenu  du  Sultan  le 
terrain  dit  de  la  Dormition,  marquant  le  lieu  d’une  mai- 
son que  la  très  Sainte  Vierge  a habitée  avec  saint  Jean 
et  où  Elle  serait  morte.  Cadeau  précieux  que  l’empereur 
a offert  au  Pape,  qui  en  a été  très  touché,  et  où  le  Co- 
mité des  catholiques  de  l’Alleniagne  va  ériger  une  église 
à la  Mère  de  Dieu. 

Puisse  la  primauté  légitime  de  la  France  en  Orient  et 
dans  la  question  des  Lieux  Saints  ne  pas  trop  souffrir  de 
cette  influence  luthérienne,  comme  elle  souffre  déjà  de  la 
concurrence  du  schisme  gréco-russe,  faute  d’avoir  un  gou- 
vernement qui  comprenne  mieux  ses  intérêts  séculaires  en 
Orient. 
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AFRIQUE. 

L’Égypte,  ou  plutôt  le  Soudan  égyptien,  a été  cette  an- 
née le  théâtre  de  deux  faits  d’une  grande  importance  géo- 
graphique et  politique,  savoir  : la  destruction  du  Mahdis- 
me, avec  reprise  de  Khartoum  par  le  général  anglais 
Kitchener,  et  l’arrivée  à Fachoda  du  capitaine  français 
Marchand. 

La  prise  de  Khartoum.  — Pour  apprécier  ces  événe- 
ments avec  leurs  conséquences,  il  est  utile  de  remonter 
au  delà  de  1880,  époque  où  l’autorité  égyptienne  s’éten- 
dait sur  tout  le  bassin  du  Nil,  y compris  la  Nubie,  le  Kor- 
dofan,  le  Darfour,  le  Bahr-el-Ghazal,  jusqu’à  l’équateur. 
Tous  ces  pays  avaient  été  conquis  à partir  de  1806  sous 
Méhémet-Ali,  surtout  par  son  fils  Ibrahim-Pacha;  ils  fu- 
rent administrés  avec  le  concours  d’officiers  européens, 
anglais  pour  la  plupart,  tels  que  Gordon,  Lupton,  Slatin, 
et  de  l’Allemand  Emin-Pacha. 

Sous  l’influence  des  idées  humanitaires  européennes,  l’a- 
bolition de  l’esclavage  y ayant  été  proclamée,  provoqua 
naturellement  une  insurrection  des  marchands  d’esclaves, 
et  en  1881  la  proclamation  de  la  guerre  sainte  par  l’aven- 
turier Mohammed-Hamed,  qui  se  donna  pour  le  Mahdi, 
«guide  des  croyants»,  mit  le  pays  à feu  et  à sang. 

Les  Mahdistes  détruisirent  d’abord  plusieurs  corps  de 
troupe  envoyés  par  Réouf-Pacha,  gouverneur  égyptien  de 
Khartoum;  ils  prirent  Fachoda,  El-Obéid,  capitale  du  Dar- 
four, et  assiégèrent  Khartoum,  qui  renfermait  alors  10.000 
chrétiens  et  6.000  hommes  de  garnison  (1882). 

Alors  l’Angleterre,  qui  seule  (à  défaut  de  la  France  re- 
tirée impolitiquement  du  condominium ) venait  de  réduire 
en  Égypte  même  l’insurrection  d’Arabi-Pacha,  s’occupa  de 
reprendre  aussi  le  Soudan  nilien,  et,  entre  autres  tenta- 
tives souvent  infructueuses,  elle  envoya  Hicks-Pacha,  qui 
fut  massacré  avec  ses  10.000  hommes  dans  le  Kordofan 
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(1882)  ; puis  le  célèbre  Gordon-Pacha,  qui  déjà  avait  gou- 
verné à Khartoum.  Grâce  à des  prodiges  de  valeur,  Gor- 
don sut  défendre  cette  ville  pendant  une  année  entière,  comp- 
tant sur  l’armée  anglo-égyptienne  du  général  Wolseley,  qui 
arriva  en  effet  le  28  janvier  1885.  C’était  un  jour  trop  tard, 
car  Gordon  venait  d’être  assassiné  par  trahison,  et  les  Mah- 
distes,  campés  à Ondurman,  ruinèrent  entièrement  Khar- 
toum. L’expédition  anglaise  se  retira  sur  Wadi-Halfa. 

Bientôt  après,  nonobstant  la  mort  du  premier  Mahdi, 
remplacé  par  un  autre  du  nom  d’Abdullah,  tout  le  pays 
fut  envahi  par  les  esclavagistes.  Lupton-bey,  gouverneur 
anglais  du  Bahr-el-Ghazal,  et  Slatin-bey,  gouverneur  du 
Darfour,  furent  faits  prisonniers  ; Ernin -Pacha,  gouverneur 
à Wadelaï,  l’aurait  été  également  si  Stanley  ne  l’eut  déli- 
vré (1889).  Le  Soudan  nilien  était  perdu  pour  la  civilisa- 
tion. 

L’Angleterre,  tutrice  de  l’Égypte,  avait  à le  conquérir  ; 
or,  ce  n’est  qu’après  dix  ans  de  préparatifs  et  d’escarmou- 
ches, grâce  aussi  à la  construction  d’un  chemin  de  fer, 
qu’elle  fit  reprendre  l’offensive  par  une  armée  anglo-égyp- 
tienne, sous  le  commandement  du  sirdar  (généralissime) 
Kitchener. 

Celui-ci  reprit  d’abord  Dongola  en  1896,  puis  Abou-Hamed 
et  Berber,  en  1897  ; il  battit  les  mahdistes  à Chandi,  en 
mars  1898;  sur  l’Atbara,  en  avril,  et  enfin,  le  3 septembre, 
par  un  fait  d’armes  digne  des  croisades,  il  défit  complè- 
tement une  armée  de  60.000  hommes  sous  les  murs  mêmes 
d’Ondurman,  capitale  que  les  chefs  insurgés  avaient  fait 
élever  en  face  de  Khartoum  abandonnée.  L’ennemi  lais- 
sait 40.000  morts  sur  le  champ  de  bataille  et  le  kalife  était 
en  fuite,  délaissé  par  les  siens.  Le  sirdar  fit  détruire  Ondur- 
man, immense  agglomération  de  huttes  où  grouillaient 
200.000  esclaves  ramassés  un  peu  partout.  Ces  malheureux 
furent  libérés,  ainsi  que  27  Européens,  dont  plusieurs  mis- 
sionnaires et  des  religieuses  de  la  mission  autrichienne. 
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La  mosquée  élevée  sur  le  tombeau  du  premier  madhi  fut 
renversée,  et  l’on  entreprit  la  restauration  de  Khartoum, 
ou  un  office  religieux  fut  solennellement  célébré  en  mé- 
moire de  Gordon-Pacha  et  des  chrétiens  morts  dans  les 
diverses  expéditions  libératrices. 

Le  surlendemain  de  la  victoire,  le  sirdar,  avec  une  flot- 
tille de  chaloupes  canonnières,  remonta  le  Nil  jusqu’à 
Fachoda,  où,  comme  il  s’y  attendait  d’après  la  rumeur 
publique,  il  trouva  le  drapeau  français  arboré  par  le  capi- 
taine Marchand,  qui  y était  installé  depuis  le  10  juillet. 

Le  capitaine  Marchand.  — D’où  venait  cet  officier  et 
dans  quel  but  se  trouvait-il  à Fachoda  ? Gomme  il  a été 
dit  en  commençant,  il  nous  faut  remonter  de  quelques 
années  pour  bien  établir  les  faits. 

Dans  les  années  1892  à 1894,  les  officiers  belges  Van 
Kerkhoven,  Milz,  Delangle,  Nilis,  de  la  Kéthulle,  au  service 
de  l’Etat  Indépendant  du  Congo,  combattirent  les  Arabes 
esclavagistes  d’abord  sur  le  haut  Oubanghi;  ensuite  ils  les 
poursuivirent  jusqu’au  Nil  à l’est  (1892)  et  jusqu’aux  rives 
du  Bahr-el-Ghazal  au  nord.  C’était  en  territoire  ci-devant 
égyptien  ; mais  l’Angleterre  avait  sans  doute  été  consul- 
tée, car,  pour  régulariser  la  situation  politique,  cette  puis- 
sance signait  le  24  mai  1894,  avec  le  Roi  des  Belges,  une 
convention  qui  accordait  à celui-ci,  pour  sa  vie  durant, 
le  droit  d’occuper  la  province  du  Bahr-el-Ghazal,  depuis 
le  25e  degré  de  longitude  est  jusqu’au  Nil  à l’est  et  jus- 
qu’au 10e  degré  de  latitude  nord,  y compris  le  poste  de 
Fachoda,  sur  le  Nil. 

En  conséquence,  les  Belges  occupèrent  bientôt  la  plus 
grande  partie  de  la  province,  traitant  avec  les  sultans  Ban- 
gasso,  Rafaï,  Semoï  et  autres  ; ils  prirent  possession  de 
Dem-Ziber,  ancienne  résidence  du  malheureux  Lupton-bey, 
qui  y avait  été  massacré,  et  le  capitaine  Hanolet  poussa 
dans  le  bassin  du  Chari  jusqu’aux  confins  du  Darfour, 
pays  d’origine  du  nouveau  mahdi  Abdullah. 
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Mais  pendant  ce  temps,  la  France  qui  contestait  à l’An- 
gleterre le  droit  de  céder  meme  à bail  un  territoire  qu’elle 
n’occupait  pas  par  ses  troupes,  s’opposa  à l’établissement 
des  Beiges  dans  le  bassin  du  Nil,  et  après  un  an  de  pé- 
nibles négociations,  un  traité  fut  signé  le  14  août  1894, 
par  lequel  les  Belges  ne  conservaient  que  l’enclave  de  Lado  ; 
ceux-ci  se  retirèrent,  en  remettant  au  commissaire  français 
Liotard,  secondé  par  les  capitaines  Vermot,  Ditte,  Hassin- 
ger,  les  postes  de  Dem-Ziber,  Rafaï,  Tamboura  et  autres 
(février  1896). 

D’autre  part,  le  capitaine  Marchand,  avec  20  officiers  et 
sous-officiers  et  150  tirailleurs  sénégalais,  arrivait  le  1er 
mars  1897  à Brazzaville,  remontait  l’Ubanghi  et  le  Mbomou, 
rivières  limitrophes  de  l’Etat  congolais,  descendait  ensuite 
avec  ses  chaloupes  canonnières  le  Soueh,  affluent  du  Bahr- 
el-Gbazal,  atteignait  Tamboura,  Meskra-er-Reck,  et  après 
des  prodiges  de  courage  à travers  les  marécages  et  les 
herbes  flottantes,  arrivait  sur  le  Nil  avec  le  capitaine  Ba- 
ratier.  Il  y arbora  le  drapeau  français  à Fachoda  (juillet 
1898),  où,  deux  mois  après,  le  sirdar  Kitchener  venait  aussi 
planter  les  drapeaux  anglais  et  égyptien. 

Ce  dut  être  là  pour  ces  deux  braves  officiers  un  mo- 
ment d’anxiété  patriotique.  Mais  l’un  et  l’autre  avaient 
fait  strictement  leur  devoir  ; personnellement,  ils  se  trai- 
tèrent avec  estime  et  courtoisie,  remettant  à leur  gouver- 
nement respectif  la  tâche  difficile  de  régler  la  situation 
politique. 

On  sait  ce  qui  est  advenu.  L’Angleterre  revendiqua  le 
Bahr-el-Ghazal  au  nom  de  l’Egypte. 

La  France,  malgré  ses  droits  de  premier  occupant  d’un 
pays  qu’elle  considérait  comme  abandonné  par  ses  anciens 
maîtres,  crut  plus  sage  de  donner  l’ordre  au  capitaine 
Marchand  d’évacuer  Fachoda.  D’ailleurs,  le  gouvernement 
français  n’en  deviendra  que  plus  fort  pour  réclamer  au 
besoin  la  fin  de  l’occupation  anglaise  en  Egypte. 
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Mais  il  y a lieu  d’espérer  un  accord  ultérieur,  qui  déter- 
minera la  part  d’influence  de  chacun  dans  cette  région 
neuve,  et  donnera  tout  au  moins  au  commerce  français 
du  district  de  l’Ubanghi  un  débouché  par  le  Nil. 

La  meilleure  solution  serait  peut-être  de  reconstituer 
provisoirement  le  Bahr -el-Ghazal  en  territoire  neutre, 
avec  liberté  commerciale  sous  l’administration  des  Belges, 
qui  déjà  connaissent  bien  le  pays,  puisqu’ils  l’ont  occupé, 
et  qui,  par  convention  avec  la  France  et  l’Angleterre,  en 
administrent  une  partie,  le  district  de  Lado,  sur  la  rive 
gauche  du  Nil. 

La  ligne  dit  Cap  au  Caire.  — Tout  le  monde  sait  que 
l’objectif  des  Anglais  est  de  pouvoir  relier  du  sud  au  nord, 
c’est-à-dire  du  Gap  à Alexandrie,  par  la  voie  continue  des 
Grands  Lacs  et  du  Nil  leurs  possessions  de  l’Afrique  aus- 
trale, de  l’Ouganda  et  du  Soudan  oriental  à l’Egypte.  De 
l’Ouganda,  une  expédition  du  major  Macdonald  est  en 
train  de  descendre  le  haut  Nil  vers  Fachoda. 

Par  contre,  l’objectif  des  Français  était  de  relier  de  l’ouest 
à l’est  leur  empire  du  Soudan  à la  mer  Rouge,  par  le 
Tchad,  le  Bahr- el-Ghazal,  le  Sobat,  l’Abyssinie,  le  terri- 
toire d’Obock  et  le  port  de  Djibouti,  sur  le  golfe  d’Aden. 

A cette  fin,  pendant  que  le  capitaine  Marchand  venait 
par  l’ouest,  quatre  expéditions  françaises,  aidées  par  le 
gouvernement  de  Ménêlick,  opéraient  par  l’Abyssinie  en 
sens  inverse  et  devaient  donner  la  main  au  capitaine  à 
Fachoda,  qui  décidément  est  le  point  de  croisement  des 
lignes  transversales  anglaise  et  française. 

Ces  expéditions  furent  organisées  et  conduites  par  M. 
Bonvalot,  le  comte  russe  Léontieff,  le  prince  Henri  d’Or- 
léans et  le  marquis  de  Bonchamps;  les  trois  premières 
n’eurent  pas  grand  résultat  ; la  quatrième  parvint  sur  le 
Sobat  à 600  kilomètres  du  Nil,  mais  dut  rebrousser  chemin 
à cause  des  marais  et  de  l’hostilité  des  sauvages  indigènes. 

En  quittant  Fachoda,  le  capitaine  Marchand  va  remonter 
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le  Sobat  avec  sa  chaloupe  le  Faidherbe,  puis  traverser 
l’Abyssinie  où  il  se  trouvera  en  pays  ami.  Il  aura  ainsi 
accompli  la  vingt- deuxième  et  l’une  des  plus  glorieuses 
traversées  du  continent  noir. 

Nous  saurons  plus  tard  si  Ménélick  exécutera  le  projet 
qu’on  lui  prête  de  s’emparer  de  la  rive  droite  du  Nil  et  de 
la  région  des  Grands  Lacs,  qui  sans  doute  n’ont  jamais  été 
les  frontières  de  son  empire.  Les  Abyssins  sont  essentiel- 
lement montagnards,  et  les  plaines  marécageuses  ne  se- 
raient pas  leur  élément. 

Afrique  du  Nord  et  de  V Ouest.  — Le  développement 
que  nous  avons  dû  donner  aux  questions  précédentes  nous 
oblige  à parler  plus  brièvement  de  celles  qui  se  rapportent 
aux  autres  parties  de  l’Afrique. 

Rien  d’important,  du  reste,  ne  s’est  passé  en  Tripoli  - 
taine , en  Tunisie , en  Algérie , au  Maroc , sauf  ici  quelques 
actes  de  piraterie. 

Rien  non  plus  au  Sahara,  si  ce  n’est  un  projet  de  tra- 
versée en  ballon,  par  le  lieutenant  Hourst;  rien  au  Séné- 
gai , en  Gambie , dans  la  Guinée  portugaise,  au  Sierra - 
Léone  et  dans  la  république  de  Libéria,  que  les  Etats-Unis, 
pour  l’avoir  fondée  en  1841,  pourraient  revendiquer  un 
jour,  afin  d’avoir  pied  à terre  en  Afrique. 

Dans  rtiinterland  de  la  Côte  dMvoire,  les  Français  vien- 
nent de  capturer,  après  quinze  ans  de  lutte,  le  terrible 
Samori,  surnommé  « l’Abd-el-Kader  du  Soudan  ».  Avec  lui 
disparaît  le  dernier  grand  chef  de  brigandage  esclavagiste 
de  l’ouest,  qui  a fait  cette  année  encore  plus  de  30.000  vic- 
times ; au  même  moment,  le  puissant  kalife  de  Khartoum, 
son  émule  en  fanatisme  musulman,  était  vaincu  par  la  civi- 
lisation chrétienne. 

Grâce  à des  concessions  réciproques,  le  14  juin  dernier, 
la  France  et  l’Angleterre  ont  signé  un  traité  de  délimitation 
de  leurs  possessions  en  Guinée  et  sur  le  Niger.  La  France, 
en  cédant  Boussa,  a reçu  Saï  ; en  somme,  elle  a gagné 
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non  seulement  en  territoire  mais  encore  en  cohésion, 
car  son  empire  nord-africain  forme  désormais  un  tout 
continu  reliant  à l’Algérie  le  Sénégal,  le  Soudan,  la  Côte 
d’ivoire,  le  Dahomey  et  même  le  Congo  par  le  Tchad, 
qui  devient  un  lac  aux  trois  quarts  français.  De  plus,  elle 
gagne  en  facilités  commerciales,  car  une  zone  de  commerce 
libre  est  constituée  depuis  le  Libéria  jusqu’au  Tchad,  en 
grande  partie  par  des  territoires  anglais,  où  les  marchan- 
dises françaises  jouiront  des  mêmes  avantages  que  les 
produits  de  leurs  concurrents.  Enfin,  on  lui  accorde  à bail 
pour  trente  ans  deux  ports  sur  le  Niger  anglais,  l’un  à 
l’embouchure  du  fleuve,  l’autre  au  sud  de  Boussa  en  face 
du  Dahomey. 

Le  Togoland  et  le  Cameroun  allemands  n’accusent  aucun 
mouvement  notable,  tandis  qu’au  Congo  français  il  faut 
signaler  l’intéressante  expédition  de  M.  Gentil.  Au  moyen 
d’une  embarcation  légère,  cet  explorateur  a pu  descendre 
le  Chari,  naviguer  dans  la  partie  sud  du  Tchad  et,  au 
retour,  conclure  un  traité  d’alliance  avec  le  sultan  du 
Baghirmi  ; malheureusement,  peu  de  temps  après  celui-ci 
était  chassé  de  Massénia,  sa  capitale,  par  le  sultan  Rabah, 
du  Bornou. 

Le  Congo  belge  est  en  pleine  prospérité.  Le  chemin 
de  fer  de  Matadi  à Léopoldville,  qui  sur  une  longueur  de 
400  kilomètres  traverse  la  région  si  accidentée  des  Cata- 
ractes, vient  d’être  inauguré  solennellement  aux  applau- 
dissements des  étrangers  eux-mêmes.  Les  Français,  l’expé- 
dition Marchand  notamment,  ont  déjà  profité  de  cette 
voie  rapide  et  sûre,  qui  ouvre  à tous  l’accès  de  l’Afrique 
centrale.  Dans  le  district  de  Lado,  sur  le  haut  Nil,  les 
Belges  ont  encore  battu  les  Derviches,  qui  ont  été  refoulés 
vers  le  nord. 

Rien  de  nouveau  dans  Y Angola  et  le  Mozambique  por- 
tugais, sauf  qu’il  court  des  bruits  de  cession  de  la  baie 
Delagoa  aux  Anglais.  Le  Sud-Ouest  et  Y Est  africains  aile- 
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mands  n’offrent  pas  non  plus  de  fait  saillant  à noter  cette 
année. 

La  Colonie  du  Cap  pousse  son  chemin  de  fer  jusqu’aux 
rives  du  Zambèze,  et  le  Transvaal  exploite  plus  que  jamais 
de  l’or,  au  point  que  le  produit  mensuel  s’est  élevé  jusqu’à 
40  millions  de  francs. 

Le  Zanguebar  anglais  voit  s’avancer  le  chemin  de  fer 
de  Mombaza  vers  le  lac  Victoria,  pendant  que  l’expédition 
Macdonald  explore  la  région  du  lac  Rodolphe  et  du  Sobat. 

Dans  la  Somalie  française  (Obock),  le  chemin  de  fer  de 
Djibouti  au  Harar  est  en  voie  de  construction  ; il  aboutira 
dans  deux  ans  à Addis-Abéba,  si  toutefois  cette  nouvelle 
capitale  du  négus  Ménélick  n’a  pas  alors  déjà  fait  place  à 
une  autre.  En  effet,  les  capitales  de  l’Abyssinie  ne  sont 
que  des  espèces  de  campements  au  milieu  de  forêts,  les- 
quelles étant  épuisées  obligent  la  cour  et  sa  suite  d’aller 
dresser  leurs  tentes  ailleurs. 

Enfin  à Madagascar , l’organisation  française  s’affermit  ; 
un  chemin  de  fer  est  projeté  entre  Tamatave  et  la  capitale 
Tananarive.  Les  écoles  catholiques  se  multiplient  et  la  direc- 
tion en  est  confiée  franchement  aux  Pères  Jésuites  et  aux 
congréganistes  venus  de  France.  C’est  bien  ici  que  s’ap- 
plique le  principe  de  Gambetta,  disant  que  « l’anticléricalisme 
n’est  pas  une  marchandise  d’exportation  aux  colonies  ». 

AMÉRIQUE 

En  Amérique,  la  question  dominante  a été,  cette  année, 
la  triste  guerre  que  les  États-Unis  ont  suscitée  à l’Espa- 
gne pour  lui  ravir  l’île  de  Cuba  et  d’autres  encore. 

L’insurrection  cubaine,  soulevée  depuis  deux  ans  et  sou- 
tenue ostensiblement  par  les  flibustiers  américains,  aurait 
pu  cependant  être  réduite  par  la  force,  et  l’Espagne  y em- 
ployait une  armée  de  plus  de  150.000  hommes,  tout  en 
promettant  d’accorder,  après  la  soumission,  l’autonomie  ré- 
clamée. Elle  acceptait  d’ailleurs  l’offre  de  médiation  du  Pape; 
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mais  les  États-Unis  la  refusèrent,  de  même  qu’ils  dédai- 
gnèrent la  note  collective  remise  par  les  puissances  euro- 
péennes en  faveur  de  la  paix. 

Enfin  la  politique  de  Mac-Kinley,  profitant  d’un  accident 
survenu  au  navire  américain  le  Maine , en  vue  de  la  Ha- 
vane, adressa  à l’Espagne  un  ultimatum  demandant  une 
réponse  dans  les  trois  jours,  pour  l’évacuation  de  Cuba. 
Un  article  à retenir  est  celui-ci  : « Les  États-Unis  repous- 
sent, par  la  présente  résolution,  toute  disposition  ou  in- 
tention d’exercer  une  souveraineté,  une  juridiction  ou  un 
contrôle  sur  l’île  de  Cuba;  ils  affirment  leur  détermination, 
lorsque  cette  pacification  sera  accomplie,  de  laisser  le  gou- 
vernement et  le  contrôle  de  l’île  à son  peuple.  » 

L’Espagne,  fière  de  ses  droits  et  comptant  sur  la  sym- 
pathie générale,  n’y  répondit  pas.  Les  hostilités  commen- 
cèrent (21  avril  1898)  par  la  capture  de  plusieurs  navires 
espagnols,  suivie  du  bombardement  de  divers  ports  de  Cuba 
et  de  Porto-Rico. 

La  flotte  de  l’amiral  Cervera,  partie  du  Cap-Vert,  était 
parvenue,  en  trompant  la  vigilance  de  l’ennemi,  dans  le 
port  de  Santiago  di  Cuba;  dès  lors,  le  siège  de  cette  ville 
par  le  général  Shafter  devint  le  principal  fait  d’armes  de 
cette  guerre.  Après  une  défense  héroïque  de  deux  mois 
et  plusieurs  assauts  infructueux,  tant  de  la  part  des  Amé- 
ricains que  des  insurgés  cubains,  la  flotte  espagnole,  qui 
manquait  de  charbon,  tenta  de  fuir,  mais  elle  fut  entière- 
ment détruite  par  les  forces,  bien  supérieures  en  armement, 
des  amiraux  Sampson  et  Schley  (10  juillet).  La  ville  dut 
alors  capituler  (17  juillet)  et  les  troupes  espagnoles  se  re- 
tirèrent avec  les  honneurs  de  la  guerre. 

Mais  déjà  le  1er  mai,  aux  Philippines,  l’amiral  Dewey 
avait  détruit  à Cavité,  dans  la  baie  de  Manille,  une  autre 
flotte  espagnole  composée  de  vieux  navires  en  bois,  et  la 
reddition  de  Manille  ne  fut  plus  qu’une  question  de  temps. 

En  présence  d’une  calamité  aussi  générale,  l’Espagne  de- 
vait demander  la  paix;  elle  le  fit  par  l’intermédiaire  du 
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gouvernement  français.  Les  États-Unis  posèrent  leurs  con- 
ditions, à savoir:  1°  abandon  par  l’Espagne  de  toute  sou- 
veraineté sur  Cuba;  2°  cession  absolue  de  Porto-Rico  et 
des  autres  îles  Antilles;  3°  cession  de  ports  aux  îles  Phi- 
lippines et  des  Larrons  (Mariannes). 

Les  négociations  s’ouvrirent  à Paris  et  durèrent  jusqu’en 
décembre.  Mais  loin  d’obtenir  grâce  du  vainqueur,  l’Es- 
pagne le  vit  devenir  chaque  jour  plus'  exigeant.  Non  seu- 
lement les  États-Unis  s’emparèrent  de  Porto-Rico,  qui  pour- 
tant ne  s’était  jamais  soulevé  contre  la  mère-patrie;  non 
seulement  ils  n’accordèrent  pas  l’indépendance  aux  Cubains, 
mais  ils  refusèrent  de  prendre  à leur  compte  les  dettes  con- 
tractées par  l’Espagne  à Cuba.  De  plus,  au  lieu  de  deux 
ports  en  Océanie,  il  fallut  leur  accorder  l’archipel  entier 
des  Philippines. 

(Un  détail  émouvant.  Les  Espagnols,  en  abandonnant 
Cuba,  ont  tenu  à emporter  les  restes  de  Christophe  Co- 
lomb, qui  reposaient  dans  la  cathédrale  de  la  Havane. 
C’était  finir  dignement  une  malheureuse  mais  glorieuse 
campagne). 

En  définitive,  les  États-Unis  se  sont  accrus  cette  année 
des  îles  Hawaii , Cuba,  Porto-Rico  et  Philippines;  soit  une- 
acquisition  de  430.000  kilomètres  carrés  de  territoires,  peu- 
plés de  10.000.000  d’habitants,  non  pas  sauvages  comme 
ceux  d’Afrique,  mais  civilisés  et  chrétiens,  parlant  généra- 
lement l’espagnol. 

Avec  les  75  millions  d’Américains,  c’est  donc  85  millions 
d’âmes,  qui  font  des  États-Unis,  comme  population  d’État 
proprement  dit,  la  seconde  puissance  du  monde  après  la 
Russie,  puisque  la  Chine  ne  s’appartient  plus.  Étant  don- 
nées les  ressources  prodigieuses  de  l’activité  industrielle 
de  ce  pays,  on  se  demande  déjà  si,  dans  le  domaine  de 
la  politique  et  de  la  guerre,  comme  dans  celui  du  com- 
merce, on  ne  comptera  pas  pour  la  vieille  Europe  un  « péril 
américain  *,  comme  il  y a un  « péril  russe  *,  tous  deux 
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bien  plus  sérieux  que  le  «péril  jaune»,  dont  on  parlait  il 
y a quelques  années. 

La  doctrine  de  Monroë  : « l’Amérique  aux  Américains  », 
peut  se  donner  beau  jeu,  et  qui  sait  si  les  Antilles  fran- 
çaises, hollandaises,  anglaises  même  n’y  passeront  pas,  le 
jour  où  les  Yankees  l’exigeront,  de  gré  ou  de  force? 

En  1888,  il  y a eu,  paraît-il,  des  négociations  entre  le 
Mexique,  la  France,  l’Angleterre  et  l’Espagne  pour  la  cons- 
titution d’une  alliance  défensive,  ayant  pour  but  de  sau- 
vegarder le  Mexique  et  les  colonies  européennes  (Antilles, 
Guyanes)  contre  l’accaparement  des  États-Unis.  Tout  s’ar- 
rangeait lorsque,  dit-on,  au  moment  de  signer  avec  le  Mexi- 
que et  l’Espagne,  le  ministre  français,  M.  Goblet,  refusa 
de  le  faire  : faute  désormais  irréparable. 

Au  Pôle  nord.  — Reparlerons-nous  d’Andrée  et  de  sa 
tentative  d’atteindre  le  pôle  nord  en  ballon  ? 

L’an  dernier  déjà,  nous  faisions  pressentir  que  le  malheu- 
reux aéronaute,  parti  du  Spitzberg  en  juin  1897,  ne  pou- 
vait qu’être  perdu  irrévocablement.  Depuis  lors,  on  aurait 
eu  tout  le  temps  de  le  retrouver  en  Sibérie,  au  Groen- 
land ou  dans  l’Alaska,  mais  on  n’a  reçu  à son  sujet  que 
de  fausses  nouvelles  ; il  est  donc  allé  tomber  dans  les  glaces 
polaires,  où,  sans  ravitaillements  possibles,  il  sera  mort  de 
misère  avec  ses  deux  compagnons:  la  science  compte  trois 
martyrs  de  plus. 

Dans  Y Alaska,  le  « raid  » ou  mouvement  des  chercheurs 
d’or  aux  mines  du  Youkon  et  du  Klondike  paraît  s’être 
ralenti,  sans  cesser  cependant.  En  effet,  l’or  recueilli  au- 
rait dépassé  une  valeur  de  30  millions  de  francs  ; mais 
le  succès  des  uns  ne  peut  faire  oublier  la  misère  inhé- 
rente à ces  régions  inhospitalières. 

Le  Dominion  du  Canada  continue  à progresser  en  paix, 
étant  donné  surtout  le  rapprochement  politique  actuel  de 
l’Angleterre  et  des  Etats-Unis. 
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Le  Mexique  se  maintient  paisible.  On  connaît  d’ailleurs 
les  sentiments  patriotiques  de  ses  12  millions  d’habitants, 
fort  peu  sympathiques  à toute  immixtion  étrangère. 

Les  Etats  de  Y Amérique  centrale , réunis  pour  la  sixième 
fois  l’an  dernier,  en  sont  déjà  à se  disputer  les  armes  à 
la  main;  ce  qui  d’ailleurs  n’a  pas  de  conséquence  pour  la 
paix  générale,  mais  cause  des  ennuis  aux  géographes. 

Le  canal  de  Nicaragua  fait  en  ce  moment  l’objet  des 
préoccupations  des  Etats-Unis,  qui  tiennent  à le  créer,  seuls 
ou  conjointement  avec  l’Angleterre  ; car  le  traité  Clay- 
town-Bulwer  lie  les  deux  puissances.  Or,  l’avis  de  l’Angle- 
terre serait,  là  comme  ailleurs,  que  le  canal  soit  ouvert  à 
tous  pour  le  commerce,  sauf  à servir  pour  les  navires  de 
guerre  des  parties  contractantes  seules. 

En  prévision  de  la  concurrence  de  ce  canal,  la  Com- 
pagnie du  Panama  aurait  offert  sa  concession,  pour  la 
bagatelle  de  650  millions  de  francs,  au  président  Mac- 
Kinley,  qui  a promis  d’y  réfléchir. 

La  Colombie,  le  Vénézuéla,  Y Equateur,  le  Brésil  même 
n’offrant  rien  de  nouveau,  ne  nous  arrêteront  pas. 

L’accord  entre  le  Chili , le  Pérou  et  la  Bolivie,  au  sujet 
des  provinces  d’Arica  et  de  Tacna  n’est  pas  terminé  ; mais 
le  différend  de  frontières  entre  le  Chili  et  Y Argentine  est 
soumis  à l’arbitrage  de  la  reine  d’Angleterre,  comme  celui 
du  Contesté  franco-brésilien,  en  Guyane,  serait  référé  au 
jugement  du  président  de  la  République  helvétique. 

On  n’a  pas  de  nouvelles  de  l’expédition  navale  belge  de 
M.  de  Gerlache  au  pôle  austral.  Son  programme  com- 
portait une  excursion  au  sud  de  l’Amérique  avant  de  se 
rendre  dans  les  parages  de  la  Terre  Victoria,  au  sud  de 
l’Australie.  Le  vaisseau  Belgica  est,  du  reste,  approvisionné 
pour  plus  de  trois  ans,  et  il  n’y  a pas  à redouter  pour 
lui  une  catastrophe  semblable  à celle  du  ballon  d’Andrée. 
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OCÉANIE 

Rien  de  saillant  n’est  à signaler  dans  les  possessions  an- 
glaises, hollandaises  et  françaises  de  l’Océanie. 

Mais  la  carte  politique  a reçu  une  révision  notable  par 
l’annexion  aux  Etats-Unis  des  îles  Hawaii  et  Philippines , 
ainsi  que  nous  l’avons  dit  précédemment. 

Quelle  forme  de  gouvernement  sera  accordée  aux  Philip- 
pines, qui,  après  avoir  combattu  pour  leur  indépendance, 
sont  tombées  de  Charybde  en  Scylla  ? Elles  essaient  de 
former  une  république,  ou  plutôt  deux  républiques,  car 
les  îles  Visayas,  qui  comptent  deux  millions  d’habitants, 
veulent  être  séparées  de  la  grande  île  Luçon , qui  en  compte 
cinq  millions. 

Le  îles  Soulou  et  Mindanao  formeront- elles  un  autre 
groupe,  ou  bien  les  Américains  revendront-ils  une  partie 
de  ces  îles  à l’Allemagne,  à l’Angleterre,  au  Japon  ou  à 
d’autres?  On  en  parle,  mais  sans  certitude. 

Quant  aux  archipels  des  Mariannes  et  des  Carolines, 
ils  restent  à l’Espagne  comme  dernier  souvenir  de  sa 
domination  dans  ces  parages  de  Y Extrême-Orient,  qui  pour 
elle,  comme  pour  Magellan,  constitue  Y Extrême-Occident. 

L’année  1899  nous  dira  les  résultats  des  grands  ébran- 
lements produits  pendant  l’année  défunte  dans  les  cinq  par- 
ties du  monde.  Dieu  veuille  qu’il  en  résulte  une  pacifica- 
tion désirable  pour  le  bien  de  l’humanité  ! 

25  décembre  1898. 


Fr.  Alexis-M.  G. 


LES  BOERS 

DANS 

l’Angola  Méridional. 


Nul  n’ignore  le  rôle  prépondérant  que  les  Boers  ont 
joué  dans  la  colonisation  des  vastes  territoires  de  l’Afrique 
australe. 

Dépouillés  successivement  par  les  Anglais  des  terres  culti- 
vées dans  la  colonie  du  Gap,  le  Namaland,  le  Betshuana- 
land,  le  Griqualand,  le  Natal  et  le  pays  des  Zoulous,  les 
Boers  ont,  avec  une  endurance  et  une  ténacité  admirables, 
organisé  des  « treks  - successifs  vers  le  Nord,  à la  recherche 
de  territoires  où  ils  pourraient  cultiver  en  paix  les  champs 
défrichés  par  eux. 

Pour  se  rendre  compte  de  cette  migration  successive  et 
de  cette  essemée  prodigieuse  de  la  race  Boer,  il  suffit  de 
jeter  les  yeux  sur  une  carte  de  l’Afrique  australe.  Partout 
des  noms  néerlandais  de  rivières  ou  de  localités  attestent 
le  passage  de  ces  pionniers  de  la  colonisation. 

Depuis  plusieurs  années  des  migrations  de  Boers  se  sont 
produites  vers  les  territoires  occupés  par  les  divers  peuples 
européens  qui  se  partagent  l’Afrique  australe.  Ces  migra- 
tions se  firent  surtout  vers  le  Damaraland,  territoire 
allemand,  et  la  colonie  portugaise  d’Angola,  car  les  Boers 
semblent  fuir  devant  l’occupation  anglaise  des  pays  où 
s’établirent  leurs  premiers  treks. 

On  est  en  droit  de  s’étonner  du  mauvais  accueil  fait  à 
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ces  immigrants  tant  par  l’administration  allemande  que  par 
l’administration  portugaise. 

Il  semble  que  ni  les  Allemands,  ni  les  Portugais  ne  se 
soient  rendu  compte  de  la  force  de  résistance  que  cet 
élément  boer  leur  apporte  pour  enrayer  les  tendances  enva- 
hissantes de  la  race  anglaise. 

Pour  qui  s’intéresse  au  développement  des  races  euro- 
péennes dans  l’Afrique  australe,  il  apparaît  comme  un  fait 
lumineux  que  les  Boers  seuls  peuvent  contrebalancer  en 
ces  régions  la  prépondérance  britannique. 

Les  progrès  du  parti  Afrikaander  dans  la  colonie  du  Gap 
attestent,  d’une  manière  irréfutable,  ce  groupement  des  élé- 
ments néerlandais  hostiles  aux  idées  impérialistes  carac- 
térisant la  politique  anglaise  de  M.  Gecil  Rhodes  et  de  ses 
partisans. 

Les  Boers  établis  à Humpata  (Angola  méridional)  ont 
donc  déjà  dépassé  le  15°  de  latitude  sud,  mais  l’horreur 
que  les  tracasseries  administratives  leur  inspirent  et  l’es- 
prit d’indépendance,  qui  les  pousse  à la  recherche  de  ter- 
ritoires où  ils  peuvent  se  livrer  à leurs  travaux  agricoles 
sans  être  astreints  à s’enrôler  dans  une  milice  étrangère, 
permettent  de  prévoir  le  moment  où  de  nouveaux  treks 
s’organiseront  vers  le  Nord. 

L’instant  ne  paraît  donc  pas  éloigné  où  les  lourds  atte- 
lages des  Boers  franchiront  les  frontières  de  l’Etat  indé- 
pendant du  Congo. 

A ce  titre  les  Belges  ne  sauraient  se  désintéresser  des 
efforts  tentés  et  des  progrès  réalisés  par  un  peuple  appar- 
tenant à leur  groupe  linguistique  et  dont  le  tempéram- 
ment  porte  à un  si  haut  degré  l’empreinte  de  la  ténacité 
flamande. 

Il  m’a  donc  paru  utile  de  reproduire  ici  certains  extraits 
d’un  article  hautement  intéressant  publié  par  M.  Charles 
Ivens,  ancien  vice-consul  de  Belgique  à Mossamedes  (Angola 
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méridional)  dans  le  bulletin  de  la  Société  d’Etudes  Colo- 
niales (5e  année  n°  5). 

L’auteur  y signale  les  progrès  réalisés  par  la  colonie 
boer  dans  cette  possession  portugaise. 

* 

* # 

Quand  on  a terminé  l’ascension  fatigante  de  la  Serra 
« da  Chella  on  se  trouve  à 1,830  mètres  au-dessus  du  niveau 

» de  la  mer,  à la  limite  d’une  région  nouvelle ; les  Por- 

« tugais  lui  ont  donné  le  nom  de  Planalto  et  les  Boers  la 

- désignent  sous  le  nom  de  Hoogeveld. 

» Le  Planalto  est  une  région  qui,  à part  quelques  dé- 
« pressions,  a une  largeur  de  60  à 120  kilomètres  et  qui 
55  parcourt  du  sud  au  nord  toute  l’étendue  de  l’Angola 
« méridional. 

» Ses  extrêmes  limites  sont  au  sud  les  pays  de  Jau  et 
» de  Batabata,  et  au  nord  la  partie  élevée  du  bassin  de 
» Conanza. 

» Le  Planalto  de  Mossarnedes  ne  présente  rien  de  la 
» désolante  aridité  de  la  côte,  les  pluies  y sont  régulières 
55  et  la  température  est  peu  élevée.  Partout  il  est  sillonné 
55  par  des  rivières  aux  eaux  claires  et  rapides.  Des  brises 
55  fraîches  y soufflent  avec  régularité  pendant  la  grande 
55  partie  de  l’année. 

55  ...  Le  plateau  descend  en  pente  douce  jusqu’au  vil- 
55  lage  de  Humpata,  dont  la  distance  de  la  crête  est  d’envi- 

- ron  32  kilomètres  et  où  l’on  se  trouve  encore  à l’alti- 
tude de  1,600  mètres.... 

- Quoique  Humpata  soit  situé  dans  une  province  colo- 
55  niale  du  Portugal,  ce  ne  sont  pas  les  Portugais  qui  l’ont 

- fondée. 

55  La  colonie  d’Humpata  et  les  fermes  de  la  plaine  de  Ba- 
55  lanka  ont  été  créées  par  des  émigrants  boers  venus  des 
55  deux  républiques  hollandaises  de  l’Afrique  australe. 
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« C’est  le  21  août  1879,  que  le  premier  groupe  d’émi- 
« grants  boers  fît  son  apparition  sur  les  bords  du  Cunene  (*) 
« dans  le  Concilho  de  Humbe,  après  avoir  erré  pendant 

- cinq  années  consécutives,  au  milieu  des  tribus  sauvages 

- du  plateau  central  de  l’Afrique  australe  et  avoir  perdu 
» 300  personnes  dans  le  désert  du  Kalahari. 

^ D’après  ce  que  m’ont  assuré  de  vieux  Boers,  ce  pre- 
« mier  convoi  se  composait  de  57  chefs  de  famille,  45 
« femmes,  82  garçons,  87  filles,  50  serviteurs  de  couleur 
» (kleurlingen),  61  chariots,  840  bœufs  de  traits,  2,200  bœufs 
« ordinaires  et  100  chevaux. 

« Pour  les  quelques  fazendeiros  portugais  établis  au  pied 
» de  la  Chella  et  dans  le  Bas  Mossamedes,  c’était  presque, 
« à cette  époque,  une  petite  invasion,  dont  on  fut  quel- 
» que  peu  ému  dans  les  milieux  officiels  de  la  côte. 

» L’arrivée  des  Boers  dans  l’Angola  méridional  fut  la 
« cause  directe  de  certains  progrès  que  l’on  peut  y cons- 

- tater  aujourd’hui.  Les  Boers  pénétraient,  en  somme,  dans 
ce  pays  avec  des  idées  particulières  sur  la  colonisation 
des  terres  africaines.  Ils  arrivaient  aussi  avec  une  foule 

» de  choses  dont  les  nonchalants  et  ignorants  Portugais 

- de  la  côte  ne  soupçonnaient  pas  même  l’existence. 

« Il  est  incontestable  que  l’arrivée  de  ces  pionniers  fut 
» pour  le  sud  de  l’Angola  un  insigne  bienfait,  et  si  au- 

- jourd’hui  cette  partie  du  domaine  colonial  du  vieux 
* Portugal  est  sillonnée  de  routes  aussi  nombreuses  que 
J?  pratiquement  établies  et  bien  choisies,  si  la  vie  du 
« trafiquant  blanc  isolé  au  milieu  des  barbares  noirs  de 
« l’intérieur  n’est  plus  exposée  à aucun  danger,  si  le  cha- 
» riot  à bœufs  circule  maintenant  dans  les  parties  les  plus 
n reculées  des  provinces  de  Mossamedes  et  de  Benguela  ; 


(1)  Le  Cunene  est  une  rivière  se  jetant  dans  l’Océan  Atlantique,  et  dont 
le  cours  inférieur  forme  la  limite  entre  la  colonie  d’Angola  et  le  Dama- 
raland  allemand. 
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55  si  le  trafic  des  ports  a décuplé  en  importance,  c’est  aux 
55  Boers  et  à eux  seuls  qu’on  le  doit. 

55  Bien  plus,  cinq  expéditions  successives  entreprises  par 
„ ces  modestes  et  braves  pionniers,  mais  subsidiées  par 
55  la  métropole,  ont  permis  au  Portugal  d’étendre  sa  domi- 
•5  nation  effective  sur  plus  de  200.000  kilomètres  carrés 
5»  de  territoires  sur  lesquels  son  pouvoir  n’avait  été  aupa- 
55  ravant  que  purement  nominal. 

« On  ne  peut  cependant  manquer  de  faire  la  remarque 
55  que  les  Boers  constituent  dans  l’Angola  un  élément  enva- 
55  hissant  avec  lequel  le  Gouvernement  colonial  aura  à 
» compter  dans  l’avenir. 

55  On  a déjà  essayé  de  contrebalancer  cette  grande 
55  influence  prise  par  les  Boers  en  provoquant  une  colo- 

- nisation  de  Madériens.  Ce  système  de  colonisation  sub- 
55  ventionnée  par  l’Etat  n’a  guère  réussi  et  plus  de  4 
55  mitions  de  francs  ont  été  dépensés  en  pure  perte.  Le 
55  Madérien,  quoique  fort  bon  travailleur,  a échoué  com- 
55  plètement  là  où  le  Boer  se  tire  très  bien  d’affaire. 

55  Les  résidences  des  - Governadors  55  de  la  côte  sont 
55  assiégées  de  colons  madériens  qui  réclament  leur  ren- 
55  voi  aux  frais  du  Gouvernement  dans  l’île  où  ils  sont 
55  nés,  tandis  que  les  Boers  restent  établis  dans  la  nouvelle 
55  patrie  qu’ils  se  sont  choisie  ; aussi  leur  présence  dans 
’•  l’Angola  préoccupe  beaucoup  le  monde  officiel  de  cette 
55  colonie. 

55  On  se  montre  très  mécontent  des  Boers;  d’ailleurs  ce 
55  mécontentement  est  réciproque,  car  les  colons  hollan- 
« dais  sont  loin  d’être  satisfaits  du  Gouvernement  qui  les 

- régit. 

55  Pour  contenter  ces  paysans,  qui  au  fond  sont  de  bra- 

- ves  gens,  il  faudrait  que  le  Gouvernement  du  Portugal 
« réformât  complètement  le  système  administratif  de  la 
« province  d’Angola.  Les  Boers  se  plaignent  beaucoup  du 
» manque  de  lois  régissant  la  propriété.  Une  simple  ins- 
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« cription  dans  le  “ régis tro  predial  « un  livre  qui  reste 
55  caché  dans  le  bureau  du  Governador  de  la  côte  ne 
55  constitue  pas  une  garantie  suffisante  à leurs  yeux;  ils 
55  réclament  pour  les  propriétés  qu’ils  se  sont  créées  dans 
55  la  région  du  Planalto,  dans  des  milieux  qu’ils  ont  arra- 
55  chés  à la  barbarie  la  plus  grossière,  des  titres,  des  docu- 
5*  ments  en  règle  accompagnés  d’un  plan  convenablement 
••  dressé  par  un  géomètre.  Cette  demande  contraint  en 
v somme  le  Gouvernement  portugais  à créer  un  système 
55  de  cadastre  dont  le  besoin  se  fait  vivement  sentir. 

» Ils  réclament  aussi  la  création  de  cours  de  justice,  où 
55  les  affaires  puissent  se  traiter  un  peu  plus  en  public 
55  et  un  peu  moins  en  petit  comité  secret;  l’installation 
55  d’une  bonne  administration  civile,  une  politique  plus 
55  libre-échangiste,  l’éloignement  de  toutes  les  charges 
55  publiques  des  noirs  et  des  mulâtres,  la  création  d’un 
55  corps  de  police  montée  composé  uniquement  de  soldats 
r blancs. 

55  Ils  réclament  encore  une  foule  de  choses  nouvelles 
55  avec  lesquelles  les  habitudes  portugaises,  toutes  faites 
55  de  vieille  routine,  ne  s’accorderont  peut-être  jamais. 

55  Comment  le  Portugal  pourrait-il  introduire  dans  ses 
55  colonies  des  réformes  dont  lui-même  n’a  pas  encore 
55  ressenti  la  bienfaisante  influence  ? 

55  Dans  ces  deux  dernières  années  on  a constaté  chez 
55  les  Boers  une  dangereuse  tendance  à se  désintéresser 
55  un  peu  trop  de  ce  que  font  les  Portugais.  Ils  veulent 
55  se  tenir  à l’écart  et  agir  à leur  guise. 

55  Pour  en  donner  un  exemple,  il  suffit  de  mentionner 
55  ce  qui  se  passe  pour  les  mariages. 

55  Quoique  très  religieux,  les  Boers,  en  fait  de  mariage, 
55  ne  reconnaissent  que  le  mariage  civil.  Au  début  de 
55  leur  présence  à Humpata  et  ailleurs,  c’était  respectueu- 
55  sement  devant  l’autorité  portugaise  qu’ils  allaient  rem- 
55  plir  cette  formalité. 


275 


r.  Aujourd’hui  plus  un  seul  ne  se  conforme  à cette  ha- 
« bitude  et  ceux  qui  veulent  convoler  en  justes  noces  vont  se 

- marier  devant  leur  “ commandant  ».  Le  commandant 
n leur  lit  le  formulaire  en  usage  dans  les  « drostdijen  » 

« du  Transvaal  et  aux  yeux  de  ces  braves  gens  ce  ma- 
« riage  leur  paraît  plus  sérieux  que  celui  contracté  dans 
* la  « secretaria  do  chefe  de  concelho  » où  l’on  se  con- 
» tentait  ordinairement  de  faire  signer  les  noms  dans  un 
55  registre  ad  hoc. 

» Sans  s’étendre  sur  la  situation  spéciale  des  Boers  dans 
« l’Angola,  on  ne  peut  méconnaître  que  leur  colonisation 
55  constitue  pour  le  maintien  de  la  domination  portugaise 
55  un  grave  danger. 

55  Quelques  timorés  de  l’administration  proposent  déjà 

- de  décupler  toutes  les  garnisons  existantes  et  d’interdire 
55  aux  nouveaux  émigrants  du  Sud-africain  le  passage  des 
55  gués  du  Cunene  ; mais  il  m’a  toujours  semblé  que  si 
55  les  Portugais  se  proposent  de  résoudre  la  question  par 
55  la  force  des  armes,  ils  se  font  de  fort  grandes  illusions 
55  et  se  réservent  de  cruelles  surprises. 

55  Pour  conserver  l’Angola  il  faudrait  réformer  tout  ce 
55  qui  existe. 

55  ....  Quant  à la  prétendue  occupation  portugaise  de  l’in- 
55  térieur,  annoncée  il  a y quelques  années  avec  tant  de 
» fracas,  elle  disparaît  devant  la  réalité  des  faits  et  Ton 
55  peut  affirmer  que  si  d’ici  à demain  les  Boers  devaient 
55  abandonner  les  terres  qu’ils  ont  arrosées  de  leurs  sueurs 
« et  de  leur  sang,  la  domination  de  l’intérieur  échappe- 
55  rait  complètement  à l’influence  portugaise  et  que  ces 
55  régions  retomberaient  dans  la  barbarie  la  plus  gros- 
55  sière,  le  Portugal  ne  pouvant  rien  faire  pour  s’y  opposer. 

• % 

* * 

A lire  ces  lignes  et  les  autres  parties  du  travail  con- 
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sciencieux  et  impartial  de  M.  Ivens,  on  comprend  que  le 
Gouvernement  portugais  n’aura  cure  d’entrer  en  conflit 
ouvert  avec  cette  population  boer. 

Les  défaites  subies  par  les  armes  anglaises  à Bronk- 
horstspruit,  Langnek  et  Majubaberg  et  plus  récemment 
l’extermination  de  l’expédition  Jameson  ont  dicté  le  res- 
pect pour  ces  paisibles  cultivateurs  que  l’attaque  transforme 
en  combattants  intrépides  et  tireurs  adroits. 

Puissent  les  Portugais  se  pénétrer  de  cette  idée  que 
leur  colonie  se  trouve  moins  protégée  contre  l’annexion 
anglaise  par  les  traités  que  par  la  présence  sur  son  sol 
de  cette  population  fière  et  laborieuse,  qui  se  considère  à 
bon  droit  comme  appelée  à mettre  une  digue  aux  enva- 
hissements et  aux  accaparements  de  la  politique  britannique. 
Een  ider  nasie  heeft  sijn  land 
Ons  woon  op  Afrikaanse  strand. 

Ver  ons  is  daar  geen  beter  grond 
Op  al  die  wije  wereld  rond  ; 

Trots  is  ons  dien  naam  te  dra 
Van  kinders  van  Suid-Afrika. 


Edouard  Janssens. 


Les  populations  naines  de  l’Afrique. 


LES  NAINS  DU  H A ÜT-BOMOKANDÏ. 


Nous  devons  à V obligeance  de  M.  le  lieutenant  Dubreucq 
les  notes  suivantes  sur  les  populations  naines  répan- 
dues dans  la  majeure  partie  de  T Afrique  centrale. 

J’ai  rencontré  des  nains  dans  un  voyage  sur  le  Haut- 
Bomokandi. 

Il  résulte  des  récits  de  voyage  de  plusieurs  explorateurs 
africains,  Stanley  au  Nord  de  LÉquateur,  Wissman,  von 
François  et  le  D1'  Wolf  au  Sud,  du  Chaillu  dans  l’Ogué 
qu’il  existe  des  colonies  de  nains  dans  tout  le  centre  de 
l’Afrique  et,  chose  remarquable,  il  y a grande  analogie 
entre  leurs  noms:  Okka,  Achua , Wochua  dans  l’Uellé, 
Watura,  Batura  au  Sud  de  l’Equateur. 

D’autre  part,  étant  donnés  les  nombreux  caractères  phy- 
siologiques communs  que  ces  tribus  éparses  présentent, 
on  peut  les  considérer,  dit  le  Dr  Juncker  comme  mem- 
bres normaux  d’une  race  étendue,  de  stature  remarqua- 
blement petite,  mais  très  bien  développée  et  des  mieux 
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proportionnées.  Stanley  a rencontré  les  Akkas,  que  les 
Azandés  appellent  Tikketikki  dans  la  forêt  du  Haut- 
Aruwim,  mais  il  en  existe  aussi  de  nombreuses  colonies 
plus  au  Nord,  dans  les  plaines  du  Haut-Bomokandi,  chez 
les  Mumous,  les  Mabode  et  les  Mangbettus. 

Ces  nomades  se  tiennent  dans  les  replis  boisés  des 
rivières  où  leurs  villages  se  composent  de  50  à 60  petites 
huttes  tronconiques;  parfois,  ils  vivent  en  bonne  intelli- 
gence avec  les  tribus  voisines,  auxquelles  ils  prêtent  aide 
et  secours  en  cas  de  guerre;  ils  ne  pratiquent  aucune 
culture;  ils  chassent,  pêchent  et  échangent  leurs  produits 
contre  des  bananes,  du  manioc,  que  leur  fournissent  des 
populations  amies. 

Ailleurs,  ils  vivent  complètement  isolés,  mais  la  crainte 
qu’ils  inspirent  est  telle  qu’ils  peuvent  s’attribuer  une 
part  de  récoltes.  Ainsi,  une  flèche  fichée  dans  le  tronc 
d’un  bananier,  indique  que  le  fruit  mûr  sera  pour  eux; 
les  indigènes  se  garderont  bien  d’enlever  le  régime  qui 
disparaît  certaine  nuit  pour  être  remplacé  par  un  panier 
de  viande  ou  de  poisson. 

La  moyenne  des  Akkas  arrive  aux  épaules  d’un  homme 
moyen,  les  femmes  sont  un  peu  plus  petites. 

Leur  teint  est  plus  pâle  que  celui  des  autres  nègres, 
leurs  cheveux  crépus  sont  d’un  brun  sale.  Les  adultes  ont 
beaucoup  de  barbe  et  en  général  le  corps  très  velu.  Les 
adolescents  ont  le  ventre  proéminent.  Les  pieds  et  les 
mains  sont  de  forme  élégante. 

Les  Akkas  sont  d’adroits  archers,  de  rusés  guerriers  et 
en  expédition  rendent  de  grands  services  aux  chefs  qui 
savent  se  les  attacher.  Ils  emploient  l’arc  et  la  flèche, 
exceptionnellement  la  lance;  ils  se  procurent  ces  armes 
chez  les  autres  tribus,  car  en  fait  d’industrie,  je  ne  con- 
nais d’eux  que  leur  petit  vêtement  d’écorces,  et  il  n’est 
pas  très  compliqué. 
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Ce  sont  des  marcheurs  sans  rivaux;  soupçonneux  et 
vindicatifs,  ils  sont  très  craints. 

Pendant  mes  deux  dernières  années  d’Afrique  j’avais 
comme  boy  un  jeune  Akka  de  17  à 20  ans  que  j’ai 
ramené  à Borna. 

Lieu  b R.  Dubreucq. 


Pour  faire  suite  aux  notes  de  M.  Dubreucq  nous  don- 
nons quelques  extraits  du  travail  très  complet  et  étudié 
de  Mgr  Le  Roy  paru  dans  « le  Mouvement  antiescla- 
vagiste belge ».  L'auteur  y décrit  les  populations  naines 
du  Gabon , notamment  les  Bé-Kü,  et  signale  combien 
leurs  mœurs  se  rapprochent  de  celles  des  Bushmen 
du  Sud. 


LES  PYGMÉES.  - NÉGRILLES  D’AFRIQUE. 

La  danse  est  un  art,  et  les  Négrilles  que  j’ai  vus  y 
sont  passés  maîtres.  Schweinfurth  nous  rapporte  la  même 
chose  de  ses  Akkas,  et  les  indigènes,  leurs  voisins,  vont 
parfois  les  chercher  très  loin  pour  leurs  fêtes. 

Quant  aux  Bushmen,  tous  les  voyageurs  disent  combien 
ils  aiment  leur  vie,  leurs  jeux  et  leurs  danses.  Eux  aussi 
ont  des  fables,  des  contes,  des  proverbes,  et  ils  impro- 
visent des  chants  avec  une  facilité  remarquable. 

Passons  à l’extrémité  Nord  du  Continent.  Nous  y trou- 
vons les  petits  Akkas  de  l’Atlas,  signalés  par  R.  G.  Hali- 
burton:  quatre  pieds  de  haut,  teint  d’un  rouge  brunâtre, 
chevelure  courte  et  crépue.  Actifs  et  braves,  ils  possèdent 
de  remarquables  talents  d’acrobates... 
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D’industrie,  il  n’en  faut  pas  parler  chez  les  Négrilles  ; 
leur  spécialité  est  précisément  de  ne  pas  en  avoir,  ou 
plutôt  de  n’avoir  que  celle  qui  convient  à leur  genre  de 
vie,  réduite  systématiquement  à la  plus  extrême  simpli- 
cité. Cependant  on  voit  chez  eux  les  objets  strictement 
nécessaires,  mais  avant  tout  on  se  sert  de  ce  qu’on  a sous 
la  main  sans,  pour  ainsi  dire  rien  façonner:  des  fruits 
évidés  forment  des  vases,  des  écorces  dont  le  bois  a été 
enlevé  tout  d’une  pièce  donnent  des  boîtes,  des  peaux 
font  des  sacs,  etc.  Mais  nul  ne  les  égale,  il  faut  en  con- 
venir pour  faire  des  filets,  tendre  des  pièges,  des  nœuds 
coulants,  des  lacets,  confectionner  le  poison  dont  ils  en- 
duisent leurs  flèches,  et  qui  tue  en  peu  de  temps,  je  l’ai 
vu,  les  plus  gros  animaux. 


* 

* # 

Il  paraît  certain  que  les  groupes  de  Négrilles  de  la 
Côte  occidentale,  comme  ceux  de  l’Est  africain,  tirent 
aujourd’hui  leurs  lances,  leurs  flèches,  leurs  couteaux  et 
leurs  hachettes  des  populations  voisines  avec  lesquelles 
ils  sont  en  rapport.  Stanley  donne  le  dessin  des  flèches 
des  ses  Wambuti,  mais  il  écrit  ensuite:  « Ils  excellent 
» dans  la  confection  des  poisons,  qu’ils  échangent  contre 
r bananes,  patates  douces,  tabac,  couteaux,  lances  et 
« flèches  ».  C’est  aussi  ce  que  j’ai  vu  partout  au  Gabon. 

Par  contre  les  nains  de  l’Atlas,  passent  pour  d’habiles 
chaudronniers,  et  quant  aux  Ndorobos  du  pays  Manaï  — 
si  vraiment  il  faut  voir  en  eux  les  descendants  métissés 
de  cette  race  primitive  — ce  sont  eux,  précisément,  qui 
sont  les  forgerons  attitrés  et  obligatoires  de  leurs  puis- 
sants voisins. 

* 

^ 'j» 

Les  Négrilles  n’ont  pas  de  pirogues,  et  à quoi  bon  les 
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pirogues  d’ailleurs  pour  une  population  qui  ne  reste 
jamais  en  place?  S'il  leur  faut  traverser  une  rivière  pro- 
fonde, ils  ont  bien  vite  fait  d’établir  un  pont  provisoire 
avec  des  lianes,  et  s'il  s’agit  d’un  fleuve  trop  large,  ils 
réunissent  au  moyen  de  cordes  végétales  des  billes  de 
bois  léger  formant  radeau,  et  les  voilà  passés.  D’autres 
fois  on  les  a vus  s’embarquer  sur  des  larges  écorces 
d’arbres  relevées  en  forme  de  pirogues. 

A l’instinct  de  chasseur,  développé  chez  eux  d’une 
manière  étonnante  et  très  favorable  pour  exercer  l’intelli- 
gence, j’aurais  dû  ajouter  la  grande  facilité  qu’ils  ont 
pour  se  diriger  sans  s’occuper  des  chemins  et  pour  re- 
trouver partout  leur  campement.  Il  est  vrai  qu’ils  savent 
s’aider  de  diverses  manières,  en  coupant  de  petites  bran- 
ches par  exemple,  en  laissant  quelques  marques,  en  obser- 
vant tel  arbre  ou  tel  accident  de  terrain.  Mais  ils  ne 
s’égarent  presque  jamais. 

Cependant  cette  faculté  diminue  sensiblement  et  dispa- 
raît presque  chez  ceux  qui  ont  quitté  de  bonne  heure 
leur  famille  et  sont  élevés  en  dehors  d’elle  : c’est  évidem- 
ment une  habitude  acquise. 

* 

* * 

Voici  l’appréciation  de  Bortin  sur  les  Bush m en. 

Le  Bushmen  est  bien  meilleur  qu’il  n’a  été  représenté 
par  les  premiers  voyageurs  et  par  les  tribus  environnantes 
qui  le  méprisent  et  l’oppriment.  Il  aime  au  plus  haut  point 
la  liberté,  ne  reconnaît  pas  de  maître  et  ne  possède  pas 
d’esclaves.  Il  est,  au  point  de  vue  moral,  bien  supérieur 
aux  Bantu  et  aux  Hottentots,  jamais  cruel  sans  nécessité, 
bon,  serviable  à ses  camarades.  Voler  du  bétail  est  à ses 
yeux  une  simple  manière  de  chasser.  Il  est  reconnaissant 
et  dévoué  à ceux  qui  le  traitent  bien,  et  les  voyageurs 
rapportent  plusieurs  cas  de  Bushmen  qui  ont  montré  le 
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plus  grand  dévouement  à leurs  maîtres  quand  ceux-c1 
connaissaient  d’agir  avec  eux. 

Elisée  Reclus  dit  de  ces  populations  naines:  Quoique 
distribués  en  groupes  épars,  sans  cohésion  nationale,  ils 
ont  de  la  sympathie  les  uns  pour  les  autres,  et  se  ren- 
dent service  à l’occasion  ; après  les  chasses  en  commun, 
aucune  dispute  ne  s’élève  pour  le  partage,  quoique  nul 
chef  n’y  préside.  Il  n’y  a pas  d’organisation  politique  ni 
sociale,  point  de  famille  régulière,  mais  les  sentiments 
d’affection  naturelle  n’en  sont  pas  moins  très  fort.  Jadis, 
quand  on  voulait  s'emparer  d’une  femme  de  la  tribu,  il 
suffisait  de  voler  l’enfant;  la  mère  venait  toujours  d’elle 
même  partager  le  sort  du  petit  captif. 

Mgr.  Le  Roy. 

(Le  Mouvement  antiesclavagiste  belge.) 


M.  le  capitaine  Guy  Borrows,  au  service  de  V État 
Indépendant  du  Congo , vient  de  publier  également  ' à 
Londres  un  livre  fort  intéressant  intitulé  * le  Pays  des 
Pygmées  ».  Il  s’occupe  plus  spécialement  des  populations 
naines  du  Haut-Uellé. 


E.  J. 


RAPPORT 


sur  un  projet  d'expédition  au  Labrador. 


Entre  l’Océan  Atlantique  et  les  territoires  productifs  du 
Canada  Français  s’étend  un  vaste  espace  inculte  et  désolé 
d’aspect. 'C’est  ce  que  les  Indiens  nomment  le  “Labrador». 
Mais  tandis  que,  chez  eux,  l’appellation  est  commune  à 
toutes  les  régions  arctiques,  quelles  que  soient  leurs  dimen- 
sions, les  géographes  en  ont  fait  un  nom  propre  appliqué 
exclusivement  à la  péninsule  comprise  entre  le  détroit 
de  Hudson  et  l’Atlantique. 

C’est  le  Labrador  nous  disent  les  cartes,  lesquelles,  en 
désignant  la  région  par  le  sous-titre  de  « toundras  arcti- 
ques « accentuent  son  caractère  inhospitalier.  La  légende 
intervient  à son  tour,  achevant  de  donner  au  tableau 
des  couleurs  particulièrement  sombres.  Aussi  ce  mot  évo- 
que-t-il tout  un  monde  d’idées  terrifiantes.  Dans  ces  solitudes 
immenses  où  la  nature  semble  morte,  l’imagination  ne 
conçoit  que  des  scènes  lugubres:  les  drames  de  la  faim, 
les  trappeurs']  ensevelis  dans  les  neiges  et  brochant  sur 
tout  cela,  les  Esquimaux,  d’aspect  fantastique,  maîtres  de 
ce  néant  et  n’accordant  ni  pitié,  ni  merci  au  voyageur 
qui  s’y  aventure. 
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Pour  le  public,  il  semble  donc  que  parler  d’une  utilisa- 
tion quelconque  du  Labrador,  ce  soit  vouloir  accoupler 
par  fantaisie  deux  mots  qui  jurent  de  se  trouver  ensemble. 

Au  XIVe  siècle  des  navigateurs  suédois  longèrent  ses 
côtes.  Vers  1497,  Jean  et  Sébastien  Cabot,  cherchant  le 
fameux  passage  des  Indes,  en  reconnurent  la  partie  sep- 
tentrionale. Plus  tard,  des  flottilles  de  mariniers  bretons 
y passèrent  des  saisons  de  pêche.  Et  cependant,  c’est  encore 
aujourd’hui  une  terre  mystérieuse.  Les  cartes  n’en  signa- 
lent avec  exactitude  que  le  contour,  et  encore  en  certains 
endroits  laissent-elles  beaucoup  à désirer.  Quant  à ce  qu’elles 
mentionnent  de  l’intérieur,  c’est  de  l’hypothèse  pure.  La 
dernière  carte  de  la  géographie  Larousse,  que  nous  consul- 
tions récemment,  est  inexacte  en  tous  points.  Seule  celle 
d’Elisée  Reclus  peut  être  étudiée  avec  fruit. 

Le  Labrador  verra,  de  jour  en  jour,  se  dissiper  une 
partie  du  mystère  à l’abri  duquel  se  conserve  sa  réputation 
sinistre.  Des  explorations  successives  entament  ses  côtes 
dont  on  connaît  la  structure.  De  même  on  a pu  se  mettre 
en  rapport  avec  quelques-unes  des  peuplades  qui  l’habitent 
et  étudier  les  autres  d’assez  près  pour  se  faire  une  opi- 
nion sur  la  conduite  à observer  à leur  égard.  La  réunion 
de  ces  observations  diverses  nous  fournit  une  vue  d’en- 
semble encore  incomplète,  il  est  vrai,  dans  ses  détails, 
mais  suffisante  déjà  pour  nous  montrer  la  réalité  derrière 
les  légendes  dont  bien  peu  résistent  à un  examen  attentif. 

U résulte  de  données  précises  que  la  péninsule  possède 
plusieurs  grands  lacs  comme  le  Mistassini.  Un  écrivain 
canadien,  M.  Clapin,  s’est  demandé:  “Quels  seront  les 
Stanley  et  les  Cameron  de  ces  nouveaux  Tanganyika  et 
Albert  Nyanza  ? « Et  il  ajoute  plus  loin  : « Quels  que  soient 
ces  héros,  la  tâche  qu’ils  entreprendront  là  sera  rude,  car 
il  ne  doit  pas  avoir  tout  à fait  tort,  le  préjugé  populaire 
qui  veut  que  le  Labrador  ait  à ses  portes  comme  un  autre 
minotaure,  destiné  à dévorer  tous  ceux  qui  se  présenteront 
pour  en  scruter  les  secrets.  » 
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Oui,  la  tâche  sera  rude,  sans  gloire  peut-être,  mais 
qu’importe?  Nous  voulons  tenter  l’aventure. 

Cet  immense  linceul  de  neige,  dont  bien  peu  ont  péné- 
tré les  secrets,  nous  hante  et  nous  obsède.  Que  de  fois 
sous  les  tentes  des  Cow-boys,  dans  les  huttes  des  Klon- 
dykers,  par  les  forêts  d’Amérique,  que  de  fois  n’avons- 
nous  pas  consulté  les  cartes  et  songé  aux  toundras  fabu- 
leuses ? 

Bientôt,  grâce  au  concours  précieux  des  pouvoirs  publics, 
des  associations  scientifiques,  de  nos  amis,  nous  pourrons 
vivre  ce  rêve. 

En  octobre  l’expédition  quittera  Mingan,  village  mon- 
tagnais,  situé  à proximité  d’Anticosti,  dans  le  golfe  de 
Saint-Laurent.  Guidés  par  des  chasseurs  de  fourrures,  fa- 
miliers des  régions  boréales,  nous  suivrons  la  ligne  des 
lacs,  de  l’Aswinipi  au  Petcliikapou  que  nous  contourne- 
rons pour  hiverner  à l’ancien  fort  Nascopi.  De  là  nous 
gagnerons  le  lacWaquash  et  la  Kaksoak-river  pour  attein- 
dre à Chimmo,  dans  la  baie  d’Ungava.  Ce  sera  le  terme 
du  voyage. 

Nous  adopterons  le  genre  de  vie  et  les  coutumes  des 
Esldmaux.  Les  vêtements  de  peau,  les  mocassins  ou  les 
bottes  fourrées  formeront  notre  accoutrement;  les  conser- 
ves et  le  biscuit,  notre  nourriture  exclusive;  des  traîneaux 
à chiens  nos  moyens  de  transport  pour  les  vivres  et  notre 
mince  bagage;  et  une  tente  rembourrée  de  neige  notre  abri 
pour  la  nuit.  Nous  n’entendons  pas  dire  que  nous  trou- 
verons tout  facile  ou  agréable;  mais  chacun  de  nous  a 
d’avance  fait  le  sacrifice  du  bien-être  matériel,  et  certes 
il  n’est  point  de  fatigues  ou  de  privations  que  nous  ne 
soyons  disposés  à braver,  heureux  si  nous  pouvons  réussir 
dans  la  grande  mission  où  nous  sommes  engagés.... 

* * 

Le  Labrador,  au  moins  dans  la  région  la  plus  rap- 
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prochée  du  littoral  atlantique,  est  plus  froid  que  le  Groen- 
land; la  température  moyenne  y tombe  de  plusieurs 
degrés  au-dessous  du  point  de  glace.  La  cause  de  ce 
contraste  provient  surtout  de  ce  que  la  côte  est  exposée 
au  nord-est,  la  partie  d’où  souffle  le  vent  polaire;  en 
outre,  les  banquises  qui  descendent  au  sud  avec  le  courant 
de  la  mer  de  Baffîn  rencontrent  celles  qui  sortent  du 
détroit  de  Hudson,  et  les  deux  amas  réunis  sont  poussés 
par  le  flot  sur  les  rives  labradoriennes. 

L’été,  qui  succède,  sans  transition,  à l’hiver,  commence 
en  juin,  lorsque  les  derniers  débris,  ballottés  dans  l’eau 
salée,  vont  se  fondre  dans  le  Gulf-stream.  Mais  la  saison 
vraiment  chaude  ne  dure  pas  plus  d’un  mois.  L’hiver  ap- 
paraît vers  septembre,  les  torrents  à peine  libérés  se 
taisent  à nouveau  et  l’eau  gèle  jusqu'au  fond. 

Malgré  la  douceur  étrange  de  sa  température  l’été  n’est 
point  une  saison  agréable,  à cause  des  rapides  change- 
ments de  chaleur  du  jour  au  froid  de  la  nuit.  On  a 
observé  parfois  des  contrastes  de  vingt  degrés  en  l’espace 
de  quatre  heures.  Toutefois  le  climat  de  l’intérieur,  même 
à la  distance  de  dix  lieues,  diffère  de  celui  du  littoral. 
D’après  le  comte  de  Puyjalon,  qui  a chassé  la  fourrure 
dans  ces  parages,  l’âpre  souffle  des  glaciers  n’y  a point 
d'action  ; il  suffit  de  traverser  les  montagnes  côtières  pour 
trouver  une  température  plus  clémente. 

Après  le  long  hiver,  les  voyages  sont  très  pénibles 
dans  ces  hautes  terres:  les  torrents  débordent;  les  neiges 
fondues  transforment  le  sol  en  marais  et  les  moustiques 
font  rage.  L’explorateur  préfère  les  journées  claires  de 
l’hiver,  les  chemins  de  glace  formés  par  les  rivières  qui 
sont  des  routes  sûres  pour  les  traîneaux. 

Quand  on  voudra  entreprendre  sérieusement  l’exploration 
détaillée  de  la  mystérieuse  terre  labradorienne,  l’œuvre, 
si  ardue  qu’elle  puisse  paraître,  ne  sera  pas  impossible: 
dans  l’intérieur,  aucun  point  ne  se  trouve  à plus  de  six 


— 287  — 


cents  kilomètres  en  droite  ligne  d’une  baie  quelconque  du 
nord,  de  l’est,  du  sud  ou  de  l’ouest. 

Dans  la  partie  méridionale,  les  montagnes  sont  recou- 
vertes de  forêts  d’arbres  aux  troncs  minces.  Plus  on  va 
vers  le  centre,  plus  ces  arbres  s’abaissent  et  deviennent 
clairsemés.  A partir  du  57e  degré  de  latitude,  la  toundra 
remplace  la  forêt,  et  l’on  ne  voit  plus  que  dans  les  en- 
droits abrités  des  arbrisseaux  nains,  genévriers,  saules  ou 
bouleaux,  des  gazons  et  des  herbes  fleuries,  parmi  les- 
quels “ le  lédum  palustre  » ou  thé  du  Labrador.  Même 
dans  la  région  la  plus  favorisée  il  ne  saurait  être  ques- 
tion d’agriculture. 

Les  animaux  sauvages  sont  à peu  près  les  mêmes  dans 
toute  l’Amérique  boréale:  rennes,  caribous,  bœufs  mus- 
qués, ours,  loups,  renards,  loutres,  et  autres  espèces  de 
petites  tailles  que  l’on  recherche  pour  leur  fourrure.  Les 
indigènes  de  l’intérieur  possèdent  des  chiens  dont  la  force 
et  l’endurance  sont  appréciées  par  les  chasseurs.  Sur  les 
côtes,  ils  ont  les  phoques  et  les  poissons  variés,  qui  atti- 
rent aussi  les  Terre-Neu viens,  durant  la  saison  des  eaux 
libres. 

Le  saumon  abonde  dans  la  plupart  des  rivières.  Quant 
à la  morue,  elle  a,  cette  année,  complètement  fait  défaut 
à l’est  de  la  Pointe  aux  Eskimaux.  Par  contre,  de  la 
rivière  Natashquan,  un  petit  groupe  de  pêcheurs  a expé- 
dié trois  mille  kilogrammes  de  saumon. 

C’est  grâce  aux  explorations  des  pêcheries  qui  se  font 
par  ordre  du  gouvernement  canadien,  dans  le  but  de 
pouvoir  baser  sur  des  données  scientifiques  les  règlements 
relatifs  à la  pêche,  que  nous  pouvons  fournir  des  notes 
inédites. 

La  mer  de  BafAn,  la  côte  Atlantique  et  le  golfe  Saint- 
Laurent,  ont  des  pêcheries  qui  ne  le  cèdent,  sous  le  rapport 
de  la  quantité  et  de  la  valeur  des  produits,  à aucune  autre 
mer. 
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Dans  la  description  statistique  et  technique  des  pêche- 
ries que  nous  établirons  au  retour  de  notre  exploration, 
nous  fixerons  principalement  notre  attention  sur  l’évalua- 
tion de  la  quantité  et  de  la  valeur  des  produits' de  pêches, 
sur  les  traits  caractéristiques  qui  distinguent  cette  branche 
d’industrie  au  Labrador  de  celle  des  autres  pays,  ainsi 
que  sur  les  causes  qui  lui  permettent  de  prendre  un  si 
grand  développement;  enfin  nous  entrerons  dans  quelques 
détails  sur  la  préparation  et  la  conservation  des  produits 
qui  sont  particuliers  à la  région. 

L’estimation  de  la  quantité  et  de  la  valeur  des  produits 
de  la  pêche  ne  saurait  être  malheureusement  qu’approxi- 
mative. Non  seulement  les  explorations  dont  nous  venons 
de  parler  ne  sont  pas  encore  achevées,  mais  même  pour 
les  bassins  déjà  explorés,  il  n’a  pas  été  possible  de  ras- 
sembler sur  tous  les  points  des  données  statistiques  exactes. 

En  outre,  la  valeur  des  produits  ne  peut  pas  encore  à 
elle  seule  donner  une  idée  parfaitement  juste  de  l’impor- 
tance d’une  telle  branche  d’industrie:  il  faudrait  encore 
y joindre  une  évaluation  de  leur  quantité.  Mais  la  déter- 
mination de  la  quantité  des  produits  de  la  pêche  est  encore 
plus  difficile  que  l’estimation  de  leur  valeur,  parce  que, 
dans  certains  endroits  et  pour  certaines  espèces  de  pois- 
sons, les  quantités  des  produits  de  la  pêche  sont  notées 
tantôt  en  poids,  tantôt  en  volumes,  parfois  encore  à la 
pièce.  Le  plus  souvent,  — par  exemple  quand  on  est 
obligé  de  se  contenter  du  témoignage  des  marchands,  — 
on  ne  peut  recevoir  des  informations  que  sur  la  valeur 
du  poisson  livré  au  commerce. 

Cette  question  de  pêcheries,  qui  gagnerait  à être  mieux 
étudiée,  n’offre  cependant  qu’un  médiocre  intérêt  à côté 
des  nombreux  documents  scientifiques  que  nous  devons 
rapporter  de  notre  expédition. 

Nous  connaissons  aujourd’hui  les  côtes  labradoriennes 
sur  un  parcours  de  plus  de  trois  cents  lieues  de  la  Pointe 
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aux  Eskimaux  à la  rivière  Saint  Augustin.  La  chasse  en 
hiver  y est  parfois  abondante.  Les  renards  noirs  et  argentés 
atteignent  de  hauts  prix,  les  uns  se  vendent  jusqu’à  cinq 
cents  francs,  les  autres  jusqu’à  250  francs. 

En  descendant  de  la  Pointe  aux  Eskimaux,  le  premier 
poste  important  que  l’on  rencontre,  c’est  Pieste  bay  ou 
Peasheebee  sur  la  rivière  de  ce  nom.  Là  se  trouvent  dix 
familles  franco-canadiennes.  Viennent  ensuite  Gouanis  avec 
quinze  familles  et  Natashquan  avec  35  autres,  très  labo- 
rieuses, qui  tentent  depuis  quelques  années  la  culture  des 
pommes  de  terre.  Dans  ce  dernier  village  se  trouve  une 
chapelle  catholique. 

A quarante  kilomètres  plus  loin  se  trouve  Kegaska, 
adossé  à la  presqu’île  Duval.  Pour  y parvenir,  il  faut  lon- 
ger sur  une  étendue  de  douze  kilomètres  environ  des  bancs 
de  sable  très  dangereux  pour  les  navires,  qui  peuvent  y 
être  refoulés  au  moment  des  tempêtes. 

C'est  à Kegaska  que  commence  la  grande  solitude.  Plus 
de  bois,  plus  de  végétation,  des  terres  nues,  des  rochers, 
des  îles  et  des  collines  couvertes  de  mousses  et  de  lichens. 
A l’intérieur  c’est  la  toundra  mystérieuse  d’où  l’on  ne  tire 
que  le  « baked  apples  » ou  Chicouke,  suivant  l’expression 
indigène.  Cette  plante  passait  autrefois  pour  un  remède 
très  efficace  contre  le  scorbut.  Aujourd’hui  elle  sert  à faire 
des  confitures. 

Voici  la  rivière  Musquarro,  très  poissonneuse  et  sur  les 
bords  de  laquelle  sont  établies  20  familles  blanches  et  80 
familles  indigènes.  Les  pères  Oblats  y ont  établi  une  mis- 
sion. A l’embouchure  de  la  rivière  Washicootai  et  sur  les 
îlots  qui  sont  situés  près  de  la  côte,  on  ne  trouve  nulle 
trace  d’habitation,  et  ce  n’est  qu’au  fleuve  Romaine  ou 
Olomonosheeboo  que  le  voyageur  rencontre  un  village 
peuplé  de  quelques  Canadiens-français,  qui  gardent  un 
poste  appartenant  à la  compagnie  de  la  baie  de  Hudson. 
Il  y a aussi  une  petite  église  régulièrement  desservie. 


Trois  cents  indigènes,  Montagnais  et  Naskopi,  y vivent 
à côté  des  blancs.  C’est  un  des  points  les  plus  importants 
pour  le  commerce  des  pelleteries.  G’est  là  qu’aboutit  la  ligne 
télégraphique. 

Dans  la  baie  de  Goacoachoo  habite  un  métis  qui  vit  seul 
comme  Robinson  dans  son  île.  Aux  iles  Harrington  des 
Terreneuviens  ont  fondé  un  village  et....  une  chapelle  de 
l'armée  du  salut! 

A la  Tète  de  la  Baleine  vivent  les  seigneurs  de  la  côte. 
L’hiver  ils  résident  sur  la  terre  ferme  pour  gagner  les 
iles  aux  premiers  beaux  jours.  Dans  Tî le  centrale  se  trou- 
ve l’église,  dans  une  autre  située  à trois  milles  le  cime- 
tière. La  région  est  ainsi  nommée  parce  que  les  iles  don- 
nent l’illusion  d’un  groupe  de  baleines  quand  on  les  aper- 
çoit du  large.  On  chasse  le  loup-marin  qui  se  rencontre 
en  troupeaux  multiples.  Autre  remarque:  à la  Tète  de  la 
Baleine  on  peut  voir  le  seul  jardin  de  la  côte.  Le  sol 
est  couvert  de  cendres,  de  mousses  et  de  lichens.  A la  baie 
rouge,  à la  baie  des  moutons,  à la  Tabatière  on  trouve 
encore  quelques  groupes  Franco-canadiens.  G’est  dans  ce 
dernier  poste  que  vit  l’unique  animal  domestique  du  La- 
brador: une  vache;  on  s’y  livre  également  à la  chasse 
du  loup -marin. 

La  population  du  Labrador  11e  dépasse  pas  dix  mille 
individus.  Les  Indiens,  habitants  des  forêts  et  riverains 
des  lacs,  appartiennent  à la  grande  famille  des  Cris  et  se 
subdivisent  en  Montagnais , frères  de  ceux  qui  habitent  les 
bords  du  lac  Saint-Jean,  et  en  Nascopi.  Ceux-ci  au  nombre 
de  mille  environ,  errent  aux  alentours  du  lac  de  leur 
nom;  mais  ils  parcourent  toute  la  péninsule,  soit  de  lac 
en  lac  sur  leurs  canots  d’écorce,  soit  par  terre  sur  le  sol 
neigeux,  marchant  sans  se  lasser  avec  leurs  lourdes  ra- 
quettes. Ils  évitent  les  blancs  et  l’on  ne  rencontre  parmi 
eux  qu’un  petit  nombre  de  métis.  Ils  habitent  des  huttes 
recouvertes  d’écorce  de  bouleau  ou  de  peaux  de  caribou, 
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et  l’hiver  ils  entassent  la  neige  en  couches  épaisses  au- 
tour de  leurs  habitations.  La  terrible  coutume  du  meurtre 
des  vieillards  et  des  infirmes  prévaut  encore  chez  les  Nas- 
copi  : au  fils,  au  frère,  à l’ami  le  plus  intime  incombe 
la  douloureuse  tâche. 

Les  Eskimaux  du  Labrador  diffèrent  peu  de  ceux  de 
l’archipel  polaire.  Le  détroit  de  Hudson  qui  sépare  le  La- 
brador de  la  terre  de  Baflfin,  n’est  pas  infranchissable 
pour  les  Eskimaux.  L’explorateur  Mac-Léan  a vu  dans  un 
poste  labradorien  des  In  nuits  qui  s’étaient  hasardés  à 
travers  le  détroit  sur  un  radeau  formé  de  troncs  d’arbres. 
Sur  la  côte  orientale  ils  sont  généralement  petits,  leur 
taille  moyenne  étant  d’environ  1 mètre  50;  mais  les 
Eskimaux  de  la  côte  occidentale  sont  plus  grands,  plus 
robustes,  et  la  plupart  ont  une  chevelure  abondante.  Des 
croisements  nombreux  se  font  entre  les  Eskimaux  et  les 
blancs.  On  considère  la  race  comme  étant  en  voie  de  dis- 
parition. 

Depuis  un  siècle  les  côtes  du  Labrador  sont  habitées  par 
des  missionnaires  moraves.  Quatre  stations  furent  succes- 
sivement fondées:  à Naïn,  située  au  centre  de  la  côte 
orientale,  à Okak,  île  du  littoral  située  à 150  kilomètres 
plus  au  nord,  à Hoffentlial  dans  la  direction  du  sud-est, 
puis  à Hébron  vers  la  racine  de  la  péninsule  extrême  qui 
se  prolonge  entre  l’océan  et  la  baie  d’Ungava.  Il  existe 
encore  d’autres  stations  secondaires,  telles  Zoar  et  Rama. 

A certaines  époques  les  Eskimaux  de  l’est  viennent  se 
grouper  autour  des  stations  moraves.  Dans  les  premières 
semaines  de  l’année  ils  habitent  tous  leurs  maisons  d’hiver 
qu’ils  ne  quittent  pas  avant  la  saison  de  la  chasse  aux 
phoques,  qui  a lieu  vers  la  fin  février. 

Outre  les  missionnaires  allemands,  des  prêtres  anglais 
se  sont  établis  dans  les  stations  voisines  de  Terre-Neuve. 
Un  poste  de  la  compagnie  de  la  baie  de  Hudson,  le  fort 
Ghimmo,  se  trouve  près  de  la  baie  d’Ungava,  sur  les  bords 


du  Koksoak,  où  la  marée  remonte  jusqu’à  douze  mètres 
d’altitude.  Cet  établissement  situé  en  amont  sur  la  même 
rivière,  avait  été  fondé  en  1828  par  la  compagnie,  mais 
il  fut  abandonné  à cause  de  la  difficulté  des  approvision- 
nements et  des  dangers  que  la  navigation  présente  sur  la 
côte.  Si  de  Mingan  au  fort  Chimmo,  il  est  possible  d’uti- 
liser les  locomotives  à patins  de  l’ingénieur  Glover,  les 
pêcheurs  n’auront  plus  à se  livrer  à des  navigations  tou- 
jours périlleuses  dans  la  mer  de  Baffin.  Sur  ce  point 
encore,  notre  expédi'ion  aura  un  but  pratique. 

Pendant  l’été,  les  pêcheurs  anglais  et  terre  - neuviens 
affinent  dans  la  région  des  pêcheries  qui  présentent  un 
espace  exploitable  d’environ  18.400  kilomètres  carrés.  La 
valeur  annuelle  de  la  pêche  représente  une  somme  de 
vingt  cinq  millions  de  francs.  La  saison  se  raccourcit  à me- 
sure qu’on  se  rapproche  des  eaux  polaires:  de  150  jours 
sur  les  bancs  de  Terre-Neuve,  elle  n’est  plus  que  de  60 
dans  le  voisinage  du  cap  Chudleigh. 

La  constitution  géologique  du  Labrador  démontre  que 
l’or  s’y  trouve,  comme  dans  l’Alaska,  comme  en  Colombie 
en  parcelles  et  en  pépites.  C’est  pourquoi,  outre  un  in- 
génieur cartographe  qui  sera  spécialement  chargé  d’établir 
notre  parcours,  notre  expédition  comptera  aussi  un  ingé- 
nieur géologue;  un  médecin  naturaliste,  puis  un  dessina- 
teur compléteront  la  mission. 

En  admettant  — ce  qui  n’est  pas  rigoureusement  vrai 
— qu’aucune  exploitation  agricole  ne  puisse  être  tentée 
dans  la  zone  artique,  celle-ci  se  présente  tout  au  moins 
comme  un  lieu  de  passage  pour  les  pêcheurs  qui  par 
voie  de  terre,  en  ayant  des  établissements  dans  le  détroit 
de  Hudson,  pourraient  éviter  les  longues  et  périlleuses 
navigations  des  mers  artiques.  Telle  une  mer,  la  toundra 
mettra  en  communication  deux  rivages  intéressés  à cor- 
respondre. 

Mais  alors  une  double  question  se  pose:  La  traversée 
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de  cette  immensité  est-elle  profitable?  Est-elle  d’ailleurs 
possible  ? 

Du  jour  où  les  Européens  ont  pris  pied  dans  l’Améri- 
que boréale,  ils  ont  eu  en  vue,  pour  un  avenir  plus  ou 
moins  lointain,  l’exploitation  de  ces  vastes  territoires. 

L’expérience  relative  à l’établissement  d’une  voie  com- 
merciale sera  tentée  du  jour  où  elle  aura  été  suivie  par 
des  explorateurs.  Notre  projet  consiste  donc  — en  dehors 
des  documents  scientifiques  que  nous  recueillerons  — d’étu- 
dier la  direction  la  plus  prospère  qu’il  s’agit  d’établir  entre 
cette  partie  de  l’Amérique  et  l’Europe.  Si,  comme  nous 
l’espérons  vivement,  il  résulte  des  tentatives  que  nous  al- 
lons faire,  non  seulement  la  possibilité  de  trafiquer  avec 
ce  pays,  mais  aussi  l’avantage  d’agir  de  la  sorte,  l’utilisa- 
tion du  Labrador  deviendra  un  fait  accompli  ! 

Tel  qu’il  nous  apparaît  à présent,  le  Labrador  a un  rôle 
à jouer  dans  l’évolution  française  en  Amérique;  ce  rôle 
est  des  plus  importants  au  point  de  vue  de  notre  pays  et 
il  dépend  de  nous  de  transformer  cet  obstacle  apparent 
en  un  réel  auxiliaire  de  notre  action. 

Depuis  des  années  loin  de  nos  agitations  vaines,  il  se 
produit  par  delà  l’Atlantique,  toute  une  épopée:  c’est  la 
montée  silencieuse,  à travers  les  forêts  et  les  prairies  du 
Nouveau-Monde,  d’une  France  nouvelle.  Si  rien  ne  vient 
entraver  le  mouvement  de  la  population,  les  Canadiens- 
français  compteront  dans  un  siècle, quarante  millions  d’âmes 
sur  les  cent  millons  que  contiendra  la  puissance.  Le  nou- 
veau peuple  occupera  en  entier  à cette  époque,  outre  le 
bassin  de  Saint-Laurent,  ceux  de  l’Ottawa,  du  Saint-Mau- 
rice et  du  Saguenay,  la  péninsule  du  Labrador  et  les  ter- 
ritoires immenses  situés  au  nord  des  lacs  Huron  et  Supé- 
rieur. En  regardant  la  carte  d’Amérique,  nous  voyons  que 
ce  pays  — cinq  fois  grand  comme  la  France  ! — occupe 
tout  le  nord-ouest  de  l’Amérique  septentrionale.  D’après 
les  données  ethnologiques  que  nous  possédons  déjà,  c’est 
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ainsi  que  devra  se  constituer  et  se  localiser  la  France  de 
demain. 

A nos  compatriotes  qui  vivent  oisifs  en  cherchant  à dé- 
ployer leur  activité  sur  un  champ  d’expérience  assez  étendu, 
nous  dirons:  «Soyez  avec  nous  les  pionniers  de  la  civili- 
sation. Aidez-nous  à créer  par  delà  l’Atlantique  une  grande- 
république  sœur  » 

Dans  un  discours  récent,  M.  Félix  Faure  s’exprimait 
ainsi  : « Les  besoins  et  les  ressources  des  contrées  fer- 
mées, hier,  au  contact  des  nations  de  l’Europe,  viennent 
d’être  révélés  par  les  explorateurs. 

« Déjà  ces  contrées  se  préparent  à l’exploitation  de  leurs 
propres  richesses.  C’est  à nous,  à la  France  d’essayer  de 
nous  garantir  la  plus  large  influence  dans  ce  progrès  et 
sans  perdre  un  moment,  d’aller  conquérir  de  nouveaux 
marchés,  établir  de  nouvelles  manufactures  d’où  l’influence 
française  rayonnera,  au  plus  grand  avantage  de  nos  na- 
tionaux. 

« Il  faut  se  dépêcher  afin  de  ne  pas  être  devancés  et 
voir  la  France  exclue  de  la  position  que  son  intégrité 
commerciale  et  ses  capacités  lui  donnent  le  droit  de  re- 
chercher. 

« L’Etat,  de  son  côté,  connaît  son  devoir  et  ses  obliga- 
tions. Ce  serait  une  utopie  que  de  croire  que  l’on  pour- 
rait substituer  son  action  à celle  de  l’initiative  privée.  La 
France  donnera  tout  son  appui  aux  promoteurs  des 
grandes  entreprises.  La  sollicitude  de  la  République  s’étend 
à tous  ses  enfants  dans  quelque  pays  qu’ils  se  trouvent. 
Partout  où  l’on  trouve  un  Français  l’on  trouvera  la  France  « . 

Ce  fut,  sous  de  telles  protections,  à une  époque  difficile, 
que  des  Français  aventureux,  n’ayant  que  la  cape  et  l’épée, 
mais  le  cœur  ferme  et  d’esprit  hardi,  nous  donnaient  le 
Canada,  la  Louisiane,  les  Iles,  Madagascar  que  nous  avons 
reconquis.  Ils  faillirent  à coté  de  Dupleix  arracher  l’Em- 
pire des  Indes  aux  Anglais  et  se  vengèrent  de  la  défaite 
en  aidant  à la  liberté  des  Etats-Unis. 
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Soldats,  défricheurs,  planteurs,  commerçants,  navigateurs, 
parfois  tout  cela  ensemble,  ils  allaient  devant  eux,  cher- 
chant la  fortune  et  lui  faisant  violence.  Parfois  ils  péris- 
saient. Et  on  pouvait  alors  dire  d’eux  ce  que  le  poète  a 
dit  d’Icare  : 

Le  ciel  fut  son  désir,  la  mer  sa  sépulture. 

Il  périt  en  tentant  une  haute  aventure. 

Est-il  plus  beau  destin  et  plus  noble  tombeau  ? 

Les  jeunes  hommes  commencent  à comprendre  qu’il  faut 
« essaimer  « aux  pays  nouveaux,  y porter  notre  langue, 
nos  mœurs,  notre  influence;  y créer  de  « Nouvelles 
Frances  « comme  on  disait  autrefois.  Là  iront  ceux  qui 
trouvent  à bon  droit  que  la  place  leur  est  trop  mesurée 
en  Europe.  La  lutte  pour  la  vie  étant  notre  loi,  pourquoi 
ne  pas  transporter  la  bataille  où  la  victoire  est  assurée? 


Etienne  RICHET. 


UN  NOUVEAU 


BAROMÈTRE  ANÉROÏDE 


DE  MONTAGNE. 


Sous  le  titre  « How  to  use  the  anéroïd  barometer  « 
Monsieur  Murray  de  Londres  a publié  récemment  une 
notice  énumérant  quelques-uns  des  intéressants  résultats 
obtenus  à la  suite  de  nombreuses  expériences  compara- 
tives exécutées  avec  les  baromètres  anéroïde  et  à mercure, 
par  Mr  Edouard  Whymper,  de  1879  à 1890. 

Les  premières  de  ces  constatations  furent  faites  à l’air 
libre,  à une  hauteur  dépassant  20.000  pieds  ; les  dernières 
dans  le  laboratoire  du  physicien,  sous  une  pression  de 
14  inches,  correspondant  à ce  que  l’on  peut  attendre  de 
l’expérience  à une  hauteur  de  20.770  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer. 

Voici  quelques-uns  des  faits  curieux  révélés  dans  ces 
circonstances  : 

1er  fait  : tous  les  anéroïdes  essayés  avec  une  diminu- 
tion de  pression  atmosphérique  accusaient  une  différence 
en  moins  sur  le  baromètre  à mercure. 

2e  fait  : les  deux  genres  de  baromètres  furent  placés 
sous  le  récipient  de  la  machine  pneumatique  pour  être 
soumis  simultanément  à la  même  diminution  de  pression 
atmosphérique  : les  indications  de  l’anéroïde  furent  ex- 
actement identiques  à celles  du  baromètre  mercuriel  pendant 
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quelques  instants  lorsque  la  pression  était  réduite  à 20 
inches  mais  elles  ne  tardèrent  pas  à accuser  une  diffé- 
rence en  moins.  Cette  perte  augmentait  d’une  manière 
continue  et  en  un  seul  jour  sous  une  pression  constante 
de  20  inches  elle  pouvait  atteindre  une  demi-inch  et 
même  davantage;  la  diminution  allait  en  augmentant  pen- 
dant plusieurs  semaines  (jusque  7 et  8 semaines). 

La  perte  observée  ainsi  dans  chaque  anéroïde  était 
d’autant  plus  grande  que  la  pression  était  plus  faible  et 
que  la  durée  de  l’expérience  était  plus  grande.  On  a 
constaté  également  que  1°  les  anéroïdes  commençaient  à 
regagner  ce  qu’ils  avaient  perdu  aussitôt  que  la  pression 
était  rétablie  en  totalité,  soudainement,  ou  partiellement 
et  graduellement  (comme  dans  le  cas  d’un  voyageur  des- 
cendant une  colline). 

2°  Une  fois  ramené  au  niveau  de  la  mer,  ou  maintenu 
artificiellement  à une  pression  d’envrion  30  inches,  un 
anéroïde  peut  regagner  toute  sa  perte  primitive  bien  qu’il 
ait  pu  accuser  de  basses  pressions  et  qu’il  y ait  été  main- 
tenu pendant  plusieurs  mois  de  suite. 

Une  conséquence  de  cette  perte,  c’est  que  des  voyageurs 
ou  des  géomètres  peuvent  être  induits  en  erreur,  en 
exagérant  les  chiffres  obtenus  dans  la  détermination  des 
altitudes  (à  moins  de  se  munir  d’un  baromètre  étalon  leur 
permettant  de  corriger  séance  tenante  les  erreurs  de 
leur  anéroïde)  — et  une  fois  arrivés  au  niveau  de  la  mer 
ils  peuvent  croire  que  leur  anéroïde  a fort  bien  fonc- 
tionné. 

La  publication  de  ces  résultats  amena  des  perfectionne- 
ments dans  la  construction  des  anéroïdes  et  quelques-uns  de 
ceux-ci  ont  aussi  atteint  un  très  haut  degré  d’exactitude. 

Monsieur  E.  A.  Fitzgerald  raconte  dans  le  « geogra- 
phical  journal»»,  (novembre  1897)  que  ses  anéroïdes  lui  ont 
joué  quelques  vilains  tours.  L’un  de  ceux-ci,  à la  hau- 
teur de  19.000  pieds  marquait  12  inches,  ce  qui  corres- 
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pond  à une  altitude  d’environ  25.000  pieds  — d’où  une 
erreur  de  30  °/°. 

Constructeurs  et  inventeurs  se  sont  efforcés  de  se  ren- 
dre maître  de  la  difficulté.  Les  premiers  ont  tâché  d’a- 
bolir la  cause  fondamentale  d’erreur,  les  inventeurs  de 
leur  côté  sont  d’avis  que  les  anéroïdes  peuvent  rendre  de 
bien  plus  grands  services  dans  la  mensuration  des  altitu- 
des, si  on  parvient  à diminuer  le  temps  nécessaire  à leur 
exposition  à l’influence  atmosphérique. 

L’anéroïde  construit,  en  se  basant  sur  ce  dernier  prin- 
cipe a été  inventé  par  le  colonel  H.  Watkin,  inspecteur  en 
chef  de  topographie  au  département  de  la  guerre.  Se  ba- 
sant sur  les  faits  cités  plus  haut,  M.  Watkin  a eu  l’idée 
de  construire  un  anéroïde  que  l’on  puisse  mettre  en  ac- 
tion au  moment  opportun  et  remettre  au  repos  ou  sous- 
traire à l’action  atmosphérique  lorsque  l’on  ne  doit  pas 
s’en  servir.  Dans  le  but  de  maintenir  l’élasticité  dans  le 
mécanisme  de  l’anéroïde  et  de  ne  permettre  son  action 
qu’au  moment  même  où  une  observation  est  requise,  la 
partie  inférieure  de  la  boîte  vide  d’air,  au  lieu  d’être  fixe 
peut  se  soulever.  Pour  ne  pas  entrer  dans  des  détails  de 
construction  nous  nous  bornerons  à dire  que  cet  effet  est 
obtenu  grâce  à un  système  de  vis  adopté  à la  partie  in- 
férieure de  l’anéroïde,  permettant  de  ramener,  à un  mo- 
ment donné,  l’appareil  dans  les  conditions  normales  pour 
lesquelles  il  a été  gradué. 

Invité  avec  instance  à soumettre  l’instrument  ainsi  modi- 
fié à une  épreuve  décisive  en  plein  air,  M.  Whymper  se 
rendit  en  Suisse  après  s’être  bien  assuré  que  son  anéroïde, 
mis  au  repos,  n’était  nullement  affecté  par  les  variations 
de  la  pression  atmosphérique.  Pour  plus  de  sûreté  l’ap- 
pareil avait  été  place  pendant  6 semaines  sous  le  récipient 
de  la  machine  pneumatique  où  la  pression  atmosphérique 
s’était  maintenue  constamment  à 17  inclies,  et  n’avait  servi 
à aucune  observation  durant  6 semaines  à partir  du  mo- 
ment où  il  avait  été  retiré  du  récipient. 
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Mais  laissons  la  parole  à M.  Whymper.  » J’ai  commencé, 
dit-il,  les  examens  comparatifs  à Zermatt  le  3 septembre, 
(la  hauteur  du  Zermatt,  d’après  le  relevé  de  l’arpentage 
fédéral  est  de  5315  pieds)  et  entre  le  3 et  le  8 septembre, 
je  procédai  à 21  expériences,  ce  qui  revient  à dire  que 
l’anéroïde  fut  mis  en  action  et  soustrait  à l’action  21  fois 
dans  l’espace  de  temps  ci-dessus  mentionné.  Il  était  in- 
téressant d’observer  si  l’augmentation  de  perte  se  produi- 
sait. En  effet  elle  se  produisit  mais  le  chiffre  qui  la  re- 
présentait était  faible  : l’anéroïde  accusa  une  erreur  en  ~f- 
de  0,122  d’inch  la  première  fois  qu’il  fut  soumis  à l’essai 
et  à la  dernière  épreuve  l’erreur  se  réduisit  à + 0,009  d’inch. 

Par  conséquent  en  moyenne  la  perte  fut  0,00252  d’inch, 
à chaque  observation. 

Le  9 septembre  j’emmenai  mes  baromètres  au  sommet 
du  Gornergrat;  mais  je  m’écartai  de  la  route  en  me  diri- 
geant vers  un  sommet  moins  élevé  appelé  Pic  Gugel  (8882 
pieds).  Ici  l'erreur  fut  de  + 0,057  d’inch.  La  différence  de 
niveau  entre  les  2 stations  Zermatt  et  Gugel  = 3567  pieds. 

Du  sommet  du  Gugel  je  descendis  à hôtel  appelé  Rif- 
felhaus  (8429  pieds)  et  là  l’erreur  de  l’anéroïde  était  -h 
0,041  d’inch.  Du  Riffejhaus,  je  me  dirigeai  vers  le  sommet 
du  Gornergrat  (10289  pieds)  et  à 4 h.  20  l’erreur  de  l’ané- 
roïde était  - 0,052  d’inch.  Voici  d’ailleurs  le  tableau  des 
expériences. 

Baromètre/  Tempéra-  i Correction  ; Baromètre  ' ? Erreur 

à ] ture  à )de  tempéra-l  à mercure  l . , I de 

mercure.  < l’ombre,  < ture.  ; ramené  à / n 101  e ( l’anéroïde 

Inches.  i / Inches.  j 32°  F J ) 

~~20 . 923~  55 (IT  —O.o'.dI  ' '~20.S72  ' ~~20 . 82cT  ' ^0.052” 

Je  ne  fus  pas  satisfait  de  ce  tableau  comparatif  ; le  soleil 
dardait  pendant  l’ascencion  et  le  baromètre  à mercure  avait 
été  inévitablement  exposé  à ses  rayons  pendant  ce  trajet  ; 
mis  à l’ombre,  le  thermomètre  y annexé  prit  rapidement 
la  température  de  l’air.  Cette  température  tomba  à 55-5  F 
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et  resta  stationnaire.  Mais  le  mercure  dans  le  baromètre 
continua  à baisser  longtemps  après,  parce  qu’il  ne  s’était 
pas  refroidi  à cette  même  température  de  l’air.  Il  n’est  pas 
impossible  que  la  température  du  baromètre  n’atteignit  75° 
F au  moment  de  l’expérience.  En  admettant  que  tel  fut  le 
cas  voici  quel  serait  le  tableau  comparatif. 


Baromètre;  Tempéra-  / Correction  Baromètre/'  < Erreur 

à turedu  de  ià  mercure  U jl  de 

mercure.  < mercure.  < tempéra-  / ramené  ai  ^ l anéroïde. 

Inclies.  I ! ture.  j 32°  F.  1 j 

20 . 923  ( 75°  ' AT0 . OsT  ( ^20'.S20'  G^LoToîé 

A mon  retour  à Zermatt,  après  une  descente  de  497  pieds, 
je  fus  curieux  d’observer  à quel  degré  d’erreur  se  trou- 
vait l’anéroïde.  — Or  à la  dernière  expérience  avant  mon 
départ,  l’erreur  ôtait  de  + 0,069  d’inch  — et  à la  première 
observation  faite  à mon  retour,  elle  était  précisément  la 
même. 

Plus  étonnant  encore:  la  moyenne  de  8 observations  fai- 
tes pendant  les  4 jours  suivants  (10-13  sept  ) fut  + 0,068 
d’inch.  Le  13  septembre  je  retournai  au  Gornergrat  et  en- 
tre 12  et  3 hes  je  consultai  le  baromètre  3 fois.  Voici  la 
moyenne  de  ces  observations  : 


Baromètre 

à 

mercure. 

Inches. 
20.780 


Tempéra- 
ture à 
l’ombre. 

56"  F 


Correction 

de 

tempéra- 

ture. 

052 


Baromètre 
i à mercure 
\ ramené 
j à 32°  F. 
j inches 

l Ao.  729 


Anéroïde 


/ Inches. 

goTTTr 


Erreur 

de 

l'anéroïde. 

Inches. 

^0.012 


Ces  résultats  confirmaient  donc  l’opinion  que  javais  émi- 
se, que  l’observation  du  9 septembre  s’était  faite  trop  tôt 
et  que  la  température  indiquée  par  le  thermomètre  était 
plus  basse  que  celle  du  mercure  dans  le  baromètre. 

La  moyenne  de  2 comparaisons  à Zermatt  après  cette 
2me  visite  au  Gornergrat  donna  comme  erreur  pour  l’ané- 
roïde -f-  0,030  d’inch.  Je  descendis  ensuite  la  vallée  de 
Zermatt  et  m’arrêtai  successivement  à chacun  des  trois  vil- 
lages de  Randa,  SI.  Nicolas  et  Visp. 


« 
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A Randa  (4741  pieds)  je  fis  6 comparaisons  en  3 jours  et 
l’erreur  moyenne  de  l’anéroïde  fut  0,000;  à St.  Nicolas  (3.678 
pieds),  5 comparaisons  en  3 jours,  erreur  moyenne:  0,019 
d’inch,  et  à Visp  (2165  pieds),  3 observations  en  2 jours: 
erreur  moyenne  : 0,006. 

J’estimai  alors  qu’il  serait  bon  de  soumettre  l’appareil  à 
une  diminution  de  pression  rapide  et  soudaine  et  dans  ce 
but  je  pris  le  train  pour  retourner  à Zermatt  curieux  que 
j’étais  de  voir  ce  qui  pourrait  arriver  à la  suite  d’une  as- 
cension de  3150  pieds  — faite  en  2 heures  20  minutes.  — 
Lors  de  la  dernière  observation  à Visp,  l’erreur  était  - 0,002 
et  actuellement  à Zermatt  elle  était  + 0,011.  De  retour  à 
Visp  je  constatai  que  l’erreur  moyenne  sur  5 comparaisons 
faites  en  3 jours  était  + 0,017. 

A Sierre  (1765)...  5 observations  en  4 jours  — erreur 
moyenne  — 0,010.  Enfin  l’erreur  moyenne  des  2 dernières 
comparaisons  faites  à Genève  (1227  p.)  s’éleva  à — 0 030 
d’inch.  Du  9 septembre  au  17  août  je  mis  l’anéroïde  44 
fois  en  action  et  la  différence  constatée  entre  l’anéroïde  et 
le  baromètre  à mercure  fut  0,099. 

Une  erreur  + 0,069  constatée  à Zermatt  devint  à Genève 
une  erreur  — 0,030  d’inch.  Ce  qui  équivaut  à une  perte  de 
0,00225  d’inch  pour  chaque  essai  de  l’anéroïde. 

Tous  ceux  à qui  le  baromètre  est  familier  et  spéciale- 
ment ceux  qui  ont  employé  l’anéroïde  dans  leurs  excur- 
sions, trouveront  ces  chiffres  très  remarquables. 

Dans  deux  occasions,  l’instrument  du  colonel  Watkin  me 
donna  des  indications  telles  qu’il  me  fut  impossible  de  dé- 
couvrir aucune  différence  entre  les  2 baromètres.  A Ran- 
da la  moyenne  de  6 observations  ne  donna  lieu  à aucune 
erreur.  Inutile  d’insister  davantage  sur  l’importance  de 
cette  heureuse  concordance  entre  les  deux  appareils.  J’at- 
tire toute  l’attention  de  nos  lecteurs  sur  le  tableau  sui- 
vant. 
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A 

Lieu  de  l’observation. 

CQ 

Date  (1S9S) 

C 

Altitude. 

D 

Barom.  à mercure 

ramené  à 320  F. 

E 

Anéroïde  de  mon- 

tagne de  Watkin. 

F 

Nombre  d’observa- 

tions. 

G 

Erreur  moyenne  de 

l’anéroïde. 

Pieds 

Inches 

Inches 

Inches 

Zerraatt 

Sept. 

3-  8 

5315 

25.006 

25.096 

21 

+ 0.090 

Sommet  du  Gugel 

99 

9 

8882 

21.963 

22.020 

1 

-f  0.057 

Riffelhaus 

*9 

8429 

22.319 

22  360 

1 

-f  0.041 

Sommet  du  Gornergrat 

n 

99 

10289 

20.872 

20.830 

1 

— 0.052 

Zermatt 

99 

10-13 

5315 

24  912 

24.980 

8 

— j—  0 . 068 

Sommet  du  Gornergrat 

n 

13 

10289 

20.729 

20.717 

3 

- 0.012 

Zermatt 

y> 

13-14 

5315 

24.917 

24.947 

2 

-f  0.030 

Randa 

95 

15-17 

4741 

25.687 

25 . 687 

6 

0.000 

St  Nicolas 

99 

17-22 

3678 

26.443 

26.424 

O 

— 0.019 

Visp 

*9 

23  29 

2165 

27.726 

22.720 

3 

- 0.006 

Zermatt 

99 

30 

o31  é) 

24.475 

24.492 

2 

-f  0 017 

Visp 

Oct. 

4-  7 

2165 

27.890 

27.907 

5 

-f-  0.017 

Sierre 

♦9 

9-12 

1765 

28.131 

28.121 

5 

- 0.010 

Genève 

n 

13-17 

1227 

28.332 

28.302 

2 

- 0.030 

Je  ferai  remarquer  que  du  premier  au  dernier  des  nom- 
bres inscrits  dans  la  colonne  G,  les  deux  premiers  chif- 
res  sont  0-0.  Je  ne  doute  nullement  que  de  meilleurs  ré- 
sultats eussent  pu  être  obtenus  si  les  constatations  avaient 
pu  être  faites  plus  promptement. 

Dans  l’usage  de  l’anéroïde  en  question  il  y a deux  points 
essentiels  à observer  : 1°  tenir  l’appareil  constamment  à 
l’abri  de  l’influence  atmosphérique  jusqu’au  moment  de 
s’en  servir  2°  faire  les  observations  aussi  rapidement  que 
possible. 

L’anéroïde  qui  a servi  aux  expériences  ci-dessus  a été 
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construit  par  M.  J.  J.  Hicks,  et  Hatton  Garden.  Gomme  il 
est  surtout  destiné  aux  excursionnistes  des  montagnes,  ou 
au  service  de  l’arpentage  dans  les  montagnes  il  portera 
le  nom  de  « anéroïde  de  montagne  de  Watkin.  » 

Traduit  d’un  article  de  M.  Edouard  Whymper  par  F.  Noël. 
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SEANCE  DU  27  MAI  1898  ORGANISEE 


PAR  PA 

SOCIÉTÉ  ROYALE  DE  GÉOGRAPHIE  D’ANVERS  ET  LE  CLUB  AFRICAIN  D’ANVERS 

POUR 

célébrer  le  quatrième  centenaire  de  la  découverte 

DE  LA 

Route  Maritime  des  Indes 


La  séance  est  ouverte  à 8 1/2  heures  du  soir  dans  la 
salle  des  mariages  à l’hôtel  de  ville  sous  les  présidences 
de  M.  de  Ramaix,  vice- président  de  la  Société  de  Géo- 
graphie et  de  M.  le  général  Willaert,  vice-président  du 
Club  Africain. 

Prennent  place  au  bureau  : MM.  Ant.  de  Souza  Macha- 
do,  consul  général  de  Portugal  à Anvers  ; Grandgaignage, 
second  vice-président  et  Edouard  Janssens,  secrétaire  géné- 
ral de  la  Société  royale  de  Géographie;  le  major  Brusseel, 
conseiller  et  Limnander  de  Nieuwenhove,  secrétaire  du 
Club  Africain. 

M.  le  comte  de  Tovar,  ministre  plénipotentiaire  de  Por- 
tugal en  Belgique,  a exprimé  le  regret  de  ne  pouvoir  as- 
sister à la  séance  et  a adressé,  au  nom  du  Gouvernement 
du  Boi  de  Portugal,  à la  Société  de  Géographie  et  au 
Club  Africain,  ses  plus  sincères  remerciements,  pour  la 
part  qu’ils  daignent  prendre  dans  la  commémoration  de 
ce  glorieux  anniversaire. 

M.  de  Ramaix  déclare  la  séance  ouverte  en  ces  termes: 
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Mesdames,  Messieurs, 

Le  quatrième  centenaire  de  la  découverte  de  la  route 
maritime  des  Indes  par  Vasco  da  Gama  vient  d’être  célé- 
bré d’une  façon  solennelle  dans  la  patrie  de  cet  illustre 
navigateur. 

Le  Portugal  a organisé  à cette  occasion  une  manifes- 
tation grandiose.  Toutes  les  forces  vives  de  la  nation  se 
sont  réunies  pour  célébrer  dignement  l’anniversaire  d’un 
si  grand  événement. 

Mais  ces  fêtes,  présidées  par  LL.  MM.  le  Roi  et  la  Reine 
de  Portugal,  sont  devenues  en  réalité  des  fêtes  interna- 
tionales. Nous  avons  vu,  en  effet,  des  délégués  'les  prin- 
cipales sociétés  de  géographie  du  monde  entier  s’y  rendre, 
et  les  gouvernements  étrangers  eux-mêmes  ont  tenu  à s’y 
faire  représenter. 

Le  monde  entier  et  spécialement  le  commerce  de  l’Eu- 
rope n’ont-ils  pas  bénéficié  de  l’immense  et  riche  empire 
des  Indes,  et  faut-il  dès  lors  s’étonner  que  toutes  les  na- 
tions aient  voulu  contribuer  à la  commémoration  de  l’œu- 
vre de  Vasco  da  Gama? 

Ces  mêmes  sentiments  ont  fait  organiser  partout  des 
séances  commémoratives  de  cet  illustre  événement. 

Le  Club  Africain,  ce  cercle  si  actif,  et  si  sympathique  par 
le  grand  but  qu’il  poursuit,  a bien  voulu  en  cette  occasion 
se  joindre  à la  Société  royale  de  Géographie,  car  il  s’est 
souvenu  que  Vasco  da  Gama  a été  un  des  premiers  explo- 
rateurs de  l’Afrique.  N’est-ce  point  lui  qui  découvrit  le 
Natal,  l’embouchure  du  Zambèze  et  le  Mozambique? 

Cette  séance  commémorative  avait  d’autant  plus  sa  rai- 
son d’être  à Anvers,  que  notre  ville  comme  tous  les  ports 
de  l’Europe  occidentale,  a largement  bénéficié  de  la  dé- 
couverte d’une  route  maritime  qui  devait  détourner  le 
commerce  de  l’Orient  de  la  voie  d’Egypte  et  d’Alexandrie. 

Nous  tenons  au  surplus  à donner  un  témoignage  de 
sympathie  et  d’amitié  au  peuple  portugais  qui  par  la  har- 
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diesse  de  ses  entreprises  occupe  dans  l’histoire  une  si  glo- 
rieuse place  et  qui  durant  de  longs  siècles  s’efforce  de 
faire  pénétrer  la  civilisation  sur  la  terre  africaine. 

Aussi  suis-je  heureux  de  voir  parmi  nous  le  consul  gé- 
néral de  Portugal  M.  Ant.  Souza  Machado.  Nous  nous  féli- 
citons de  sa  présence,  car  il  pourra  juger  des  sentiments 
qui  nous  animent  à l’égard  de  sa  patrie  si  grande  et  si 
illustre.  (Vifs  applaudissements). 

M.  Emile  Ceulemans,  membre  du  Club  Africain,  a bien 
voulu  se  charger  de  nous  parler  ce  soir  « des  découvertes 
maritimes  des  Portugais  et  du  premier  voyage  de  Vasco 
da  Gama  aux  Indes.  » Je  donne  la  parole  à l’orateur. 

M.  Ceulemans  expose  les  causes  et  l’origine  du  mouve- 
ment intense  qui  se  produisit  au  Portugal  durant  le  XVe 
siècle,  et  qui  poussa  cette  nation  vers  les  découvertes  ma- 
ritimes le  long  de  la  côte  occidentale  d’Afrique.  Il  démon- 
tre comment  le  voyage  entrepris  par  Vasco  da  Gama  fut 
le  couronnement  splendide  des  découvertes  nombreuses 
faites  par  ses  compatriotes  depuis  nombre  d’années  et  selon 
un  pian  suivi  avec  une  ténacité  admirable. 

L’orateur  décrit  ensuite  les  péripéties  du  voyage  de  Vasco 
da  Gama  et  signale  l’importance  de  ce  grand  événement 
pour  le  commerce  européen. 

Cette  causerie  est  saluée  par  de  chaleureux  applaudisse- 
ments. M.  le  général  Willaert  félicite  le  conférencier  et 
est  heureux  de  constater  que  le  public  anversois  s’est  as- 
socié de  grand  cœur  à cette  manifestation  de  sympathie 
pour  le  peuple  portugais. 

« M.  le  consul  général  de  Portugal  remercie  la  société 
» de  Géographie  et  le  Club  Africain  d’avoir  voulu  évoquer 
» en  cette  séance  commémorative  une  page  d’histoire  qui 
« est  un  titre  impérissable  de  gloire  pour  la  nation  portu- 
» gaise  et  exprime  toute  sa  reconnaissance  pour  cette 
» marque  de  courtoisie.  » 

La  séance  est  levée  à 10  1/2  heures. 


LES 


DÉCOUVERTES  MARITIMES 

DES  PORTUGAIS 

ET  LE  PREMIER  VOYAGE 

DE  VA  SCO  DA  GAMA 

AUX  INDES. 


Mesdames,  Messieurs, 

Il  y a six  ans  l’Espagne  célébrait  avec  le  concours  de  toutes 
les  nations  le  quatrième  centenaire  de  la  découverte  du 
Nouveau  Monde  par  Christophe  Colomb.  Aujourd’hui  la 
seconde  nation  de  la  péninsule  ibérique  fête  le  quatrième 
centenaire  d’un  événement  non  moins  important,  car  la 
découverte  de  la  route  maritime  des  Indes  changea  la  face 
du  monde  connu. 

Moins  heureux  que  l’Espagne,  le  Portugal  a dû  célébrer  ce 
grand  événement  dans  des  circonstances  peu  propices  à une 
fête  commerciale,  qui  est  avant  tout  pacifique,  mais  il  peut 
constater  avec  fierté  que  des  manifestations  de  sympathie 
pour  la  nation  portugaise  et  d’admiration  pour  l’œuvre  de 
son  illustre  navigateur,  se  sont  spontanément  produites  non 
seulement  dans  toute  l’Europe,  mais  dans  le  monde  civilisé 
entier.  Un  parallèle  établi  entre  les  circonstances  respectives 
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dans  lesquelles  se  produisirent  les  deux  grands  événements 
historiques  et  géographiques  qui  signalèrent  la  fin  du  XVe 
siècle  justifierait  de  la  part  de  la  nation  portugaise,  dans 
l’occasion  festive  actuelle,  un  sentiment  d’orgueil  bien  plus 
grand  encore  que  celui  manifesté  par  le  peuple  espagnol 
dans  la  commémoration  de  l’expédition  partie  de  Palos  le 
3 août  1492. 

La  gloire  de  la  découverte  du  Nouveau-Monde,  l’Espagne 
n’a-t-elle  pas,  en  effet  à la  partager  avec  un  étranger,  avec 
le  grand  marin  Génois  qui  fut  le  chef  de  l’expédition,  alors 
qu’à  la  première  circumnavigation  du  continent  africain  il 
ne  concourut  que  des  éléments  exclusivement  et  essentielle- 
ment portugais  ? Et  le  résultat  même  de  l’expédition  de  Chris- 
tophe Colomb,  cette  rencontre  d’un  continent  nouveau,  quand 
son  objectif  était  simplement  la  route  des  Indes  qu’il  comptait 
trouver  à l’Ouest,  n’est-il  pas,  en  bonne  partie,  un  effet  du 
hasard,  — alors  que  l’entreprise  menée  à bien  par  D.  Vasco 
da  Gama  et  ses  intrépides  compagnons  avait  été  l’objet  d’une 
préparation  méthodique,  presque  séculaire,  par  l’exploration 
successive  des  mers  africaines  et  l’étude,  aussi  approfondie 
que  le  peu  d’avancement  relatif  de  la  science  astronomique 
et  de  l’art  maritime  la  permissent  pour  l’époque,  du  problème 
dont  la  solution  était  si  ardemment  désirée  ? 


Nous,  Belges,  nous  sommes,  à bon  droit  fiers  de  notre  his- 
toire nationale,  dont  les  fastes  militaires  relatent  à chaque 
page,  les  actions  d’éclat  de  nos  ancêtres,  la  bravoure  et  l’intré- 
pidité de  notre  race.  Mais  le  plus  souvent  ces  actions  d’éclat, 
cette  bravoure  et  cette  intrépidité  se  produisirent  et  se  dépen- 
sèrent au  profit  exclusif  des  dominateurs  étrangers  auxquels 
successivement  nos  provinces  furent  soumises  avant  de  con- 
stituer, enfin,  notre  chère  et  prospère  Belgique  indépendante. 

La  nation  portugaise,  dont  l’histoire  renferme  de  nom- 
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breuses  pages  tout  aussi  glorieuses,  fut  plus  heureuse  que 
nous  sous  ce  rapport,  — et  ses  victoires  lui  furent  plus 
directement  utiles,  car  dès  1100,  le  Portugal  conquit  son 
indépendance  que,  sauf  une  période  de  soixante  années 
(de  1580  à 1640)  — pendant  laquelle  il  fit  partie,  en  même 
temps  que  les  Flandres,  de  la  monarchie  espagnole,  sous 
Philippe  II,  Philippe  III  et  Philippe  IV,  — il  sut  toujours 
conserver  et  défendre  et  qu’il  maintiendra,  espérons-le, 
à tout  jamais. 

Les  trois  premiers  siècles  de  la  monarchie  portugaise  ne 
constituent  que  l’histoire  de  la  conquête  successive  et  gra- 
duelle du  territoire  sur  les  Maures  d’Afrique,  alternant  avec 
les  luttes  intestines  et  les  compétitions  princières  et  cléricales 
que  l’on  retrouve  dans  les  périodes  de  gestation  de  toutes  les 
monarchies  européennes. 

Mais  le  Portugal  sut,  moins  tardivement  que  d’autres  natio- 
nalités, franchir  cette  période  du  début,  et,  bien  plus  rapide- 
ment que  l’Espagne,  aussi  libérer  son  sol  de  la  souillure 
mauresque. 

Dès  la  seconde  moitié  du  XIIIe  siècle,  en  effet,  les  Maures 
avaient  définitivement  quitté  leurs  derniers  remparts  d’Al- 
garve,  alors  que  l’Espagne  ne  parvint  à les  refouler  de 
l’Andalousie  que  150  ans  plus  tard. 

Et  lorsque,  d’autre  part,  le  roi  D.  Joaô  I,  réussit  par  sa  vic- 
toire d’Aljubarrota,  en  1385,  à mettre  fin  pour  de  bon  aux 
prétentions  usurpatrices  des  monarques  espagnols  voisins, 
l’autorité  royale  en  Portugal  était,  elle  aussi,  bien  mieux 
reconnue  et  respectée  déjà  qu’elle  ne  l’était  en  France  ou  en 
Angleterre,  ou  même  en  Espagne. 

La  nationalité  portugaise  plus  rapidement  formée  que 
partout  ailleurs,  il  est  assez  naturel  que  des  idées  d’expansion 
au  dehors  y naquissent  aussi  avant  qu’elles  n’apparussent  chez 
d’autres  nations. 

La  noblesse  et  les  gens  adonnés  au  métier  des  armes,  — 
c’est-à-dire  la  majeure  partie  de  la  population, — réduits  à une 
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inaction  pins  ou  moins  complète,  rêvaient  de  dépenser  au 
dehors  leur  ardeur  guerrière,  alors  surtout  que  dans  les  com- 
bats nouveaux  qu’ils  aspiraient  à livrer  ils  auraient  pour  enne- 
mis  les  Maures  infidèles.  C’était  une  nouvelle  guerre  sainte, 
et  il  suffit  de  se  reporter  en  esprit  à cette  époque  moyen- 
âgeuse aux  fortes  croyances  et  à l’enthousiasme  religieux 
exubérant,  pour  comprendre  combien  ce  caractère  de  nouvelle 
croisade  imprimé  à la  lutte  contre  les  Maures  devait  contribuer 
à exciter  les  esprits,  du  reste,  profondément  fascinés  d’autre 
part  par  le  luxe  et  les  richesses  des  ennemis  qu’on  allait 
combattre  et  la  perspective  de  butins  considérables  à con- 
quérir. 

L’appât  des  choses  matérielles  s’alliait  ainsi  à l’aiguillon 
des  raisons  d’ordre  religieux  invoquées. 

Et,  sans  doute,  aussi  le  désir  d’arracher  aux  Arabes  et  aux 
marchands  de  Byzane,  et  d’Italie  le  monopole  qu’ils  détenaient 
alors  des  importations  des  produits  de  l’Orient,  des  pierreries, 
des  épices,  des  étoffes,  de  toutes  ces  richesses,  dont  la  descrip- 
tion dans  les  récits  de  certains  voyageurs  émerveillaient  les 
nations  occidentales,  ne  laissa-t-il  pas  de  contribuer,  en  cer- 
taines proportions,  à amener  les  Portugais,  hardis  naviga- 
teurs qui,  dès  le  milieu  du  XIVe  siècle,  visitaient  avec  leurs 
nefs  fragiles,  les  ports  de  l’Europe  centrale,  Bruges  et 
Anvers,  entre  autres,  à se  frayer  une  route  commerciale  nou- 
velle, où,  à leur  tour,  ils  fussent  les  seuls  maîtres. 

Telles  étant  les  raisons  déterminantes  des  entreprises 
portugaises  au  XVe  siècle,  il  convient  de  remarquer  toute- 
fois que  les  entreprises  n’eurent  pas,  dès  le  début  même, 
l’objectif  de  découvertes  et  d’exploration  maritime. 

On  chercha  d’abord,  en  effet,  à attaquer  les  Maures  sur 
la  terre  ferme  d’Afrique,  et  dès  les  premières  années  du 
XVe  siècle  le  roi  D.  Joaô  Ier  organisa  une  expédition  con- 
sidérable, à la  tête  de  laquelle  il  traversa  le  détroit  et 
conquit,  en  1415,  la  forteresse  et  la  ville  de  Geuta. 

Il  était  donné  à l’un  des  fils  de  ce  monarque  l’infant 
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D.  Henrique  de  jouer  un  rôle  tout  à fait  prépondérant 
dans  l’organisation  des  découvertes  maritimes  portugaises. 
Sa  dignité  de  Grand-maître  de  l’ordre  militaire  du  Christ 
avivant  son  désir  de  battre  en  brèche  la  puissance  des 
Maures  et  sa  passion  pour  la  navigation  le  décidèrent  à 
entreprendre  des  conquêtes  par  la  voie  maritime.  Durant 
son  séjour  à Ceuta,  où  il  avait  accompagné  son  père  et 
vaillamment  combattu,  il  avait  pris  tous  les  renseignements 
possibles  sur  l’Afrique  et,  dès  1417,  il  organisa  une  expédi- 
tion le  long  de  la  côte  occidentale  de  ce  continent. 

Mais  avant  de  parler  des  résultats  de  cette  expédition 
et  de  celles  qui  lui  succédèrent  il  convient  de  rappeler 
brièvement  quelles  étaient  les  connaissances  géographiques 
de  cette  époque  concernant  l’Afrique. 

Dans  l’antiquité,  Strabon  et  Hérodote  rapportent  que  les 
Phéniciens  auraient  doublé  l’Afrique  en  longeant  la  côte 
orientale,  et  que  d’autre  part  ces  mêmes  Phéniciens  se  se- 
raient avancés  jusqu’aux  îles  Canaries. 

En  supposant  même  réelles  ces  prétendues  découvertes, 
il  est  certain  qu’elles  n’auraient  été  dues  qu’au  hasard, 
les  voyages  des  Phéniciens  ayant  eu  lieu  sans  plan  ou 
esprit  de  suite  quelconque.  Et  ces  voyages  restèrent  en 
tous  cas,  si  profondément  sans  conséquences  que  le  sou- 
venir s’en  était,  pour  ainsi  dire,  complètement  perdu  au 
moyen-âge. 

Si  l’on  se  reporte,  en  effet,  aux  mappemondes  et  cartes 
géographiques  du  XIe,  XIIe  et  XIIIe  siècles,  voire  même  à 
celles  des  premières  années  du  XIVe  siècle,  l’on  constate 
que  ces  cartes,  véritables  documents  de  l’histoire  des  con- 
naissances géographiques  à cette  époque,  ne  présentent 
pour  ce  qui  est  de  l’Afrique,  que  des  données  purement 
conjecturales,  plutôt  bizarres  et  saugrenues. 

Dans  la  mappemonde  de  Marino  Sanuto,  cosmographe 
vénitien  du  XIVe  siècle,  (laquelle  mappemonde  se  trouve 
dans  un  manuscrit  du  XIVe  siècle,  à la  bibliothèque  na- 
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tionale  à Paris,  intitulée  Chronicon  ad  Annam  MCCCXX), 
la  configuration  de  la  côte  occidentale  d’Afrique  reproduit 
encore  entièrement  les  erreurs  des  systèmes  géographi- 
ques des  anciens  et  des  Arabes.  La  partie  de  l’Afrique  où 
se  trouve  placée  la  côte  de  Guinée  est  indiquée  comme 
inhabitable  à cause  de  la  chaleur,  et  les  parties  centrale 
et  australe  de  la  côte  africaine  sont  tracées  en  pure 
fantaisie. 

Dans  les  portulans  et  les  cartes  de  1367,  de  1375  et  de  1400, 
tels  que  la  carte  de  Pizzigani,  la  fameuse  carte  catalane  et  le 
portulan  de  la  bibliothèque  Pinelli,  le  tracé  de  la  côte  occi- 
dentale d’Afrique  finit  au  cap  Bojada,  ayant  en  regard 
l’archipel  des  îles  Canaries,  découvert  depuis  1330.  Mais  ces 
îles  étaient  considérées  comme  la  limite  de  la  navigation  pos- 
sible vers  le  Sud. C’était  une  croyance  courante  à cette  époque 
que  dans  les  îles  Canaries,  aussi  appelées  Fortunées,  il  existait 
des  statues  gigantesques,  qui  le  bras,  étendu  vers  le  Nord, 
renvoyaient  les  navigateurs  assez  audacieux  pour  prétendre 
s’aventurer  dans  l’inconnu  de  l’au  delà.  Et  l’image  de  l’une  de 
ces  statues  est  reproduite  sur  la  carte  de  Pizzigani  qui  existe 
dans  la  Bibliothèque  de  Parme. 

Telles  étaient  donc  les  connaissances  géographiques,  ou, 
pour  parler  plus  exactement,  tel  était  le  manque  absolu 
de  connaissances  géographiques  sur  la  presque  totalité  du 
contour  du  continent  africain,  à l’époque  où  l’infant  D. 
Henrique  organisa  la  première  des  expéditions  maritimes 
qui  devaient  inscrire  au  livre  d’or  de  l’histoire  portugaise 
des  pages  d’une  gloire  incomparable. 

C’est  en  1418  que  partit  le  premier  navire  avec  instructions 
pour  son  capitaine  de  découvrir  et  d’explorer  la  côte  africaine 
au  delà  du  cap  Bojada,  aussi  loin  qu’il  fût  possible  de  navi- 
guer. Mais  la  tempête,  le  chassa  de  la  côte  vers  la  haute  mer 
ou  après  avoir  erré  pendant  quelques  jours  à l’aventure,  l’ex- 
pédition atterrit  à une  île  qui  reçut  le  nom  de  Porto  Santo,  et 
de  laquelle  on  passa  à une  île  voisine,  bien  plus  grande,  cou- 
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verte  d’épaisses  forets,  qui  fut  nommée  Madeira.  (l)  (Madère.) 

Bien  que  le  résultat  de  cette  première  expédition  ne  ré- 
pondit pas  directement  au  but  poursuivi,  il  n’en  était  pas 
moins  de  nature  à encourager  l’infant  I).  Henri  que  dans 
son  entreprise. 

D’année  en  année,  de  nouveaux  navires  par  lui  équipés 
partirent  sur  ses  ordres,  vers  la  côte  africaine,  et  il  tint 
bon  dans  ses  efforts  tout  en  ayant  à lutter  d’une  part  con- 
tre l’hostilité  dédaigneuse  de  la  noblesse,  peu  encline  à 
s’associer  à ces  explorations  où  la  bravoure  et  l’intrépidité 
individuelles  ne  trouvaient  guère  d’occasions  fréquentes 
de  se  signaler;  de  l’autre  contre  les  croyances  superstitieu- 
ses du  peuple  pour  qui  c’était  vouloir  tenter  Dieu  que  de 
prétendre  s’engager  sur  des  mefs  inconnues  où  nul  jusqu’ 
alors  n’avait  pu  impunément  s’aventurer. 

De  fait,  il  s’emblait  s’attacher  à ce  passage  du  cap  Bo- 
jada,  un  charme  magique  qui  rendit  l’entreprise  plus  diffi- 
cile et  plus  téméraire  qu’on  ne  se  le  fût  imaginé,  car  ce 
11e  fut  qu’après  quinze  années  d’expéditions  successives, 
que  Gil  Eaunes,  en  1434,  réussit  enfin,  à doubler  le  cap 
et,  l’année  suivante,  à atteindre  le  tropique  (Rio  de  Ouro). 

Sur  ces  entrefaites,  le  roi  de  Portugal,  D.  Duarte,  qui 
avait  en  1433  succédé  à son  père  D.  Joaô,  le  vainqueur  de 
Ceuta,  voulut  à son  tour,  poussé  par  la  noblesse  impa- 
tiente de  voir  surgir  de  nouvelles  occasions  pour  s’illus- 
trer par  de  hauts  faits  d’armes,  entreprendre  la  guerre 
contre  les  Maures  d’Afrique.  Une  armée  portugaise  aussi 
nombreuse  que  brillante  vint,  vers  l’automne  de  1437,  cam- 
per sous  les  murs  de  Tanger,  sous  les  ordres  des  deux  frè- 
res du  monarque,  les  infants  D.  Henrique  et  D.  Fernando. 
Une  grande  bataille  fut  livrée  qui  tourna  au  complet  dé- 
sastre pour  les  Portugais,  et  l’infant  D.  Fernando  resta 
aux  mains  des  Maures  vainqueurs,  qui  lui  firent  subir  des 


(1)  Madeira , mot  portugais  signifiant  bois-. 
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humiliations  sans  nombre  et  les  tourments  les  plus  cruels 
jusqu’à  ce  que  la  mort  vint  le  délivrer  de  ses  bourreaux 
après  10  années  de  captivité.  La  défaite  profonde  que  son 
armée  avait  subie,  parut  à l’infant  I).  Henrique  comme  un 
avertissement  du  ciel  lui  ordonnant  la  continuation  persé- 
vérante et  active  de  ses  entreprises  maritimes.  — Et  les 
sympathies  populaires  également  commençèrent  à se  pro- 
noncer en  faveur  de  ces  entreprises,  d’autant  plus  que  l’in- 
fant venait  d’obtenir  du  pape  Eugène  IV  la  concession 
d’indulgences  spéciales  en  faveur  des  marins  de  ces  expé- 
ditions, concession  à laquelle  le  successeur  de  ce  pontife, 
le  pape  Nicolas  V,  en  ajouta  plus  tard  une  autre  non  moins 
importante,  en  dotant  par  ses  bulles  de  1450  et  1454  la  cou- 
ronne de  Portugal  de  toutes  les  terres  à découvrir  au  sud 
du  cap  Bojada. 

Les  expéditions,  un  instant  suspendues  par  l’aventure  de 
Tanger,  reprirent  donc  de  plus  belle,  et  leurs  chefs  reçurent 
les  instructions,  non  seulement  de  reconnaître  les  côtes  et  de 
s’avancer  chaque  fois  davantage  vers  le  Sud,  mais  aussi  de 
débarquer  à terre,  d’entrer  en  relations  avec  Les  indigènes,  et 
de  s’efforcer  d’obtenir  des  renseignements  sur  les  Indes  et  les 
moyens  de  s’y  rendre,  de  même  que  sur  le  fameux  Prêtre  Jean. 
Ces  instructions  attestent  donc  une  fois  de  plus  que  les  Indes 
et  la  découverte  de  la  route  maritime  y aboutissant,  formaient 
dès  le  début  l’objectif  principal  des  entreprises  de  l’infant. 

Quant  au  Prêtre  Jean,  c’était  un  monarque  chrétien,  dont 
le  nom  revient  fréquemment  dans  les  récits  du  moyen-âge, 
mais  sur  la  situation  exacte  du  royaume  duquel  les  indications 
différaient  considérablement.  Tantôt  il  est  parlé  de  lui  comme 
d’un  souverain  indien,  tantôt  son  royaume  est  placé  dans 
l’Éthiopie,  — non  pas,  toutefois,  dans  la  partie  de  l’Afrique 
que  l’on  désigne  actuellement  sous  ce  nom  : c’est-à-dire 
le  bassin  du  Haut-Nil,  mais  au  centre  même  du  continent 
africain.  En  réalité,  il  semble  que  les  monarques  chrétiens 
connus  sous  le  nom  de  Prêtre  Jean,  ne  furent  autres  que 
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les  rois  d’Abyssinie,  professant,  en  effet,  une  christianisme 
plus  ou  moins  orthodoxe,  et  prédécesseurs  des  Négus  de 
nos  jours. 

Pour  en  revenir  aux  expéditions  nouvelles  ordonnées  par 
l’infant  D.  Henricjue,  leurs  résultats  féconds  s’accusèrent 
chaque  fois  davantage  par  des  résultats  plus  importants 
et  plus  remarquables.  C’est  ainsi  qu’en  1441  on  doubla  le 
cap  Blanc,  qu’en  1442  l’on  poussa  jusqu’à  file  d’Arguim, 
qu’en  4445  on  découvrit  le  fleuve  Sénégal,  et  qu’en  1446 
l’on  atteignit  le  cap  Vert  dans  la  latitude  et  à peu  de 
distance  duquel  se  rencontrèrent  les  îles  dont  le  groupe 
reçut  la  même  dénomination. 

Et  l’exploration  graduelle  se  poursuivit  ainsi  sans  relâ- 
che jusqu’en  1460,  où  toute  la  côte  de  la  Serra  Leôa  (Monts 
des  Lions  — Sierra  Leone)  se  trouvait  parcourue  et  re- 
connue, lorsque  la  mort  de  l’infant  D.  Henrique,  l’infati- 
gable promoteur  de  ces  entreprises  maritimes,  vint  déter- 
miner l’interruption  des  expéditions  pendant  quelques  années, 
en  même  temps  que  les  aspirations  de  la  noblesse  et  le 
grand  désir  du  nouveau  monarque,  D.  Affonso,  de  venger 
sur  les  Maures  le  désastre  de  Centa  et  le  martyre  infligé 
à son  oncle  l’infant  D.  Fernando,  remettaient  de  rechef  en 
faveur  les  idées  d’entreprises  guerrières  terrestres  contre 
Tanger. 

En  1469,  le  roi  D.  Affonso  afferma  à un  négociant  por- 
tugais du  nom  de  Fernaô  Gomes  le  commerce  de  la  côte 
de  Guinée,  sous  obligation  pour  le  fermier  de  découvrir 
et  d’explorer  chaque  année  cent  lieues  nouvelles  de  côte 
vers  le  Sud.  Cette  concession  fut  faite  pour  cinq  années 
et  l’exploration  s’étendit  sous  son  empire  sur  toute  la  Côte 
d’ivoire  le  Calabar  et  le  Gabon  en  comprenant  également 
les  îles  de  S.  Thomé  et  du  Prince,  ainsi  que  les  îles  de 
Ànno  Boni  et  celle  dénommée  Fernando-Po  du  nom  de 
celui  qui  la  découvrit. 

Dès  l’année  1481,  c’est-à-dire  à l’avènement  du  roi  D. 
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Joaô  II,  toute  la  côte  était  connue  jusqu’au  cinquième 
degré  de  latitude  australe  et,  en  1485,  Diogo  Gaô,  toujours 
s’avançant  vers  le  Sud,  découvrit  le  fleuve  que  les  indi- 
gènes nommaient  Zaire,  et  auquel  il  donna  le  nom  de  Rio 
do  Padrào  ou  fleuve  de  la  colonne,  du  chef  de  la  colonne 
commémorative  qu’il  y fit  ériger  près  de  l’embouchure 
sur  la  rive  méridionale  du  fleuve,  pour  attester  la  prise 
de  possession  du  territoire.  Cette  colonne  commémorative, 
d’une  quinzaine  de  mètres  de  hauteur,  portait  les  armes 
royales  des  portugais  surmontées  d’une  croix,  avec  la  dou- 
ble inscription  en  langue  portugaise  et  en  langue  latine 
du  nom  du  souverain  régnant  et  de  celui  de  son  manda- 
taire ainsi  que  du  millésime  respectif.  La  colonne  de  l’em- 
bouchure du  Congo  fut  le  premier  monument  de  ce  genre 
que  les  Portugais  érigèrent  en  Afrique,  et  depuis  lors 
l’usage  s’établit  pour  eux,  de  marquer  par  des  « padroês » 
chacune  de  leur  grandes  étapes  successives  dans  l’explo- 
ration des  côtes  africaines. 

L’année  suivante  Diogo  Caô  étendit  sa  course  sur  la  côte 
jusqu’au  22e  degré  de  latitude  Sud. 

Dans  le  courant  de  cette  même  année  148G  partit  de  Lis- 
bonne Bartholomen  Diaz,  à qui  était  réservée  la  gloire  de 
contourner,  le  premier,  la  pointe  australe  du  continent 
africain.  Les  deux  navires  (de  cinquante  tonnes  chacun) 
qui  composaient-  son  expédition,  remontant  d’environ  un 
degré  vers  le  nord,  reconnurent  successivement  les  baies 
aujourd’hui  dénommées  Flesh  Bay,  Mossel  Bay  et  Algoa 
Bay  et  atteignirent  même  l’embouchure  du  fleuve  connu 
actuellement  sous  le  nom  de  Great  Fish  River.  Mais  là 
ses  équipages  le  forcèrent  à rebrousser  chemin,  et  il  dut 
revenir  en  Europe,  abandonnant  à d’autres  l’achèvement 
de  la  découverte  par  laquelle  il  venait  d’immortaliser  son 
nom 

En  souvenir  des  grandes  et  continuelles  tourmentes  qui 
l’avaient  chaque  fois  assailli  au  passage  du  cap.  Bartholomen 
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Diaz  avait  appelé  celui-ci  le  cap  des  Tempêtes.  Mais  le  roi 
D.  Joaô  changea  ce  nom  en  celui  encore  généralement 
appliqué  à cette  heure  de  cap  de  Bonne  Espérance,  sym- 
bolisant ainsi  les  espérances  favorables  que  la  découverte 
de  Bartholomen  Diaz  lui  inspirait  dans  le  succès  final  et 
prochain  de  la  grande  oeuvre  entreprise  par  ses  prédéces- 
seurs et  par  lui  continuée. 

A la  même  époque  où  Bartholomen  Diaz  s’embarquait 
à Lisbonne  pour  le  voyage  au  cours  duquel  il  planta  le 
dernier  et  décisif  jalon  de  la  route  maritime  vers  les  Indes, 
le  roi  D.  Joaô  II,  à la  suite  de  la  visite  à la  cour  por- 
tugaise de  deux  religieux  abyssins,  résolut  d’envoyer  aussi 
par  voie  de  terre  des  émissaires  chargés  de  se  rendre  auprès 
du  Prêtre  Jean  et  de  recueillir  tous  renseignements  sur 
les  régions  indiennes.  L’un  de  ces  émissaires,  Affonso 
de  Paiva  se  dirigea  vers  l’Abyssinie  et  y mourut  peu  après. 
L’autre,  Pero  de  Covilhâ,  poussa  jusque  dans  l’Inde  même 
et  visita  successivement  Cananor  et  Galicut,  d’où  il  vint  aux 
mines  d’or  de  Sofala,  réunissant  partout  de  copieuses  et 
précieuses  informations,  qu’il  compléta  ensuite  à Ormuz, 
et  qu’il  put  heureusement  taire  parvenir  à son  souverain. 
Pero  de  Covilhâ  se  rendit  ensuite  à la  cour  du  Négus 
et  retenu  par  ce  souverain,  contracta  mariage  en  Abyssinie 
et  y passa  le  restant  de  ses  jours. 


Le  résultat  si  important  obtenu  par  l’expédition  de  Bar- 
tholomen Diaz,  et  les  informations  favorables  de  non  moin- 
dre importance  fournies  par  l’émissaire  Pero  de  Covilhâ, 
dont  il  vient  d’être  parlé,  ne  déterminèrent  pas,  toutefois, 
de  la  part  du  roi  D.  Joaô  II,  l’armement  aussi  immédiat 
que  l’on  pourrait  le  supposer,  d’une  grande  expédition  ma- 
ritime pour  la  solution  définitive  du  problème  indien. 

Des  événements  intéressant  les  affaires  intérieures  du 
royaume,  et,  surtout,  la  mort  prématurée  de  l’infant  D. 


— 318  - 


Àffonso,  le  fils  unique  du  roi,  sur  lequel  le  monarque 
fondait  des  espérances  aussi  brillantes  que  justifiées,  vin- 
rent distraire  1).  Joaô  II  de  ses  rêves  coloniaux,  et  la 
poursuite  des  efforts  pour  la  conquête  de  la  route  des  In- 
des serait,  probablement,  restée  bien  longtemps  interrom- 
pue, sans  un  fait  mémorable  à jamais,  qui  vint  profondé- 
ment ranimer  les  ardeurs  assoupies. 

Ce  fait  fut  l’arrivée  à Lisbonne  de  Christophe  Colomb, 
le  G mars  1493,  à son  voyage  de  retour  de  la  découverte 
du  Nouveau- Monde. 

Pour  apprécier  et  comprendre  l’impression  que  dut  causer 
à la  cour  du  roi  D.  Joaô  II  l’apparition  du  navigateur 
génois  ramenant  à bord  de  ses  navires,  des  habitants  du 
Monde  Nouveau  dont  il  venait  de  doter  l’Espagne,  il  im- 
porte de  se  rappeler  que  ce  même  Christophe  Colomb 
avait  neuf  ans  plus  tôt  vainement  sollicité  du  monarque 
portugais  l’armement  d’une  expédition  pour  aller  aux  Indes 
par  l'ouest.  D.  Joaô  II  ayant,  de  l’avis  de  ses  conseillers 
astronomes  compétents,  décliné  la  demande  de  Colomb, 
celui-ci  s’était  adressé  aux  rois  de  Castille,  et,  après  plu- 
sieurs années  de  démarches  incessantes,  avait  fini  par 
obtenir  de  ceux-ci  l’appui  qu’à  Lisbonne  on  lui  avait  re- 
fusé. Et  voici  que  ce  solliciteur  naguère  éconduit,  se  pré- 
sentait en  triomphateur,  ayant,  si  non  comprouvê  le  fon- 
dement de  ses  calculs,  (car  ce  n’était  pas,  en  effet  du  but 
véritable  de  son  expédition,  c’est-à-dire  des  Indes,  qu’il 
rapportait  enfin  la  découverte)  — ■ tout  au  moins  trouvé 
des  terres  nouvelles,  qui  allaient  devenir  l’apanage  des 
rivaux  directs  et  permanents  de  la  nationalité  portugaise! 

Et,  s’il  est  vrai,  comme  certains  historiens  l’affirment,  que 
Colomb,  en  se  présentant  à la  cour  du  roi  D.  Joaô  IL 
donna  un  trop  libre  cours  à son  orgueil  et  à sa  morgue, 
il  est  assez  naturel  que  ce  peu  de  modestie  dans  le  triomphe 
augmentât  encore  le  dépit  du  monarque,  et  de  sa  cour. 
Les  chroniqueurs  de  l’époque  taxèrent  même  de  magnani- 
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mité  le  fait  de  D.  Joaô  II  de  laisser  Colomb  partir  libre- 
ment pour  l’Espagne  et  de  ne  pas  molester  celui-ci  à Lisbon- 
ne, comme  il  l’avait  déjà  été  à l’ile  Sainte  Marie  des  Açores, 
où  son  navire  était  entré  en  relâche  quinze  jours  aupara- 
vant. f) 

Mais,  fort  heureusement  pour  les  sciences  géographiques, 
ce  ne  fut  pas  seulement  du  dépit  que  le  succès  inespéré 
de  l’expédition  de  Christophe  Colomb  causa  au  roiD.  Joaô  II  : 
il  suscita  aussi  chez  le  monarque  une  émulation  profonde 
et  la  présence  du  navigateur  génois  à Lisbonne  fut  le 
signal  de  la  reprise  plus  active  que  jamais  des  préparatifs 
pour  l’expédition  définitive  vers  les  Indes,  dont  le  chemin 
véritable,  par  la  circumnavigation  de  l’Afrique,  semblait, 
depuis  le  contournement  du  cap  par  Bartholomen  Diaz, 
11e  plus  pouvoir  être  mis  en  conteste. 

La  mort  vint  toutefois,  en  octobre  1495,  surprendre  D.  Joaô 
II,  avant  que  les  préparatifs  de  cette  tentative  finale  ne 
fussent  terminés  et  c’est  à son  successeur,  D.  Manuel, 
qu’échut  la  gloire  de  voir,  sous  son  règne,  se  réaliser 
enfin  la  grande  œuvre  vers  laquelle  depuis  trois  quarts  de 
siècle  tendaient  tous  les  efforts. 

Dans  les  premiers  mois  de  l’année  1497  s’acheva  la  con- 
struction des  navires  qui  avaient  à composer  l’expédition  ; 
leur  armement  et  leur  approvisionnement,  coordonnés  avec 
une  précision  et  une  minutie  remarquables,  qui  dénotent, 
une  nouvelle  fois,  combien  toutes  ces  entreprises  maritimes 
portugaises  obéissaient  à une  conception  sûre  et  un  plan 
mûrement  arreté,  se  trouvèrent  accomplis  à la  fin  de  juin 
de  cette  même  année. 

Les  deux  nefs,  (navires  à voilure  carrée)  qui  avaient  été 
construits  sous  la  direction  de  Bartholomen  Diaz,  étaient 

(1)  L’archipel  des  Açores  avait  été  découvert  par  les  Portugais  en  1445,  et 
la  navigation  des  mers  des  Açores  fut,  dès  lors,  revendiquée  par  le  Portugal 
comme  appartenant  exclusivement  à ses  nationaux,  et,  conséquemment,  inter- 
dite à tous  étrangers,  donc  aussi  à Colomb. 
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d’environ  100  tonnes  de  .jauge  chacune  ; elles  reçurent  les 
noms  de  S.  Gabyàel  et  de  S.  Rafael.  A ces  deux  nefs  il 
fut  ajouté  une  caravelle  (embarcation  à voiles  latines)  de 
80  tonnes,  dénommée  Berrio.  Enfin  l’on  adjoignit  à l’expé- 
dition une  nef  de  200  tonnes,  portant  les  provisions.  Ce 
dernier  vaisseau,  l’expédition  devait  le  détruire,  une  fois  le 
cap  de  Bonne  Espérance  doublé,  et  en  répartir  le  chargement 
et  l’équipage  sur  les  autres  bords. 

Le  commandement  de  l’expédition  fut  conféré  par  le  roi 
à Vasco  da  Gama,  fils  de  Esteraô  da  Gama,  châtelain  de 
Sines  et  de  Silves. 

Vasco  da  Gama  était  né  à Sines  en  1469,  et,  outre  l’édu- 
cation chevaleresque  et  militaire  qui  était  généralement 
l’apanage  des  fils  de  familles  nobles,  il  avait  aussi,  de  même 
que  son  frère  Paulo,  reçu  une  instruction  fort  avancée  des 
sciences  nautiques,  qui  du  reste  étaient  fort  en  faveur  à cette 
époque-là  en  Portugal.  Les  deux  Gamas  comptaient  au 
nombre  des  meilleurs  marins  du  temps,  et  il  semble  résulter 
des  chroniques  contemporaines,  que  D.  Manuel,  en  les  désig- 
nant pour  l’expédition  aux  Indes,  ne  fit  que  ratifier  le  choix 
auquel  son  prédécesseur  D.  Joaô  II,  s’était  déjà  arrêté. 

Vasco  da  Gama  prit  donc  le  commandement  de  la  nef 
S.  Gabriel,  ayant  pour  lieutenant  Pero  d’Alemque,  qui,  en 
cette  même  qualité  avait  avec  Bartholomen  Diaz  doublé 
le  cap  de  Bonne-Espérance.  — La  nef  S.  Rafael  fut  placée 
sous  les  ordres  de  Paulo  da  Gama  ; le  commandement  de 
la  caravelle  Berrio  échut  à Nicolau  Goelho,  et,  enfin,  Gon- 
çals  Nunes  reçut  la  direction  de  la  nef  S.  Miguel. 

Le  8 juillet  1497  l’expédition  quitta  le  port  de  Lisbonne, 
en  même  temps  que  l’expédition  annuelle  à la  côte  de  Guinée 
laquelle  était,  cette  année-là  commandée  par  Bartholomen 
Diaz.  Les  deux  expéditions  naviguèrent  de  conserve  pendant 
plusieurs  jours,  et  la  nef  de  Vasco  da  Gama  s’étant  écartée 
des  autres  navires,  par  l’effet  de  brouillards  intenses,  rejoi- 
gnit l’expédition  aux  îles  du  cap  Vert,  d’où  l’on  repartit  le 
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3 août,  dans  la  direction  du  Sud,  afin  de,  à la  latitude  voulue, 
mettre  le  cap  au  Sud-Est  et  atteindre  la  côte  méridionale 
africaine. 

Le  4 novembre,  l’expédition  arriva  à une  baie  proche 
du  cap  de  Bonne-Espérance,  baie  à laquelle  Vasco  da  Gama 
donna  le  nom  de  Sainte  Hélène.  Les  navires  y séjournèrent 
pendant  douze  jours,  que  l’on  mit  à profit  pour  faire,  à 
terre  au  moyen  de  l’astrolabe,  les  observations  nautiques 
que  le  tangage  rendait  peu  praticable  en  mer  à bord  de 
navires  d’aussi  exiguës  proportions. 

Les  équipages  entrèrent  aussi  en  rapport  avec  les  indi- 
gènes, mais  ces  rapports  ne  restèrent  guère  pacifiques,  et 
Vasco  da  Gama  fut  même  blessé  dans  une  escarmouche 
qui  survint. 

L’expédition  remit  à la  voile  le  16  novembre  pour  dou- 
bler le  cap,  en  vue  duquel  elle  arriva  le  19.  Mais  une 
violente  tempête  assaillit  les  navires  trois  jours  durant,  et 
ce  ne  fut  que  le  22  novembre,  que  Vasco  da  Gama,  virant 
au  nord,  put  s’engager  enfin  dans  les  eaux  orientales. 

Trois  jours  après  l’expédition  jetait  l’ancre  dans  la  baie 
de  S.  Braz  (Mossel  Baai),  où  Vasco  da  Gama  érigea  sur 
la  plage,  une  colonne  commémorative  de  son  passage,  et 
où,  suivant  les  instructions  du  roi  D.  Manuel,  il  fit  incen- 
dier la  nef  S.  Miguel,  après  en  avoir  réparti  sur  les  autres 
navires  l’équipage  et  les  approvisionnements. 

Après  le  départ  de  la  baie  de  S.  Braz,  qui  eut  lieu  le  8 
décembre,  les  deux  nefs  et  la  caravelle  eurent  à essuyer  une 
nouvelle  tempête  des  plus  violentes,  et,  pendant  tout  le 
reste  du  mois  de  décembre,  la  navigation  se  maintint  des 
plus  pénibles  au  point  que  les  équipages  des  navires,  à 
l’exemple  des  marins  de  Bartholomen  Diaz,  prétendirent 
faire  rebrousser  chemin  à l’expédition.  Vasco  da  Gama  montra 
pour  maîtriser  la  conspiration  ourdie  contre  lui  et  ses  lieu- 
tenants, l’indomptable  énergie  dont  il  devait,  par  la  suite, 
fournir  de  si  fréquentes  preuves,  jusqu’à  ce  que,  le  10 
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janvier,  l’on  arriva  à l'embouchure  d’un  fleuve  auquel  Vasco 
da  Gama  donna  le  nom  de  fleuve  du  cuivre  (rio  do  Cobre) 
et  qui  est  sans  doute,  le  Limpopo  de  nos  jours. 

Le  22  janvier  l’expédition  jeta  l’ancre  à l’embouchure  d’un 
fleuve,  qui  n’était  autre  que  le  Zambèze,  et  que  Vasco  da 
Gama  appela  le  fleuve  des  bons  indices  (rio  dos  bons  signaes) 
parce  que,  ce  qu’il  observa  durant  sa  relâche  sur  ce  point, 
les  mœurs  des  indigènes  avec  lesquels  il  se  mit  en  rapports, 
les  produits  qu’on  lui  présenta  pour  les  échanges,  tout,  en 
un  mot,  lui  parut  fournir,  enfin,  les  indices  certains  de 
la  proximité  de  l’Inde. 

Trente-deux  jours  durant  les  navires  de  l’expédition  séjour- 
nèrent dans  cet  ancrage,  où  l’on  procéda  aux  réparations 
que  les  tempêtes  subies  en  doublant  le  cap  et  sur  la  côte 
orientale  avaient  rendues  urgentes.  Les  équipages  avaient 
aussi  été  fortement  éprouvés  par  le  scorbut,  et  ce  terrible 
mal  fit  un  grand  nombre  de  victimes. 

Enfin,  le  24  février,  l’expédition  leva  l’ancre  et  six  jours 
plus  tard  elle  arrive  à Moçambique.  L’accueil  qu’elle  y reçut 
des  indigènes,  amical  au  début,  ne  tarda  pas  à changer 
de  caractère  et  Vasco  da  Gama  se  vit,  finalement,  obligé 
de  faire  intervenir  son  artillerie  pour  repousser  une  attaque 
perfide  des  noirs. 

Bloquée  dans  le  canal  de  Moçambique  par  les  vents  con- 
traires, l’expédition  ne  put  se  remettre  en  route  que  le 
29  mars. 

A Mombaça,  où  elle  arriva  le  7 avril,  la  réception  fut 
également  hostile.  Par  contre  à l’escale  suivante  à Melinde, 
(14  avril)  le  souverain  nègre  accueillit  favorablement  les 
Portugais,  et  Vasco  da  Gama  obtint  de  lui  un  pilote  sûr 
pour  traverser  l’Océan  Indien. 

Au  départ  de  Melinde,  donc,  (24  avril)  l’expédition  quitta 
la  côte  africaine,  mettant  le  cap  au  Nord-Est  directement 
sur  Calicut.  Vingt-trois  jours  après,  le  47  mai,  la  terre  fut 
signalée,  et  le  20  mai  1498,  l’expédition  jeta,  enfin,  l’ancre 
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dans  une  petite  rade  à deux  lieues  de  distance  du  port 
de  Calicut,  qui  est  aujourd’hui  un  port  fort  secondaire  de 
la  côte  de  Malabar,  mais  qui  à la  fin  du  quinzième  siècle, 
était  le  centre  le  plus  important  de  tout  le  commerce  d’échan- 
ges s’effectuant  entre  les  Indes,  l’Arabie,  l’Egypte  et  les 
régions  levantines  de  l’Europe. 

La  route  maritime  vers  l’Inde  était,  enfin,  tracée,  et, 
réalisé  aussi,  après  quatre-vingts  ans  de  labeurs  et  d’efforts, 
le  rêve  de  l’infant  D.  Henri  que. 

Que  de  sacrifices,  toutefois,  ces  efforts  si  tenaces  n’avaient- 
ils  pas  exigés  ! 

Sans  même  faire  entrer  en  ligne  de  compte  la  vapeur  dont 
l’emploi  et  les  perfectionnements  successifs  de  cet  emploi 
ont  révolutionné  et  continuent  de  révolutionner  la  naviga- 
tion, les  sciences  nautiques  ont  incontestablement  réalisé, 
de  nos  jours,  de  considérables  progrès  dans  l’augmentation 
des  dimensions  des  navires,  dans  leur  construction  plus 
solide  et  plus  adéquate,  dans  la  transformation  de  leur 
gréement,  dans  les  installations  bien  plus  hygiéniques  des 
logements  de  bords,  dans  les  améliorations  nombreuses  des 
méthodes  et  des  instruments  d’observation,  dans  l’étude  et 
la  reconnaissance  des  mers  et  des  vents,  dans  tout  ce  qui, 
en  un  mot,  peut  contribuer  à accroître  la  sécurité  du  navi- 
gateur. Aussi  nous  apparaissent-ils  plus  grands  encore  que 
ne  durent  les  considérer  les  contemporains,  l’héroïsme  et 
l’audace  de  ces  marins,  qui  n’hésitaient  pas  à s’aventurer 
dans  des  mers  lointaines  absolument  inconnues,  sur  des 
navires  dont  à cette  heure,  l’on  voudrait,  tout  au  plus,  pour 
la  pêche  côtière,  entassés  à bord  dans  une  promiscuité  into- 
lérable, misérablement  nourris,  en  proie  fréquemment  aux 
plus  dures  privations,  et  réduits,  pour  reconnaître  et  diriger 
leur  course  sur  l’Océan,  à des  instruments  d’observation 
encore  primitifs,  dont  même  le  tangage  excessif  de  leurs 
frêles  embarcations  rendait,  le  plus  souvent,  l’usage  pratique 
des  plus  précaires. 
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Aucune  de  ces  audacieuses  expéditions  ne  fut,  sans  doute, 
autant  éprouvée  que  celle  de  Vasco  da  Gaina.  Des  148  hom- 
mes que  comptaient,  au  départ  de  Lisbonne,  les  équipages 
des  navires  de  cette  expédition,  plus  de  cinquante  avaient 
succombé  déjà  à l’arrivée  à Mombaça.  Et  combien  d’autres 
encore,  de  ceux  qui,  le  8 juillet  1497  s’étaient  embarqués 
pour  ce  voyage,  dont  le  souvenir  restera  impérissable  dans 
l’histoire,  ne  devaient  jamais  revoir  leur  patrie  ! 

C’étaient  bien  des  héros  que  ceux  qui  s’en  allaient  ainsi 
braver  tous  les  périls,  héros  obscurs  pour  la  plupart  car 
l’histoire  n’a  retenu  les  noms  que  de  vingt-un  de  l’expé- 
dition. Aussi  est-il  juste  de  payer  à leur  mémoire  un  tribut 
d’admiration  sincère  en  ce  jour  déstiné  à célébrer  le  grand 
événement  historique  dont  ils  payèrent  de  leur  existence 
la  réalisation. 

Les  relations  entre  Vasco  da  Gama  et  le  souverain  de 
Calicut  (Samoudri  Rajah),  amicales  au  début,  ne  restèrent 
pas  longtemps  telles.  Instigué,  sans  doute,  par  les  Arabes 
et  les  Mahométans,  qui  formaient  à Calicut  une  colonie 
assez  nombreuse,  monopolisant,  en  quelque  sorte,  jusque 
là,  le  commerce  maritime  de  ce  port,  et  qui  ne  voyaient 
dans  les  Portugais  que  des  intrus  des  plus  fâcheux,  le  roi 
indien  ne  tarda  pas  à soulever  à l’expédition  portugaise 
des  difficultés  multiples.  Vasco  da  Gama  avait  eu  la  bonne 
fortune  de  trouver  à Calicut,  le  jour  même  de  son  arrivée, 
un  maure  tunisien,  fort  intelligent  possédant  la  langue 
portugaise,  et  qui  se  montra  disposé  à le  servir.  Ce  Maure, 
nommé  Ben-Saïd,  rendit  aux  Portugais  des  services  réels 
et  signalés  ; ce  fut  grâce  à son  intervention  et  à sa  perspi- 
cacité que  Vasco  da  Gama  et  ses  lieutenants  purent  déjouer 
les  intrigues  successives  du  Samondri  Rajah  et  de  ses 
brahmanes,  et  prévenir  pour  leurs  navires  des  attaques 
dont  l’issue  aurait  pu  être  désastreuse. 

Finalement  le  29  août  1498,  sans  attendre  davantage  les 
épices  que  le  Samoudri  Rajah  s’était  engagé  à lui  remettre 
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en  échange  des  produits  d’Europe  débarqués  des  navires,  et 
dont  il  différait  chaque  jour  la  livraison  sous  les  prétextes 
les  plus  divers,  l’expédition  portugaise  leva  l’ancre  emportant 
treize  indiens  comme  otages,  et  balayant  de  son  artillerie  les 
almadies  ou  barques  que  le  Rajah  envoya  à sa  poursuite. 

Les  trois  navires  s’arrêtèrent  le  23  septembre  à Aucliedive, 
(archipel  des  Laquedives),  d’où  ils  repartirent  le  5 octobre. 

La  traversée  de  l’Océan  Indien  fut  des  plus  pénibles, 
l’expédition  ayant,  tour  à tour,  à essuyer  des  tempêtes 
violentes,  à lutter  contre  des  vents  contraires  et  à souffrir 
de  périodes  de  calme  désespérantes,  pendant  que  les  équi- 
pages étaient  ravagés  par  les  maladies  et  surtout  par  le 
scorbut,  au  point  de  ne  plus  y avoir  que  sept  ou  huit 
hommes  valides  à chaque  bord. 

Enfin,  le  2 janvier  1499,  l’on  aborda  à Magadoxo,  et, 
cinq  jours  après,  à Melinde,  où,  comme  au  voyage  d’aller, 
l’expédition  reçut  un  accueil  tout  amical.  Elle  en  repartit 
le  11,  et,  le  surlendemain,  les  navires  jetèrent  l’ancre  à proxi- 
mité des  récifs,  aujourd’hui  connus  sous  le  nom  de  Wasin 
Reefs,  au  sud  de  Mombaça,  et  que  Vasco  da  Gama  avait 
dénommés  récifs  de  S.  Rafael,  parce  qu’au  passage  à l’aller, 
la  nef  S.  Rafael  était  un  moment  restée  en  perdition  à 
cet  endroit. 

Cette  même  nef  se  trouvait  maintenant  bien  peu  en  état 
de  rentrer  encore  en  Europe  et  Vasco  da  Gama  y fit  mettre 
le  feu,  forcé  d’ailleurs  à ce  sacrifice  par  la  réduction  extrême 
des  équipages  devenus  insuffisants  pour  la  manœuvre. 

Des  quatre  navires  partis  du  Tage  en  juillet  1498,  il  ne 
restait  donc  plus  que  la  nef  S.  Gabriel  et  la  caravelle  Berrio. 

Passant  successivement  par  file  de  Zanzibar  (27  janvier) 
et  Moçambique  (1  février),  l’expédition  arriva,  le  3,  à la 
baie  de  S.  Rraz  (Mosselbay),  où  elle  se  ravitailla,  et  d’où 
elle  ne  repartit  que  le  20  mars  pour  rentrer  dans  l’Océan 
Atlantique. 

La  pointe  australe  d’Afrique  doublée,  les  deux  navires,  au 


lieu  de  décrire  à rebours  l’angle  obtus  qu’ils  avaient  suivi 
à l’aller,  coupèrent  droit  sur  le  cap  Vert.  A leur  arrivée 
dans  les  parages  de  cet  archipel,  vers  fin  avril,  une  tempête 
sépara  les  deux  navires,  etNicolau  Coelho,  avec  la  caravelle 
Berrio , s’en  vint  directement  à Lisbonne  où  il  arriva  le 
10  juillet  1499. 

Quant  à Vasco  da  Gama,  il  relâcha  à l’île  de  St.  Jacques 
du  cap  Vert.  Après  y avoir  attendu  vainement  la  caravelle 
Berrio  pendant  quelques  jours,  et,  désireux  lui- même  de 
rentrer  sans  retard  aucun  en  Europe,  il  résolut  de  laisser 
en  réparation  à l’île  de  St.  Jacques  la  nef  St.  Gabriel , 
qui  ne  tenait  plus  guère  la  mer,  et  de  fréter  une  cara- 
velle, à bord  da  laquelle  il  repartit  pour  Lisbonne  avec  les 
survivants  de  son  équipage.  Il  dut,  toutefois,  encore  re- 
lâcher à l’ile  Terceira,  aux  Açores,  pour  y débarquer  son 
frère  Paulo  de  Gama,  moribond  à la  suite  de  fièvres  con- 
tractées durant  le  voyage,  et  qui  mourut  au  surlendemain 
de  son  débarquement  dans  cette  île. 

Vasco  da  Gama  arriva  au  Tage  le  29  août  1499.  Son 
voyage  avait  donc  duré  près  de  26  mois. 

Les  équipages  des  navires  au  départ  de  Lisbonne,  avaient 
compté  148  hommes  : Vasco  da  Gama  et  Nicolau  Coelho  n’en 
ramenèrent  plus  que  65,  tout  les  autres  étaient  tombés  vic- 
times des  climats  délétères,  des  tempêtes  et  des  fatigues. 

Le  roi  D.  Manuel  récompensa  largement  les  survivants  de 
l’expédition.  Vasco  de  Gama,  outre  une  dotation  fort  impor- 
tante pour  l’époque,  reçut  la  dignité  d’amiral  des  mers  des 
Indes  ; Nicolau  Coelho  fut  nommée  gentilhomme  de  la 
maison  du  roi,  et  tous  les  marins  reçurent  de  copieuses 
gratifications, 

A la  cour  et  dans  le  peuple  Vasco  da  Gama  et  ses  com- 
pagnons furent  accueillis  avec  enthousiasme.  Tout,  comme 
quatre-vingts  ans  auparavant,  pour  les  premières  et  timides 
explorations  de  la  côte  africaine  organisées  par  l’Infant 
D.  Henrique,  les  objurgations  les  plus  solennelles  n’avaient 
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pas  manqué  à l’expédition  vers  les  Indes,  à son  départ  du 
Tage  pas  plus  que  les  accusations  de  témérité  excessive  et 
sacrilège  et  les  prédictions  de  mort  certaine  et  de  malheurs 
inévitables.  Et  ces  prédictions  s’étaient  en  partie  du  moins 
réalisées  car  à une  minorité,  seulement,  des  membres  de 
l’expédition  il  était  donné  de  revoir  la  patrie. 

Mais  l’étendue  de  ces  sacrifices  s’oubliait,  et  les  souvenirs 
des  souffrances  et  des  misères  endurées  s’effaçaient  pour 
ne  laisser  subsister  et  briller  que  l’importance  du  résultat 
obtenu. 

La  route  des  Indes  enfin  trouvée  et  conquise,  — caria 
découverte  en  équivalait  à une  conquête  selon  les  idées  de 
l’époque.  — c’était  la  domination  exclusive  du  plus  vaste 
trafic  commercial  qui  existât  alors  ; c’étaient  les  incommen- 
surables richesses  de  l’Orient  affluant,  dans  un  avenir  pro- 
chain, à Lisbonne,  et  ce  port  devenant  le  centre  commercial 
le  plus  riche  et  le  plus  important  du  monde  entier  connu  ; 
c’était  encore,  au  point  de  vue,  non  le  moins  précieux, 
de  l’amour-propre  national,  une  réponse  et  une  revanche 
éclatante  opposée  à la  monarchie  voisine,  l’Espagne,  l’éter- 
nelle rivale,  qui,  à ce  moment,  en  était  encore  à se  demander 
si  le  nouveau  monde  découvert  par  Colomb  répondrait  bien 
aux  espérances  et  aux  merveilles  qu’on  lui  avait  fait  con- 
cevoir et  entrevoir. 

Et  que  la  perspective  de  cet  avenir  de  grandeur  incom- 
parable pour  Lisbonne  et  pour  la  monarchie  portugaise 
n’avait  rien  d’exagéré,  l’histoire  du  seizième  siècle  est  là 
qui  l’atteste.  Il  n’est  presque  pas  d’année  des  règnes  des  rois 
D.  Manuel  et  D.  Joaô  III,  qui  ne  soit  signalée  par  quelque 
conquête  nouvelle,  venant  augmenter  la  puissance  du  Por- 
tugal et  lui  donner  une  extension  incomparable  justifiant 
assurément  le  titre  pompeux  de  Seigneur  de  la  Guinée,  de 
la  navigation,  de  la  conquête  et  du  commerce  d’Ethiopie, 
d’Arabie,  de  Perse  et  de  l’Inde,  que  ces  souverains  adoptèrent 
et  auquel,  postérieurement,  pour  récompenser  le  zèle  apos- 
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tolique  de  certains  de  leurs  successeurs,  le  Saint  Siège 
ajouta  celui  de  Majesté  Fidélissime. 

Il  n’est  presque  pas  d’année,  non  plus,  de  ces  mêmes 
règnes  qui  ne  voie  s’ajouter  quelque  fleuron  nouveau  à la 
couronne  des  découvertes  des  navigateurs  portugais  dans 
les  mers  orientales.  Et  chacune  de  ces  découvertes  est  la 
source  de  relations  commerciales  nouvelles,  d’une  affluence 
toujours  plus  compacte  des  produits  d’Orient  vers  les  rives 
du  Tage,  et  d’une  accumulation  de  richesses  chaque  fois  plus 
forte  à Lisbonne,  dont  l’importance  commerciale  a bientôt 
fait  d’éclipser  celle  de  toutes  ses  rivales,  — jusqu’à  ce  que, 
dans  les  dernières  années  du  seizième  siècle,  la  couronne 
portugaise,  à défaut  de  postérité  directe  du  roi  D.  Joaô  III, 
échut  au  roi  d’Espagne  Philippe  II,  et  que,  durant  la  domi- 
nation espagnole  qui  cessa  seulement  en  1640,  l’empÿe 
colonial  portugais,  devenu  espagnol  aussi,  fut  le  principal 
objet  des  attaques  des  Anglais  et  des  Hollandais  dans  leurs 
guerres  avec  l’Espagne,  attaques  qui  ouvrirent  l’ère  de  son 
démembrement. 


Emile  CEULEMANS. 


$ 


Assemblée  générale  du  jeudi  24  novembre  1898. 


La  séance  est  ouverte  à 8 3/4  h.  du  soir  dans  la  salle 
des  mariages,  à l’Hôtel  de  ville,  sous  la  présidence  de  M. 
le  second  vice-président  Grandgaignage. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  du  procès-verbal 
de  l’assemblée  précédente. 

M.  le  président  exprime  les  regrets  que  la  société  a 
éprouvés  par  suite  du  décès  de  M.  De  Bom,  secrétaire 
de  l’administration  depuis  nombre  d’années  et  qui  en  cette 
qualité  a rendu  des  services  signalés  à la  société. 

M.  Etienne  Richet,  qui  donna  il  y a quelques  mois  à la 
la  société  une  conférence  très  appréciée  sur  l’Alaska,  oc- 
cupe la  tribune.  Il  a pris  comme  sujet  de  sa  causerie  : 
les  Montagnes  Rocheuses  et  la  Colombie  britannique . 

L’orateur  nous  mène  d’abord  à Edmonton  d’où  partent 
vers  les  montagnes  rocheuses  les  caravanes  des  chasseurs 
de  pelleteries.  Il  nous  décrit  le  campement  des  trappeurs 
et  les  dangers  de  la  chasse  à l’ours  gris,  puis  il  nous 
relate  la  situation  merveilleuse  des  trois  reines  de  la  Co- 
lombie britannique:  New-Westminster,  Vancouver,  et  Vic- 
toria. 

Le  développement  de  ces  villes  fut  surtout  rapide  depuis 
la  construction  du  Ganadian  pacifie  railway.  New-West- 
mister  doit  son  importance  aux  pêcheries  du  Fraser  et  de 
ses  côtes.  Les  émigrés  européens  s’y  livrent  à une  pêche 
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abondante  et  facile  grâce  aux  îles  inombrables  qui  entou- 
rent Vaucouver. 

La  vie  industrielle  se  développe  de  plus  en  plus  dans 
la  Colombie  britannique  et  l’Angleterre  peut  espérer  un 
jour  grâce  à ces  industries  contrebalancer  l’influence  éco- 
nomique des  Etats-Unis. 

Le  président  remercie  le  conférencier  qui  a eu  le  talent 
de  faire  passer  sous  nos  yeux  quelques  sites  admirables 
tout  en  signalant  le  rôle  économique  que  ces  contrées 
éloignées  sont  appelées  à jouer  pour  le  progrès  industriel 
et  commercial. 

La  séance  est  levée  à 9 1/2  heures. 


La  Colombie  Britannique 

ET  LES 

Montagnes  Rocheuses. 


Conférence  donnée  le  24  novembre  1898,  à la  Société  Royale 

de  Géographie  d'Anvers. 


Monsieur  le  Président, 

Mesdames,  Messieurs; 

C’est  avec  plaisir  que  je  réponds  à l’appel  de  votre  co- 
mité. Il  me  permet  de  vous  remercier  de  la  façon  cour- 
toise et  gracieuse  avec  laquelle  vous  m’avez  accueilli  au 
mois  de  mars  dernier.  Je  me  sens  dans  un  milieu  sym- 
pathique entre  tous:  aussi  est-ce  sans  crainte  que  j’abor- 
de, ce  soir,  votre  tribune. 

De  toutes  les  conférences  à faire,  la  plus  difficile  c’est 
une  traduction.  Or,  voyager,  c’est  traduire  à l’œil,  à la 
pensée,  à l’âme  de  l’auditeur,  les  lieux,  les  couleurs,  les 
impressions,  les  sentiments  que  la  nature  ou  les  monu- 
ments humains  donnent  au  voyageur.  Il  faut  à la  fois 
savoir  regarder,  sentir  et  exprimer,  comme  l’a  dit  un  grand 
poète;  et  exprimer  comment?  Non  pas  avec  des  lignes  et 
des  couleurs  comme  le  peintre,  chose  relativement  facile 
et  simple  ; non  pas  avec  des  sons,  comme  le  musicien  ; 
mais  avec  des  mots,  avec  des  idées  qui  ne  renferment  ni 
sons,  ni  lignes,  ni  couleurs. 
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Ce  sont  les  réflexions  que  me  suggérait  la  vue  des  mon- 
tagnes rocheuses  et  de  cette  admirable  Colombie  britan- 
nique dont  je  vais  vous  entretenir  et  où  j’ai  séjourné 
longtemps,  avant  mon  voyage  au  Klondyke.  J’aurais  voulu 
emporter  avec  moi  un  souvenir  vivant,  un  souvenir  écrit 
de  ces  moments  de  mon  existence.  Je  sentais  que  ces 
panoramas  si  pittoresques  dans  mon  œil  s’évanouiraient 
de  ma  mémoire  et  j’aurais  voulu  pouvoir  les  retrouver 
dans  la  vulgarité  de  ma  vie  future.  Je  tâche  donc  de  me 
souvenir  : ce  ne  seront  pas  des  vues  des  Rocheuses  et  de 
la  Colombie  qui  défileront  sous  vos  yeux,  mais  ce  seront 
du  moins  des  ombres  des  magnifiques  paysages  que  j’ai 
contemplés. 

Le  voyage  de  Winnipeg  à Edmonton  était  autrefois  une 
importante  affaire.  Bien  que  les  postes  de  la  compagnie 
de  la  baie  d’Hudson  fussent  proches,  on  citait  comme 
chose  extraordinaire  d’accomplir  le  trajet  en  trois  semai- 
nes. Le  chemin  était  relativement  court;  mais  quel  chemin, 
et  quels  milles!  Des  milles  anglais  bien  entendu,  et  pour 
chemin  la  prairie  avec  sa  verdure  luxuriante  l’été,  ses 
cloaques  de  boue  épaisse  l’hiver.  Grâce  au  Canadian  paci- 
fie raihvay,  ce  voyage  n’est  plus  aujourd’hui  qu’une  ques- 
tion d’heures. 

Edmonton  est  une  sentinelle  avancée  de  la  civilisation. 
Elle  est  bâtie  sur  les  rives  de  la  Saskatchewan.  Ce  n’est 
pas  sans  raison,  qu’au  début  du  XIXe  siècle  un  voyageur 
a pu  dire  : « Comment  se  fait-il  qu’un  pays  aussi  beau  ne 
soit  pas  encore  habité?  N’entendrons-nous  donc  jamais 
s'élever  de  ces  admirables  plaines  les  chants,  les  hymnes 
et  les  prières  du  laboureur?  « Son  vœu  s’est  réalisé. 

La  ville  d’Edmonton-nord,  perchée  sur  une  falaise  haute 
de  cent  mètres,  commande  une  vue  admirable.  Le  Sas- 
katchewan ou  rivière  rapide,  en  langue  crie , baigne  des 
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rochers  autour  desquels  elle  décrit  les  courbes  les  plus 
capricieuses.  Plus  bas,  dans  un  fouillis  de  verdure,  on 
aperçoit  Edmonton-sud,  point  terminus  de  la  voie  ferrée. 


Nous  partons  avec  nos  guides  et  nos  porteurs  vers  les 
montagnes  Rocheuses,  où  nous  devons  établir  notre  cam- 
pement d’hiver  après  avoir  choisi  un  territoire  de  chasse. 

La  chasse  à la  pelleterie  commence  légalement  au  mois 
de  novembre  pour  le  castor,  le  vison,  la  loutre,  la  martre, 
le  pékan  et  le  chat  sauvage.  Le  printemps  et  l’automne 
sont  les  saisons  les  plus  favorables.  La  chasse  d’hiver  est 
la  moins  fructueuse,  quoique  donnant  les  plus  belles  four- 
rures. Car,  pendant  la  durée  des  grands  froids,  presque  tous 
les  animaux  cessent  de  mordre  aux  appâts  qui  leur  sont 
offerts,  et  par  suite,  deviennent  fort  difficiles  à prendre. 

Il  n’y  a pour  le  chasseur  qu’une  alternative  : chercher 
un  chemin  de  chasse  assez  rapproché  des  lieux  habités 
pour  qu’il  soit  possible  de  les  regagner  à la  fin  de  l’autom- 
ne ; ou  s’enfoncer  assez  loin  dans  l’intérieur  pour  être 
contraint  d’hiverner  en  pleine  solitude.  Ce  dernier  parti, 
le  plus  héroïque  des  deux,  sans  aucun  doute,  et  aussi  le 
plus  avantageux.  C’est  celui  que  je  conseille  de  prendre 
aux  disciples  de  Saint-Hubert  qui  possèdent  santé  robuste 
et  bon  estomac.  A cette  distance  de  la  civilisation,  on  est 
forcé  souvent  de  rompre  avec  les  habitudes  de  l’épicu- 
risme courant  et  de  se  contenter  de  la  chair  des  animaux, 
sans  pain,  sans  vin,  sans  autre  assaisonnement  qu’un  for- 
midable appétit. 

On  meurt  rarement  de  faim  dans  les  forêts;  mais  cela 
s’est  vu  et  se  voit  encore  quelquefois.  Quoique  mourir 
d’inanition  ne  soit  qu’un  accident  indigne  d’arrêter  des  ex- 
plorateurs, il  vaut  mieux  se  munir  soigneusement  de  vi- 
vres et  des  objets  divers  qui  constituent  le  bagage  — le 
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greement  — en  style  de  trappeur,  nécessaire  à un  séjour 
prolongé  dans  les  solitudes  de  l’Amérique  boréale. 


On  doit,  avant  tout,  apporter  un  soin  religieux  au  choix 
des  hommes  qu’on  engage.  Avec  deux  guides  au  moins 
il  faut  des  pièges,  des  haches  de  chasse,  des  couteaux, 
des  fusils,  des  munitions,  des  tentes  munies  de  poêles, 
une  batterie  de  cuisine,  des  canots  d’écorce,  des  hameçons, 
des  lignes  et  des  provisions. 

Avec  les  armes  à percussion,  il  faut  emporter  une  grande 
quantité  de  munitions.  Nous  ne  perdons  pas  de  vue  que 
nos  fusils  et  ceux  de  nos  guides  seront  peut-être  un  jour 
les  seuls  pourvoyeurs  de  nos  estomacs. 

Nos  tentes  sont  en  coton  et  de  forme  prismatique  — 
carrées  sur  trois  côtés  de  la  hase  et  arrondies  à l’autre 
bout.  Cette  disposition  donne  plus  de  logement.  Sur  une 
des  faces  du  prisme,  tout  près  de  la  porte,  elles  sont  mu- 
nies d’une  plaque  de  tôle  trouée,  destinée  à recevoir  et 
à maintenir  le  tuyau  du  poêle  de  campagne.  Trois  mètres 
de  largeur  sur  4 mètres  de  long  et  2 mètres  50  de  haut, 
sont  les  dimensions  suffisantes  pour  une  tente  qui  doit 
abriter  trois  personnes. 

La  batterie  de  cuisine  se  compose  d’une  poêle  à frire, 
d’une  théière  solide  en  tôle  émaillée,  de  plusieurs  tasses 
et  d’un  seau. 

Il  existe  toute  une  série  de  canots  légers  qui  pourraient 
se  porter  aisément,  mais  qui  offrent  des  inconvénients 
divers:  ou  ils  sont  très  coûteux,  ou  ils  manquent  de  so- 
lidité. De  plus,  en  cas  d’avarie,  la  réparation  en  est  dif- 
ficile. La  pirogue  d’écorce  de  bouleau  est  le  canot  de 
chasse  par  excellence.  Le  prix  en  est  minime,  et  tous  les 
matériaux  nécessaires  aux  réparations  tels  que  gomme, 
écorces,  racines  de  sapin  et  bois  secs  se  trouvent  sur  les 
bords  des  lacs  et  rivières.  Nos  bateaux  pèsent  cent  livres 
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et  viennent  de  Tadoussac,  dans  le  nord  de  la  province 
de  Quebec. 

On  se  munit  généralement  de  provisions  qui  complè- 
tent les  principes  nutritifs  du  gibier  et  du  poisson.  Nous 
n’emportons  que  du  saindoux,  du  thé,  du  café,  de  la  fa- 
rine et  quelques  conserves.  Pour  nos  guides  et  porteurs, 
nous  joignons  du  whisky  en  esprit,  que  nous  leur  admi- 
nistrerons les  soirs  d’ennui. 

L’expérience  a démontré  qu’un  baril  de  farine  du  poids 
de  deux  cents  livres  suffît  à la  nourriture  d’un  homme 
pendant  quatre  ou  cinq  mois.  Avec  le  gibier  et  le  pois- 
son, qui  sont  la  base  du  repas  d’un  chasseur,  il  est  pos- 
sible de  vivre  dans  les  toundras.  Les  explorations,  les 
frais  qu’elles  nécessitent  sont  choses  inconnues  aux  gens 
du  monde,  c’est  pourquoi  j’ai  cru  intérressant  d’effleurer 
la  question. 


Durant  cent  kilomètres,  la  route  qui  va  de  Saint-Alban 
au  lac  Saint- Aimé  — notre  première  étape  vers  les  Mon- 
tagnes Rocheuses  — traverse  un  pays  fertile  et  pareil  à 
un  parc.  Mais  après,  le  sentier  nous  conduit  immédiatement 
au  cœur  de  la  forêt,  dans  un  terrain  marécageux,  couvert 
d’une  neige  couleur  de  boue.  Les  chevaux  y enfoncent 
jusqu’au  poitrail,  et,  de  distance  en  distance,  ont  à fran- 
chir les  obstacles  qui  encombrent  la  voie.  Plus  loin,  nous 
cotoyons  la  rivière  Pembina  aux  eaux  claires  et  peu  pro- 
fondes, coulant  vers  le  nord-ouest,  sur  un  lit  de  cailloux, 
entre  des  berges  perpendiculaires  qui  ont  vingt  mètres  de 
haut.  Le  pays  présente  une  surface  onduleuse,  aux  bois 
épais,  n’ayant  presque  aucune  éclaircie  élevée  d’où  la  vue 
puisse  s’étendre  à distance. 

Cinq  jours  après  avoir  passé  la  Pembina,  nous  nous 
arrêtons  pour  dîner  dans  une  prairie  marécageuse  qu’a 
formé  une  digue  bâtie  par  les  castors  à travers  un  cours 
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d’eau.  Le  soir,  nous  entrons  dans  une  clairière  où  nous 
installons  notre  campement.  Un  de  nos  guides  tue  un  castor. 
Il  nous  apprend  en  outre  que  les  ours  gris  sont  nos  voi- 
sins de  campagne.  Pendant  la  nuit,  en  effet,  nous  les 
entendons  frôler  les  broussailles,  à quelques  mètres  de  nos 
tentes. 

Au  petit  jour,  nous  faisons  nos  préparatifs  de  chasse, 
puis,  sous  la  conduite  d’un  Indien,  nous  suivons  la  piste 
de  nos  dangereux  voisins.  Les  troncs  pourris  des  arbres 
sont  déchirés,  le  sol  mou  et  la  neige  gardent  l’empreinte. 
Le  sauvage  nous  guide  à grands  pas,  mais  dans  un  silence 
parfait,  à traders  les  épaisseurs  du  fourré,  où  nous  trou- 
vons des  marques  de  plus  en  plus  fraîches.  Nous  sommes 
fort  émus.  Avançant  doucement,  nos  carabines  armées, 
respirant  à peine,  nous  pensons  à chaque  instant  voir  se 
dresser  des  monstres  devant  nous;  malheureusement  nous 
arrivons  sur  un  terrain  rocailleux,  sans  neige,  où  il  de- 
vient impossible  de  reprendre  la  piste. 

Après  une  longue  recherche,  nous  manifestons  le  désir 
de  regagner  le  campement,  lorsqu’un  boy,  tout  tremblant, 
s’écrie  : 

— Les  ours  sont  ici  ! 

Nous  nous  retournons  et  nous  nous  trouvons  face  à face 
avec  deux  bêtes  grises,  de  taille  moyenne,  occupées  à dé- 
chirer un  tronc  d’arbre  pourri.  Ce  sont  deux  époux  qui 
cherchent  des  insectes  pour  leur  nourriture  quotidienne.  A 
notre  vue  ils  abandonnent  leurs  travaux  et  s’avancent  vers 
nous  en  poussant  des  grognements  terribles.  Le  moment  est 
critique.  Nos  guides,  chasseurs  expérimentés,  nous  font 
signe  de  les  attendre  de  pied  ferme  et,  quand  ils  arrivent 
à la  distance  de  huit  mètres  environ,  les  indigènes  déploient 
subitement  les  bras.  Ce  stratagème,  auquel  on  a ordinaire- 
ment recours  quand  on  rencontre  à l’improviste  des  ours 
gris,  réussit  à arrêter  un  instant  les  bêtes,  et  celles-ci,  se 
portant  sur  leurs  jambes  de  derrière  fournissent  une  ex- 
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cellente  occasion  de  leur  porter  un  coup  bien  dirigé.  Nous 
les  ajustons  avec  soin  et  lâchons  la  détente.  Le  mâle 
tournoie  et  tombe  en  râlant,  tandis  que  l’ourse  s’élance 
sur  un  de  nos  compagnons  que  nous  croyons  perdu.  Avec 
un  sang-froid  admirable,  celui-ci  lutte  corps  à corps  et 
plonge  son  couteau  de  chasse  en  plein  cœur  de  la  bête 
qui  s’abat  à son  tour.  Notre  camarade  est  légèrement 
meurtri,  mais  point  blessé.  La  soirée  se  termine  gaiement 
autour  du  feu,  et  tous  les  chasseurs  raccontent  leurs  ex- 
ploits. 


Une  marche  assez  longue  nous  conduit  à la  rivière 
Mac  Léod.  Ce  cours  d’eau  — comme  la  Pembina  — roule 
ses  eaux  sur  un  lit  de  cailloux.  Nous  remontons  la  rive 
gauche.  La  route  est  détestable,  le  sol  est  boueux,  les 
sapins  très  serrés.  Le  sentier  n’est  ouvert  que  dans  une 
largeur  suffisante  pour  laisser  passer  un  cavalier  et  son 
bagage,  encore  est-il  encombré  de  racines  et  d’arbres 
tombés.  Dans  cette  région,  jamais  un  voyageur  ne  s’arrê- 
tera pour  enlever  un  obstacle  qu’un  cheval  peut,  à la 
rigueur,  franchir  en  grimpant  dessus.  En  général,  une 
journée  de  voyage  se  passe  à se  débattre  au  milieu  du 
marais,  exercice  varié  par  les  sauts  et  les  plongeons  qu’on 
fait  pas  dessus  le  bois,  qui  gît,  couché,  entrelacé  de  toutes 
parts,  au  travers  du  sentier. 

Dans  la  vallée  de  l’Athabasca,  nous  reconnaissons  avec 
plaisir  que  le  chemin  monte.  Peu  après,  le  sommet  d’une 
butte  ronde  et  dégarnie,  nous  donne  la  première  occa- 
sion d’apercevoir  les  Montagnes  Rocheuses.  C’est  un  ma- 
gnifique point  de  vue  et  le  plus  encourageant  que  nous 
puissions  rencontrer.  Il  y a si  longtemps  que  nous  vivons 
dans  une  contrée  plate,  ensevelie  dans  la  profondeur  de 
la  forêt  et  nous  fermant  toute  perspective. 
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Dos  chaînes  de  collines  couvertes  de  sapins  et  de  cè- 
dres courant  presque  du  nord  au  sud  s’élèvent,  par  gra- 
dins toujours  plus  hauts,  vers  l’occident;  à l'horizon,  nous 
voyons,  parallèlement  à ces  hauteurs,  une  chaîne  de  pics 
rocheux,  que  dominent  les  têtes  neigeuses  de  quelques 
géants.  Cette  neige,  couronne  éternelle  des  hauts  som- 
mets, demeure  aussi  dans  les  vallées;  elle  étincelle  au 
soleil  à travers  la  vapeur  d’un  bleu  pâle  qui  fond  les 
tons  du  paysage  et  rapproche  jusqu’à  nous  ces  montag- 
nes éloignées.  Dans  la  chaîne,  une  entaille  aussi  nette 
que  si  elle  avait  été  faite  au  couteau  montre  à notre 
imagination  l’ouverture  de  la  gorge  à laquelle  nous  de- 
vons atteindre. 

Le  lendemain,  du  sommet  d’une  colline,  nous  pouvons 
admirer  les  Montagnes  Rocheuses.  De  toutes  parts,  des 
pics  aux  formes  les  plus  étranges  s’élancent  dans  les  airs. 
A l’ouest  une  pyramide  de  glace  s’élève  éclatante  au  des- 
sus d’une  sombre  montagne  recouverte  de  sapins  ; en 
face  et  derrière  nous,  des  montagnes  coniques,  crénelées, 
hérissées  ; à un  kilomètre  au-dessous  de  nous  court  la 
tortueuse  Athabasca,  sortant  du  cœur  des  montagnes  à 
travers  une  gorge  resserrée,  elle  pénètre  dans  une  vallée 
où  elle  s’étale  en  un  lac  de  plusieurs  kilomètres,  puis 
elle  se  rétrécit  à nouveau  et  se  divise  en  plusieurs  bras 
qui  enveloppent  des  îles  boisées;  après  quoi,  elle  se  dé- 
veloppe encore  dans  un  second  lac  plus  petit  que  le  pre- 
mier. C’est  là,  près  du  lac  Burnt,  sur  la  rive  gauche  de 
l’ Athabasca,  que  gît  au  fond  de  la  vallée,  comme  une 
tache,  le  petit  fortin  abandonné  que  nous  allons  habiter 
pendant  deux  mois,  après  l’avoir  sommairement  réparé. 


Le  fort  ressemble  aux  anciens  postes  de  la  compagnie 
de  la  baie  du  Hudson  : il  se  compose  d’un  bâtiment  prin- 
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cipal  et  d’une  tour  de  garde,  dont  nous  avons  pris  pos- 
session. Une  palissade  entoure  notre  demeure.  La  porte 
est  toujours  fermée  la  nuit  et,  par  surcroît  de  précaution 
nous  défendons  aux  Indiens  de  pénétrer  dans  l’enceinte. 
Les  fenêtres  de  notre  tour  ont,  en  guise  de  vitres,  des 
vessies  de  phoques,  et  comme  la  durée  des  jours,  en  ce 
moment,  n’est  que  de  six  heures,  on  devine  que  la  lu- 
mière dont  nous  jouissons  n’a  rien  d’électrique.  Envelop- 
pés dans  nos  couvertures  et  dans  nos  pelleteries,  nous 
dormons  sur  une  plate-forme  élevée  de  deux  pieds  au-des- 
sus du  sol  que  nous  avons  recouverte  de  paille  et  de 
peaux  de  hêtes.  Quoique  la  pièce  soit  assez  bien  chauffée 
la  partie  la  plus  rapprochée  de  terre  est  parfois  excessi- 
vement froide.  J’ai  voulu  suspendre  au  plafond  des  vête- 
ments humides  que  je  désirais  faire  sécher;  il  s’en  est  échap- 
pé aussitôt  une  vapeur  épaisse  ; je  les  ai  étendus  à un 
mètre  du  sol  ; l’eau  qu’ils  renfermaient  s’est  congelée,  et 
tout  aussitôt  j’ai  vu  se  former  une  frange  de  glaçons. 
Surpris  de  cette  différence  de  température  j’ai  renouvelé 
l’expérience  avec  un  thermomètre  : il  marquait  sur  le  plan- 
cher 10  degrés  au-dessous  de  zéro  et  près  du  plafond 
14  au-dessus. 

Une  troupe  d’indiens  est  arrivée  au  fort.  Parmi  eux  se 
trouve  un  jeune  chef,  célèbre  par  ses  exploits.  Il  habite 
à deux  cents  milles  dans  le  nord.  C’est  presque  un  voi- 
sin pour  nous.  Cet  homme  nous  apporte  un  manteau  de 
fourrure  fait  de  quatre  peaux  de  martres  cousues  ensem- 
ble. Nous  lui  offrons  quelques  cadeaux  en  retour:  un 
vieux  paletot  que  tous  les  jeunes  hommes  de  sa  tribu 
lorgnent  d’un  œil  avide,  une  boîte  de  poudre,  des  balles, 
un  couteau  et  une  brosse  à dents.  Incapable  de  contenir  sa 
joie,  et  ne  pouvant,  faute  de  savoir  l’anglais  ou  le  fran- 
çais, nous  exprimer  à nous-mêmes  sa  reconnaissance,  il 
harangue  longuement  ses  compatriotes  dans  le  dialogue 
criard  en  usage  parmi  les  naturels  de  ce  pays.  Si  nous 
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ne  savions  pas  que  ce  véhément  discours  célèbre  nos 
louanges,  nous  pourrions,  d’après  la  voix  de  l’orateur, 
supposer  que  nous  entendons  une  provocation  audacieuse, 
destinée  à éveiller  dans  le  cœur  des  assistants  la  haine 
et  la  vengeance. 

L’homme  n’a  cependant  pas  un  extérieur  farouche;  son 
visage,  au  contraire,  exprime  la  bonhomie;  il  est,  dit-on, 
bien  disposé  pour  nous,  et  les  cadeaux  que  nous  venons 
de  lui  faire  ont  pour  but  de  nous  concilier  son  amitié, 
dont  nous  aurons  peut-être  besoin.  Je  mets  le  comble  à 
son  bonheur,  en  lui  glissant  dans  la  main  un  paquet  de 
tabac  pressé,  au  moment  où  il  interrompt  son  discours 
pour  étendre  le  bras  vers  moi  d’une  façon  mélodramati- 
que à en  juger  par  l’expression  de  ses  yeux,  je  crois 
que  ma  réplique  l’a  pleinement  satisfait. 

Les  femmes  qui  accompagnent  sont  relativement  jolies. 
Nous  proposons  par  signes  d’en  garder  deux  au  campe- 
ment, leurs  époux  acceptent  sans  difficulté  et  nous  leur 
donnons  en  échange  deux  couteaux  de  chasse,  des  cale- 
çons, des  serviettes,  une  savonette  et  une  demi-bouteille 
de  whisky.  Les  femmes  qui  habitent  dans  les  forts  pren- 
nent facilement  la  manière  de  vivre  des  Européens.  Elles 
gardent,  même  après  leur  mariage,  une  humeur  enfantine. 
Nous  donnons  aux  nôtres,  les  pseudonymes  de  deux  de- 
mi-mondaines de  haute  volée:  Lise  Fleuron  et  Clémence 
de  Pibrac.  A l’encontre  des  Parisiennes  charmantes  dont 
elles  portent  le  nom,  ces  dames  sont  d’une  sagesse  exem- 
plaire et  deviendraient  deux  parfaits  cordons  bleus  si  elles 
ne  s’amusaient  un  peu  trop  à se  lancer  des  boules  de 
neige,  ou  à glisser  avec  leurs  raquettes  sur  des  pentes 
rapides. 

Notre  attention  est  attirée  par  l’art  de  dresser  des  trap- 
pes dans  les  bois.  Jusqu’ici  nos  essais  se  sont  bornés  à 
poser  autour  des  lacs  quelques  trappes  d’acier  et  à jeter 
des  amorces  empoisonnées  aux  loups  qui  viennent  rôder 


autour  des  palissades.  Mais  nous  prétendons  aspirer  plus 
haut:  nous  enfoncer  dans  les  profondeurs  de  la  forêt  pour 
y conquérir  des  trophées  qui  nous  assureront  un  gracieux 
accueil  quand  nous  les  offrirons  à notre  retour  en  Europe. 
Au  Canada,  il  n’y  a pas  de  fourrure  qui  égale  en  prix 
celle  du  renard  argenté  et  du  vison.  On  connaît  en  Eu- 
rope, grâce  aux  imitations,  la  couleur  fauve  de  la  four- 
rure du  vison.  Celle  du  renard  argenté  est  beau  gris  ; les 
poils  blancs  y dominent,  mais  ils  ont  l’extrémité  noire  et 
sont  mêlés  de  poils  tout  à fait  noirs. 

En  novembre,  dès  que  les  animaux  ont  leur  vêtement 
d’hiver,  le  trappeur  fait  ses  préparatifs  : il  plie  sa  couver- 
ture en  double,  y met  du  pemmican  pouvant  le  nourrir 
une  semaine,  une  petite  marmite  et  une  timbale,  et,  s’il 
est  riche,  quelques  trappes  d’acier,  avec  un  peu  de  thé  et 
du  sel.  La  couverture  est  alors  nouée  aux  quatre  coins,  et 
portée  sur  le  dos  au  moyen  d’un  lien  qui  passe  sur  la 
poitrine.  Le  trappeur  ajoute  ensuite  à son  équipage,  une 
hache,  un  fusil,  avec  ses  munitions,  un  couteau  et  un  sac 
à feu.  Puis,  ayant  chaussé  ses  raquettes,  il  part  seul,  s’en- 
fonçant sous  l’obscurité  des  forêts  et  marchant  en  silence. 
Son  œil  étudie  sur  la  neige  toutes  les  marques  qui  peu- 
vent le  mettre  sur  la  piste  qu’il  cherche.  S’il  découvre  les 
empreintes  d’une  martre  ou  d’un  pékan,  il  délie  son  pa- 
quet et  construit  une  trappe  de  bois. 

Tous  les  jours  nous  accompagnons  nos  guides  dans  leurs 
expéditions.  Nous  apprenons  ainsi  à reconnaître  les  traces 
que  les  animaux  laissent  dans  la  forêt,  à nous  mettre  au 
courant  de  leurs  habitudes.  Nous  nous  passionnons  pour 
cette  branche  de  l’art  du  chasseur  et  nous  nous  y adonnons 
avec  tant  de  zèle  que  nous  arrivons  à dresser  des  trappes, 
tout  comme  les  professionnels. 

Ce  genre  de  vie,  en  dépit  des  fatigues  et  des  mécomptes 
auxquels  il  expose,  a des  charmes  ineffables.  Le  trappeur 
doit  marcher  longtemps  avec  un  lourd  sac  sur  le  dos,  gêné 
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par  dos  vêtements  fourrés,  à travers  la  neige  et  les  bois 
qu’encombrent  les  broussailles  et  les  arbres  couchés  à ter- 
re. Il  ne  s’arrête  que  pour  faire  des  trappes  ou  établir  le 
campement  de  la  nuit.  Souvent  les  provisions  manquent, 
et  le  trappeur  en  est  réduit  à se  nourrir  avec  la  viande 
des  animaux  qu’il  a tués  à cause  de  leur  fourrure.  Mais, 
d’autre  part,  la  forêt  est  si  belle  avec  ses  fameux  cèdres 
dont  plusieurs  dépassent  cent  mètres  de  haut,  qu’on  s’ha- 
bitue à la  longue  à cette  vie  très  pénible. 

L’Indien  aime  à errer  seul  dans  la  forêt;  je  n’ai  su  ré- 
sister que  vingt-quatre  heures  à cette  existence;  j’étais  op- 
pressé par  le  silence  et  l’isolement  complet  qui  me  parais- 
saient absolument  intolérables. 

La  nuit,  étendu  sur  une  couche  élastique  et  embaumée 
de  branches  de  sapin,  ayant  à ses  pieds  un  feu  qui  dé- 
vore des  arbres  entiers,  le  trappeur,  roulé  dans  sa  cou- 
verture, dort  en  paix.  Parfois  néanmoins  le  froid  est  trop 
intense  pour  qu’une  simple  couverture  puisse  lui  suffire, 
le  grand  feu  tout  en  rôtissant  une  extrémité  du  dormeur 
n’empêche  pas  l’autre  de  se  geler. 

Ce  qui  me  frappe  le  plus  dans  ces  excursions  pénibles 
c'est  la  différence  qui  existe  entre  notre  marche  et  celle 
des  indigènes.  J’ai  souvent  remarqué  que,  tout  en  ayant 
l’air  d’en  prendre  fort  à leur  aise,  ils  nous  dépassent  tou- 
jours, même  quand  nous  nous  figurons  que  nous  marchons 
très  vite.  De  plus,  les  Indiens  suivent  leur  route  en  ligne 
droite  avec  une  certitude  infaillible  dans  la  forêt  sombre, 
n’offrant  aucun  repère.  Quel  est  leur  secret?  Je  l’ignore. 

Nous  quittons  le  fort.  Afin  d’éviter  la  rencontre  des 
tribus  indiennes  dans  le  massif  des  Rocheuses,  nous  re- 
gagnons l’Alberta.  Nous  exerçons  une  garde  vigilante  au- 
tour de  six  nouveaux  chevaux,  parce  que  nous  craignons 
que  les  Indiens.,  à qui  nous  les  avons  achetés,  n’aient  la 
fantaisie  de  nous  les  voler.  Il  arrive  souvent  qu’ils  ont  des 
remords  de  s’être  séparés  de  leurs  bêtes  et  que,  pour 
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mettre  leurs  consciences  en  repos,  ils  se  les  restituent. 
Mais  la  première  nuit  est  paisible  ; et  le  jour  venu,  nous 
nous  remettons  en  route.... 


....  J’ai  hâte  de  vous  parler  des  trois  reines  de  la  Co- 
lombie britannique:  New-Westminster,  Vancouver  et  Vic- 
toria. Depuis  la  construction  du  Canadian  pacifie  railway, 
l’itinéraire  de  l’Atlantique  au  Pacifique  a été  suivi  par  de 
nombreux  Européens.  Tout  le  monde  connaît  l’ouvrage  du 
baron  Hulot,  secrétaire  de  la  société  de  géographie  de 
Paris.  Plus  récemment  dans  le  bulletin  de  votre  société 
une  jeune  fille  de  la  société  anversoise  a écrit  sur  le 
même  thème  une  fort  belle  étude  que  j’aurai  l’occasion 
de  citer  dans  un  de  mes  ouvrages.  Néanmoins,  ce  n’est 
pas  sans  regret  que  j’omets  de  vous  parler  de  notre  voyage 
en  chemin  de  fer,  à travers  les  Montagnes  Rocheuses,  de 
Calgary  à l’Océan  Pacifique. 

Que  de  pittoresques  tableaux  n’avons-nous  pas  contem- 
plés? Et  que  dire  des  cadres  plus  merveilleux  que  les  ta- 
bleaux? Comment  décrire  les  montagnes  qui  en  forment 
les  moulures  et  les  sculptures?  Les  unes  ressemblent  à 
des  palais  de  glace  et  les  autres  à des  forteresses  du 
moyen-âge.  Celles-ci  ont  la  tête  voilée  à la  façon  des 
moresques,  celles-là  dominent  les  nuages  et  élèvent  leurs 
pics  dans  la  limpidité  d’un  ciel  serein.  Les  unes  ont 
d’abondantes  chevelures  d’arbres  résineux  ; les  autres  sont 
totalement  chauves. 

De  mon  rocking-chair,  je  vois  notre  train  glisser  au 
pied  des  monts  abrupts,  sur  les  bords  des  abîmes,  sous 
les  rocs  qui  surplombent. 

Si  le  serpent  de  mer  est  un  mythe,  le  grand  serpent 
des  rocheuses  n’en  est  pas  un.  Tous  ceux  qui  vont  en  Co- 
lombie britannique  le  voient  passer,  vomissant  le  feu  et  la 
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fumée,  sifflant  et  mugissant,  allongeant  ses  anneaux  de 
fer  le  long  des  flancs  du  cheval  qui  rue,  et  s’ouvrant  un 
chemin  fantastique  au  travers  des  plus  gigantesques  obsta- 
cles de  la  nature. 

Ce  qui  fait  la  magnifiscence  des  Montagnes  Rocheuses 
c’est  qu’elles  sont  rangées  comme  une  armée  en  bataille, 
et  que  la  perspective  de  leurs  crêtes  orgueilleuses  se  pro- 
longe à perte  de  vue.  Le  rideau  vert  sombre  qu’elles  ten- 
dent sur  l’horizon  est  admirablement  drapé  et  se  termine 
à une  hauteur  régulière  de  2500  mètres  par  une  broderie 
bleue  frangée  de  neige.  C’est  splendide. 

De  temps  en  temps,  des  nuées  légères  voilent  à demi 
les  cimes  audacieuses.  Il  en  est  qu’on  prendrait  pour 
des  dames  en  toilettes  de  bal,  se  tenant  par  la  main, 
leurs  jupes  sont  en  brocart  sombre,  leurs  corsages  en  tulle 
rayé  gris  et  blanc  ; autour  de  leurs  épaules  s’enroulent 
des  guirlandes  de  gaze,  et  leurs  têtes  de  douairières  pou- 
drerizées  sont  outrageusement  ridées. 

Nous  dépassons  le  grand  glacier  qui  éclipse  en  gran- 
deur tous  ceux  de  la  Suisse.  On  calcule  qu’il  a une  su- 
perficie de  60  kilomètres.  Quant  à la  profondeur,  elle  est 
inconnue  ; mais  les  montagnes  voisines  font  présumer 
qu’elle  doit  avoir  près  de  400  mètres.  C’est  un  bloc  de 
glace  qui  ferait  bonne  figure  à la  prochaine  exposition  de 
Paris,  et  il  suffirait  d’une  journée  pour  en  faire  le  tour. 
On  pourrait,  en  le  creusant,  y installer  six  mille  restau- 
rateurs qui  pourraient  débiter  des  millions  de  glaces  à la 
crème  et  servir  du  vin  de  champagne  bien  frappé. 

Le  lendemain  nous  apercevons  les  rives  tourmentées  du 
Fraser.  Oh  ! qu’il  est  pittoresque  avec  ses  deux  corni- 
ches de  rochers  dont  l’une  porte  le  chemin  de  fer  et  l’au- 
tre une  route  pour  les  piétons.  Ce  fleuve  qui  est  une 
des  richesses  de  la  Colombie  britannique  n’a  pas  l’azur 
de  la  méditerranée,  ni  la  limpidité  du  lac  supérieur,  ni  le 
vert  sombre  du  Saint-Laurent,  il  est  jaunâtre  et  terne. 
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Il  ne  mire  pas  ia  tente  blanche  de  l’Indien,  ni  l’im- 
mense tente  bleue  du  firmament,  ni  les  hauts  promon- 
toires qui  l’encadrent,  ni  les  cimes  neigeuses  qu’il  alimente 
pendant  les  chaleurs  de  l’été:  on  dirait  que  n’ayant  tra- 
versé que  des  solitudes  inhabitées,  il  n’a  pu  emprunter  à 
la  civilisation  son  vernis  et  son  éclat.  Il  est  rustique, 
voilé,  opaque  et  sale. 

Mais  si  ses  flots  sont  ternes,  c’est  qu’ils  contiennent  des 
myriades  de  saumons  et  d’esturgeons.  On  nous  en  montre 
un  pesant  plus  de  cent  kilos!  Il  y a sur  les  rivages  une 
multitude  de  cabanes  où  les  Indiens  font  sécher  le  poisson. 
De  ci  de  là,  des  tombes  d’indigènes  suspendues  aux  arbres 
selon  la  coutume.  Dans  les  villages  que  nous  traversons 
et  surtout  à Yale,  nous  apercevons  beaucoup  de  Chinois. 
Mais  ici,  ils  ne  blanchissent  pas  le  linge:  ils  lavent  le 
sable  aurifère. 

La  voie  longe  toujours  le  fleuve.  L’air  est  tiède  et  em- 
baumé, des  bouquets  de  cèdres  émaillent  les  prairies  qui 
bordent  les  collines. 


A moins  d’un  mille  de  la  Mission , le  chemin  de  fer 
bifurque  et  la  ligne  traverse  le  Fraser  et  court  à travers 
le  territoire  des  Etats-Unis.  La  ligne  de  droite  longe  tou- 
jours la  rive  nord  du  fleuve  ; mais  à quelques  milles  plus 
loin,  elle  se  divise  en  deux  branches  dont  l’une  conduit 
à Vancouver  et  l’autre  à New-Westminster. 

Celle-ci  est  l’aînée  des  deux  villes  sœurs,  et  de  beau- 
coup: car  elle  a un  demi-siècle  d’existence  tandis  que 
Vaucouver  n’a  guère  que  dix  ou  douze  ans.  C’est  pour- 
quoi New-Westminster  est  restée,  pendant  plusieurs  années, 
capitale  de  la  Colombie,  jusqu’à  ce  que  Victoria  lui  ait 
enlevé  cet  honneur. 

Si  l’on  me  disait  que  Vancouver  rêve  à son  tour  de 
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porter  la  couronne,  je  n’en  serais  nullement  surpris;  et 
Victoria  fera  bien  de  ne  pas  s’endormir  sur  ses  lauriers, 
si  elle  ne  veut  pas  être  éclipsée  par  son  ambitieuse  voisine. 

Pendant  près  de  trente  ans  New-Westminster  est  restée 
stationnaire.  Aucune  augmentation  dans  la  population,  au- 
cun essor  dans  le  commerce;  nulle  amélioration  dans  la 
construction  des  bâtiments.  Personne  ne  prévoyait  pour 
elle  le  développement  rapide  et  continu  qui  a suivi  la 
construction  du  chemin  de  fer.  Jusque-là  les  années  s’é- 
coulaient dans  une  vaine  attente  de  réveil  qui  épuisait  la 
ressource  et  la  patience  des  pionniers.  Puis,  tout  à coup, 
un  grand  changement  s’est  opéré,  une  voie  de  commerce 
s'est  établie;  la  ville  a prospéré.  En  dix  ans,  de  1880  à 
1890,  la  population  a augmenté  de  400  pour  100.  Ceux  qui 
ont  vu  s’ouvrir  cette  ère  de  progrès,  ont  acheté  des  ter- 
rains dont  la  valeur  a quintuplé  aujourd’hui. 

New- Westminster  n’a  rien  à envier  à Vancouver  pour  , le 
site.  Bâtie  à l’embouchure  du  Fraser,  elle  s’élève  en  am- 
phithéâtre sur  la  pente  d’une  montagne,  étageant  jusqu’au 
sommet  ses  rues  droites,  avec  ses  maisons,  ses  squares, 
ses  parterres,  ses  parcs.  Le  tout  forme  une  suite  de  jar- 
dins suspendus  d’où  s’élancent  clochers  et  tourelles. 

L’ancienne  capitale  a beaucoup  de  communications  avec 
les  villes  environnantes.  Un  service  direct  de  paquebots  la 
relie  à Victoria  et  à Nanaïmo,  tandis  que  les  tramways 
électriques  transportent  les  voyageurs  jusqu’à  Vancouver. 

Dans  ce  pays  où  le  soleil  ne  disparaît  guère  qu’en  hi- 
ver, le  climat  est  très  sain  et  très  doux.  Les  déplacements 
sont  faciles,  les  industries  sont  prospères,  la  ville  claire, 
bien  bâtie,  adossée  à la  forêt  vierge.  En  un  mot  c’est 
un  séjour  délicieux. 

La  grande  importance  de  New-Westminster  lui  vient 
surtout  des  pêcheries  du  Fraser  et  des  côtes.  Il  n’est  en 
Colombie  aucun  commerce  qui  offre  un  plus  grand  champ 
d’exploitation.  L’archipel  de  Vancouver  et  les  nombreu- 
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ses  rivières  qui  viennent  s’y  jeter  regorgent  de  myriades 
de  poissons  tacites  à capturer.  11  ne  manque  que  des  pé- 
cheurs. A peine  trouve-t-on  quelques  émigrés  italiens, 
grecs,  écossais  qui,  sans  beaucoup  d’enthousiasme,  y vien- 
nent demander  à la  mer  le  travail  et  la  vie.  Une  popu- 
lation de  pêcheurs  pourrait  vivre  dans  ce  pays,  car  au- 
cun labeur  n’offre  une  rénumération  plus  sûre  et  plus 
constante. 

Seule,  l’exploitation  du  saumon  n’est  pas  négligée  et 
forme  une  industrie  qui  est  toute  une  réclame  pour  la 
Colombie  britannique. 

Le  grand  avantage  qu’offre  ce  pays  pour  l’exploitation 
des  pêcheries  n’est  pas  seulement  dans  l’abondance  du 
poisson,  mais  aussi  dans  la  salubrité  du  climat,  et  sur- 
tout dans  la  très  grande  sécurité  de  la  pêche.  Les  îles 
qui  entourent  Vancouver  sont  dentelées  de  petites  baies 
où  l’on  peut  voguer  sans  danger  par  tous  les  temps  et 
vivre  à une  courte  distance  de  Victoria  ou  de  Manaïmo... 


Vancouver,  la  ville  impériale,  est  bâtie  sur  une  pénin- 
sule. Les  deux  côtés  de  la  colline  sur  laquelle  elle  est 
assise  s’inclinent  vers  la  mer,  ou  plutôt  vers  la  masse 
d’eau  qui  l’entoure  presque.  Des  hauteurs,  la  vue  s’étend 
à une  grande  distance  et  embrasse  tout  le  pays  environ- 
nant jusqu’aux  montagnes  de  111e  de  Vancouver,  dont  le 
bleu  sombre  apparaît  dans  l’ouest.  Plus  au  sud,  une  ran- 
gée de  pics  se  dresse  dans  le  lointain,  tandis  qu’au  sud- 
est  domine  le  mont  Baker,  splendide  dans  la  lumineuse 
blancheur  de  sa  neige.  Enfin,  si  l’on  tourne  les  yeux 
vers  le  nord,  on  aperçoit  les  montagnes  de  la  Cascade, 
qui  sortent  immédiatement  de  la  mer,  et  s’y  reflètent  à 
travers  le  brouillard  irisé  qui  les  enveloppe  et  s’y  mire 
avec  elles. 

On  ne  saurait  trouver  un  paysage  plus  varié  comme 
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coloris,  plus  pur  comme  lumière,  plus  reposant  comme 
perspective,  le  tout  joint  à une  superbe  majesté  de  forme 
et  de  décor;  et  l’on  resterait  longtemps  si  l’attention 
n’était  attirée  par  le  spectacle  animé  qui  se  déroule  aux 
pieds  du  spectateur.  Au  loin,  c’est  le  calme,  l’immobilité, 
le  silence  absolus  ; ici,  la  vie,  le  mouvement,  l’activité 
dévorante. 

Autour  de  nous  la  splendeur  séculaire  de  la  nature  pri- 
mitive, devant  nous  le  tableau  sans  cesse  renouvelé  de  la 
foule  qui  travaille,  se  hâte,  court,  agitée,  bruyante,  hale- 
tante dans  son  « struggle  for  life  ».  Devant  nous  enfin 
une  ville  moderne,  qui  a surgi  de  terre  miraculeusement, 
en  dix  années,  en  pleine  forêt  vierge,  et  dans  les  rues  de 
laquelle  on  aperçoit  encore  des  troncs  d’arbres  gigantes- 
ques à demi  consumés  par  le  feu  des  défricheurs  ; une 
ville  qui,  à cause  de  son  incomparable  situation,  est  de- 
venue le  trait-d’union  entre  l’Asie  et  l’Amérique,  dont  elle 
est  aujourd’hui  un  des  grands  centres.  Avec  une  telle 
rapidité  de  croissance,  Vancouver  sera  avant  longtemps 
un  des  points  importants  du  continent. 

Les  habitations  privées,  nichées  dans  la  verdure,  font 
un  effet  gracieux.  La  plupart  sont  construites  en  bois 
tirés  des  forêts  imcomparables  qui  entourent  la  ville. 

Cette  ville  a sur  ses  deux  rivales  colombiennes  une 
supériorité  indiscutable  : son  parc  est  une  merveille.  On 
traverse  pour  s’y  rendre  les  rues  les  plus  élégantes,  bordées 
d’une  longue  suite  de  gracieuses  villas  entourées  de  fleurs 
à profusion  et  dont  les  fenêtres,  les  portes,  et  quelque- 
fois des  pans  entiers  de  murs  disparaissent  littéralement 
derrière  des  baies  de  rosiers. 

De  petits  sentiers  pratiqués  dans  la  muraille  de  verdure 
quittent  le  chemin  principal  et  nous  conduisent  dans  l’im- 
mense sous-bois  de  Stanley-Park.  Voilà  enfin  la  forêt  vier- 
ge. Les  grands  arbres  lèvent  au  ciel  leurs  longs  bras 
chargés  de  verdure  et  de  mousse.  C’est  la  nature  primi- 
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tive,  immaculée,  dans  toute  sa  beauté,  dans  toute  sa  ri- 
chesse. On  reste  songeur  devant  ces  colosses  couvrant 
d’ombre  le  sol,  balançant  leurs  cimes  augustes  aux  vents 
légers  et  se  raidissant  de  toute  leur  hauteur  contre  la 
tempête.  Il  semble  que  nous  les  ayons  profanés  en  nous 
approchant  d’eux,  qu’ils  regrettent  leur  solitude  ancienne, 
qu’ils  en  veulent  à la  civilisation  d’avoir  percé  leur  mystère 
et  rompu  le  charme  de  leur  secret. 

Quand  on  arrive  à la  clairière,  située  à l’extrémité  du 
promontoire,  on  a devant  soi  la  mer  qui  resplendit  sous 
les  rayons  du  soleil.  C’est  une  vue  splendide.  Les  yeux 
lassés  d’admirer  tant  de  choses,  fatigués  du  vert  sombre 
et  des  allées  ombreuses,  se  reposent  à ce  spectacle  toujours 
nouveau  et  toujours  le  même  de  l’éternel  mouvement  des 
flots... . 


Nous  nous  embarquons  sur  un  vapeur  qui  fait  le 

service  régulier  entre  Vancouver  et  Victoria,  séparées  par 
un  bras  de  mer.  Le  long  des  quais,  un  steamer  va  par- 
tir pour  le  Japon.  Si  je  n’avais  pas  donné  ma  parole  à 
mes  amis  de  les  accompagner  au  Klondyke,  je  m’embar- 
querais pour  l’Extrême-Orient,  et  dans  douze  jours  je  serais 
à Yokohama! 

La  traversée  de  Vancouver  à Victoria  n’a  pas  les  incon- 
vénients d’un  voyage  sur  mer;  c’est  une  navigation  pai- 
sible au  milieu  d’un  archipel,  et  les  îles  parmi  lesquelles 
nous  circulons  sont  des  massifs  de  verdure. 

L’une  d’elles,  aussi  verdoyante  et  fleurie  que  les  autres, 
s’appelle  l’Ile  des  Morts,  Isle  of  the  Dead.  C’est  que  dans 
les  arbres  qui  l’ombragent,  on  aperçoit  à certains  endroits 
des  cercueils  suspendus,  suivant  l’usage  indien.  Ce  sont 
les  tombes  des  indigènes  tués  il  y a plusieurs  années 
dans  une  bataille  qu’ils  engagèrent  contre  un  navire  an- 
glais. 

C’est  à trois  heures  de  l’après-midi  que  nous  arrivons 
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à Victoria  et  son  premier  aspect  nous  séduit.  Certes,  elle 
n’est  point  banale,  la  jolie  capitale  de  la  Colombie,  et  son 
charme  est  irrésistible. 

Moins  élevée  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  que  les 
deux  reines-soeurs,  elle  n’est  cependant  ni  plate  ni  uni- 
forme. Elle  s’élève  en  pente  douce,  et  plusieurs  édifices 
s’élancent  au-dessus  de  la  masse  d’abord  confuse  des  autres, 
et  s’imposent  à l’attention.  Telle  est  la  cathédrale  gothi- 
que, tel  encore  le  château  de  Dansmuir,  qui  domine  la 
ville  entière. 

La  capitale  de  la  Colombie  britannique  est  vraiment  un 
parterre.  Excepté  dans  les  artères  livrées  au  commerce  et 
à l’industrie,  une  double  rangée  d’arbres  borde  les  avenues 
et  jette  son  ombre  sur  les  jardins  qui  sont  de  véritables 
édens.  On  appellerait  volontiers  Victoria  la  ville  des  roses, 
tant  elles  y sont  belles  et  nombreuses,  du  printemps  à 
l’automne.  Leur  pénétrant  parfum  s’imprègne  tellement  aux 
tentures  des  appartements  qu’il  y demeure  lorsque  les  fe- 
nêtres sont  closes. 

La  société  est  charmante,  l’hospitalité  écossaise.  Comme 
mouvement,  Victoria  ressemble  à une  ville  anglaise,  avec 
je  ne  sais  quoi  de  plus  gai,  de  plus  cordial  et  de  plus 
exotique.  Ce  qui  est  certain,  c’est  qu’on  y passe  le  temps 
le  plus  agréablement  du  monde  et  qu’on  la  quitte  rare- 
ment sans  regrets. 

Si  l’on  observe  cette  ville,  on  s’aperçoit  vite  qu’elle  n’a 
pas  surgi  de  terre  en  quelques  mois,  et  que  sans  avoir 
aucune  prétention  à l’antiquité,  il  y a bien  des  années 
qu’elle  pousse  graduellement,  ignorant  à la  fois  l’inertie 
et  les  accroissements  subits.  Aujourd’hui  elle  grandit  en 
importance  et  en  étendue  par  sa  propre  force.  Sa  popu- 
lation, qui  dépasse  25.000  âmes,  est  tout  à fait  cosmo- 
polite; et  il  ne  peut  guère  en  être  autrement  dans  un 
endroit  où  les  communications  avec  l’Asie  et  les  principales 
villes  d’Amérique  sont  si  directes. 
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Le  quartier  chinois  seul  représente  un  quart  de  la  ville 
et  il  est  fort  curieux  à visiter.  Les  magasins  n’ont  aucune 
apparence  extérieure  ; mais  on  y découvre  en  entrant,  des 
merveilles  de  broderie,  de  soieries,  de  laques  et  de  porce- 
laines, souvent  groupées  sans  goût,  mais  admirables,  au 
détail. 

Chez  un  traiteur  on  nous  sert  des  légumes  étranges,  en- 
tassés dans  de  petites  corbeilles,  à côté  de  verdures  louches 
et  de  fruits  douteux;  à terre,  nous  voyons  des  barriques 
d’huile,  dans  lesquelles  se  balancent  des  viandes  incolores. 
De  plus,  l’atmosphère  est  intolérable.  Une  buée  chaude, 
lourde,  remplit  l’air  et  nous  oblige  à nous  éloigner  sans 
avoir  achevé  notre  repas,  tandis  que  les  serviteurs  chinois 
ahuris  de  notre  départ  subit,  se  regardent  en  riant. 

Ceux-ci  sont  cependant  d’une  propreté  exemplaire.  On 
les  emploie  beaucoup  comme  domestiques,  leurs  femmes 
sortent  peu.  Quant  aux  Japonaises  on  les  aperçoit  quel- 
quefois. Elles  sont  jolies  mais  outrageusement  peintes. 
Les  unes  sont  fines  comme  des  bêtes  de  race  ; les  autres 
plus  trapues,  mais  non  moins  gracieuses.  Elles  nous  disent 
en  passant  : 

— Ohaïo!  Ohaïo!  bonjour!  bonjour! 

Elles  vivent  dans  un  coin  à part  et  fréquentent  peu  la 
ville  anglaise.  Leur  pagode,  qui  est  une  curiosité,  occupe 
un  troisième  étage,  et  les  fidèles  y entrent  et  en  sortent 
avec  autant  d’indifférence  que  les  visiteurs  étrangers. 

Victoria  possède  un  beau  parc....  mais  qui  ressemble  à 
tous  les  parcs.  Ce  n’est  plus  la  forêt  vierge  de  Vancouver. 
Le  tramway  électrique  nous  a conduits  en  un  quart  d’heure 
à Esquimalt,  station  navale  anglaise,  située  à trois  milles 
de  Victoria.  C’est  le  plus  tranquille  port  du  monde  et  les 
marins  doivent  en  apprécier  le  calme.  Un  officier  anglais 
nous  fait  visiter  deux  frégates  qui  font  partie  de  l’escadre 
du  Pacifique  On  arrive  aussi  à Esquimalt  en  canot,  et  le 
bras  de  mer  est  toujours  rempli  d’embarcations  se  diri- 


— 352  — 


géant  vers  la  ville.  C’est  un  passage  assez  étroit  pour  que 
l’ombre  des  deux  rives  le  couvre  presque.  Et  c’est  une 
jouissance  de  remonter  doucement  le  courant  entre  deux 
collines  de  verdure  au  fond  desquelles  apparaissent  de 
gracieuses  villas  voilées  de  lianes  grimpantes. 


Je  ne  voudrais  pas  abuser  de  votre  attention.  Il  est 
temps  de  conclure.  Par  ce  que  j’avais  lu  de  la  Colombie 
britannique,  je  savais  ce  qu’elle  était  naguère:  j’ai  pu  ju- 
ger de  visu  des  progrès  rapides  qu’elle  a faits.  Partout 
s’élèvent  des  usines,  s’ouvrent  des  manufactures,  se  créent 
des  ateliers.  On  vit  en  Colombie  une  vie  intense,  grâce 
à laquelle  tous  les  terrains  seront  dans  un  quart  de  siècle 
en  pleine  valeur.  Les  Anglais  fournissent  à leurs  colonies 
les  capitaux  nécessaires  à la  mise  en  œuvre  de  cette  richesse 
commerciale,  et  leur  rendent  ainsi  un  très  réel  service. 
Mais  la  métropole  ne  songe  pas  à se  plaindre.  En  effet, 
quel  orgueil  sera  le  sien,  quand  elle  verra  ses  populations 
de  l’Amérique  boréale  contrebalancer  l’influence  économi- 
que des  Etats-Unis,  tenir  en  échec  la  politique  des  Yankees 
et  mettre  un  frein  à leurs  désirs  immodérés  de  conquête  ! 

Etienne  RICHET. 
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lieutenant  Ch.  Lemaire. 

1586.  Les  Plantes  utiles  du  Congo  par  Alfred  Dewèvre. 

Bruxelles  1893. 

Hommage  de  l’auteur. 

1587.  Host  and  habitat  Index  of  the  Australian  Fungi  1893 

by  N.  A.  Corb.  Sidney  1892. 

Hommage  de  l’auteur. 

1588.  First  and  second  annual  reports  of  the  Council  of  the 

Liverpool  Geographical  Society  for  years  1892  et  1893. 

1589.  Plant  diseases  andtheir  remedies  by  DrN.  A.  Cobb. 

I Diseases  of  the  Sugar-Cane. 

Don  de  l’auteur,  pathologiste  au  département  de  l’agriculture  de 
Sydney. 
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1590.  Recherches  sur  T auteur  d'un  atlas  de  l'Europe  occiden- 

tale du  XV E siècle  par  Félix  Hacher.  Leiden  1893. 

Hommage  de  l'auteur. 

1591.  Le  temps  décimal.  Avantages  et  procédés  pratiques 

avec  un  projet  d’unification  des  heures  des  Colonies 
françaises  par  J.  de  Rey-Pailhade,  Ingénieur  Civil 
des  Mines.  Paris  1894.  Brochure  in-8°  35  pp.  avec 
figures  explicatives. 

Hommage  de  l’auteur. 

1592.  Ministère  de  l'Intérieur  à Mexico.  Boletin  semestral  de 

la  Direccion  general  de  Estadistica  de  la  republicana 
Mexicana.  Ano  de  1891.  Nos  7 et  8.  Ano  de  1892.  Nos  9 
et  10. 

Envoi  de  l’Observatoire  Météorologique  Central  de  Mexico. 

1593.  Ministère  de  l'Intérieur  à Mexico.  Estadistica  General 

de  la  republica  Mexicana,  a cargo  del  Dr  Antonio 
Penafiel.  Ano  VII.  Num.  7.  Mexico  1891. 

Envoi  de  l’Observatoire  Météorologique  Central  de  Mexico. 

1594.  Nachrichten  von  der  Kônigl.  Gesellschaft  der  Wissen- 

schaften.  Pliilologisch-historische  Klasse  1894.  N°  1. 
Gôttingen. 

1595.  Rivista  Geografica  italiana.  Dirr  Prof.  Giovanni  Mari- 

nelli.  Annata  la,  fascicoto  III.  Marzo  1894.  Roma. 

1596.  Repertorium  Geographico-polyglottum , in  usum  « Syl- 

loges  ctlgarum  omnium  » par  Dr  Hector  de  Toni. 
Patavii,  18  avril  1894. 

1597.  Bericht  über  Seine  Reise  durch  die  Syrische  Wüste 

nach  Mosul  von  Dr  Max  Freiherr  von  Oppenheim. 
Berlin  1893. 

Hommage  de  l’auteur. 

1598.  Lexique  Géographique  du  monde  entier  publié  sous  la 

direction  de  M.E.  Levasseur  (de  l’Institut).  Paris  1894. 
lr  et  2e  fascicules. 

1599.  Recherches  sur  l'origine  et  la  signification  des  noms 

de  lieux  (France,  Corse  et  Algérie)  par  E.  Peiffer, 
chef  d’escadron  d’artillerie,  en  retraite.  Nice  1894. 
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Don  de  l’auteur  membre  correspondant  de  la  société. 

1600.  Bibliogi^aphy  of  the  salishan  Lctnguages  by  James 

Constantine  Pillingl  Washington  1893. 

Don  du  Bureau  of  Ethnologie  de  Washington. 

1601.  Vetenskapliga  Meddelanden  af  Geografïska  fôrenin- 

gen  i Finland.  Helingsfors.  I.  1892-1893. 

Don  de  la  Société  finlandaise  de  Géographie  à Hesingsfors. 

PUBLICATIONS  PÉRIODIQUES. 

MOIS  DE  JANVIER  1894. 

27.  Tijdschrift  van  het  Kon.  Nederlandscli  Aardrij kskun- 
dig  Genootschap  te  Amsterdam.  2de  Sérié.  Deel  X. 
N°  8.  31  December  1893. 

38.  Comptes  rendus  des  séances  de  ta  Société  de  Géographie 
de  Paris.  N°  16.  Séance  du  17  novembre  1893.  Nos  17 
et  18.  Séances  des  lr  et  15  décembre  1893. 

71.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Lyon.  Tome 

12e.  3e  livraison.  Novembre  et  décembre  1893. 

72.  Groupe  géographique  du  Sud-Ouest.  Bulletin  de  la 

Société  de  Géographie  Commerciale  de  Bordeaux. 
16e  année.  2e  série.  Nos  22  et  23.  20  novembre  1893.  4 
et  18  décembre  1893. 

75.  Société  royale  belge  de  Géographie.  Bulletin.  17e  année. 
N°  6.  Bruxelles.  Novembre-décembre  1893. 

Sommaire:  I.  Le  « Rapid  Transit  *>  de  Londres,  par  L.De  Buysschere 
avec  carte  des  chemins  de  fer  de  Londres  et  de  la  banlieue. — II.  Le 
bassin  supérieur  du  Congo,  par  L.  Francqué.  — III.  Les  îles 
Hawaï,  (fin)  par  J.  Du  Fief. 

78.  Boletin  da  Sociedade  de  Geographia  de  Lisboa.  12e 
série.  Nos  3,  4,  5,  6. 

93.  Académie  royale  de  Belgique.  Bulletin  de  l’Académie 
Royale  des  Sciences,  des  Lettres  et  des  Beaux-Arts  de 
Belgique.  Bruxelles,  1894*  63e  année,  3e  série,  tome 
26.  N°  11. 
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94.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Marseille.  Tome 

XVIII.  N°  1.  lr  Trimestre  1894. 

Sommaire:  I.  Voyage  aux  îles  de  Boubak,  Rouban  et  Canagua 
(Guiane  portugaise)  par  Max.  Astrié.  — II.  Le  commerce  des  fleurs 
dans  les  Alpes  maritimes,  par  Emile  Deschamps.  — III.  Les  ports 
d’Australie:  Adélaïde  (fin)  par  Georges  Bourge.  — IV.  La  France 
sur  lu  Nil,  par  le  P.  Le  Menant  des  Chesnais. 

114.  Zeitschrift  der  Gesellschaft  fur  Erdkunde  zu  Berlin. 

Band  XXVIII.  1893,  N°  5. 

143.  Ministère  des  affaires  étrangères.  Recueil  consulaire. 

Bruxelles,  1893.  Tome  LXXXI.  4°  livraison. 

152.  Club  alpin  français.  Bulletin  mensuel.  Paris.  N°  9.  Dé- 
cembre 1893. 

175.  Annales  de  l'Académie  d' archéologie  de  Belgique. 

XLVII.  Anvers,  4e  série.  Tome  VII. 

Contient:  L'Hérésie  de  Tanchelin,  par  le  lieutenant  général  Wau- 
wermans, 

La  Belgique  antérieure  au  moyen-âge,  par  M.  H.  Schuermans. 

Cinquantenaire  de  l’Académie  d’archéologie  de  Belgique  (1842-1892), 
par  le  lieutenant  général  Wauwermans.  — Introduction. 
lre  Période  (bis-décennale)  (lOjanvier  1842  au  22  mai  1864). 

2e  Période  (22  mai  1864  au  29  novembre  1874). 

3e  Période  (29  novembre  1874  au  7 décembre  1884). 

4e  Période  ( 7 décembre  1884  au  5 février  1893). 

Une  visite  archéologique  au  château  de  Clydael,  par  le  lieutenant 
général  Wauwermans. 

Le  château  des  Comtes  de  Gand.  Notice  pour  servir  de  guide  aux 
visiteurs  des  ruines,  par  Hermann  Van  Duyse. 

Notice  historique  sur  le  château  de  Cleydael,  par  J.  B.  Stockmans. 

Le  Marquis  de  Verboom,  ingénieur  militaire  flamand  au  service 
de  l’Espagne  au  XVIIe  siècle,  par  le  lient1  général  Wauwermans. 

Les  descendants  de  Pierre  L’Hermite  et  la  famille  Lhermite  d’Anvers, 
par  M.  Fern.  Don  net. 

Le  Marquis  de  Verboom  (Note  complémentaire)  par  le  lieutenant 
général  Wauwermans. 

213.  Analectes pour  servira  l'histoire  ecclésiastique  de  la  Bel- 
gique. Louvain.  2e  Série.  Tom  e huitième. 4e  Livraison. 

Sommaire:  I.  Documents  relatifs  à l'abbaye  de  Flône,  communiqués 
par  M.  Evrard,  curé  de  Jeliay.  — IL  Table  des  matières. 
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241.  Annuaire  de  l'Académie  royale  des  Sciences , des  Let- 
tres et  des  Beaux-Arts  de  Belgique.  Bruxelles  1894. 
60e  année. 

247.  Revue  Géographique  internationale  Paris,  18e  année. 
N°  216,  octobre  1893.  N°  217,  novembre  1893.  N°  218, 
décembre  1893. 

Sommaire:  I.  Traité  anglo-allemand.  — II.  Henri  d’Orléans  au 
Tonkin:  Voyage  dans  la  région  des  Chans.  Avec  grande  carte 
dans  le  texte. 

346.  Bijdragen  tôt  de  Taal-  Land-  en  Volkenkunde  van 
Nederlandsch-Indië,  uitgegeven  door  het  Koninklijk 
Instituut  voor  de  Taal-  Land-  en  Volkenkunde  van 
Nederlandsch-Indië.  5de  Sérié.  10e  Deel.  lste  Aflevering. 
357.  Boletin  de  la  Sociedad  de  Geografia  y estadistica  de  la 
republica  Mexicana . Cuarta  Epoca.  Tomo  II.  Nums 
6,  7,  8,  9 et  10. 

388.  L'Afrique  explorée  et  civilisée  XVe  année.  N°  1.  Ge- 
nève. Janvier  1894. 

Sommaire:  I.  Bulletin  mensuel. — II.  Chronique  de  l’Esclavage.  — 
III.  Le  Congrès  africain  de  Chicago.  — IV.  Protestations  anglaises 
contre  les  procédés  de  la  South  Africa  Company,  dans  le  Mœ- 
Fébéléland. 

433.  Revue  de  Géographie  par  Ludovic  Drapeyron.  17e  an- 
née. Septième  livraison.  Paris,  janvier  1894. 

468.  Cercle  des  anciens  étudiants  de  l'Institut  supérieur  de 
commerce  d'Anvers.  Liste  des  membres  pour  l’année 
1893-94. 

475.  Ciel  et  Terre.  Revue  populaire  d’astronomie,  demétéoro- 
log’ie  et  de  physique  du  Globe.  Bruxelles.  14e  année.  N° 
20,  16  décembre  1893;  Nos  21  et  22,  1 et  16janvier  1894. 
491.  Boletin  del  Instituto  Geografico  Argenti.no . Buenos 
Aires.  Tome  XIV  nos  5-7.  Mai-août  1893. 

611.  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  Lille.  15e  année. 
Tome  XX.  N°  11.  Novembre  1893. 

' Contient:  Excursion  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille  en  1893. 
a.)  en  Algérie  et  en  Tunisie  par  A.  Duhem. 
b ) dans  les  Vosges  par  Paul  Destombes. 
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836.  Anuario  del  observatorio  astronomico  nacional  de 
Tacubaya  para  el  ano  1894  par  Angel  Anguiano. 
Mexico,  1894. 

838.  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  commerciale  du 

Havre.  Septembre- octobre  1893. 

Contient  : I.  Une  île  déserte  du  Pacifique  : 1 île  des  Cocos  (suite)  par 
M.  D.  Lièvre.  — II.  Promenades  en  Amérique:  Souvenir  de 
voyage  de  M.  le  capitaine  Chibourg.  —III.  La  Nouvelle  Zélande 
et  le  peuplement  de  la  Polynésie  par  M.  Henri  Jouan.  — IV. 
Melilla. 

839.  Union  géographique  du  Centre.  Revue  de  la  Société  de 

Géographie  de  Tours.  Liv.  Octobre-décembre  1893. 
942.  The  Scotlish  geographical  Magazine.  Edinburgh.  Vol. 
X.  January  1894.  N°  1. 

Sommaire:  I.  My  expériences  in  Tbibet  by  Annie  R.  Taylor.  — II. 
Tbe  Manaban  Islands,  by  Adolf  Mareuse.  — III.  Portrait  of  A.  L. 
Bruce. 

1009.  U Esplorazione  commerciale  e V Esploratore.  Milano. 
Bulletin  de  la  Société  d’exploration  commerciale  en 
Afrique.  Anno  VIII,  fasc.  XII.  Décembre  1893. 

1024.  Annales  de  la  Société  géologique  de  Belgique  à Liège. 
Tome  XXe,  2e  livraison. 

1403.  Boletin  de  la  Sociedad  Geografica  de  Lima.  Ano  III. 
Tomo  III.  Nos  1 et  2.  lr  et  2e  trimestres,  (avril-septem- 
bre 1893.) 

1430.  Proceedings  of  the  american  Philosophical  Society  of 
Philadelphia.  Vol.  XXXI.  N°  140.  Janvier-mars  1893 
et  N°  141  avril-juin  1893. 

1436.  Annales  et  Bulletin  de  la  Société  de  Médecine  d'Anvers. 
65e  année.  Novembre  1893. 

1451.  Missions  en  Chine  et  au  Congo.  N°  9.  Décembre  1893. 
N°  60.  Janvier  1894. 

Sommaire:  I.  Aperçu  sur  le  Vicariat  de  la  Mongolie  Sud-Ouest,  par 
M.  Steenackers.  — IL  Mongolie  Sud-Ouest  (Ortos)  par  M.  Leessens. 
— III.  Congo.  Lettres  du  R.  M.  De  Wilde  et  de  là  Sœur  Marie.  — 
IV.  De  Sou-Tbceou  à Ili  par  M.  Van  Kool. 

1486.  Le  Mouvement  antiesclavagiste  belge.  Revue  mensuelle 
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internationale  illustrée.  Bruxelles,  0e  année.  N°  1.  25 
décembre  1893. 

1514.  The  Geographical  Journal  of  the  Royal  Geographical 
Society  of  London.  January  1894.  Vol.  III.  N°  1.  Avec 
cartes  et  illustrations. 

1561.  Revista  mensual  de  la  Sociedad  Guatemalteca  de  Cien- 
cias  Tomo  IL  N°  1.  31  octobre  1893.  N°  2.  30  novem- 
bre 1893. 


MOIS  DE  FÉVRIER  1894- 

25.  Cosmos  par  Guido  Gora.  Série  IL  Vol.  XI.  Nos  VIII,  IX. 
Turin  1892-93. 

27.  Tydschrift  van  het  Kon.  Nederlandsch  Aardrykskun- 
dig  genoolschap  gevestigd  te  Amsterdam.  2de  sérié. 
Deel  XI.  N°  1.  15  Februari  1894. 

38.  Société  de  Géographie  de  Paris.  Comptes  rendus  des 
séances  1894.  N°  1.  3 janvier  1894.  N°  2.  19  janvier 
1894. 

69.  Bulletin  de  la  Société  impériale  russe  de  Géographie 
de  St.-Petersbourg.  Tome  XXIX.  1893.  Fasc.  V. 

72.  Société  de  Géographie  Commerciale  de  Bordeaux.  Bul- 
letin. 17e  année.  2e  série.  N°  1.  lr  janvier  1894.  N°  2. 
15  janvier  1894. 

Contient:  I.  Monographie  de  Montauban  par  P.  Lestrade.  — II.  Le 
défilé  du  Bas  Danube  par  A.  Girard. 

93.  Académie  Royale  de  Belgique.  Bulletin  de  l’Académie 
Boyale  des  Sciences  des  Lettres  et  des  Beaux-Arts. 
Bruxelles.  63e  année,  3e  série.  Tome  26.  Nos  8 et  12. 
64e  année,  3e  série.  Tome  27.  N°  1. 

98.  Mittheilungen  der  Kais.  Kônigl.  Geographischen  Ge- 
sellschaft  in  Wien.  Band  XXXVI.  Nos  11  et  12. 

115.  Verhandlungen  der  Gesellschaft  filr  Erdkunde  zu 
Berlin.  Band  XX.  1893.  N°  10. 


Bibliothèque  XIII. 
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152.  Club  alpin  français.  Bulletin  mensuel.  N°  1.  Janvier 
1894.  Paris. 

189.  Bullelin  of  ihe  american  Geographical  Society  of 
New-York.  Vol.  XXV.  N°  4.  31,  december  1893. 

224.  Bulletin  de  la  Société  hongroise  de  Géographie  à Buda- 
pest. Tome  XXI.  Fascicule  VII. 

279.  Bolletino  delta  Societa  Geografica  italianct.  Série  III. 

Vol.  VI.  fasc.  X-XI  Roma,  octobre-novembre  1893. 
370.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  commerciale  de 
Paons.  Tome  XV.  1893,  4e  fascicule. 

388.  lé  Afrique  explorée  et  civilisée.  XVe  année.  N°  2.  Février 
1894.  Genève. 

Contient:  Essai  sur  les  progrès  de  la  Philologie  africaine  jusqu'à 
l’année  1893,  par  R.  N.  Cust. 

399.  Académie  dé archéologie  de  Belgique.  Bulletin.  4e  série 
des  Annales.  2e  partie.  N°  XIV.  Anvers  1894. 

Contient:  I.  Charles-Quint,  musicien,  par  Edmond  Van  der  Straeten. 
— H.  La  polychromie  funéraire  en  Belgique,  par  l’abbé  G.  Van 
den  Gheyn.  — III.  Le  Triptique  de  Maria  ter  Heyde,  par  Fernand 
Donnet. 

433.  Revue  de  Géographie , dioùgée  par  Lltd.  Drapeyron. 
Paris.  17e  année.  8e  livr.  Février  1894. 

Contient:  I.  Etude  sur  les  embouchures  des  fleuves  par  J.  Girard.  — 
IL  La  Flandre  française  par  A.  Maloset. 

475.  Ciel  et  Teome.  Revue  populaire  d’Astronomie,  de  Météo- 
rologie et  de  Physique  du  Globe.  Bruxelles,  14e  année. 
N°23.  1er  février  1894. 

611.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille.  14  année. 

Tome  20e  1893.  Décembre.  N°  12. 

838.  Société  de  Géographie  commerciale  du  Havre.  Bulletin. 
N o vem  b r e-  d écem  b r e 1893. 

Sommaire:  I.  La  nouvelle  Zélande  et  le  peuplement  de  la  Polynésie 
(suite  et  fin)  par  Henry  Zouan.  — IL  Promenades  en  Amérique: 
Souvenirs  de  voyages  (suite). 

942.  The  Scottish  Geographical  magazine , édited  by  the 
Royal  Scottisli  géographical  societ}r  of  Edinburgh. 
Vol.  X.  N°  2.  Febrary  1894. 
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1005.  Journal  ofthe  Manchester  Geograpliical  Society . Man- 
chester 1892.  Vol.  8.  Nos  7-12.  July  to  December. 

1009.  L' Esplorazione  commerciale  e V Esploratore.  Milano. 
Bulletin  de  la  Société  d’exploration  commerciale  en 
Afrique.  Anno  IX.  Fasc.  I.  Janvier  1894. 

1012.  Annalen  des  K.  K.  Naturhistorischen  Hof  Muséums , 
redigirt  von  Dr  Franz  Ritter  von  Hauer.  Wien.  Band 
VI.  Nos  3 et  4 (avec  7 pl.  et  6 gr  ).  Band  VIII.  Nos  3 et  4 
(avec  6 pl.  dont  2 col.  et  16  gravures  dans  le  texte). 
1083.  Rapport  annuel  de  la  Commission  de  Géologie  du 
Canada  à Ottowa.  Vol.  V.  lre  et  2e  parties  1890-91. 

1610  pp.  Contient  13  rapports,  avec  cartes  et  illustrations  relatives  à 
la  géologie,  à la  minéralogie  et  à l'histoire  naturelle  des  diverses 
régions  du  Dominion. 

Don  de  la  Commission  de  Géologie  du  Canada. 

1129.  Memorias  y revista  de  la  sociedad  cientifica  « Antonio 
Alzcite  n Mexico.  Tomo  VII  1893-94.  Nos  3 et  4. 

1424.  Combined  circulars  for  Canada , Australasia  and 
South  Africa.  lr  Janvier  1894.  London. 

Circulai’  N°  1:  Canada.  Circulai’:  N°  2 Australasia.  Circulai’  N°3: 
South  Africa. 

1435.  Annales  de  la  Société  d' archéologie  de  Bruxelles.  Tome 

8e.  Livraison  Ie.  lr  janvier  1894. 

1436.  Annales  et  Bulletin  de  la  Société  de  médecine  d'Anvers. 

LVe  année.  Décembre  1893. 

1451.  Missions  en  Chine  et  au  Congo.  N°  61.  Février  1894. 
Bruxelles. 

Contient:  Congo:  Voyage  de  la  première  caravane  des  sœurs  de 
charité  par  sœur  Marie  Godelieve. 

1470.  The  Wealth  and  progress  of  New  South  Wales.  1893. 
By  T.  A.  Goghlan,  Government  statistician.  7th  Issue. 
Sydney. 

Offert  par  le  Gouvernement. 

1486.  Le  mouvement  antiesclavagiste  belge . Revue  mensuelle 
internationale  illustrée.  Bruxelles.  6e  année.  N°  2.  25 
janvier  1894. 
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1514.  The  Geographical  Journal , including  the  proceedings 
of  the  Royal  Geographical  Society  of  London.  Vol.  III. 
N°  2.  February  1804. 

1547.  Vierteljarhrsschrift  cler  JSaturforschenden  Gesellschaft 
in  Zurich.  38e  année.  3e  et  4e  livraisons. 

1561.  Revista  mensual  de  la  Sociedad  Guatemalteca  de  Cien- 
cias.  Guatemala.  Tomo  II.  Num.  3.  31  déc.  1893. 

MOIS  DE  MARS  1894. 

38.  Comptes  rendus  des  séances  de  la  Société  de  Géographie 
de  Paîds.  1894.  N°  3.  Séance  du  2 février  1894.  N°  4. 
Séance  du  14  février  1894. 

72.  Société  de  Géographie  Commerciale  de  Bordeaux.  Bul- 
letin. 17s  année.  2e  série.  N°  3.  5 février  1894.  N°  4. 
17  février  1895. 

75.  Société  royale  belge  de  Géographie.  Bulletin.  Bruxelles. 
18e  année,  1894.  N°  1. 

78.  Boletin  da  sociedade  de  Geografia  de  Lisboa.  12e  série. 
Nos  7,  8,  9,  10. 

82.  Bulletin  de  la  Société  Khédiviale  de  Géographie  du 
Caire.  IVe  série.  1894.  N°  1. 

Sommaire:  I.  Ventre  Bey:  Hydrologie  du  Nil.  — Essai  sur  la  prévi- 
sion des  crues  du  fleuve.  — II.  Dr  Saleh  Soubhi  Bey:  Pèlerina- 
ges à la  Mecque. 

93.  Académie  royale  de  Belgique.  Bulletin  de  l’académie 
des  Sciences,  des  Lettres  et  des  Beaux-Arts  de  Belgi- 
que. Bruxelles.  64e  année.  3e  série.  Tome  27.  N°  2. 

98.  Mittheilungen  der  Kais.  Kônigl.  Geographischen  Ge- 
sellschaft in  Wien.  1894.  Band  XXXVII.  Nos  1 et  2. 
115.  Verhandlungen  der  Gesellschaft  für  Erdkunde  zu 
Berlin . Band  XXL  1894.  N°  1. 

Avec  carte  explicative  du  voyage  du  D1'  Philippson,  dans  le  Nord  et 
le  Centre  de  la  Grèce. 

143.  Ministère  des  Affaires  étrangères.  Recueil  Consulaire. 
1894.  Bruxelles.  Tome  LXXXII.  ire  Livraison. 
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247.  Revue  Géographique  internationale . Paris.  19e  année. 
N°  220.  Février  1894. 

282.  Société  Languedocienne  de  Géographie  à Montpellier. 
Bulletin.  16e  année.  T.  XVI.  4e  trim.  1893. 

Contient:  I.  Les  transformations  de  Montpellier  depuis  la  fin  du 
XVIe  siècle  jusqu'à  nos  jours  par  le  Dr  Léon  Coste.  — IL  La  pêche 
en  Loire  par  J.  Ivolas. 

357.  Boletin  de  la  Sociedad  de  Geografia  y Estadistica  de 
la  republica  mexicana.  4e  Epoca.  Tomo  II.  Num.  1,  2, 
et  5. 

443.  Revue  de  Géographie , par  M.  Ludovic  Drapeyron. 
Paris.  17e  année.  9e  Livraison.  Mars  1894. 

Contient:  I.  Etude  sur  les  embouchures  des  fleuves  (suite  et  fin)  par 
J.  Girard.  — IL  La  Flandre  française  (suite  et  fin)  par  A.  Malotot. 
— III.  Le  mouvement  géographique,  par  G.  Regelsperger.  — IV. 
Voltaire  et  la  question  coloniale  d’après  le  Précis  du  siècle  de  Louis 
XV,  par  M.  Ludovic  Drapeyron. 

475.  Ciel  et  Terre.  14e  année.  Bruxelles.  N°  24,  16  février 
1894?  15e  année.  N°  1.  1 mars  1894. 

611.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille.  15e  année. 
Tome  21.  1894.  Janvier.  N°  1. 

674.  The  Norwegian  Nortli  Atlantic  Expédition.  1876-1878. 
N°  XXII.  Christiania. 

Zoology.  Ophinroidea  by  James  A.  Grieg,  with  3 plates  and  1 chart. 

785.  The  proceeding  of  the  Linnean  Society  of  New  South 
Wales.  Sydney.  Second  sériés.  Vol.  VIII.  N°  1.  Avec 
4 cartes. 

833.  Société  de  Géographie  Commerciale  du  Havre.  Bulletin. 
Janvier-février  1894. 

Contient  : I.  Rapport  sur  le  Congrès  National  des  Sociétés  de  Géogra- 
phie à Tours  1893,  par  M.  G.  Nicole.  — IL  Promenades  en  Amé- 
rique. Souvenirs  de  voyage.  — III.  Le  Canal  des  deux  Mers,  par  M. 
J.  V.  Barbier. 

942.  The  Scottish  Geographiccd  Magazine . Edinburgh.  Vol, 
X.  Mardi  1894.  N°  3. 

1009.  E Esplorazione  commerciale  e V Esploratore.  Anno  IX. 
Milano.  Février  1894.  Fasc.  IL 
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1031.  Société  de  Géographie  commerciale  de  Nantes.  Bulletin. 

Année  1893.  3e  et  4e  trimestres. 

1129.  Memorias  y Revista  de  la  Sociedad  cientifica  « Antonio 
Alzate  ” à Mexico.  Tome  VII.  1893-94.  Nos  5 et  6. 

1196.  Bulletin  de  la  Société  belge  de  Géologie , de  Paléontolo- 
gie et  d' Hydrologie  de  Bruxelles.  6e  année  1892. 
Tome  VI.  Fasc.  III. 

1203.  The  National  Géographie  Magazine.  Proceedings  of 
the  international  Géographie  Conférence  in  Chicago. 
July  27-28,  1893.  Vol.  V,  january  31,  1894.  Vol.  VI, 
fehruary  14,  1894.  Washington. 

1403.  Boletin  de  la  Sociedad  Geograficcc  de  Lima.  Ano  III. 

Tomo  III.  3e  Trim.  Octobre-décembre. 

1436.  Annales  et  Bulletin  de  la  Société  de  Médecine  d'Anvers. 

LVIe  Année.  Livraison  de  janvier  1894. 

1451.  Missions  en  Chine  et  au  Congo.  N°  62.  Mars  1891. 
Bruxelles. 

Contient:  Voyage  de  la  première  caravane  des  Sœurs  de  Charité, 
relaté  par  Sœur  Marie  Godelieve.  (Suite), 

1455.  Geological  and  natural  liistory  Survey  of  Canada.  Con- 
tributions to  Canadian  Palaeontology.  Ottawa.  Vol.  I. 
Nos  1,  3,  4.  Vol.  III.  N°  1. 

1486.  Le  Mouvement  antiesclavagiste  belge.  Revue  mensuelle 
internationale  illustrée.  Bruxelles.  6e  année.  N°  3.  25 
février  1894. 

1514.  The  Geographical  Journal.  Organe  de  la  Société  royale 
de  Géographie  de  Londres.  Vol.  III.  N°  3.  Mars  1894. 
1530.  Bulletin  de  la  Chambre  de  Commerce  belge  de  Paris. 
Paris,  février  1894. 


mois  d’avril  1894. 

27.  Tydschrift  van  liet  Kon.  Nederlandsch  Aardrykshun- 
dig  Genootschap  van  Amsterdam.  2de  sérié.  Deel  XI. 
N°  2.  31  Maart  1894. 
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38.  Société  de  Géographie  de  Paris  Comptes  rendus  des 
séances.  1894.  Nos  5 et  6.  Séances  des  5 et  16  mars  1894. 
38.  Société  de  Géographie  de  Paris.  Bulletin.  7e  série. 
Tome  XIV.  3e  trimestre  1893. 

Contient:  I.  Les  voyageurs  français  à Madagascar  pendant  les  trente 
dernières  années  (avec  carte).  — II.  Journal  du  voyage  fait  sur  la 
côte  Ouest  du  Madagascar  par  Henri  Douliot  (avec  carte).  — III. 
Voyage  de  San  Javier  aux  chutes  du  Mocona  (Haut-Uruguay)  par 
Juan  Querel  (avec  cane). 

70.  Boletm  de  la  Sociedad  Geographica  de  Madrid.  Tome 
XXXV.  Nos  4,  5,  6.  Oct.  nov.  dec.  1893. 

72.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  Commerciale  de 
Bordeaux.  17e  année.  2e  série.  N°  5.  5 mars  1894.  N°  6. 
10  mars  1894. 

94.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Marseille. 
Tome  XVIII.  N°  2.  1894.  2e  trimestre. 

114.  Zeitschrift  der  Gesellschaft  für  Erdkunde  zu  Berlin. 

Band  XXVIII.  1893.  Nos  4 et  6. 

115.  Verhandlung en  der  Gesellschaft  für  Erdkunde  zu 

Berlin.  Band  XX.  1893.  Nos  8 et  9.  Band  XXI.  1894. 
Nos  2 et  3. 

143.  Ministère  des  Affaires  étrangères.  Bruxelles.  Recueil 
consulaire.  Tome  82e.  2e  livraison. 

152.  Club  alpin  français.  Bulletin  mensuel,  Paris.  N°  3. 
Mars  1894. 

162.  Le  Globe.  Journal  géographique,  organe  de  la  Société 
de  Géographie  de  Genève.  Tome  33e  5e  série.  Tome  V. 
Bulletin.  N°  1.  Novembre  1893.  — Janvier  1894. 

220  Verein  fur  Erdkunde.  Dresden.  XXII  jahresbericht 
1891.  XXIII  jahresbericht  1892. 

224.  Bulletin  de  la  Société  hongroise  de  Géographie  à Buda- 
pest. Tome  XXI.  8e,  9e  et  10e  fascicules. 

247.  J, a revue  Géographique  internationale.  19e  année.  Nos 
219,  220  et  221.  Paris.  Janvier,  février  et  mars  1894. 
279.  Bollettino  délia  Societct  Geografica  italiana.  Roma. 
Série  III.  Vol.  VI.  fasc.  XII.  Décembre  1893. 
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346.  Bydragen  lot  de  Taal-  Land-  en  Volkenkunde  van 
Nederlandsch  Indi'è.  ’s  Gravenhage.  1894.  5e  série. 
Vol.  10e.  2*  livraison. 

388.  L'Afrique  explorée  et  civilisée.  XVe  année.  N°  4.  Avril 
1894.  Genève. 

399.  Académie  d' archéologie  de  Belgique.  Bulletin.  4e  série 
des  Annales.  Anvers.  2e  partie  XV. 

433.  Revue  de  Géographie  par  M.  Lud.  Drapeyron.  17e 
année.  10e  livraison.  Paris.  Avril  1894. 

475.  Ciel  et  Terre.  Revue  populaire  d’Astronomie,  etc. 
Bruxelles.  15e  année.  Nos  2 et  3.  16  mars  et  lr  avril 
1894. 

611.  Société  de  Géographie  de  Lille.  Bulletin.  15e  année. 

1894.  Tome  21e.  N°  2.  Février.  N°  3.  Mars. 

676.  Appalcichian  Mountain  club.  Vol.  VII.  N"  III.  Appala- 
chia.  Mardi.  1894  Boston. 

838.  Société  de  Géographie  commerciale  du  Havre.  Annuaire. 
Janvier  1894. 

942.  The  Royal  Scottisch  Geographical  Society  of  Edin- 
burgh.  The  Scottisch  Geographical  magazine.  Vol.  X. 
N°  4.  April  1894. 

1009.  L' Esplorazione  Commerciale  et  V Esploratore.  Organ  e 
de  la  Société  d’exploration  commerciale  en  Afrique. 
Milan.  9e  année.  3e  fasc.  Mars  1894. 

1024.  Annales  de  la  Société  géologique  de  Belgique  à Liège. 
Tome  XXI.  lre  livraison. 

1067.  Proceedings  oftlie  Queenstand  Brctnch  ofthe  Geogra- 
phical Society  of  Australasia.  lst  session.  1885-86 
Vol.  I.  Avec  cartes.  Brisbane. 

1153.  Annales  de  V Institut  météorologique  de  Roumanie. 
Buccarest.  Tome  VII.  Année  1891. 

Don  de  l’Institut. 

1196.  Bulletin  de  la  Société  belge  de  Géologie , de  Paléontologie 
et  d' Hydrologie  de  Bruxelles.  7e  année.  Tome  VII. 
Fascicules  II  et  III. 
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1203.  The  National  Géographie  Society.  The  National  Géogra- 
phie Magazine.  Vol.  VI.  Pages  23-34.  PL  1-9.  Was- 
hington, 17  March  1894. 

1417.  Publications  de  l'École  des  Lettres  d'Alger.  Bulletin 
de  correspondance  africaine.  Les  Musulmans  à 
Madagascar  et  aux  îles  Comores.  2e  partie,  par  Ga- 
briel Ferrand.  Paris,  1894. 

1424.  Combined  circulars  for  Canada , Australasia , and 
South  Africa.  London,  lst  april  1894. 

1435.  Annales  de  la  Société  d' Archéologie  de  Bruxelles. 
Tome  8e.  Livraison  IL  lr  avril  1894. 

Contient:  I.  Les  Waréchaix  pir  Paul  Errera.  — II.  Une  nomination 
dans  la  Garde  bourgeoise  à Anvers  au  XVIIe  siècle  par  Fer- 
nand Donnet.  — III.  La  famille  Clarensone,  par  Fern.  Donnet. 
- IV.  I ^es  fleurs  de  Lis  dans  l’ancienne  monarchie  française 
par  Jeun  Van  Malderghem. 

1435.  Société  d' Archéologie  de  Bruxelles.  Annuaire.  1894. 

Tome  cinquième. 

1436.  Annales  et  Bulletin  de  la  Société  de  Médecine  d'An- 

vers. LVIe  année.  Février  1894. 

1465.  San  José  de  Costa  Rica.  Anales  del  Instituto  fisico. 

Geografico  y del  Museo  nacional.  Tomo  IV.  1893. 
1486.  Le  Mouvement  antiesclavagiste  belge.  Bruxelles.  6e 
année  N°  4.  25  mars  1894. 

Avec  portraits  du  lieutenant  Ponthier,  du  capitaine  Descamps  et 
de  ses  adjoints  MM.  Jules  Chargois  et  Fernand  Miot. 

1492.  Annales  de  l' Observatoire  Royal  de  Belgique.  Ob- 
servations météorologiques  d’Uccle.  Bruxelles.  Mois 
de  février  1893. 

1514.  The  Geographical  Journal  of  the  royal  Geographical 
Society  of  London.  1894  April.  Vol.  III.  N°  4. 

1547.  Vierteljahrschrift  der  Naturforschenden  Gesellschaft 
in  Zurich.  39e  année.  lre  livraison. 

1550.  Bulletin  of  the  Geographical  Club  of  Philadelphia. 
Vol.  I.  N°  2.  Mars  1894. 


Bibliothèque  XIV. 
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Contient,:  A Journey  to  the  grand  faits  of  Labrador  by  Henry  G. 
Bryant,  M.  A.,  LL.  B 

1561.  Revista  mensual  de  la  Sociedad  Guatemalteca  de 
Ciencias.  Tomo  IL  N°  4.  31  de  Enero  de  1894.  N°  5,  28 
de  Febcro.  1894. 

1572.  Bulletin  de  la  Section  de  la  Société  Impériale  russe  de 

Géographie  à Orenbourg.  Vol.  3.  1894.  N°  1. 

1573.  Revue  Indo  Chinoise  illustrée.  Hanoï,  Ie  année.  N°  5. 

Décembre  1893. 

Contient:  I.  Esquisse  géologique  générale  du’Tonkin.  — IL  Notes  sur 
Luang-Prabang.  — III.  Les  thés  de  l’Annam  et  du  Tonkin. 

1582.  University  of  Chicago.  The  Journal  of  Geology . Volume 
II.  N°  2.  Chicago,  february-march  1894. 

MOIS  DE  mai  1894. 

69.  Bulletin  de  la  Société  Impériale  misse  de  Géographie  à 

St.-Pétersbourg.  Tome  XXIX,  1893.  N°  6. 

70.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Madrid.  Tome 

36e.  Nos  1,  2,  3 et  4.  Janvier- avril  1894. 

72.  Groupe  géographique  du  Sud-Ouest.  Société  de  Géogra- 
phie Commerciale  de  Bordeaux.  Bulletin.  17e  année. 
2e  série.  Nos  7 et  8;  2-16  avril  1894. 

Contient:  I.  La  première  exposition  agricole  et  industrielle  bulgare 
1892.  — IL  Le  pétrole  au  Pérou.  — III.  La  population  de  Hudo.  — 
IV.  Le  Climat  de  la  ville  de  Mexico. 

75.  Société  royale  belge  de  Géographie  de  Bruxelles. 
Bulletin.  18e  année.  1894.  N°  2. 

Sommaire:  I.  Les  plantes  utiles  du  Congo  par  A.  Dewèvre.  — 
IL  La  crise  économique  en  Australie  par  J.  Peltzer.  — III. 
Géographie  locale:  Tkielen  par  A.  Harou. 

78.  Boletim  da  Sociedade  de  Geographia  de  Lisboa. 

12e  série.  Nos  11  et  12.  13e  série.  Nos  1 et  2. 

82.  Bulletin  de  la  Société  Khédiviale  de  Géographie  du 
Caire.  IVe  Série.  N°  2. 

Sommaire:  I.  L’origine  des  plantes  cultivées  en  Egypte.  — IL 
Pèlerinage  à la  Mecque. 
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93.  Bulletin  de  V Académie  royale  des  Sciences , des  Lettres 
et  des  Beaux-Arts  de  Belgique  à Bruxelles.  64e 
année.  3e  série.  Tome  27.  N°  3. 

98.  Mittheilungen  der  Kais.  Kônigl.  Geographischen  Ge- 
sellschaft  in  Wien.  Bancl  XXXVII.  N°  3 u.  4. 

114.  Zeitschrift  der  Gesellschaft  für  Erdkunde  zu  Berlin. 

Band  XXIX.  1894.  N°  1. 

Contient:  I.  Der  Kopaïs-See  in  Griechenland  und  seine  Umge- 
bung.  — II.  Uber  die  Methoden  der  Verarbeitung  von  Meteo- 
rologische  Beobachtungen  zur  See. 

115.  Verhandlungen  der  Gesellschaft  für  Erkunde  zu 

Berlin.  Band  XXI.  1894.  N°  4. 

138.  Notizblatt  des  Vereins  für  Erdkunde , und  der  Grossli. 
Geologischen  Landesanstalt  zu\Darmstadt.  IV  Folge. 
14  Heft. 

143.  Ministère  des  affaires  étrangères.  Recueil  consulaire. 

1894.  Tome  82e.  3e  livraison.  Bruxelles. 

152.  Club  alpin  français.  Bulletin  mensuel.  Paris.  N°  4. 
Avril  1894. 

189.  Bulletin  of  tlie  american  Geographical  Society.  New 
York.  Vol.  XXV  N°  4.  Part  2,  1893,  XXVI  N°  1. 
Mardi  31,  1894. 

Contient  : I.  The  Social  and  political  development  of  the  South 
american  people,  by  Courtenay  de  Kalb.  — II.  Mexico,  a central 
American  State  by  H.  E.  the  Minister  of  mexican  Republic. 

247.  Revue  géographique  internationale.  Paris.  N°  222. 
19e  année.  Année  1894. 

279.  Bollettino  délia  Societad  Geografca  itcdiana.  Roma. 

Série  III.  Volume  VII.  Fasc.  I-IV.  Janvier-avril  1894. 
388.  E Afrique  explorée  et  civilisée.  XVe  année.  N°  5. 
Mai  1894.  Genève. 

393.  Société  normande  de  géographie  de  Rouen.  Bulletin. 
16e  année  1894.  Mars-avril. 

433.  Revue  de  géographie  par  Ludovic  Drapeyron.  Paris. 
17e  année.  11e  Livr.  Mai  1894. 

Sommaire  : 1.  Commémoration  du  5e  centenaire  de  l’Infant  dom 
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Henri  de  Portugal  dit  le  Navigateur  (1394-1460)  au  nom  de  la 
société  de  topographie  de  France  le  19  avril  1894.  — II.  Le 
Dahomey.  Sa  nouvelle  division  politique.  — IIL  L’ouverture  du 
Canal  maritime  de  Manchester.  — IV.  Napoléon  I et  ses  projets 
sur  l’Hindoustan. 

475.  Ciel  et  Terre.  Revue  populaire.  Bruxelles,  15e  an- 
née. Nos  4-6.  16  avril  1804.  1-16  mai  1894. 

Avec  2 planches  * de  la  fréquence  et  de  l'intensité  des  gelées.  « 

611.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille.  15e 
année.  Tome  21e.  1894.  Avril.  N°  4. 

682.  Mitiheilungen  der  Geograpliischen  Gesellschaft  (fur 
Thüringen)  zu  lena.  12e  Vol.  3e  et  4e  livraisons. 

Avec  carte  figurative  des  forêts  de  la  Thuringe. 

942.  The  Royal  Scottish  geographical  Society.  — The 
Scottish  Geographical  Magazine.  Vol.  X.  N°  5. 
May  1894.  Edinburgli. 

Contient:  The  Geographical  unity  of  the  British  Empire,  by 
Geo  R.  Parkin,  avec  cartes  politiques,  commerciales  et  histo- 
riques de  l’Empire  Britannique. 

1009.  U Esplorazione  Commerciale  e V Esploratore . Bulle- 
tin de  la  Société  d’exploration  commerciale  en 
Afrique,  Milan.  Anno  IX,  fasc.  4.  Avril  1894. 

1089.  Verhandlungen  der  Kaiserlichen  Leopoldinisch-Ca- 
rolinischen  Deutschen  Akademie  der  Naturforscher , 
Halle  a.  Saale.  Band  57,  58,  59,  60,  und  Katalog, 
der  Bibliotheke.  Band  II,  1. 

1129.  Memorias  y revista  de  la  Sociedad  Cientifîca  « An- 
tonio Alzate  5’  Mexico.  Tome  VII  (1893-94).  Nos  7, 
8,  9,  10. 

1203.  National  Géographie  Society.  — Tlie  National  Géo- 
graphie Magazine.  Vol  5.  pp.  257-263,  I-LXVIII. 
Washington.  Mai  5,  1893. 

1436.  Annales  et  Bulletin  de  la  Société  de  Médecine 
d'Anvers.  LVIe  année.  Mars  1894. 

1451.  Missions  en  Chine  et  au  Congo.  Nos  63  et  64.  Avril 
et  mai  1894.  Bruxelles. 
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1457.  Journal  of  tlie  Tyneside  Geographical  Society.  New- 
castle-on-Tyne.  Vol.  IL  N°  5.  May  1894. 

1486.  Le  Mouvement  antiesclavagiste  belge.  Revue  mensuelle 
internationale  illustrée.  Bruxelles.  6e  année.  N°  5. 
25  avril  1894. 

1501.  Results  of  tlie  census  of  tlie  Seven  Colonies  of  Aus- 
tralasia.  The  occupations  of  the  people  by  T.  A. 
Coghlan.  Sydney.  1894. 

1510.  Dictionnaire  Français- Touareg  (dialecte  Taitocq)  suivi 
d’observations  grammaticales  par  Émile  Masqueray, 
directeur  de  l’École  des  Lettres  d’Alger.  Paris, 
1894. 

Don  de  F Ecole  des  Lettres. 

1514.  The  Geographical  Journal , organe  de  la  Société 
Royale  de  Géographie  de  Londres.  May  1894.  Vol. 
III.  N°  5. 


MOIS  DE  JUIN  1894. 

27.  Tijdschrift  van  het  Kon.  Nederlandsch  Aardrijks- 
kundig  Genootschap  van  Amsterdam.  2de  sérié. 
Deel  XI.  N°  3.  15  Mei. 

38.  Société  de  Géographie  de  Paris.  Bulletin.  7e  série. 
Tome  XIV.  4e  trimestre  1893. 

Contient:  I.  Une  mission  chez  les  Touaregs,  par  S.  Fourneau.  — 
II.  Itinéraires  au  Sahara  (1890,  1892,  1893)  carte  provisoire. 
Échelle  au  1/4.000,000. 

38.  Société  de  Géographie  de  Paris.  Comptes  rendus  des 
séances  1894.  Nos  7,  8,  9.  — 6,  20,  27  avril  1894. 
Nos  10,  11,  12,  — 4,  9,  18  mai  1894. 

51.  Mittheilungen  des  Vereins  für  Erdkunde . 1893.  Leipzig. 

Avec  carte  des  évolutions  de  la  population  dans  le  Sud  du 
Continent  Africain. 

69.  Société  Impériale  russe  de  Géographie.  Bulletin. 
St.-Pétersbourg.  Tome  XXX.  1894.  lr  fascicule. 
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Contient:  I.  A travers  les  Toundras  des  Samoyèdes  du  Timan  en 
l’été  de  1892  (avec  carte).  — II.  Esquisse  de  l’Orographie  du 
Nane-Chane  (avec  carte).  — III.  Déterminations  de  l’accéléra- 
tion de  la  force  de  la  pesanteur  en  Crimée  et  en  Suisse. 

72.  Société  de  Géographie  commerciale.  Bulletin.  Bor- 
deaux. 17e  année.  2e  série.  7 mai  1894.  N°  9. 

78.  Société  de  Géographie  de  Lisbonne.  Rapports  et  mé- 
moires concernant  la  Géographie  ou  l’histoire, 
présentés  par  des  membres  de  la  Société  au  Xe 
Congrès  des  Orientalistes  1892.  Savoir: 

1.  Sur  le  dialecte  portugais  de  Macao.  — 2.  Simplification 
possible  de  la  composition  en  caractères  arabes.  — 3.  Deux 
faits  de  phronologie  historique  portugaise.  — 4.  Les  commu- 
nautés des  villages  à Goa.  — 5.  Sur  les  religions  de  la  Lusi- 
tanie. — 6.  Le  droit  Vatoua.  — 7.  La  responsabilité  qui 
revient  au  Portugal  dans  la  Convocation  du  Xe  Congrès  des 
Orientalistes.  — 8.0  Oriente  e a America.  — 9.  L’Anthropologie 
et  les  origines  de  la  Société  chez  les  peuples  de  l’Orient  et  de 
l’Occident.  — 10.  L’affinité  étymologique  des  langues  égyptiennes 
et  indo-européennes.  — 11.  Inscripcoës  portuguezas  qui  se  encon- 
tram  na  Igrejo  de  S.  francisco  de  Cochim.  — 12.  Passos  dos 
Lusiadas.  — 13.  Vasco  da  Gama.  — 14.  A peça  de  Diu.  — 
15.  O Homein  Como  medicamento.  — 16.  Survivaes  .of  pre- 
historic  races  in  Mount  Atlas  and  Pyrenees.  — 17.  A Pena- 

lidade  na  India  segendo  o Codigo  de  Manu.  — 18.  Autoplastia. 
— 19.  Exposicao  da  pronuncia  normal  portuguesa  para  uso  de 
nacionaes  e estrangeiros.  — 20.  Aryan  theory  of  divine  incar- 
nations. — 21.  Inès  de  Castro.  Episode  des  Lusiades,  traduc- 
tion en  vers  hébreux.  — 22.  Dos  primeiros  trabalhos  dos 
Portuguezes  no  Monomotapa.  — 23.  Diogo  Cao.  — 24.  Diogo 
d’Azambuja.  — 25.  Os  Ciganos  da  Portugal. 

Offerts  par  M.  Henry  Jalhay,  Consul  de  Colombie,  à Bruxelles, 
membre  correspondant  de  la  Société  Royale  de  Géographie 
d’Anvers. 

93.  Académie  Royale  des  Sciences , des  Lettres  et  des 
Beaux-Arts  de  Belgique.  Bulletin  1894.  N°  4.  Bru- 
xelles. 

115.  Verhandlungen  der  Gesellschaft  fur Erdkunde.  Berlin. 
Bancl  XXL  1894.  N°  5. 
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152.  Club  alpin  français.  Bulletin  mensuel.  Paris.  N°  5. 
Mai  1894. 

176.  Société  de  Géographie  de  Brême.  Deutsche  Geogra- 
phische  Blatter.  Vol.  XVII.  2e  livraison. 

433.  Revue  de  Géographie  de  Paris.  17e  année.  12e  li- 
vraison. Juin  1894. 

525.  Union  Géographique  du  Nord  de  la  France.  Bul- 
letin. Tome  XIV.  Douai.  lr  et  2e  trimestres.  1893. 
538.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Roche  fort. 
Tome  XIII.  Année  1891-1892.  N°  2.  Octobre-no- 
vembre-décembre. Tome  XIV.  année  1892. 

Sommaire:  I.  Le  commerce  des  esclaves  au  XVIIIe  siècle  par 
le  commandant  J.  Silvestre.  — II.  Le  Mé-Kong,  par  M.  de 
Villemereuil.  — III.  La  Légende  de  Gargantua,  dans  la  Sain- 
tonge  et  l’Aunis  par  M.  de  Courcelle-Seneuil. 

538.  Compte  rendu  du  Congrès  national  des  Sociétés  fran- 
çaises de  Géographie.  XIIe  session.  Rochefort  s/mer. 

1891.  1 vol.  in  8°,  382  pp. 

571.  Bulletin  de  la  Société  de  Topographie  de  France.  17e 
année.  Paris.  Avril-mai-juin  1893.  Nos  4,  5 et  6. 
Juillet-août-septembre  1893.  Nos  7,  8,  9. 

611.  Société  de  Géographie  de  Lille.  Bulletin.  15e  année. 
Tome  21e.  N°  5.  Mai  1894. 

611.  Société  de  Géographie  de  Lille.  XIIIe  Congrès  na- 
tional des  Sociétés  de  Géographie  du  1er  au  7 août 

1892.  1 vol.  in  4°.  544  pp. 

Avec  1°  carte  des  Etats-Unis  du  Mexique.  —2°  plan  du  port  et  de 
la  ville  de  Boulogne.  — 3°  plan  du  port  de  Boulogne.  — 4° 
Carte  de  la  Casamanie,  de  la  Gambie  anglaise  et  de  la  région 
nord  de  la  Guinée  portugaise. 

648.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Roumanie. 

XIVe  année.  Nos  1,  2,  3,  4.  1893.  Bucharest. 

764.  Proceedings  of  the  Academy  of  Natural  sciences  of 
Philachlphia.  1893.  Part  II.  April-Septembre. 

793.  Revista  trimensal  de  Instituto  Historico  e geogra- 
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pliico  Brazileiro.  Rio  de  Janeiro.  Tome  LV.  2e 
partie.  3e  et  4e  trimestres. 

793.  Instituto  Historico  e geograpliico  Brazileiro.  Séance 
extraordinaire  en  commémoration  du  décès  de  S.  M. 
Don  Pedro  II  le  4 mars  1892,  à Rio  de  Janeiro, 
avec  portrait. 

82(3.  Observatoire  météorologique  central  de  Mexico.  Bole- 
tin  de  Agricultura,  Mineria  e Industrias  de  la  ré- 
publicain! Mexicana.  Anô  X III.  Num.  7.  Enero  de 
1894. 

838.  Société  de  Géographie  commerciale  du  Havre.  Bul- 

letin. Mars-avril  1894. 

Sommaire:  I.  L’île  de  la  Trinité  (Antilles  anglaises),  — II.  Pro- 
menades en  Amérique  ; — Souvenirs  de  voyage.  — III.  Le  Canal 
des  deux  Mers. 

839.  Union  Géographique  du  Centre.  Société  de  Géogra- 

phie de  Tours.  Revue.  Janvier-février-mars  1894. 

Contient:  I.  Convention  franco  -allemande  du  Tchad.  — IL  Con- 
flit franco-Siamois.  — III.  Le  cap  blanc.  — IV.  Deux  mois  en 
Andalousie. 

942.  The  Scottisch  Geogrccphical  Magazine.  Edinburgli. 
Vol.  X.  N°  6.  June  1894. 

Avec  une  caite  des  appareils  employés  parles  hydrographes  sué- 
dois. 

1005.  Manchester  Geogrccphical  Society.  Journal.  1893.  Vol. 

9.  Nos  7-9.  July  to  september. 

1009.  L' Esplorazione  commerciale  e T Esploratore.  Milano. 
Bulletin  de  la  Société  d’exploration  commerciale  en 
Afrique.  Anno  IX.  Fasc.  V.  Mai  1894. 

1024  Annales  de  la  Société  Géologique  de  Belgique.  Liège 
Tome  XXL  2e  livraison. 

1030.  Katalog  cler  Austellung  des  X cleutschen  Geogrcc- 
phentages  du  3 au  9 avril  1893,  à Stuttgart. 

1030.  XI  u XII  J ahresbericlit  des  Wurtemberg ischen  Vereins 
fur  Ilandelsgeographie  (1892-1893).  Stuttgart. 

1203.  National  Géographie  Society.  The  National  Geogra- 
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pliic  Magazine.  Washington.  Vol.  VI.  May  23.  1894. 

1486  Le  mouvement  antiesclavagiste  belge.  Revue  illustrée. 
Bruxelles.  6e  année.  N°  6.  25  mai  1894. 

Contient:  I.  Lettre  de  S. S.  Léon  XIII  à la  Société  antiesclavagiste 
de  Belgique.  — II.  Chronique  antiesclavagiste.  — III.  Nouvelles 
du  Congo.  — IV.  Nouvelles  d’Afrique.  --  V.  Précautions 
recommandées  par  le  bon  sens  dans  les  Pays  tropicaux,  par  le 
capitaine  Lugard. 

1514.  Royal  Geographical  Society  of  London.  The  Geogra- 
phical  Journal.  Vol.  III.  N°  6.  June  1894. 

Contient:  I.  A Journey  across  central  Asia.  — II.  The  River 
Napo.  — III.  The  Manchester  Ship  canal.  — IV.  A decade 
of  Progress  in  India.  — V.  Carte  de  la  rivière  Hoang-Ho, 
(rivière  jaune)  depuis  Lan-Chau-Fu  jusqu’à  Bautu. 

1573.  Revue  Indo-Chinoise  illustrée.  Hanoï.  2e  année.  N°  6. 

Janvier  1894. 

Sommaire:  1.  Notice  sur  le  fleuve  rouge.  — IL  La  police  des 
petits  cours  d’eau.  — III.  Les  Russes  au  Tonkin.  — IV.  Atlas 
des  rapides  du  fleuve  rouge. 

1574.  L'Oriente.  Revue  trimestrielle  publiée  par  le  Royal 

Institut  Oriental  de  Naples.  Anno  1.  N°  2.  1 aprile 
1894. 

1576.  Transactions  of  the  Wisconsin  Academy  of  sciences , 
arts  and  letters.  Madison,  Wisconsin.  Vol.  IX.  Part. 
II.  1893. 

1582.  The  Journal  of  Geology,  (de  l’Université  de  Chicago). 
Vol.  II.  N°  3.  April,  May  1894. 


MOIS  DE  JUILLET  1894. 

27.  Tijdschrift  van  liet  Kon.  Ned.  Aardrijkskundig  Ge- 
nootschaj) , gevestigd  te  Amsterdam.  2e  sérié.  Deel 
XI.  N°  4 30  juni  1894. 

38.  Société  de  géographie  de  Paris.  1894.  Comptes  rendus 
des  séances.  N°  13.  lr  juin  1894. 


Èibliotkèque  XV. 
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38.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris . 7e 
série.  Tome  XVe.  Ie  trimestre  1894. 

Avec  cartes. 

70.  Boletin  de  la  Sociedad  Geografica  de  Madrid.  Tomo 
XXXVI.  Nos  5 et  G.  Mai  et  juin  1894. 

72.  Société  de  Géographie  commerciale  de  Bordeaux. 
Bulletin.  17e  année.  2e  série  1894.  N°  10.  21  mai  1894. 
N°  11.  4 juin  1894.  N°  12.  18  juin  1894. 

75.  Société  royale  belge  de  Géographie.  Bruxelles.  Bul- 
letin. 18e  année.  1894.  N°  3. 

Contient  : I.  Les  Russes,  les  Anglais  et  les  Chinois  sur  le  Toit 
du  Monde  par  le  comte  Goblet  d’Alviella.  — II.  Le  partage 
politique  de  l’Afrique  en  1894  par  J.  Du  Fief.  — III.  La  ques- 
tion de  l’Oubanghi-Ouellé  par  Dutron.  — IV.  Carte  : Les  Pal- 
mi  rs. 

78.  Boletin  de  Sociedcide  de  Geographict  de  Lisboa.  1894. 
13e  série.  Nos  3 et  4. 

93.  Académie  royale  des  Sciences , des  Lettres  et  des 

Beaux-Arts  de  Belgique.  Bruxelles.  1894.  64e  année. 
3e  série.  Tome  27.  N°  G. 

94.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Marseille. 

Tome  XVIII.  N°  3.  3e  trimestre  1894. 

Sommaire  : I.  L'île  de  Sarnos.  — IL  La  connaissance  géographi- 
que de  la  Russie  en  France,  du  XVIe  au  XIXe  siècle.  — III. 
Madagascar  en  1894.  — IV.  La  Chine  historique  et  pittoresque. 

98.  Mittheilungen  der  Kais.  Konigl.  Geographischen  ge- 
sellschaft  in  Wien.  Band  XXXVII.  N°  5. 

114.  Zeitschrift  der  Gesellschaft  für  Erdkunde  in  Berlin. 

Band  XXIX.  1894.  N°  2. 

115.  Verhandlungen  der  Gesellschaft  für  Erdkunde  in 

Berlin.  Band  XXI.  1894.  N°  6. 

143.  Ministère  des  affaires  étrangères.  Recueil  consulaire. 

Bruxelles  1894.  Tome  83e.  Ie  et  2e  livraisons. 

149.  Annual  report  of  the  board  of  regents  of  the 
Smithsonian  institution , to  July  1891.  Washington. 
1893.  1 vol  in  8°.  715  p.  avec  cartes  et  illustr. 
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152.  Club  alpin  français.  Revue  mensuelle.  Nos  6 et  7. 

Paris.  Juin-juillet.  1894. 

247.  Revue  Géographique  internationale , Paris.  Nos  221- 
222.  Mars  et  avril  1894. 

Avec  une  vue  prise  au  Mont-Blanc  pendant  la  descente  de  l'Ex- 
pédition Janssen  (25  août  1893)  et  une  carte-extrait  du  « Pilot- 
Cliart  * de  l’Atlantique  septentrional  (février  1894). 

346.  Bijdragen  tôt  de  Taal-,  Land-  en  V olkenfmnde  van 
Nederlandsch  Indië . lste  Sérié.  10e  deel.  3e  en  4e 
afleveringen. 

369.  Bulletin  de  la  Société  d'histoire  naturelle  de  Toulouse. 

26e  année.  1892.  1er  — 4me  trimestres.  27e  année. 
1893.  1er  trimestre. 

370.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  commerciale 

de  Paris.  Tome  XVI.  1894.  lr  fascicule. 

386.  Société  de  Géographie  de  l'Est.  Nancy.  Bulletin.  1er 
2e  et  3e  trimestres  1893.  — Liste  générale  des  mem- 
bres de  la  Société  et  des  Sociétés  et  publications 
correspondantes  pendant  Tannée  1893. 

388.  L'Afrique  explorée  et  civilisée.  XVe  année.  N°  7. 
Genève.  Juillet  1894. 

393.  Société  normande  de  Géographie.  Bulletin.  Rouen. 

1893.  Novembre,  décembre.  — 1894.  Janvier,  février. 
399.  Académie  d' Archéologie  de  Belgique.  Bulletin.  4e 
série  des  Annales.  2ine  partie.  XVI.  Anvers. 

417.  XVI  Jahresbericht  des  Vereins  fur  Erdkunde  zù 
Metz  für  das  Vereinsjahr  1893-94. 

433.  Revue  de  Géographie  par  Ludovic  Dra|»eyron.  Paris. 
18e  année.  Ie  livraison.  Juillet  1894. 

Contient:  I.  Le  canal  de  jonction  du  Rhône  à Marseille.  — II. 
Le  traité  anglo-congolais,  ses  origines,  ses  conséquences  au  point 
de  vue  géographique  par  Dr  Rouire.  — III  Napoléon  1 et  ses 
projets  sur  l’Hindoustan  par  P.  Gaffarel.  — IV.  Le  mouvement 
géographique.  La  mort  de  l’Empereur  du  Maroc  par  G.  Regel- 
spergar. 

475  Ciel  et  Terre.  Revue  populaire  d’astronomie.  Bruxel- 
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les.  15e  année.  N°  8.  16  juin  1894.  N°  9.  16  juillet 
1894. 

525.  Union  Géographique  du  Nord  de  la  France,  (siège 
à Douai).  Bulletin.  Tome  XIV.  1893.  Nos  3 et  4. 
538.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Roelie- 
fort.  Tome  XV.  1893.  lr  et  2e  semestres. 

571.  Bulletin  de  la  Société  de  Topographie  de  France. 
Paris.  17"  année.  1893.  Nos  10,  11,  12.  18e  année 
1894.  N08  1,  2,  3. 

601.  Société  de  Géographie  de  Toulouse.  Bulletin.  12e 
année.  1893  Nos  3-12.  13e  année.  Nos  1 et  2. 

Contient:  I.  Le  temps  décimal  par  M.  J.  de  Rey-Pailhade. — 
II.  Le  régiment  parlementaire  au  Japon  par  M.  Fouque. 

611.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille.  15e 
année.  Tome  XXI. 

Contient:  I Impressions  de  voyage  sur  le  Nil  par  R-né  des 
Chesnais.  — IL  Une  campagne  de  fouilles  à Dougga  en  1893 
avec  gravures,  par  Dr  Carton. 

648  Société  de  Géographie  de  Roumanie.  15e  année.  1894 
lr  et  2e  trimestres.  Bucarest. 

703.  Ninth  annual  report  of  the  bureau  of  Ethnolo- 
gy  to  the  secretary  of  the  Smithsonian  Institution 
hy  J.  W.  Powell  Director.  Washington.  1892.  1 

vol.  in  4°.  620  pp.  avec  fig.  et  ill. 

730.  Société  académique  de  Brest.  Bulletin  de  la  Section 
de  Géographie.  N°  12.  1893. 

760.  Bulletin  de  la  Société  des  Études  Indo-Chinoises  de 
Saigon.  Année  1893. 

815.  Ministère  de  V Intérieur  et  de  V Instruction  publique. 
Annuaire  statistique  de  la  Belgique.  24e  année. 
1893.  Tome  XXIV.  Bruxelles. 

826.  Observatoire  météorologique  central  de  Mexico. Boletin 

de  Agricultura,  Mineria  è industrias  de  la  republica 
Mexicana.  Ano  III.  Num.  8.  Feh.  de  1894. 

827.  Boletin  de  la  Academia  Nacional  de  Ciencias  en 
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Cordoba  (Republica  Argentina).  Août  1890.  Tome  XII. 
lr  livraison. 

838.  Société  de  Géographie  commerciale  du  Havre.  Bulle- 
tin. Mai-juin  1894. 

Sommaire:  I Les  influences  française  et  allemande  en  Russie.  — 
IL  de  Valparaiso  à Callao.  — III.  de  Hong-Kong  à Canton 
et  Macao. 

910.  Archivos  do  Muse  a nacional  do  Rio  de  Janeiro. 

Vol.  VIII.  1892. 

942.  The  Scottish  Geographical  Magazine , edided  by  the 
Royal  scottisch  Geographical  Society.  Vol.  X.  N°  7. 
July  1894.  Edinburgh. 

1009.  U Esplorazione  commerciale  e Vesploratore.  Milano 
Anno  IX.  1894.  Fasc.  VI-VII. 

1031.  Société  de  Géographie  commerciale  de  Nantes.  Année 
1894.  lr  trimestre. 

1196.  Bulletin  de  la  Société  belge  de  Géologie , de  Paléontolo- 
gie et  d' Hydrologie.  Bruxelles.  8e  année.  Tome  VIIT, 
fascicule  I. 

1203.  The  National  Géographie  Magazine.  Washington. 
The  battle  ofthe  forest,  by  B.  E.  Fernow.  Vol.  VI. 
22  juin  1894. 

1403.  Boletin  de  la  Sociedad  Geografica  de  Lima.  Ano  III. 

Tomo  III.  4e  trimestre.  Enero-Marzo. 

1424.  Combined  Circulars  for  Canada  Austrcdasia  and 
South  Africa.  lst  july  1894.  London. 

1429.  Revista  mensual  de  la  Sociedad  Guatemalteca  de 

Ciencias.  Guatemala.  Tomo  II.  Num.  6,  7.  Marzo- 
Abril  de  1894. 

1430.  Proceedings  of  the  american  Philosophical  Society . Phi- 

ladelphia. Vol.  XXXI.  N°  142,  July  to  December  1893. 
1436.  Annales  et  Bulletin  de  la  Société  de  Alédecine  d’An- 
vers. L.  VIe  année.  Avril-mai  1894.  (N°  spécial.) 
1451.  Alissions  en  Chine  et  au  Congo.  Nos  65-66.  Juin-juil- 
let. 1894.  Bruxelles. 
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1465.  Anales  del  Instituto  fisico-geografico  y ciel  Museo 
nacioncil  de  Costa  Rica.  Tomo  IV.  1891.  San  José. 
1486.  Le  Mouvement  antiesclavagiste  belge.  Bruxelles.  6e 
année.  N°  7.  25  juin  1894. 

Avec  portrait  du  lieutenant  général  Jacmart,  ancien  président  de  la 
Société  antiesclavagiste  de  Belgique,  décédé  le  25  mai  1894. 

1492.  Annales  de  V Observatoire  Royal  de  Belgique.  Observa- 
tions météorologiques  d’Uccle.  Avril  1893.  Bruxelles. 
1514.  The  Royal  Geograpliical  Society.  The  Geographical 
Journal.  London.  Vol,  IV.  N°  1.  Juillet  1894. 

1530.  Bulletin  mensuel  cle  la  Chambre  de  commerce  belge 
de  Paris.  Juillet  1894. 

1534.  Comptes  rendus  de  la  Société  Impériale  russe  de 
Géographie  à St.-Pétersbourg  pour  l’année  1893. 
1548.  I.  Université  de  France.  Académie  de  Toulouse. 
Année  scolaire  1892-1893.  Rapport  annuel  du  Con- 
seil général  des  Facultés  (23  décembre  1893).  — 
II.  Annuaire  de  l’Université  (1893-1894). 

1561.  Revista  mensual  de  la  Sociedad  Guatemalteca  de 
Ciencias  à Guatemala.  Tomo  II.  Num.  8-9.  Mai- 
juin  1894. 

1573.  Revue  Indo  Chinoise  illustrée.  2e  année.  N°  7.  Février 
1894.  Hanoï. 

Sommaire:  I.  La  capitale  du  Tonkin  avec  plan  de  la  ville  de 
Hanoï  et  diverses  illustrations.  — II.  Note  sur  l’amélioration 
du  canal  de  Cho-Gao.  — III.  Notes  sur  le  Fran-Nink. 

1582.  The  Journal  of  Geology.  (University  of  Chicago). 

Vol.  II.  N°  4.  Mai-June  1894. 

1594.  Nachrichten  von  der  Konigl.  Gesellschaft  der  Wis- 
senschaften.  1.  Geschaftliche  Mittheilungen.  1894. 
N°  1.  - II.  Philologisch-historische  Liasse.  1894. N°  1. 
— III.  Mathematisch-physikalische  Liasse.  1894.  N° 
1,  2.  — Gôttingen. 
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MOIS  d’aout  1894. 

25.  Cosmos.  Revue  Géographique  par  Guido  Gora.  Tu- 
rin. Série  II.  Vol.  XI.  1892-93. 

X,  XI,  XII  fascicules,  avec  cartes. 

27.  Tijdschrift  van  liet  Kon.  Neclerlandsch  Aardrijks- 
kundig  Genootschap  te  Amsterdam.  2e  sérié.  Deel 
XI.  Nr  5.  15  Augustus  1894. 

38.  Société  de  Géographie  de  Paris.  Comptes  rendus 
des  séances  1891.  N°  14.  Séance  du  15  juin. 

72.  Société  de  Géograpjhie  Commerciale  de  Bordeaux.  Bul- 
letin. 17e  année.  2Li  série.  Nos  13  et  14.  2 et  16 
juillet  1894. 

93.  Bulletin  de  V Académie  Royale  des  Sciences , des  Let- 
tres et  des  Beaux-Arts  de  Belgique.  Bruxelles. 
64e  année.  3e  série.  Tome  28.  N°  7. 

98.  Mittheilungen  der  Kais.  Kônigl.  Geographischen 
Gescllschaft  in  Wien  Band  XXXVII.  N°  6. 

114.  Zeitschrift  der  Gesellschaft  für  Erdhunde  zu  Ber- 
lin. Band  XXIX.  1894.  N°  3.  Avec  3 cartes. 

143.  Ministère  des  Affaires  étrangères.  Recueil  Consu- 
laire. 1894.  Bruxelles.  Tome  LXXXIII.  3e  et  4e 
livraisons. 

152.  Annuaire  du  Club  alpin  français  20°  année  1893.  Paris. 
162.  Le  Globe.  Journal  géographique,  organe  de  la  Société 
de  Géographie  de  Genève.  5°  série.  Tome  V.  Bulle- 
tin. N°  2.  Février-mai  1894. 

189.  American  Geograpliical  Society.  Bulletin.  Vol.  XXVI. 
N°  2.  New-York.  30  juin  1894. 

Contient:  The  Japanese  Life  and  Customs  as  contrasted  with 
those  of  the  Western  World. 

247.  Revue  géographique  internationale.  Paris.  19e  année. 

Nos  223,  224.  Mai  et  juin  1894. 

279.  Bollettino  délia  Società  Geografica  italiana.  Roma. 
Série  III.  Vol.  VII.  Fasc.  IV-VI.  Maggio  et  Giugno. 
1894, 
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370.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  commerciale. 

Paris.  Tome  XVI.  1894.  2e  fasc. 

433.  Revue  de  Géographie , dirigée  par  M.  Lud.  Drapey- 
ron.  Paris  18e  année.  2e  livraison.  Août  1894. 

475.  Ciel  et  Terre.  Revue  populaire.  15e  année.  N°  10.  IG 
juillet  1894.  Bruxelles. 

785.  Proceedings  of  the  Linnean  Society  of  New  South 
Wales.  2d  Sériés.  Vol.  VIII.  Part  II,  III  avec  17  pl. 
Sydney. 

82G.  Boletin  de  Agricultura,  Mineria  e Industrias  delà 
republica  Mexicana.  Anô  III.  Num.  9.  Marzo  de 
1894. 

839.  Union  Géographique  du  Centre.  Société  de  Géogra- 
phie de  Tours.  Revue.  Avril,  mai,  juin  1894. 

942.  The  Royal  Scottisch  geographical  Society.  The  Scot- 
tisch  geographical  Magazine.  Edinburgh.  Vol.  X. 
August  1894.  N°  8. 

1009.  U Esplorazione  commerciale  e V Esploratore.  Bulletin 
de  la  Société  d’exploration  commerciale  en  Afrique. 
Anno  IX.  Milan.  Août  1894.  Fasc.  VIII. 

1435.  Annales  de  la  Société  d' Archéologie  de  Bruxelles. 

Tome  8e.  Livraison  III.  1er  juillet  1894. 

143G.  Annales  et  Bulletin  de  la  Société  de  Médecine  d'An- 
vers. 6Ge  année.  Juin  1894. 

1451.  Missions  en  Chine  et  au  Congo.  Bruxelles.  N°  G7. 
Août  1894. 

148G.  Le  Mouvement  antiesclavagiste  belge.  Ge  année.  Nos 
8-9.  Juillet-août  1894.  Bruxelles. 

Contient:  I.  Le  retour  de  l'expédition  Jacques.  — IL  La  lutte 
contre  la  domination  arabe.  — III.  La  Société  Antiesclavagiste 
à l’Exposition  universelle  d'Anvers. 

1492.  Annales  de  T Observatoire  royal  de  Belgique.  Obser- 
vations météorologiques  d’Uccle.  Bruxelles.  Mai  1893. 
1501.  Results  of  a Census  of  the  Colony  of  New  South 
Wales,  taken  for  the  Niglit  of  5th  April,  1891.  Sydney. 
Part  8.  Occupations. 
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1514.  The  Geographical  Journal , intduding  the  proceedings 
of  the  Royal  Geographical  Society  of  London.  Vol. 
IV.  N°  2.  August  1894. 

1544.  Bulletin  of  the  Geographical  Society  of  California. 

San  Francisco.  Volume  IL  May  1894. 

1547.  Vierteljahrschrift  der  Naturforschenden  Gesellschaft 
in  Zurich.  39e  année.  2e  fascicule. 

1574.  L'Oriente.  Revista  trimestrale  del  R.  Istituto  orien- 
tale in  Napoli,  Anno  I.  N°  3.  1 Luglio  1894.  Roma. 

MOIS  DE  SEPTEMBRE  1894. 

G9.  Bulletin  de  la  Société  impériale  russe  de  Géographie. 
St-Pétersbourg.  Tome  XXX.  1894,  fasc.  2. 

Contient:  I.  Voyage  en  Mongolie  1892-93,  par  A.  Posdneev.  — 
II.  La  déviation  anormale  du  fil  à plomb  aux  environs  de 
Moscou,  par  Stebnitzki.  — III.  Tremblement  de  terre  à Ak- 
Sou. 

78.  Boletim  da  Sociedade  de  Geograpliia  de  Lisboa.  13e 
Série.  Nos  5 et  6. 

93.  Académie  royale  de  Belgique.  Bulletin  de  l’Acadé- 
mie royale  des  Sciences,  des  Lettres  et  des  Beaux- 
Arts.  Bruxelles.  G4e  année.  3e  série,  tome  28.  N°  8. 
17G.  Société  de  Géographie  de  Brême.  Deutsche  Geogra- 
phische  Blatter.  Band  XVII.  Heft  3. 

247.  Revue  Géographique  internationale.  Paris.  19e  année. 
N°  225.  Juillet  1894. 

279.  Bollettino  délia  Società  Geografica  italiana.  Série  III. 

Vol.  VIL  Fasc.  VIL  Roma.  Luglio  1894. 

475.  Ciel  et  Terre.  Revue  populaire  d’ Astronomie,  de 
Météorologie  et  de  physique  du  Globe.  Bruxelles. 
15e  année.  N°  12.  IG  août  1894. 

611.  Société  de  Géographie  de  Lille.  Bulletin.  25e  année. 

Tome  22e.  N°  7.  Juillet  1894. 

1005.  Manchester  Geographical  Society.  Journal.  1894.  Vol. 
10.  Nos  1-3.  January  to  Mardi. 
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1153.  Annales  de  V Institut  météorologique  de  Roumanie. 
par  Stephàn  G.  Hepites.  Bucarest.  Tome  VIII.  1892. 

Don  de  l’Institut  Météorologique  de  Roumanie. 

I486  Le  mouvement  antiesclavagiste  belge.  Ge  année.  N°  10. 
25  sept.  1894.  Bruxelles. 

1514.  The  Royal  Geographical  Society.  The  Geographical 
Journal.  London,  Vol.  IV.  N°  3.  September  1894. 
1530.  Bulletin  mensuel  de  la  Chambre  de  commerce  belge 
de  Paris.  Août-septembre  1894. 

1573.  Revue  Indo-Chinoise  illustrée.  Hanoi.  2e  année.  N°  8. 
Mars  1894. 

Contient:  I.  Rapport  général  sur  les  charbonnages  de  Hongay, 
avec  plans  et  cartes.  — II.  Les  anciennes  civilisations  de  l’Indo- 
Chine.  — III.  Notes  sur  le  Laos  : La  rivière  d’Attopeu.  — IV. 
Les  médecins  anamites  et  la  vaccine.  — V.  Rapport  sur  la  con- 
cession dite  la  croix  Cuvelier. 

1582.  University  of  Chicago.  The  Journal  of  Geology.  Chi- 
cago. Volume  IL  N°  5.  July-August  1894. 

Contient:  L The  origin  of  the  oldest  fossils  and  the  discovery  of 
the  bottom  of  the  Océan.  — II.  The  Amazonian  upper  Carbo- 
niferons  fauna. 

1594.  Nachrichten  von  der  Konigl.  Gesellschaft  der  Wis- 
senschàften.  — Philologisch-historische  Liasse  1894. 
N°  2.  Gôttingen. 

mois  d’octobre  1894. 

27.  Tijdschrift  van  liet  Kon.  Nederlandsch  aardrijks- 
kundig  Genootschap  te  Amsterdam.  2e  Sérié,  deel 
XI,  Nr  6.  30  Scptemher  1894. 

38.  Société  de  Géographie  de  Paris.  Comptes  rendus  des 
séances  1894.  N°  15. 

Avec  carte  des  environs  de  Tombouctou,  de  Dongoï  et  de  Goundam. 

72.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  commerciale 
de  Bordeaux.  17e  année.  Nos  15-18. 

Sommaire:  Le  Bondou  : Etude  de  géographie  et  d’histoire  sou- 
daniennes.  Avec  carte  du  Bondou.  hors  texte. 
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75.  Société  Royale  belge  de  Géographie  de  Bruxelles. 
Bulletin  1894.  N°  4. 

98.  Mittheilungen  der  Kais.  Konigl.  Geographischen  Ge- 
sellschaft.  Wien,  1894.  Band.  XXXVII.  N°  7. 

115.  Verliandlungen  der  Gesellschaft  fur  Erdkunde  zu 
Berlin,  Band  XXL  1894.  N°  7. 

143.  Ministère  des  affaires  étrangères  à Bruxelles.  Recueil 
consulaire  1894.  Tome  84e.  Livraisons  I à IV. 

247.  Revue  géographique  internationale.  Paris,  19e  année. 

Nos  226-227.  Août-septembre  1894. 

279.  Bollettino  délia  società  Geografica  ilaliana.  Roma, 
Série  III.  Vol.  VII,  fasc.  VIII.  Août  1894. 

399.  Académie  d' Archéologie  de  Belgique.  Bulletin.  4e  série. 

2e  partie.  XVIL  Anvers  1894. 

433.  Revue  de  géographie  par  M.  Ludovic  Drapeyron. 
Paris.  18e  année.  3e  et  4e  livraisons.  Septembre  et 
octobre  1894. 

Sommaire  : I.  Les  habitants  de  l’Imérina,  leur  nombre,  leur  race, 
leur  costume.  — II.  Une  contrée  méconnue:  la  Fîoride.  Ses 
ressources  et  son  avenir  au  point  de  vue  pittoresque  et  agricole. 

468.  Cercle  des  anciens  étudiants  de  VInstitut  supérieur 
d'Anvers.  I.  Sa  fondation  et  son  développement 
jusqu’en  1894.  — IL  Rapport  du  Conseil  d’Admi- 
nistration  1893-1894. 

475.  Ciel  et  Terre.  Revue  populaire  d’astronomie,  de 
météorologie  et  de  physique  du  Globe.  Bruxelles. 
15e  année.  N°  15.  lr  octobre  1894. 

491.  Boletin  del  Instituto  Geografico  Argentino.  Buenos- 
Aires,  1894.  Tome  XV.  Nos  1,  2,  3,  4. 

Avec  diverses  cartes  de  l’expédition  militaire  de  Chaco  en  1884. 

508.  Chambre  de  Commerce  d'Anvers.  Mouvement  com- 
mercial, industriel  et  maritime  de  la  place  d’Anvers. 
Rapport  sur  l’exercice  1893. 

611.  Société  de  Géographie  de  Lille.  Bulletin,  15e  année. 
Tome  22.  1894.  Août.  N°  8. 
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604.  Gcographiccd  Society  of  the  Pacific.  San  Francisco , 
California. 

I.  The  discovery  of  Humboldt  Bay.  — II.  The  Physical  and 
Commercial  Geograpby  of  Western  Washington.  — III.  The 
Shoaling  of  the  Bar  at  the  entrance  to  San  Francisco  Harbor.  — 
IV.  Arctic  Drift  and  Océan  Currents.  — V.  New  Caledonia,  by 
Cap.  Auguste  E.  Bruno.  — VI.  Arctic  Ice  Notes,  by  Cap.  Hooper. 
785.  The  proceedings  of  the  Linnean  Society  of  New  South 
Wales.  Sydney.  Vol.  VIII.  4e  partie,  avec  7 planches. 
706.  The  Chamber  of  Commerce  Journal.  London.  Vol.  XIII. 
N°  6.  September  1804. 

826.  Observatoire  Météorologique  de  Mexico.  Boletin  de 

Agricultura,  Mineria  e Industrias  de  la  republica 
Mexicana.  Mexico.  Ano  III.  Num.  10-11.  Abril- 
Mayo  de  1894. 

827.  Boletin  de  la  Academia  nacional de  Ciencias  en  Cordoba 

(republica  Argentina).  Buenos-Aires.  Juillet  1891. 
Tome  XII.  N°  3.  Janvier  1892.  N°  4.  Octobre  1892. 
Tome  XIII.  N°  1. 

838.  Société  de  Géographie  Commerciale.  Bulletin.  Le  Havre. 
Juillet-août  1894. 

Contient:  I.  La  Guyane  française  par  M.  de  Saurnery.  — II.  En 
Australie  par  M.  D.  Lièvre.  — III.  Le  climat  du  Brésil  par  M.  O. 
A.  — IV.  Van  Couver,  par  M.  Letellier. 

942.  The  Royal  Scottish  Geographical  society.  The  scottish 
Geographical  magazine.  Edinburgh.  Vol.  X.  N°  9. 
September  1894.  N°  10.  October  1894. 

1009.  U Esplorcizione  Commerciale  e V Esploratore.  Milano. 

Anno  IX  fasc.  IX.  Septembre  1894. 

4120.  Memoidas  y Revista  de  la  Sociedad  Cientifica  « Antonio 
Alzate  ».  Mexico.  Tomo  VII  (1893-04).  Num.  11  y 12. 
1343.  Boletin  de  V Observatorio  astronomico  nacional  de 
Tacubaya . Observationes  meridianas.  Tomo.  I.  N°  18. 
1894. 

1436.  Annales  et  Bulletin  de  la  Société  de  médecine  d'Anvers. 
56e  année.  Juillet-août  1894. 
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1451.  Missions  en  Chine  et  ait  Congo.  Nos  68  et  69.  Bruxelles. 
Septembre  et  octobre  1894. 

1492.  Annales  de  ï observatoire  royal  de  Belgique.  Observa- 
tions météorologiques  d’Uccle.  Juin  1893. 

1514.  The  Royal  Geographical  society.  The  Geographical 
Journal.  London.  Octobre  1894.  Vol.  IV.  N°  4. 

1573.  Revue  Indo- Chinoise  illustrée.  Hanoi,  2e  année.  Avril 
1894.  N°  9 et  mai  1894.  N°  10. 

Sommaire:  I.  L’Hôpital  militaire  de  Hanoi.  — II.  L’Annam  et  le 
Tonkin  à l'Exposition  de  Lyon.  — III.  Les  Industries  françaises 
et  les  exploitations  agricoles  au  Tonkin.  — IV.  Culture  de  la 
canne  à sucre  au  Tonkin. 

1592.  Boletin  semestral  de  la  Estadistica  de  la  republica 
Mexicana.  Mexico.  Ano  de  1889.  Numéro  3. 

1594.  Nachrichten  von  der  Kônigl.  Gesellschaft  der  Wissen- 
schaften  zu  Gôttingen.  Mathematisch-Physikalische 
Ivlasse.  1894.  N°  3. 

MOIS  DE  NOVEMBRE  1894. 

38.  Société  de  Géographie  de  Paris.  Bulletin.  7e  Série, 
Tome  XV.  2e  trimestre  1894. 

69.  Société  impériale  russe  de  Géographie  à St.-Péters- 
bourg.  Tome  XXX.  1894.  N°  3. 

72.  Société  de  Géographie  commerciale  à Bordeaux. 
Bulletin.  17e  année,  2°  Série.  N°  19-20.  lr  octobre 
et  lr  novembre  1894. 

75.  Société  royale  belge  de  Géographie.  Bulletin.  Bruxel- 
les. 18e  année.  1895.  N°  4. 

78.  Sociedctde  de  Geographia  de  Lisboa.  Bulletin.  13e 
Série.  Nos  7 et  8. 

98.  Mittheilungen  der  Kais.  Kônigl.  Geographischen 
Gesellschaft  in  Wien.  Band  XXXVII.  N°  8 et  9. 
114.  Zeitschrift  der  Gesellschaft  fïir  Erdhunde  zu  Berlin. 
Band  XXIX.  1894.  N°  f 
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115.  Vcrhandlungen  cler  gesellschaft  fïlr  Erdliunde  zu 
Berlin.  Band  XXI.  1894.  n°  8. 

148.  Ministère  des  affaires  étrangères  ci  Bruxelles.  Re- 

cueil consulaire.  1894.  Tome  85e,  2e  livraison. 

149.  Smithsonicin  Institution  ci  Washington.  Report  of 

the  U.  S.  National  Muséum  for  the  years  ending 
June  30,  1891  and  June  30,  1892.  — Avec  nom- 
breuses planches. 

152.  Club  alpin  français.  Bulletin  mensuel.  Nos  8,  9,  10. 

Paris,  août,  septembre,  octobre  1894. 

102.  Le  Globe.  Journal  géographique.  Organe  de  la  Société 
de  Géographie  de  Genève.  Mémoires.  Tome  33e. 
5e  série.  Tome  V. 

Contient:  I.  Aperçu  sur  la  Topographie  en  Suisse.  — II.  La 
population  du  Caucase  et  la  Ville  de  Tiflis.  — III.  Le  temple 
de  Deir  el  Bahari. 

172.  Mitteilungen  des  Vereins  fur  Erdkunde.  Halle  a.  S. 
1894. 

189.  American  Geographical  Society.  Bulletin.  Vol.  XXVI. 
N°  3.  1894.  September  30.  New-York. 

With  Map  of  the  Siberian  railway. 

213.  Analectes  pour  servir  à V histoire  ecclésiastique  de 
la  Belgique.  Louvain.  2e  série.  Tome  9e.  lre  et  2e 
livraisons. 

279.  Bollettino  délia  Societa  Geograficci  italiana.  Série 
III.  Vol.  VII,  fasc.  IX-X.  Roma.  Sept.  Octob.  1894. 
346.  Bijdragen  tôt  de  Taal -,  Land-  en  Volkenkunde  van 
Nederlanclsch-Indiè.  ’s  Gravenhage.  5e  reeks.  9e  Deel. 
388.  L Afrique  explorée  et  civilisée.  XVe  année.  Août  1894. 
Genève. 

433  Revue  de  Géographie , dirigée  par  M.  Lud.  Drapey- 
ron.  Paris,  18e  année,  5e  livraison.  Novemb.  1894. 
475.  Ciel  et  Terre . Revue  populaire  d’astronomie,  etc. 
Bruxelles,  15e  année.  Nos  13,  14,  16,  17.  1er  et  15 
sept.  15  octobre  1894.  1er  novembre  1894. 


CXXYII 


611.  Société  de  Géographie  de  Lille.  Bulletin.  15e  année. 

T.  22e.  N°  9,  septembre  1894. 

796.  The  London  Chamber  of  Commerce.  — The  Cham- 
bre of  Commerce  journal.  London.  Vol.  XIII.  N°  7. 
October  1894. 

827.  Boletin  de  la  Academia  National  de  Ciencias  en 
Cordoba  (republica  argentina)  Buenos-Aires.  Julio 
de  1893.  Tomo  XIII.  Entrega  2a. 

942.  The  royal  Scotlish  Geographical  Society.  The  scot- 
tish  Geographical  Magazine  Edinburgh.  Vol.  X. 
N°  11.  November  1894. 

1009.  V Esplorazione  commerciale  e Vesploratore.  Milano. 

Anno  IX.  fasc.  X-XI.  Octobre-novembre  1894. 

1067.  Proceedings  and  transactions  of  the  Queensland 
Branch  of  the  Royal  Geographical  Society  of  Aus- 
tralasia.  Brisbane.  9th  Session.  1893-1894.  Vol.  IX. 
1310.  Ministerio  de  Industria  y Obras  publicas.  Boletin. 
Ano  VI.  Tomo  XIII.  2e  Semestre  de  1892.  Ano  VIL 
T.  XIV.  lr  semestre  de  1893.  Santiago  de  Chili. 
1403.  Sociedad  Geographica  de  Lima.  4e  année.  Tome  IV. 
1er  trimestre  (Avril,  mai,  juin  1894). 

1435.  Annales  de  la  Société  d’ Archéologie  de  Bruxelles. 

Tome  8e,  livraison  IV.  lr  octobre  1894. 

Contient  : I.  la  poétique  française  au  moyen  âge  et  à la  renais- 
sance par  Gaëtan-Hecq  et  Louis  Paris.  — II.  Les  plus  anciens 
éclievins  de  la  ville  de  Bruxelles  par  Alph.  Wauters.  — III. 
Les  tapisseries  de  Bruxelles,  Enghien,  et  Audenarde  pendant 
la  furie  espagnole  (1576),  par  Fernand  Donnet. 

1436.  Annales  et  Bulletin  de  la  Société  de  médecine  d’ An- 

vers. 56e  année.  Livr.  septembre  et  octobre  1894. 

Nécrologie:  Dr  De  Bruyn.  Portrait. 

1451.  Missions  en  Chine  et  au  Congo.  N°  70.  Novembre 
1894,  Scheut-Bruxelles. 

1486.  Le  Mouvement  antiesclavagiste  belge.  Revue  men- 
suelle internationale.  Bruxelles,  6°  année.  N°  11. 
25  octobre  1894. 
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Sommaire  : I.  Le  retour  du  baron  Dbanis.  — II.  La  Campagne 
du  baron  Dbanis.  — III.  Les  Boers  de  l’Afrique  Australe.  — 
IV.  L’esclavagisme  au  Soudan. 

1514.  Royal  Geographical  Society  of  London.  The  Geo- 
graphical  Journal.  Vol.  IV.  N°  5.  November  1894. 
1530.  Bulletin  Mensuel  de  la  Chambre  de  Commerce  belge 
de  Paris.  Octobre  1894, 

1573.  Revue  Indo-Chinoise  illustrée.  Hanoi,  2e  année.  N° 
11.  Juin  1894 

Sommaire:  I.  Etude  sur  la  Corée.  — IL  Les  Mois  de  Ta-My 
(Région  de  la  Canelle).  — III.  Le  Thé.  — IV.  Bulletin  men- 
suel. 

1582.  University  of  Chicago.  The  Journal  of  Geology.  Vol. 

II.  Nummer  G.  September-october  1894. 

1G09.  Station  Centrale  météorologique  de  Bulgarie , à Sofia. 
Bulletin  mensuel  IX.  September  1894.  (N.  S.). 

MOIS  DE  DÉCEMBRE  1894. 

27.  Tijdschrift  van  het  Kon.  Nederlctndsch  Aardrijks- 
kundig  Genootschap  te  Amsterdam.  2e  reeks.  Deel 
XI.  N°  7.  15  nov.  1894. 

38.  Société  de  Géographie  de  Paris.  Comptes  rendus 
des  Séances  1894.  N°  16.  Séance  du  9 novembre  1894. 
49.  Department  of  the  Interior  Washington.  Monographs 
of  the  United-States.  Geological  Survey.  Vol.  XIX- 
XXI-XXII. 

49.  Washington.  Department  of  the  Interior.  Twelfth 
annual  report  of  the  United  States  Geological  Sur- 
vey to  the  Secretary  of  the  Interior,  1890-1891,  by 
J.  W.  Powell,  Director.  Part  I,  Geology.  Part  II, 
Irrigation. 

Avec  nombreuses  cartes  et  illustrations. 

49.  Washington.  Department  of  the  Interior.  Thirteenth 
annual  report  of  the  United  States  Geological  Sur- 
vey to  the  Secretary  of  tlie  Interior  1891-92  by 
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J.  W.  Powell,  Director,  in  three  parts.  Part  I. 
Report  of  tlie  Director.  Part  II.  Geology.  Part  III. 
Irrigation. 

Avec  nombreuses  cartes  et  illustrations. 

49.  Washington.  Department  of  tlie  Interior.  United 
States  Geological  Survey  J.  W.  Powell,  Director. 
Minerai  résources  of  the  United  States.  Galendar  Years 
1892  et  1893,  b y David  T.  Day,  Chief  of  Division  of 
Mining  Statistics  and  Technologie.  2 vol  in-4°. 

72.  Société  de  Géographie  commerciale  de  Bordeaux . Bul- 
letin. 17e  année.  2e  série.  N°  22.  19  novembre  1894. 

93.  Académie  royale  de  Belgique.  Bulletin.  64e  année.  3e 
série.  Tome  28.  Nos  9,  10,  11.  Bruxelles  1894. 

114.  Zeitschrift  der  Gesellschaft  fur  Erdkunde  zu  Berlin. 

Band  XIX.  1894.  N°  5. 

115.  Verhandlungen  der  Gesellschaft  für  Erdkunde  zu 

Berlin.  Band  XXI.  1894.  N°  9. 

152.  Club  alpin  français.  Bulletin  mensuel.  Paris.  N°  11. 
Novembre  1894. 

213.  Analectes  pour  servir  à V histoire  ecclésiastique  de  la 
Belgique.  IIe  section.  lr  fascicule.  Louvain  1894. 

220.  XXIV  J ahresbericht  des  Vereins  fur  Erdkunde  zu 
Dresden , 1894. 

285.  Société  languedocienne  de  Géographie  de  Montpellier. 
Bulletin.  17e  année.  Tome  XVII.  lr  trimestre  189t. 
Avec  cartes. 

38G.  Société  de  Géographie  de  l'Est.  Bulletin.  Nancy  1894. 
lr  et  2e  trimestres. 

393.  Société  normande  de  Géographie.  Bulletin.  16e  année. 

Rouen.  Mars-avril  1894.  Mai-juin  1894. 

433.  Revue  de  Géographie  par  Lud.  Drapeyron.  Paris 
18°  année.  6e  livr.  Septembre  1894. 

454.  Société  de  Géographie  de  Berne.  IX,  X et  XIII 
rapports  annuels  1888-1889,  1890  et  1894  (Ie  partie). 
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475.  Ciel  et  Terre.  Bruxelles,  15e  année.  N°  18.  16  No- 
vembre 1894.  N°  19.  1 décembre  1894. 

Contient:  I.  Quelle  est  la  dimension  maxima  des  détails  visibles 
su r des  photographies  lunaires  par  W.  Prinz.  — II.  La  force 
du  vent  en  Belgique  par  A.  Lancaster. 

538.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Roche  fort. 

Tome  XVI.  Année  1894.  N°  1.  Janvier,  février,  mars. 
571.  Bulletin  de  la  Société  de  Topographie  de  France. 

Paris.  — 18e  année.  Avril,  mai,  juin  1894.  NÙS  4,  5 et  6. 
601.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Toulouse. 

13e  année.  1894.  Nos  3-4,  5-6.  Mars-avril,  mai-juin. 
611.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille.  15e  an- 
née. Tome  XXII.  N°  10.  Octobre  1894. 

764.  Proceedings  of  the  Academy  of  Natural  Sciences  of 
Philadelphia.  1893.  Part  III.  October-december. 

796.  The  London  Chamber  of  Commerce  Journal.  — Lon- 
don. Vol.  XIII.  N°  8.  November  1894. 

827.  Boletin  de  la  Academia  Naciomd  de  ciencias  en 
Cordoba  (repub.  Argentina).  Buenos-Aires.  Tome 
XIII.  Nos  3 et  4.  Décembre  1893. 

Sommaire:  Enumération  synoptique  des  Espèces  de  Mammifères 
fossiles,  des  formations  éocènes  de  Patagonie,  par  M.  Florentine 
Ameghino. 

836.  Anuario  ciel  Observatorio  Astronomico  nacional  de 
Tacubaya  para  el  Ano  de  1895.  Ano  XV.  Mexico. 
838.  Société  de  Géographie  Commerciale  du  Havre.  Bul- 
letin. Septembre-octobre  1894. 

Sommaire:  I.  En  Australie  (suite  et  fin)  par  M.  D.  Lièvre.  Sous- 
commissaire  de  la  marine.  — II.  En  Indo-Chine  par  le  cap. 
Ch.  Chibourg.  — III.  En  Corée  par  M.  Gabriel  Marcel. 

915.  Department  of  the  Interior  of  Washington.  Bulletin 
of  the  United-States  Geological  Survey.  NoS  97  à 117. 

Avec  cartes  et  illustrations. 

924.  Revis  ta  da  Sociedade  de  Geographia  de  Rio  de  Janeiro. 

Anno  de  1893.  Tomo  IX.  3e  et  4e  Boletins. 

942.  Royal  Scottisch  Geographical  Society.  The  Scottish 
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Geographical  Magazine,  Edinburgli.  Vol.  X.  N°  12. 
December  1894. 

1009.  L' Esplorazione  Commerciale  e l'esploralore.  — Bulletin 
de  la  Société  d’exploration  commerciale  en  Afrique. 
— N°  12.  Anno  IX.  Milan.  Décembre  1894. 

1035.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  et  du  Musée 
Commercial  de  St.-Nazciire.  N°  X. 

1196.  Bulletin  de  la  Société  belge  de  Géologie , de  Paléon- 

tologie et  d' Hydrologie.  Bruxelles.  7e  année.  Tome 
VIL  Fasc.  IV. 

1197.  Fennia.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de 

Finlande.  Nos  9 et  11.  (1894).  — Helsingfors. 

1310.  Boletin  del  Ministerio  de  Industria  y obrcts  publicas , 
à Santiago  de  Chile.  Ano  VIL  Torno  XV  Secundo 
semestre  de  1893. 

1430.  Proceedings  of  the  American  Philosopjhical  Society. 

Vol.  XXXIII.  Philadelphia.  January  1884.  N°  144. 
1470.  A Statistical  account  of  the  seven  Colonies  of  Austra- 
lasia  by  F.  A.  Coghlan,  Government  Statistician  of 
New  South  Wales.  With  Map  and  diagrams.  Sydney 
1894. 

1486.  Le  mouvement  antiesclavagiste  belge.  Bulletin.  N°  12. 

Bruxelles.  6e  année.  25  novembre  1894. 

1514.  Royal  Geographical  Society.  The  Geographical  Journal. 
London.  Vol.  IV.  N°  6.  December.  1894. 

Avec  Carte  de  reconnaissance  du  Mont  Bakhsiary  par  le  L‘  Col. 
H.  A.  Sawyer. 

1532.  Bulletin  de  la  Section  Sibérique  de  la  Société  impériale 
russe  de  Géographie  à Irkoutsk.  Tome  XXV.  N°  1. 
1894. 

1573.  Revue  Indo-Chinoise  illustrée.  Hanoi.  2e  année'.  N°  12. 
Juillet  1894. 

Sommaire:  I.  Les  routes  de  l’Annam  au  Mé-Kong.  — 11.  La  Culture 
du  Thé  en  Chine.  — III.  Le  cadastre  au  Tonkin.  — IV.  Le  village 
du  fleuve  de  Prospérité.  — V.  Les  nouveaux  bâtiments  de  la  Gen- 
darmerie à Hanoi. 
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1574.  L'Oriente.  Revista  trimestrale  del  R.  Istituto  Orientale 
in  Napoli.  Anrio  I.  N°  4.  1 octobre  1894. 

1582.  The  Universily  of  Chicago.  The  Journal  of  Geology. 
Vol.  II.  N°  7.  Chicago.  October-november  1894. 

1584.  Verein  fur  Erdkunde  zu  Dresden.  Litteratur  der  Lan- 
des und  Volkskùnde  des  Kônigreichs  Sachsen  von 
Paul  Emil  Righter.  Nachtrag  2. 

1594.  Nachrichten  von  der  Kônigl.  Gesellschaft  der  Wis- 
senscha/ten  zu  Gàüingen.  Philologisch-Historische 
Liasse.  1894.  N°  3. 

1609.  Station  centrale  météorologique  de  Bulgarie  à Sofia. 
Bulletin  X.  Octobre  1894. 

1614.  Revista  de  la  Inslruccion  publica ; organo  del  minis- 
terio  de  Instruction  publica  de  los  Estados  unidos  de 
Venezuela.  Caracas.  Anô  I.  N°  20.  Novembre  de  1894. 

1617.  Le  Tour  du  Monde.  Nouveau  Journal  des  voyages. 
Nouvelles  géographiques.  Paris.  N°  12.  lr  décembre 
1894. 


OUVRAGES  PRÉSENTES. 

JUILLET-DÉCEMBRE  1894. 

1602.  A la  mémoire  de  Monsieur  de  Quatrefages  de 

Bréau.  In  folio  avec  portrait  du  défunt  et  nom- 
breuses illustrations.  Paris  1893. 

Offert  par  Mad.  de  Quatrefages  et  ses  enfants. 

1603.  Biltmore  For  est,  the  property  of  M.  George  W. 

Van  der  Bill,  by  Gifford  Pinchot.  Chicago  1893. 
Avec  illustrations. 

1604.  Woordenlijst  van  de  Barië-Taal,  gesproken  door 

de  Alfoeren  van  Centraal  Celabes,  beoosten  de 
rivier  van  Poso,  benevens  de  Topebato-Alfoeren, 
bewestcn  genoemde  rivier,  door  Alb.  C.  Kruyt. 
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1605.  Carte  du  Haut  Niger  au  Golfe  de  Guinée , par  le 

pays  de  Kong  et  le  Mossi  levée  et  dressée  de 
1887  à 1889,  par  le  Capitaine  Binger.  Nouvelle 
édition  mise  à jour  jusqu’au  lr  mars  1893,  à l’aide 
des  Travaux  topographiques  des  Officiers  en  service 
au  Soudan  français,  des  Travaux  du  docteur  Cro- 
zat,  du  Capitaine  Marchand,  de  la  Commission  de 
délimitation  de  la  Côte  d’ivoire,  du  Commandant 
Monteil,  et  des  différentes  reconnaissances  faites  sur 
le  littoral  du  golfe  de  Guinée.  Échelle  1 : 1 1000,000. 

Offert  par  le  Ministre  des  Colonies  de  France. 

1606.  Le  pavillon  de  la  Chambre  de  commerce , à l’expo- 

sition Universelle  d’Anvers  en  1894.  Anvers  1894. 

1607.  Le  retour  de  V Expédition  Jacques.  Avec  portraits  du 

capitaine  Jacques  et  de  ses  adjoints  MM.  Renier, 
Doquier  et  Tritlioff,  ainsi  que  de  Mohamed-Ben- 
Kalfan  dit  Rumaliza.  Bruxelles  1894. 

Mouvement  anti-esclavagiste.  .Juillet-août  1894. 

1608.  Institut  Colonial  International.  Compte  rendu  des 

séances  des  28  et  29  mai  1894;  statuts  et  règlement. 
Bruxelles  1894. 

1609.  Station  centrale  météorologique  de  Bulgarie.  Bulle- 

tins nos  1 à 8.  Janvier  à août  1894  (n.s.)  Sofia  1894. 

1610.  Observatorio  aslronomico  y meteorologico,  de  San- 

Salvador.  Résumé  annuel  des  observations  recueil- 
lies pendant  l’année  1892. 

1611.  Notice  sur  la  culture  du  caféier  en  Colombie , par 

Nicolas  Saenz,  traduction  de  M.  le  colonel  Ricardo 
Nunez,  Consul  Général  de  la  République  de  Colom- 
bie à Bruxelles. 

Don  de  M.  Ricardo  Nunez. 

1612.  Observatorio  Meteorologico-Magnético  Central  de 

Mexico.  Boletin  mensual.  Tomo  III.  Num.  5.  Mayo 
de  1890. 

1613.  Organisation  de  V Étude  climatérique  spéciale  de  la 
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Russie  et  problèmes  de  la  météorologie  agricole  par 
A.  Klossovsky,  professeur  à l’université  d’Odessa. 
Brochure  de  15  pages.  Odessa  1894. 

1614.  Ministère  de  b Instruction  publique  à Venezuela 

Revisto  de  la  Instruceion  publica.  Periodico  official, 
Ano  I.  Nos  18  et  19.  1894. 

1615.  De  V Origine  des  sectes  fanatiques  musulmanes  et  de 

V importation  en  Occident  de  quelques  unes  de  leurs 
doctrines,  par  Gustave  Perès.  Juillet  1894.  Paris 

1616.  Das  datum  auf  den  Philippinen,  von  Freiherrn 

von  Benko.  Wien.  1890.  Brochure. 

1617.  Le  Tour  du  Monde.  — Nouvelles  géographiques. 

Paris.  3 Novembre  1894. 

1618.  Het  paard  onder  de  Volken  van  het  Maleische  ras, 

door  Prof.  P.  J.  Veth.  — 1894.  Leiden. 

1619.  Ministère  des  Colonies  de  France.  Atlas  des  Côtes 

du  Congo  français  en  22  feuilles,  à l’échelle  de 
1/80,000.  — Paris  1894. 

Cet  atlas  reproduit  les  itinéraires  de  M.  Pobégium  depuis  la 
rivière  Campo  jusqu’à  la  Lagune  de  Massala.  Il  constitue  le 
premier  lever  typographique  à grande  échelle  du  littoral  du 
Congo  français;  il  mentionne  tous  les  établissements  commer- 
ciaux français  et  étrangers  et  est  d’une  réelle  utilité  pratique. 
Don  du  sous  secrétariat  d’Etat. 

1620.  The  Statistician  s report  on  tlie  eleventh  census  of 

New-Sèuth- Wales.  2d  Instalment.  1894.  Sydney. 

1621.  General  report 'on  the  eleventh  Census  of  New-Sout h 

Wales,  by  T.  A.  Coghlan.  Governement  Statistician 
1894,  illustrated  with  Maps  and  diagrams.  Sydney 
1894. 

1622.  Resultate  der  im  sommer  1893,  in  den  Nordlichsten 

Theile  Norwegen  ausgefuhrten  Prendelbeobachtun- 
gen,  von  O.  E.  Schiôtz.  1 volume  1894.  Christiania. 

1623.  L'Index  Géographique,  par  Lucy.  — 1886.  Paris. 

Ouvrage  couronne  par  l’Institut  de  France. 

Don  de  M.  le  IA-Général  Wauwermans,  Président  de  la  Société. 
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1G24.  La  question  des  sources  du  Mississipi , par  M.  E. 

Levasseur.  1894.  Paris.  — Brochure. 

Don  de  l’auteur. 

MOIS  DE  JANVIER-JUIN  1895. 

1625.  Washington.  Smithsonmn  Institution.  Tables  and  results 

of  the  précipitation,  in  rain  and  snow,  in  the  United 
States,  by  Charles  A.  Schott.  Avec  cartes  et  dia- 
grammes. 1 vol.  May  1892. 

Offert  par  le  congrès  des  Sciences  de  l’Atmosphère.  Anvers,  1894. 

1626.  Washington.  Smitlisonian  Institution.  The  Winds  of 

the  Globe,  or  the  laws  of  Atmospheric  Circulation  over 
the  surface  of  the  Earth,  by  James  Henry  Coffin, 
L.  L D.  Avec  cartes  et  diagrammes.  1 vol.  October  1876. 

Offert  par  le  congrès  des  Sciences  de  l’Atmosphère.  Anvers,  1894. 

1627.  Washington.  Smitlisonian  Institution.  Tables,  Distri- 

bution and  Variations  of  the  Atmospheric  Tempéra- 
ture in  the  United  States  and  some  adjacent  parts  of 
America,  by  Charles  A.  Schott.  Avec  planches  et 
cartes.  1 vol.  1876. 

Offert  par  le  congrès  des  Sciences  de  l’Atmosphère.  Anvers,  1894. 

1628.  Washington.  War  départaient.  Researches  on  Solar 

heat  and  its  absorption  by  the  Earth’s  atmosphère. 
A report  of  the  Mount  Whitney  expédition,  by  S.  P. 
Langlee.  1 vol.  1884. 

Offert  par  le  congrès  des  Sciences  de  l’Atmosphère.  Anvers,  1894. 

1629.  Washington.  Nacional  Academy  of  Sciences.  The  Tem- 

pérature oftheMoon,  by  S.  P.  Langley.  1887.  Avec 
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lin. Band  XXII.  1895.  N°  2. 

143.  Ministère  des  affaires  étrangères  à Bruxelles.  Recueil 
consulaire  1894.  Tome  86e.  2e  et  3e  livraisons. 

149.  Annual  report  of  the  Boarcl  of  regents  OftheSmith- 
sonian  Institution , sliowing*  the  operations,  expedi- 
tures  and  condition  of  the  Institution  to  july,  1892. 
In-8°.  800  pp.  1893.  Washington. 

152.  Club  alpin  français.  Bulletin  mensuel.  N°  2.  Février 
1895.  Paris. 

247.  Revue  Géographique  internationale.  Paris. 

I.  19e  année,  n°  230.  Décembre  1894. 

Contient  : La  Géographie  des  Potroglyphes,  avec  12  gravures  dans  le 
texte. 

II.  20e  année,  n°  231.  Janvier  1895  avec  facsimile  d’un 
folio  du  Graduel  de  Saint-Dié. 

N.  B.  Dans  la  bordure  de  droite  on  peut  apercevoir  une  brouette,  ce 
qui  établit  qu’elle  existait  au  moins  un  siècle  et  demi  avant 
Pascal  à qui  on  attribua  souvent  l’invention. 

263.  Mittheilungen  cler  Geograpjhischen  Geseltschaft  in 
Hamburg.  1891-1892.  Heft  II  mit  4 Karten. 

370.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  Commerciale  de 
Paris.  Tome  XVII.  1895.  2e  fascicule. 

443.  Revue  de  Géographie  par  M.  Ludovic  Drapeyron. 
Paris,  18e  année,  9e  Livraison.  Mars  1895. 

Contient:  I.  La  forêt  à Madagascar  par  A.  Jully.  — II.  Le  climat 
du  Magreb  el  Aksa,  par  A.  Milhaud.  — III.  Christophe  Colomb, 
par  E.  Levasseur.  La  marine  au  temps  de  Colomb,  d’après  M. 
d’Albertis. 

475.  Ciel  et  Terre.  Bruxelles,  15e  année,  n°  24.  16  février 
1895.  16e  année,  n°  1.  1 mars  1895. 
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G82.  Miitheilungen  der  Geographischen  Gesellschaft  (fur 
Thüringen) . Zà  Jena.  13e  volume,  avec  G gravures  et 
1 carte. 
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793.  Revislo  universal  do  Instituto  historico  e Geographico 
Brazileiro.  Rio  de  Janeiro.  Tome  LVI.  Parte  I.  (lr 
et  2e  semestres  1893. 
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1573.  Revue  Indo  chinoise  illustrée.  2e  année.  Septembre 
1894.  N°  14.  Hanoi,  1895. 

Sommaire:  I.  du  Fran-Ninh  au  Mé-kong.  — II.  Visite  de  gisements 
aurifères  dans  la  région  de  My-duc. 
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27.  Tijdsch7Ûfl  van  het  Kon.  Nederlandsch  Aardijkskun- 
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séances.  1895.  Nos  5-0.  (1-15  mars  1895.) 
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143.  Recueil  consulaire  de  Belgique.  1895.  Tome  LXXXVII. 

Liv.  1,  2,  3,  4.  Bruxelles. 

144.  Results  of  meteorological,  magnetical  and  solar  Ob- 

servations of  the  Stonyhurst  College  observatory  for 
the  year  1894 , by  Rev.  W.  Sidgraves,  S.  J. 

152.  Club  alpin  français.  Bulletin  mensuel.  Paris.  Mars 
1895. 

162.  Le  Globe , Journal  Géographique.  Organe  de  la  Soci- 
été de  Géographie  de  Genève.  Tome  34e.  5e  série. 
Tome  VI. 

176  Deutsche  Geographische  Bldtter.  Feier  der  25  jàliri- 
gen  Bestehens  der  Geographischen  Gesellschaft  zù 
Bremen.  Band  XVIII.  Heft  1 et  2.  Avec  carte  fores- 
tière de  la  Lorraine. 

189.  Bulletin  of  the  American  Geographical  Society.  New 
York.  1894.  Vol.  XXVI.  N°  4.  Part.  2. 

279.  Bollettino  delta  Societa  Geografica  italiana.  Rome. 

1895.  Sérié  III.  Vol.  VIII.  Fasc.  3 et  4. 

346.  Bijdragen  tôt  de  Taal,-  Land-  en  V olkenkunde  van 
Nederlandsch-Indië  uitgegeven  door  liet  koninklijk 
Instituut  voor  Taal-  Land-  en  Volkenkunde  van  Ne- 
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derlandsch  Indië  1895.  6e  volgreeks.  Ie  deel.  2deaf- 
levcring. 

370.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  commerciale 
de  Paris.  1894.  Tome  16.  3e  et  dernier  fascicule 
1895.  Tome  17.  3°  fasc. 

399.  Académie  d' Archéologie  de  Belgique.  4e  série  des 
Annales  2e  partie  XX.  1895.  Anvers. 

433.  Revue  de  Géographie , dirigée  par  M.  Ludovic  Dra- 
peyron.  Paris.  18e  année.  10e  livraison.  Avril  1895. 
454.  XIII  J ahresbericht  der  Geographischen  Gcsellschaft 
von  Bern.  1894.  Heft  II. 

475.  Ciel  et  Terre.  16e  année.  Bruxelles.  Nos  2,  3,  4.  16 
mars  1 et  16  avril  1895. 

571.  Société  de  Topographie  de  France.  Bulletin.  1895. 
Paris.  19e  année.  Nos  1,  2 et  3.  (Janvier,  février, 
mars  1895.) 

611.  Bulletin  de  la  Société  de  Géograpjhie  de  Lille.  1895. 
16e  année.  Tome  23e  N°  2.  Février  1895. 

Contient:  I.  Le  projet  de  la  carte  de  la  terre  au  1 1 000,000  par 
J.  Y.  Barbier.  — II.  Les  Alpes  de  Savoie,  par  Ernest  Hecbt. 
— III.  Le  Canal  de  l'Elbe  au  Rhin  par  A.  F.  Dupont. 

611.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  commerciale 
de  Lille.  16e  année.  Tome  XXIII.  N°  3.  Mars  1895. 

Contient:  I.  Voyage  en  Danemark  (avec  phototypies)  par  R. 
Paillot.  — IL  Constructions  géométriques  pour  le  tracé  des 
cartes  par  V.  Tilmant.  — III.  Lille  à Cantorbéry  par  Auguste 
Descamps. 

611.  Société  de  Géographie  de  Lille.  Notice  historique. 
Liste  des  conférences  faites  à Lille,  Roubaix  et  Tour- 
coing. Nomenclature  des  Excursions.  1888-1894. 

796.  The  Chamber  of  Commerce  Journal.  Organe  officiel 
de  la  Chambre  de  Commerce  de  Londres.  Mars  1895. 
Vol.  XIV.  N°  12  avec  supplément. 

838.  Société  de  Géographie  commerciale  du  Havre.  Bul- 
letin. Janvier-février  1895. 

942.  The  Scottish  Geographial  Magazine  édité  par  The 


CL 


Royal  Scottish  Geographical  Society  of  Edinburgh. 
Vol.  XI.  N°  4.  April  1895 

1009.  U Esplorazione  commerciale  e V Esploratore.  Anno  X. 
Fasc.  III-1V.  Milano,  marzo-aprile  1895. 

Contient  la  relation  de  l’expédition  du  prince  Eugène  Raspoli 
avec  carte  routière  de  Luigi  Lucera. 

1031  Société  de  Géographie  commerciale  de  Nantes.  Bul- 
letin. Année  1894.  2%  3e  et  4e  trimestres. 

1129.  Memorias  y revista  de  la  Sociedad  cientifica  « An- 
tonio Alzate  » de  Mexico . Mexico  Tomo  VIII. 
(1894-95.)  Nos  1,  2,  3 y 4. 

1196.  Bulletin  de  la  Société  belge  de  Géologie , de  paléontolo- 
gie et  d' Hydrologie  de  Bruxelles.  1894.  8e  année, 
Tome  VIII,  tasc.  2-3  ; 9e  année,  Tome  IX,  fasc.  1. 
1424.  Combined  circulars  for  Canada,  Australasia  and 
South  Africa.  Nos  1,  2,  3.  lth  April  1895.  Londres. 
1436.  Annales  et  Bulletin  de  la  Société  de  Médecine  d'An- 
vers. 57e  année.  Mars  1895.  Anvers. 

Contient  le  plan  et  des  vues  intérieures  du  laboratoire  de  bac- 
téorologie  et  d'anatomie  pathologique  des  hôpitaux  civils  d’Anvers. 

1486.  Le  mouvement  antiesclavagiste  belge.  Bruxelles,  7e 
année.  N°  4.  ir  avril  1895. 

1514.  The  Geographical  Journal.  Bulletin  de  la  Royal 
Geographical  Society  de  Londres.  Vol.  5.  N°  4. 
Avril  1895.  — N°  5.  May  1895. 

Avec  carte  de  Chitral,  Hunza  et  des  pays  adjacents. 

1530.  Bulletin  mensuel  de  la  Chambre  de  commerce  belge 
de  Paris.  Mars  1895. 

1547.  Vierteljahrschrift  der  Nciturforschenden  Gesellschaft 
in  Zurich.  1895.  40e  année.  lr  fascicule. 

1550.  Bulletin  of  the  Geographical  Club  of  Philadelphia. 
Vol.  I.  N°  3.  Dec.-Jan.  1894-95.  N°  4.  March  1895. 

Contient  : The  Progress  of  discovery  and  the  Lands  of  Promise 
to  the  Explorer.  — Preliminary  report  on  the  arctic  expédi- 
tion of  1893-1894.  — Some  facts  about  Alsace  and  Lorraine. 


GLI 


1582.  The  Journal  ofGeology  ofthe  Universitig  of  Chicago. 

Vol.  III.  N°  2.  February-March  1895. 

1594.  Nachrichten  von  der  Kônigl.  Gesellschaft  der  Wis- 
senschaften  zït  Gôttingen . Philologisch-historisclie 
Klasse  1895  Heft  I. 

Contient  : Der  syrische  Evangelienpalimpsest  von  Sinaï,  von  J. 
Welhausen. 

1594.  Nachrichten  von  der  Kônigl.  Gesellschaft  der  Wis- 

senschaften  zït  Gôttingen.  Mathematiscli-physika- 
lische  Klasse.  1895.  Heft  I. 

1595.  Rivista  geografica  itcdiana.  Roma  Marzo  1895.  Annata 

II,  fasc.  III. 

1598.  Lexique  Géographique  du  monde  entier , publié  sous 
la  direction  de  M.  E.  Levasseur  (de  l’Institut)  par 
J.  V.  Barbier  et  M.  Anthoine.  Paris,  1894-95.  Fasci- 
cules 2-7. 

1614.  Revista  de  la  Instruccion  publica.  Organo  del  Minis- 
terio  de  Instruccion  publica  de  los  Estados  Unidos 
de  Venezuela.  Ano  II.  N°  24.  (Mars  1895.)  Caracas. 

MOIS  de  mai  1895. 

25.  Cosmos.  Journal  Géographique  par  Guido  Cora.  Turin 
1895.  Vol  XII.  N ° I.  1894-95.  31  mars  1895. 

27.  Tijdschrift  van  het  Kon.  Nederlandsch  Aardrijks- 
kundig  Genootschap  te  Amsterdam.  2e  Sérié.  Deel 
XII.  X0  2.  30  April  1895. 

38.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris.  T' 
série.  Tome  XV.  4e  trim.  1894. 

69.  Bulletin  de  la  Société  impériale  russe  de  Géographie 
à St.-Pétersbourg.  Tome  XXX.  1894,  fascicule  VI. 
72.  Société  de  Géographie  commerciale  de  Bordeaux. 
Bulletin  N°  8.  25  avril  1895. 

Contient:  La  Société  de  pisciculture  du  Sud-Ouest,  par  Paul 
Maurel.  — Les  effets  physiologiques  des  altitudes,  d’après  le 
Dr  Viault. 
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72.  Société  de  Géographie  commerciale  de  Bordeaux . 
Bulletin.  N°  9 G mai  1895. 

Sommaire  : La  Bulgarie  actuelle,  au  point  de  vue  commercial, 
par  Fritz  Robert.  — Sous  la  tente.  Types,  scènes  et  paysages 
d’Algérie,  par  Gust.  d’Hugues. 

75.  Société  royale  belge  de  Géographie.  Bulletin.  Bruxel- 
les 1895.  19e  année.  Nos  1-2. 

Sommaire:  Climatologie  du  Congo  par  Dr  A.  Poskin.  — La  répu- 
blique de  San  Marino,  par  H.  Hauttecœur.  — La  télégraphie 
sous-marine  par  J.  Peltzer.  — L’industrie  sucrière  à l'île  Mau- 
rice par  J.  Leclercq 

82.  Société  Khédiviale  de  Géographie , du  Caire . IVe  série. 
Nos  3-4.  1894. 

82.  Société  Khédiviale  de  Géographie.  — Hommage  à la 
mémoire  de  S.  A.  le  Khédive  Ismaël  Pacha,  fon- 
dateur de  la  Société.  Le  Caire  1895.  Avec  portrait. 

94.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Marseille. 
Tome  XVIII.  N°  4.  4e  trimestre  1894.  Tome  XIX. 
N°  1.  1er  trimestre  1895. 

Contient  : Marseille  en  1787  et  en  1891  par  M.  H.  Barré.  — 
Les  Pilot-charts  des  Etats-Unis  par  M.  J.  Thoulet.  — De  Mar- 
seille à Tiflis  par  M.  Georges  Bourge. 

98.  Mittheilungen  derKais.  Konigl.  Geogrctphischen  Gesell- 
schaft  in  Wien.  1895.  Band.  XXXVIII.  N°  2. 

138.  Notizblatt  des  Vereins  fur  Erdkunde  und  der  Gross. 
geologischen  Landesanstalt  zu  Darmstadt.  IV.  Folge, 
15  Heft. 

152.  Club  alpin  français.  Bulletin  mensuel.  N°  4.  Paris 
Avril  1895. 

189.  Bulletin  of  tlie  American  Géographical  Society , de 
New-York.  Vol.  XXVII.  N°  1.  1895. 

213.  Analectes  pour  servir  à l'histoire  ecclésiastique  de 
la  Belgique.  Louvain  1895.  2e  série.  Tome  IX.  3e 
Livraison. 

Sommaire:  Documents  relatifs  à l’Abbaye  norbertine  de  Heylissem 
par  le  chanoine  Reusens.  — Documents  relatifs  à l’histoire  de 
l’Université  de  Louvain  (1425  U, 97)  par  le  même. 
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279.  Bollettino  délia  Societa  Geografïca  italiana.  Roma 
1895.  Série  III.  Vol.  VIII,  fascicule  V. 

370.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  commerciale  de 
Paris.  1895.  Tome  VII,  4e  fascicule. 

433.  Revue  de  Géographie  par  M.  Ludovic  Drapeyron. 
Paris,-  1895,  18e  année.  11e  livraison.  Mai  1895. 

Avec  carte  stratégique  de  Madagascar. 

454.  XIII  Jaliresbericht  der  Geographischen  Gesellschaft 
von  Bern.  1894.  Heft  II. 

475.  Ciel  et  Terre.  16e  année.  Nos  5-6.  Bruxelles.  1-16 
mai  1895. 

644.  Bollettino  délia  Societa  africania  d'Italia.  Napoli 
1893.  Anno  XII,  fascicule.  VII -XII.  1894.  Anno 
XIII,  fascicules  I-XII. 

680.  Festschrift  der  Geographischen  Gesellschaft  in  Mün- 
chen zur  Feier  ihres  funfundzwanzig  jalirigen 
Bestehens.  Munich  1894.  Vol.  in  8°  396-XLI. 

Avec  carte  et  illustrations. 

815  Annuaire  statistique  de  la  Belgique.  25e  année.  1894. 
Tome  XXV.  Bruxelles. 

826.  Boletin  de  Agricultura , Mineria  e Industrias  de  la 
republica  Mexicanct  1894.  A ho  IV.  Num.  5,  6. 

942.  The  Scoltish  Geograpliical  Magazine  published  by 
the  Royal  Scottish  Geograpliical  Society.  Edinburgh 
1895.  Vol.  XL  N°  5 Mai  1895. 

1009.  LiEsplorazione  Commerciale  e V Exploratoire . Milan 
mars  1895.  10°  année.  N°  5. 

1433.  Boletin  de  la  Sociedad  geografïca  de  Lima.  189  4. 

Ano  IV.  Tomo  IV.  2e  trimestre  (juillet-septembre). 
1435.  Annales  de  la  Société  dl Archéologie  de  Bruxelles. 

Tome  IX.  Livraison  11.  lr  avril  1895. 

1486.  Le  mouvement  antiesclavagiste  belge.  Revue  Congo- 
laise et  Africaine  Bruxelles.  7e  année  N°  5.  lr  mai  1895. 

Sommaire:  Les  conférences  de  M.  le  Capitaine  Jacques,  à la  société 
royale  belge  de  géographie.  — La  reprise  du  Congo  par  la 
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Belgique.  — L’évasion  de  Slatin-Bey,  prisonnier  des  Madhistes, 
— Les  prophéties  dans  le  Madhisme.  — Portrait  de  Mgr.  Roelans. 
premier  Evêque  du  Haut-Congo  belge. 

1510.  Dictionnaire  français-Touareg,  (dialecte  Faïtog)  par 
Emile  Masqueray.  3B  fascicule,  Paris  1895. 

Publication  de  l’Ecole  des  Lettres  d’Alger. 

1530.  Bulletin  de  la  Chambre  de  Commerce  belge  de  Paris. 
Avril  1895. 

1573.  Revue  Indo  Chinoise  illustrée.  Hanoi  1894  2e  année. 
N°  15. 

Contient:  Le  Cadastre  au  Tonkin.  (Suite  et  fin).  — Les  examens 
triennaux  des  Lettrés  au  Tonkin.  — Visite  aux  Collines,  formant 
l’horizon  de  Haiphong. 

1582.  The  Journal  of  Geology,  of  the  University  of  Chicago. 

Vol.  III.  N°  3.  April-May  1895. 

1595.  Rivista  Geografica  italiana.  Roma.  An  no.  II.  Fasc  IV. 
Aprile  1895. 

1610.  Observatorio  astronômico  g meteorolôgico  de  San 
Salvador. 

Annuaire  1895. 

1612.  Bulletin  mensuel  de  V observatoire  météorologique 
central  de  Mexico.  1895.  Janvier,  février  et  mars. 
1614.  Revista  de  la  Instruccion  publica  de  los  Estados 
Unidos  de  Venezuela. 

Caracas,  anô  II,  n°  25,  avril  1895. 

MOIS  de  juin  1895. 

38.  Société  de  géographie  de  Paris.  Comptes  rendus  des 
séances  des  5 et  19  avril  1895.  Nos  7 et  8 et  des  3 
et  17  mai  1895.  Nos  9 et  10. 

49.  U.  S.  Geographical  and  Geological  Survey  of  the 
Rocky  Mountain  région. Contributionsto  Nortli  Ame- 
rican Ethnology.  Volume  IX  Washington  1893.  in  8°, 
240  pp. 

Don  du  département  de  l’intérieur  de  Washington. 
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51.  Mitteilungen  des  Vereins  für  Erdkünde  zu  Leipzig. 

1894. 

72.  Société  de  Géographie  Commerciale  de  Bordeaux. 
Bulletin  18e  année.  Nos  10  et  11,  1895. 

Contient  : Sous  la  tente.  Types,  scènes  et  paysages  de  l’Algérie, 
(suite  et  fin)  par  Gustave  d’Hugues. 

78l.  Boletim  da  Sociedade  de  Geographia  de  Lisboa.  13e 
Sérié  N°  12. 

Avec  carte  de  la  province  d’Angola. 

782  Actas  das  sessoes  da  Sociedade  de  Geographia  de 
Lisboa.  Volume  XIV.  Anno  de  1894. 

94.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Marseille 

1895.  Tome  XIX.  N°  2.  2e  trimestre. 

Contient:  Excursions  en  Corse:  La  Caistagniccia  par  F.  Noetinger. 
— L’ile  de  Chypre  par  M.  E.  Deschamps.  — Conférence  de  M. 
Casimir  Maistre,  sur  son  voyage  à travers  l’Afrique  Centrale.  — 
Id.  de  M.  A.  Janet  sur  ses  excursions  en  Chine  et  en  Indo-Chine. 
— Idem  par  M.  le  Cap.  Baùrès,  sur  la  Guinée  française  et  le 
Haut-Niger. 

114.  Zeitschrift  der  Gesellschaft  für  Erdkünde  zu  Berlin. 

Band  XXX.  1895.  N°  2. 

115.  Verhandlungen  der  Gesellschaft  für  Erdkünde  zü 

Berlin.  Band  XXII.  1895.  N°  4 und  5. 

143.  Ministère  des  affaires  étrangères  à Bruxelles.  Recueil 
consulaire  1895.  Tome  87e.  4e  livraison. 

149.  Annual  report  of  the  board  of  Regents  of  the  Smithso- 
nian  Institution.  Showing  the  operations,  expen- 
ditures  and  condition  of  the  Institution  to  July 
1893.  Washington  1894.  763  pp.  in  8°  avec  cartes 
et  illustrations 

Don  du  Smithsonian  institution 

152.  Club  alpin  français.  Bulletin  mensuel,  n°  5.  Paris 
mai  1895. 

282.  Société  languedocienne  de  Géographie  à Montpellier. 
Bulletin.  17e  année.  Tome  XVII.  2e  3e  et  4e  trimes- 
tres 1894. 

Contient:  Essai  sur  l’arrondissement  de  Saint-Pons.  Saint-Pons 
préhistorique  et  Gallo-Romain,  par  M.  Jean  Miquel.  (Avec  carte). 
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309.  Société  d'histoire  naturelte  de  Toulouse.  Bulletin 
trimestriel. 

27e  année  1893.  Avril-décembre.  28e  année  1894.  Jan- 
vier-mars. 

370.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  Commerciale 
de  Paris. 

Tome  XV-1893.  5e  fascicule.  Tome  XVII-1895.  5e  fas- 
cicule. 

386.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  l'Est , à Nancy. 
1894.  3e  et  4e  trimestres,  avec  carte  de  la  Colonie 
française  de  Gabon-Congo. 

393.  Société  normande  de  Géographie  à Rouen.  Bulletin. 
1894.  16-  année.  Juillet-décembre;  1895.  17e  année. 
Janvier-février. 

Sommaire.  1.  Excursion  à travers  les  Antilles  espagnoles  et  le 
Mexique.  — II.  Vingt  ans  dans  la  région  du  Zambèze.  — III. 
Les  français  à Madagascar  par  G.  Gravier.  — IV.  Carte  des 
Grands  lacs  de  l’Amérique  du  Nord  dressée  en  1670,  par  Bre- 
han  de  Gallinée  (avec  facsimile). 

399.  Académie  di archéologie  de  Belgique  à Anvers.  Bul- 
letin XXI.  1895. 

Contient  un  mémoire  du  Chanoine  Van  den  Gheyn,  à propos  de 
de  la  restauration  du  château  des  Comtes  de  Flandre  à Gand. 

433.  Revue  de  Géographie , par  L.  Drapeyron,  Paris. 

Juin  1895.  18e  année  12e  livraison. 

475.  Ciel  et  Terre.  Revue  populaire,  Bruxelles,  16e  année, 
nos  7 et  8,  Ie  et  16e  Juin  1895. 

Contient:  L’orage  du  10  juin  1895,  par  A.  Lancaster.  — Une 
forêt  vierge  à Java,  (traduit  de  l’allemand  par  A.  J.  Schirch. 

478.  Bulletin  de  la  Société  académique  Franco-Hispano- 
Portugaise  de  Toulouse.  Tome  XII.  1895. 

Sommaire:  L’esprit  des  croisades  au  XVe  siècle.  Les  Portugais; 
Christophe  Colomb  par  A.  Duméril. 

525.  Union  Géographique  du  Nord  de  la  France  à Douai. 

Bulletin.  Tome  XV.  1-4  trimestres  1894. 

538.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Roche  fort. 
Tome  XVI.  1894.  NoS  2,  3,  4 (avril -décembre). 
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571.  Bulletin  de  la  Société  de  Topographie  de  France. 

Paris  18e  année  Nos  7-12  (1894).  19e  année  Nos  1-3  (1895). 
601.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Toulouse. 

13e  année  1891.  Nos  7-12.  14e  année  1895  NoS  1-2. 
611.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille . 1895 
16e  année.  Tome  XXIII.  Nos  4-5  (avril-main 

Contient:  Voyage  à Madagascar  (avec  carte)  — Excursion  à New- 
York,  Philadelphie  etc.  par  M.  Félix  Muller. 

703.  Eleventh  and  Twelft  annual  Reports , of  the  bureau, 
of  Ethnology  to  the  Secretary  of  the  Smithsonian 
Institution  1889-’90  ; 1890-’91,  h y J.  W.  Pawell, 
Director.  Washington,  1894,  in  8°  553  et  742  pp. 
50  et  42  pp. 

Don  du  Smithsonian  Institution.  Bureau  of  Ethnology. 

730.  Société  académique  de  Brest . Bulletin  de  la  section  de 
Géographie.  1883-1886.  Nos  1 à 5. 

764.  Proceedings  of  the  Academy  of  natural  sciences  of 
Philadelphia  1894.  Part  III.  October-december. 

774.  Bulletin  de  la  Société  industrielle  et  commerciale  de 
Verriers.  Tome  X.  4e  livraison  1895. 

826.  Boletin  de  Agricultura,  Miner ia  e Industrias...  de 
la  republicana  Mexicana.  Mexico.  Ano  IV.  N°  7. 
Enero  de  1895. 

838.  Société  de  Géographie  commerciale  du  Havre.  Bul- 

letin. Mars-avril  1895. 

Sommaire:  I.  Notice  sur  la  Basse-Birmanie  et  les  Etats  protégés 
de  la  Péninsule  Malaise  avec  carte  par  M.  G.  Letellier.  — II. 
Etude  sur  la  partie  centrale  de  la  Basse.  Californie.  — III. 
La  colonisation  de  Madagascar  avec  carte. 

839.  Société  de  Géographie  de  Tours.  Revue.  Deuxième 

semestre  1894. 

942.  The  Scottish  Magazine , of  the  royal  Scoltish  Geo- 
graphical  Society  of  Edinburgh  June  1895.  Vol.  XI. 
N°  6. 

Contient:  The  Caucasian  Highlands  : A physical,  biological  and 
ethnographical  Sketch  of  Svanetia.  — Sketch-Map  of  the  Rhône 
Delta. 
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1009.  L Esplorazione  Commerciale  e l\ Esploratore.  Bulle- 
tin de  la  Société  d’exploration  commerciale  en  Afri- 
que. Milan  1895.  Anno  X,  fasc.  VI. 

1012.  Annalen  des  K.  I\.  Naturhistorischen  Ho f Muséums. 
Wien  1894.  Band  IX.  N°  1,  2,  3-4.  Mit  22  Tafeln 
und  34  Abbildungen  im  Texte. 

1023.  Procecdings  of  me  California  Academy  of  sciences  of 

San  Francisco.  2e  séries.  Vol.  IV.  Part.  I.  Septemb. 
28,  1894. 

1024.  Annales  de  la  Société  Géologique  de  Belgique , à 

Liège.  Tome  XX.  3e  livraison,  mai  1894.  Tome  XXI. 
3e  livraison.  Tome  XXII.  lre  livraison,  mai  1895. 
1031.  Société  de  Géographie  commerciale  de  Nantes.  An- 
née 1895.  Premier  trimestre. 

1334.  Annuario  publicado  pelo  observatorio  do  Rio  de 
Janairo , paro  o anno  de  1894. 

1343.  Boletin  del  observatorio  astronomico  nacional  de 
Tacubaya.  Tomo  I.  Num.  21.  Mexico  1895. 

14142.  Vereins  für  Erdkunde  zu  Leipzig.  Anthropogeogra- 
phische  Beitrage,  zùr  Gebirgskunde,  von  Friedrich 
Ratzel.  1895.  1 vol.  in  4°.  535  pages  10  cartes  et  nom- 
breuses illustrations. 

1430.  Procecdings  of  tlie  American  philosophical  society , 
Philadelphie.  N°  143.  Vol  XXXII.  May  1893  et  N°  146. 
Vol  XXXIII,  July-December  1894. 

Le  n°  143,  contient  les  mémoires  commémoratifs  du  150  anniver- 
saire de  la  fondation  de  la  société  ainsi  que  les  portraits  de  tous 
les  membres  du  bureau  et  plusieurs  vues  intérieures  du  local. 

1486.  Le  Mouvement  antiesclavagiste  belge.  Bruxelles  7e 
année.  N°  6.  lr  juin  1895. 

1514.  Royal  Geographical  Society  of  London.  The  Geogra- 
phical  Journal.  Vol.  5.  N°  6.  June  1895. 

1530  Butletin  mensuel  de  la  Chambre  de  Commerce  belge 
■ de  Paris.  Mai  1895. 

1533.  J ahresbericht  der  Beutschen  Kolonialgesellschaft.  Ber- 
lin 1894. 
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1550.  Bulletin  of  the  Geographical  club  of  Philadelphia. 
Vol.  I.  N°  5.  June,  1895. 

Contient  : The  Peary  Auxiliary  Expédition  of  1894  by  Henry  G. 
Bryant,  with  List  of  Plants  Collected  etc. 

1594.  Nachrichten  von  der  Konigl  Geselschaft  der  Wissen- 

schaften  zù  Gôttingen.  Gescliàftliche  Mittheilùngen. 
1895.  Heft  I.  Philologisch-historische  Klasse.  1895. 
Heft  2. 

1595.  Rivista  geografica  italiana  Roma.  Maggio  1895. 

Annata  II  fasc.  V. 

1612.  Boletin  mensual  del  observatorio  meteorologico  cen- 
tral de  Mexico.  Mes  de  abril  1895. 

1614.  Revisla  de  la  Instruccion  publica  de  los  Estados 
unidos  de  Venezuela.  Caracas  : Mayo  de  1895.  Ano  II. 
N°  26 

1633.  Bulletin  of  the  Geological  Institution  of  the  Univer- 
sity  of  Upsala.  Vol.  II  part  1.  N"  3.  1894. 

1637.  Geografia  per  tutti , Milano  15  Giugno  1895.  Anno 
V.  N°  11. 

Contient  : La  Corea.  Article  de  grande  actualité,  avec  cartes  et 
figures. 
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27.  Tijdschrift  van  het  Kon.  Nederlandsch  Aardrijkskun- 
dig  Genootschap  te  Amsterdam.  1895.  2de  sérié.  Deel 
XII.  N°  3.  30  juni. 

38.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris  1895. 
7“  série.  Tome  XVI.  1 trimestre. 

Contient:  Carte  itinéraire  entre  l'Oubangui,  le  Chari  et  la  Be- 
noué,  9 juin  1892  au  6 mars  1893  à l’échelle  du  1/320, 000e,  4 
planches  avec  note  par  Casimir  Maistre. 

72.  Société  de  Géographie  * commerciale  de  Bordeaux. 
Bulletin.  18e  année.  Nos  12  et  13. 

Avec  carte,  hors  texte,  de  Madagascar. 

75.  Société  royale  belge\de  Géographie.  Bulletin.  19e  an- 
née 1895.  N°  3 Mai-juin.  Bruxelles. 
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98.  Mittheilungen  der  Kais.  Kônigl.  Geographischen  Ge- 
sellschaft  in  Wien.  Band  XXXVIII.  N°  3 et  4. 

115.  Verhandlunycn  der  Gesellschaft  für  Erdkunde  zù 
Berlin.  Band  XXII.  1895.  N°  6. 

143.  Ministère  des  affaires  étrangères.  Recueil  consulaire. 

1895.  Tome  LXXXVIII.  Ie  livraison  Bruxelles. 

152.  Annuaire  du  club  alpin  français.  21e  année  1894. 
Paris  1895. 

Beau  vol.  in  8°  de  580  pages  comprenant  20  articles  Courses  et 
ascensions  ; 3 cartes,  50  gravures  sur  bois,  dans  et  hors  texte. 

152.  Club  alpin  français.  Bulletin  musuel.  Paris.  Nos  G 
et  7 juin-juillet  1895. 

224.  Bulletin  de  la  Société  Hongroise  de  Géographie . Bu- 
dapest 1894.  Tome  XXII.  Nos  6-10, 

247.  Revue  Géographique  internationale.  Paris  20e  année. 

N°  232.  Février  1895.  N°  233.  Mars  1895. 

279.  Bolletlino  délia  societa  Geografica  italiana , à Rome. 

Sérié  III.  Volume  VIII.  Fasc.  VI. 

316.  Bydragen  tôt  de  Taal -,  Land-  en  Volkenkunde  van 
Nederlandsch-Indië.  S’Graven liage,  1895.  6de  sérié. 
I deel  Aflevering  3. 

370.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  Commerciale  de 
Paris.  Tome  XVII.  1895.  6e  fascicule. 

393.  Société  normande  de  Géographie.  Bulletin,  Rouen 
17e  année.  Mars-avril  1895. 

Sommaire:  Les  peuples  de  Madagascar  (avec  carte)  par  Henri 
Mager.  — Les  canaux  du  Canada,  par  B.  Suite. — Ferdinand 
de  Lesseps,  par  Gabriel  Gravier.  — Histoire  des  Canadiens 
français,  par  B.  Suite. 

433.  Revue  de  Géographie , par  M.  Lud.  Drapeyron  Paris, 
juillet  1895.  19e  année,  Ie  livraison. 

Sommaire  : Le  retour  de  Marco  Polo,  en  1295,  par  L.  Drapey- 
ron. — Le  voyage  du  « Bornéo  » par  H.  Meyuers  d’Estrey.  — 
En  Scandinavie:  Notes  de  voyage.  Le  pays,  ses  monuments 
et  ses  habitants,  par  A.  Boutrane. 

443.  Annales  de  V Observatoire  royal  de  Belgique.  Obser- 
vations météorologiques  d’Uccle.  Septembre  1893. 
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475.  Ciel  et  Terre.  Revue  populaire  d’astronomie  etc. 

Bruxelles  T juillet  1895.  10e  année  n°  9. 

491.  Boletin  del  Instituto  Geografico  Argentine).  Buenos- 
Aires  1894-1895.  Tome  XV  fasc.  9-12  et  tome  XVI, 
fasc.  1 et  2. 

Contient  : Sur  les  oiseaux  fossiles  de  Patagonie  et  la  faune 
mammalogique  des  couches  à Pyrotherium,  par  Florentino 
Ameg'hino  (texte  français).  Avec  dessins  explicatifs  dans  le  texte. 

571.  Bulletin  de  la  Société  de  Topographie  de  France. 

Paris,  1895.  Nos  4,  5,  6.  (Avril-mai-juin)  19e  année. 
67G.  Appalachian  Mountain  Club.  Appalachia.  Boston 
june  1895.  Vol.  VII.  N°  IV. 

785.  The  proceedings  of  the  Linnean  society  of  New 
South  Wales.  Sydney.  Vol.  IX  (2d  sériés).  Part.  2, 
3,  4,  1894.  With  12,  17,  7 plates. 

826.  Observatoire  météorologique  central  de  Mexico.  Bo- 
letin de  agricultura,  mineria  è industrias  de  la 
republicana  mexicana.  Ano  IV  Num.  8-9.  Febrero 
e marzo  de  1895. 

942.  The  Scottish  magazine , published  by  the  Royal 

Scottish  Geographical  Society.  Edinburgh.  July  1895. 
Vol.  XL  N°  7. 

Contient:  Notes  on  Franklin’s  arctic  expéditions  (avec  cartes  et 
portraits).  — The  Labrador  Peninsula  (avec  carte  et  gravures). 

943.  Die  Norwegische  Commission  der  Europàischen  Grad- 

messung.  Astronomische  Beobachtungen  und  ver- 
gleichung  der  astronomischen  ùnd  Geodasischen 
Resultate.  Mit  einer  karte  der  Lothabweichùngen 
in  Norwegen.  Kristiania.  1895. 

Don  de  l’association  Géodésique  internationale.  Commission  de  la 
Norwège. 

1005.  Manchester  Geographical  Society.  The  Journal  of  the 
Manchester  Geographical  Society.  Vol.  X.  Nos  4-9. 
April  to  september,  1894. 

1009.  U Esplorazione  Commerciale  e V esploratore . Bulletin 


Bibliothèque  XXL 


CLXII 


de  la  Société  d’exploration  commerciale  en  Afrique. 
Milan,  juillet  1805,  10e  année,  fascicule  VII. 

1424.  Combined  Circulars  for  Canada  Australasia  and 
south  Africa . lst  july  1895.  London. 

1436.  Annales  et  Bulletin  de  la  Société  de  médecine  d'An- 
vers. 57e  année  Avril-mai  1895. 

Contient  : Projet  de  grand  établissement  de  bains  (à  ériger  à 
Anvers)  par  le  Docteur  E.  Descamps  ; avec  3 planches. 

1486.  Le  mouvement  antiesclavagiste  belge.  Revue  con- 
golaise et  africaine.  Bruxelles.  1 août  1895.  7e  an- 
née. N°  8. 

1514.  The  Geographical  Journal.  Published  by  the  Royal 
Geographical  Society  of  London.  Vol.  .VI.  N°  1. 
July  1895. 

1530.  Bulletin  mensuel  de  la  Chambre  de  Commerce  belge 
à Paris.  Juin-juillet  1895. 

1547.  Vierteljahrschrift  der  Naturforschenden  Gesellschaft 
in  Zurich.  40  .Jahrgang.  Zweites  Heft.  1895.  1 pl. 
1574.  L'Oriente.  Napoli.  Anno  IL  Nos  1,  2.  1895. 

1582.  The  Journal  ofGeology.  Université  de  Chicago.  Volume 
III.  Number  4.  May-June,  1895. 

1595.  Bivista  Geogrcifica  italiana  e Bollettino  délia  Societa 
di  Studi  Geografîci  e Coloniali  in  Firenze.  Roma, 
Giugno  1895.  Annata  II  fascicolo  VI. 

1609.  Bulletin  de  la  Station  Centrale  Météorologique  de 
Bulgarie  à Sofia  V.  Mai  1895.  (N.  St.). 

1612.  Observatoire  météorologique  central  de  Mexico.  Bole- 
tin  mensual  del  Observatorio  meteorologico  central 
de  Mexico.  Abril-Mayo  1895. 

1656.  Bulletin  de  la  Société  d' Etudes  coloniales.  Bruxelles, 
2e  année.  N°  2.  Mai-avril  1895. 

Sommaire:  L’annexion  du  Congo  par  la  Belgique.  Aperçus  éco- 
nomiques et  politiques.  Conférence  donnée  par  M.  Aug.  Lelong, 
avocat. 
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38.  Société  de  Géographie  de  Paris.  Comptes  rendus.  1895. 

Nos  11  et  12.  Séances  des  7 et  21  juin  1895. 

93.  Académie  royale  de  Belgique.  Bulletin  de  l’académie 
royale  des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux-arts.  65e 
année  3e  série.  Tome  29.  N°  6.  Bruxelles  1895. 

143.  Ministère  des  affaires  étrangères . Recueil  consulaire. 

Bruxelles  1895.  Tome  LXXXVIII.  2e  et  3e  livraisons. 
189.  Bulletin  of  the  american  Geographical  Society.  Vol. 
XXVII.  N°  2.  New-York  1895. 

279.  Bollettino  delta  sociela  Geografîca  itcdiana.  Série  III. 

Vol.  VIII.  Fasc.  VII.  Roma.  1895. 

370.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  commerciale  de 
Paris.  Tome.  XVII.  1895.  7e  fascicule. 

399.  Académie  d' archéologie  de  Belgique.  Bulletin.  4e  série 
des  Annales.  2e  partie  XXII.  Anvers  1895. 

475.  Ciel  et  Terre.  Revue  populaire.  16e  année.  Nos  10-12,  16 
août  1895.  Bruxelles. 

611.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille.  16e  année. 
Tome  23e.  Juin  1895.  N°  6. 

942.  The  royal  Scottish  Geographical  Society.  The  Scottish 
Geographical  magazine.  Edinburgh.  August  1895.  Vol. 
XI.  N°  8. 

1435.  Annales  de  V Académie  d' Archéologie  de  Bruxelles. 

Tome  9e.  Livraison  III.  Ie  Juillet  1895.  Bruxelles. 

Contient:  La  vérité  sur  le  « Goedendag  « par  M.  Jean  Van  Malder- 
ghem.  — Rapports  de  MM.  Hymans  et  Combaz,  sur  ce  travail.  — 
Réponse  de  M.  Van  Malderghem. 

1436.  Annales  et  Bulletin  de  la  Société  de  médecine  d'Anvers. 

LVIIe  année.  Livraison  de  juin  1895. 

1609.  Bulletin  mensuel  de  la  station  centrale  météorologique 
de  Bulgarie.  Sofia.  VI.  Juin  1895.  (n.  st.) 
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MOIS  1)E  SEPTEMBRE  1895. 

25.  Cosmos  delprof.  Guido  Cora.  Torino.  Sérié  IL  Vol.  XII. 
1894-95  N°  II.  Turin. 

72.  Société  de  Géographie  commerciale  de  Bordeaux.  Bul- 
letin. Nos  15-16.  5-19  août  1895.  18e  année,  2e  série. 

Sommaire  : La  Flore  utile  du  bassin  de  la  Gambie  par  le  Dr  Rançon. 

78.  Boleiin  da  sociedade  de  Geographia  de  Lisboa.  1895. 
14e  sérié.  N°  1. 

93.  Académie  royale  de  Belgique . Bulletin.  Bruxelles  1895. 

65e  année,  3e  sérié.  Tome  30.  N°  17. 

98.  Mitiheilungen  der  Mais.  Kônigl.  Geographischen  Gc- 
sellschaft  in  Wien.  1895.  Band  XXXVIII.  N°5  und  6. 
143.  Ministère  des  affaires  étrangères.  Recueil  consulaire. 

Bruxelles  1895.  Tome  LXXXVIII.  4e  livraison. 

247.  Revue  Géographique  internationale.  Paris.  20e  année. 
Nos  234,  235,  236.  Avril-mai-juin  1895,  avec  vues  de 
Tlndo-Chine  et  du  Soudan. 

278.  Memôrie  délia  societa  Geografica  italiana.  Roma 
1895.  Volume  V.  Parte  prima. 

433.  Revue  de  Géographie  dirigée  par  M.  Ludovic  Dra- 
peyron.  19e  année.  2e  livraison.  Paris.  Août  1895. 

454.  XIV  Jahreshericht  der  Geographischen  Gesellschaft 
von  Bern.  1895.  Heft  I. 

508.  Chambre  de  Commerce  d'Anvers.  Mouvement  com- 
mercial, industriel  et  maritime  de  la  place  d’Anvers 
Rapport  sur  l’Exercice  1894. 

796.  The  Chamber  of  Commerce  Journal  London.  August 
1895.  Vol.  XIV.  N°  17. 

838.  Société  de  Géographie  Commerciale  du  Havre.  Bul- 
letin mai-juin  1895. 

1009.  j U Esplorazione  Commerciale  e V Esploratore.  Milano 
1895.  Anno  X.  fascicule  VIII. 

1403.  Boleiin  dr  la  Sociedad  Geografica  de  Lima.  Ano  IV. 
Tomo  IV.  3°  trimestre  1894.  (Octobr?  décembre). 
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1457.  Journal  of  the  Tyneside  Geographical  Society . New 

Castle-on-Tyne.  May  1895.  Vol.  III.  N°  2. 

Contient:  A Journey  in  Portugal  in  1895  by  E.  W.  Mellor.  — The 
Great  Siberian  Railway  by  Prince  Krapotkin.  — The  Kara  Sea 
navigation  by  Captain  Wiggins.  — Armenia,  the  Country  and  the 
Peuple,  by  Prof.  Minas  Tcheraz  (avec  portrait). 

I486.  Le  mouvement  antiesclavagiste  belge.  Revue  congo- 
laise et  africaine.  Bruxelles,  lr  Septembre  1895. 
7e  année.  N°  9. 

1514.  Royal  Geographical  Society.  The  Geographical  Jour- 
nal. London.  August  1895.  Vol.  VI.  N°  2.  Avec 
5 cartes. 

1594.  Nachrichten  von  der  Konigl.  Gesellschaft  der  Wis- 
senschaften  zu  Gôttingen.  Mathematisch-physika- 
lische  Klasse.  1895.  Heft  2. 

1598.  Lexique  géographique  du  monde  entier , publié  sous 
la  direction  de  M.  E.  Levasseur,  de  l’Institut,  profes- 
seur au  Collège  de  France,  par  J.  V.  Barbier,  secré- 
taire général  de  la  Société  de  géographie  de  l’Est, 
avec  la  collaboration  de  M.  Anthoine,  ingénieur, 
chef  du  service  de  la  carte  de  France  au  ministère 
de  l’intérieur.  Cet  important  ouvrage,  paraît  par 
fascicules  de  4 feuilles,  grand  in -8°  (64  pages)  d’im- 
pression compacte  à trois  colonnes,  avec  cartes  et 
plans  dans  le  texte.  Il  sera  complet  en  50  fascicules 
environ,  formant  3 volumes  d’environ  1,200  pages 
chacun. 

1612.  Boletin  mensual  del  Observatorio  méteorologico  Cen- 
tral de  Mexico.  Mes  de  Junio  1895. 

1614.  Revista  de  la  Insiruccion  publica  de  los  Estados  uni- 
dos  de  Venezuela.  Ano  IL  N°  28.  Caracas,  Julio 
de  1895. 

mois  d’octobre  1895. 

27.  Tijdschrift  van  het  Kon.  Neclerl.  Aardrijkslmndig 
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Genootschap  te  Amsterdam.  2e  Sérié.  Deel  XII. 
N°  4.  31  Augustus  1895. 

49.  United  States.  Department  of  the  interior.  (U.  S. 
Geotogical  Survey).  Fourteenth  annual  report,  to 
tlie  Secretary  of  the  interior  1892-’93.  Part.  I.  Report 
of  the  Director.  Part  II.  Geology.  Accompanying 
papers.  8°.  2 vol.  Washington,  1893.  1891. 

49.  U.  S.  Geotogical  Survey.  Monographs  XXIII.  Geo- 
logy of  the  Green  Moun tains  in  Massachusetts,  by 
K.  Pumpelly.  Washington.  1 vol.  in  4°  XIV,  206 
pp.  23  pi. 

49.  United  States  Geotogical  Survey.  Monographs  XXIV. 
Mollusca  and  Crustacea  of  the  Miocene  formations 
of  New-Yersey,  by  Robert  Parr  Whitfleld.  Was- 
hington, 1 vol  in  4°,  193  pp.  24  pl. 

72.  Société  de  Géographie  commerciale  de  Bordeaux. 

Bulletin.  18e  année  1895  Nos  17,  18,  19. 

75.  Société  royale  belge  de  Géographie.  Bruxelles,  1895. 
19e  année  N°  4.  Juillet-août. 

Sommaire:  I.  Aische-en- Refait  (suite)  par  M.  Ed.  Verhelst.  — 
IL  Climatologie  du  Congo  (suite)  par  Dr  A.  Poskin.  — III. 
L’Angola  et  la  Colonisation  portugaise  par  M.  Ck.  Delannoy. 
— IV.  Chronique  Géographique,  par  M.  J.  Du  Fief. 

82.  Bulletin  de  la  Société  Khédiviale  de  Géographie.  Le 
Caire,  1895.  IVe  Série.  Nos  5-6. 

Contient:  Le  rocher  de  Montazah.  Souvenirs  légendaires  et  histo- 
riques de  l’Egypte  ancienne  par  le  Dr  Abbate  Pacha.  — Pre- 
miers éléments  d’une  grammaire  Niam-Niam,  par  M.  P.  A. 
Colombaroli. 

93  Académie  royale  de  Belgique.  Bulletin  de  l’Académie 
royale  des  Sciences,  des  Lettres  et  des  Beaux-Arts 
de  Belgique.  Bruxelles,  1895.  65e  année,  3e  série. 
Tome  30.  N°  8 

94.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Marseille. 
Tome  XIX.  N°  3.  3e  trimestre  1895. 

Contient:  La  visibilité  géographique  par  M.  Louis  Fabry.  — 
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Le  Gulf-Stream,  traduit  par  M.  J.  Thoulet.  — La  connais- 
sance de  la  Russie,  en  France  au  XVIIIe  siècle  par  M.  G. 
Saint-Yves.  — La  pénétration  au  Soudan  par  la  Guinée,  par 
M.  H.  Wolff. 

98.  Mütheilungen  der  Kais.  Konigl.  Geogrgphischen  Ge- 
sellschaft  in  Wien.  1895.  Band  XXXVIII.  NoS  7-8. 
114.  Zeitschrift  der  Gesellschaft  fur  Erdkunde  zu  Berlin. 
Band  XXX.  1895.  N°  3. 

143.  Ministère  des  Affaires  étrangères.  Recueil  consu- 
laire. Bruxelles,  1895.  Tome  LXXXIX.  lr  livraison. 
1G2.  Le  Globe.  Journal  géographique.  Organe  de  la  Société 
de  Géographie  de  Genève.  Tome  XXXIVe.  5e  Série. 
Tome  VI.  Mémoires.  Bulletin  N°  2.  Février-mai, 
1895. 

17G.  Die  Geographische  Gesellschaft  in  Bremen.  Deutsche 
Geographische  Blatter.  Bremen  1895.  Band  XVIII. 
Heft  3. 

213.  Anamctes  pour  servir  à V histoire  ecclésiastique  de  la 
Belgique.  Louvain,  1895.  2e  série.  Tome  9e.  4e  li- 
vraison. 

Contient  : Documents  relatifs  à l'histoire  de  l'Université  de  Lou- 
vain (1425-1797)  publiés  par  E.  Reusens.  — Tableau  chrono- 
logique des  dignitaires  du  chapitre  de  St. -Lambert  à Liège,  par 
Edgar  de  Marneffe. 

247.  Revue  géographique  internationale  Paris.  Nos  23G,237. 
Juin  et  juillet  1895.  20e  année. 

279.  Bollettino  dellci  societa  geografica  itcdiana.  Sérié  III. 

Vol.  VIII.  fascicule  VIII-IX.  Roma  1895. 

34G.  Bijdragcn  tôt  de  Taal -,  Land-  en  Volkenkunde  van 
Neclerlündsch-Lndië.  Ge  Série.  lr  vol.  4e  livraison. 
La  Haye  1895. 

370.  Bidletin  de  la  Société  de  Géographie  commerciale  de 
Paris.  Tome  XVII.  1895.  8e  et  9e  fascicules. 

Contient  : Conférence  sur  le  Haut-Oubangui  par  le  Com1  Descazes.  — 
Les  Intérêts  français  en  Palestine  par  M.  Ch.  Ledoub.  — Documents 
et  exploitation  de  cacaoyères  naturelles  dans  le  Haut  Oyapock  au 
XVIII  siècle,  avec  carton  par  M.  H.  Froidevaux. 


CLXVIII 


399.  Bulletin  de  V académie  d' Archéologie  de  Belgigue.  2e 
partie  XXIII.  Anvers  1895. 

417.  XVII  Jahresbericht  des  Vereins  far  Erdkûnde  zu 
Metz  fur  das  Vereinsjahr  1894-1895.  Metz  1895. 

433.  Revue  de  Géographie,  dirigée  par  M.  Ludovic  Drapey- 
ron.  19e  année.  3e  Livraison.  Sept.  1895.  Paris. 

475.  Ciel  et  Terre.  Nos  13-15.  16e  année.  16  Sept.  ir  octobre 
1895.  Bruxelles 

611.  Bulletin  de  la  société  de  Géographie  de  Lille.  16e  année. 

Tome  24.  Nos  8-9.  Août,  septembre  1895. 

764.  Proceedings  of  the  Acaderny  of  N atural  sciences  of 
Philadelphia.  1895,  part.  I.  January-March. 

827.  Boletin  de  la  Acctdemia nacional  de  Ciencias  en  Cordoba 
(Rep.  Arg.)  Décembre  1894.  Tome  XIV.  fascicule.  2. 
838.  Société  de  Géographie  commerciale  du  Havre.  Bulletin 
Juillet-août  1895 

Contient  : L’impérialisme  britannique  et  la  conférence  d’Ottawa  par 
M.  O.  Festy.  — L'Emigration  en  Nouvelle-Calédonie. 

915.  Bulletin  of  the  United  States  Geological  survey.  Was- 
hington 1894. 

N°  118.  A Géographie  dictionnary  of  New-Yersey,  by  Henry  Gannett. 
N°  119.  A Geological  reconnaissance  in  Northwest  Wyoming,  by 
G.  H.  Eldridge.  N°  120.  The  devonian  System  of  Eastern  Pennsyl- 
vania. and  New-York  by  Ch.  S.  Prosser.  N°  121.  A Bibliography  of 
North  American  Paleontology  1838-1892  by  Ch.  R.  Keyes.  N°  122. 
Results  of  primary  triangulation  by  Henry  Gannett. 

942.  The  Royal  Scottish  G eographiccil  society . The  Scottish 
Geographical  Magazine.  Vol  XI.  N°  9 10.  Edinburgh. 
September-october  1895. 

Contient  : Notes  on  the  Geography,  Geology,  Agriculture  and  écono- 
mies of  Iceland  (avec  1 L illustrations). 

1009.  H Esplorazione  Commerciale  e V Esploratore.  Milan. 

Septembre  1895.  10e  année,  fascicule  IX. 

1023.  Proceedings  of  the  .California  Acaderny  of  Sciences. 

2d  série.  Vol.  IV.  Part  2.  San  Francisco  1895. 
1067.  Proceedings  and  transactions  of  the  Queensland 
Branch  of  the  Royal  Geographical  Society  ofAus- 
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iralasici.  10th  session  1894-1895.  Vol.  X.  Brisbane 
1895. 

1153.  Annales  de  V Institut  météorologique  de  Roumanie , 
publiées  par  Stephan  G.  Hepitas,  Directeur.  Tome 
IX.  Année  1893. 

1334  Annuario  publicato  pelo  Observatorio  do  Rio  de 
Janeiro  para  o anno  de  1895.  Rio  de  Janeiro,  1894. 
1343.  Boletin  del  Observatorio  astronomico  de  Tacubaya. 
Mexico  1895.  Tomo  I N°  22. 

1424.  Combinent  Circulars  for  Canada , A ustrcdasia,  and 
south  Africa.  London,  lst  October  1895. 

1430.  Proceedings  of  the  American  Philosophical  Society 
Philadelphia.  January  1895.  Vol.  XXXIV.  N°  147. 
1436.  Annales  et  Bulletin  de  la  Société  de  médecine  dé  An- 
vers. LVIIe  année.  Juillet,  août  et  septembre  1895. 
1486.  Le  Mouvement  antiesclavagiste  belge.  Revue  congo- 
laise et  africaine.  7e  année  n°  10.  Bruxelles.  lr  oc- 
tobre 1895 

1514  The  Royal  G eographical  Society . — The  g eographical 
Journal.  Londres.  Septembre  et  octobre  1895.  Vol. 
VI.  Nos  3 et  4. 

Contient  : An  Expédition  to  Borgu,  on  the  Niger,  avec  carte. 
Notes  on  Western  Madagascar  and  the  Antinosi  Country,  avec 
carte. 

1532.  Section  sibérique  de  la  Société  Impériale  russe  de 
Géographie  à Irkoutsk  1895.  Tome  XXV.  Nos  4 et  5. 
1582.  The  Journal  of  Geology.  Volume  III  N°  5.  Chicago. 
July-august  1895. 

1594.  Nccchrichten  von  der  Konigl.  Gesellschaft  der  Wissen- 

schafien  zu  Gôttingen.  Historische-phylologische 
Klasse  1895.  Heft  3. 

1595.  Revista  Geograficcc  itediana.  2e  année.  Fasc.  VIL  Rome 

Septembre  1895. 

1609.  Bulletin  mensuel  de  la  Station  Centrale  météorologique 

de  Bulgarie.  Nos  VII,  VIII.  Sofia,  Juillet-août  1895. 

1610.  Annales  del  observatorio  astronomico  y meteorologico 
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de  San  Salvador  (Centro  America)  per  Doctor  Alberto 
Sanchez,  Director  del  observatorio.  1895. 

Contient  les  observations  météorologiques  de  l’année  1894,  ainsi 
que  le  rapport  annuel. 

1012.  Boletin  mensual  del  observatorio  rnefegrologico  Cen- 
tral de  Mexico  ; Mes  de  Julio  1895. 

1014.  Revista  de  la  Instruccion  publica  de  los  E.  U.  de 
Venezuela.  Caracas.  Août-septembre  1895.  2e  année. 
N 08  29-30. 

1G56.  Bulletin  de  la  Société  d' Etudes  Coloniales . Bruxelles. 
2e  année.  N°  3.  Mai-juin  1895. 

MOIS  DE  NOVEMBRE  1895. 

27.  Tijdschrift  van  het  Kon.  Nederlandsch  Aardrijks- 
kundig  Genootschap  le  Amsterdam.  2,]e  Sérié.  Deel 
XII.  N°  5.  1895.  31  October. 

38.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris.  7e  série. 
Tome  XVI.  3e  Trimestre,  1895. 

Contient:  Résultats  scientifiques  de  ses  voyages  (avec  carte)  par 
Louis  Mizon.  — La  région  de  Tombouctou  par  R.  Bluzet.  — 
Du  Tonkin  au  Yunnan  (avec  carte)  par  Prince  Henri  d’Orléans. 

72.  Société  de  Géographie  commerciale  de  Bordeaux. 
Bulletin  18e  année.  N°  21.  4 novembre  1895. 

Sommaire  : Une  Grande  Industrie  du  Bas-Quercy,  les  Chapeaux 
de  paille  de  Septfonds  et  de  Caussade,  par  J.  Gebelin.  — La 
flore  utile  du  bassin  de  la  Gambie  (suite)  par  Dr  Rançon. 

75.  Société  royale  belge  de  Géographie.  Bulletin.  Bruxelles. 
Septembre-octobre  1895.  19e  année.  N°  5. 

Contient  : Deux  années  de  résidence  chez  le  Sultan  Rafaï  (avec 
carte)  par  Ch.  De  la  Két huile. 

L’Angola  et  la  colonisation  portugaise  (suite  par  Ch.  Delannoy. 

78.  Boletin  daSociedade  de  Geographia  de  Lisboa.  1895. 
14e  sérié.  Nos  2-3. 

Sommaire:  Mémoire  sur  un  poisson  des  grandes  profondeurs  de 
l’Atlantique,  le  saccopharynex  ampullaceus  par  Albert  Alexandre 
Girard.  — Observations  sur  l’halargyreus  Johnsoni,  Gunther, 
Gade  des  Grandes  profondeurs,  par  Alb.  Alex  Girard. 


CLXXI 


114.  Zeitschrift  der  Geselschaft  für  Erdkùnde  zù  Berlin. 

Band  XXX.  1895.  Nos  4-5. 

115.  Verhandlungen  der  Gesellschaft  für  Erdkùnde  zù 

Berliyi.  XXII.  1895.  N°  7. 

143.  Ministère  des  affaires  étrangères . Recueil  consulaire. 

Bruxelles  1895.  Tome  LXXXIX.  2e  livraison. 

152.  Club  alpin  français.  Bulletin  mensuel.  Nos  8,  9,  10. 

Paris,  août-septembre-octobre,  1895. 

177.  Mitteilungen  des  Vereins  für  Erdkùnde  zù  Halle , 
A.  S.  J 895. 

247.  Revue  Géographique  internationale.  Paris  20e  année 
N°  238.  Août- septembre  1895,  avec  deux  vues  des 
falaises  de  la  Nouvelle  Angleterre  et  du  cône  vol- 
canique du  Vésuve. 

279.  Bollelino  delta  Societa  Geographica  italiana.  Sérié 
111.  Vol.  VIII.  Fasc.  X-XI.  Roma  1895. 

370.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  commerciale 
de  Payas.  Tome  XVII.  1895.  10e  fascicule. 

433.  Revue  de  Géographie,  dirigée  par  M.  Ludovic  Dra- 
peyron,  Paris  1895.  19e  année,  4e  et  5e  livraisons, 
octobre  et  novembre. 

475.  Ciel  et  Terre.  16e  année.  N°  18  Bruxelles.  16  novembre 
1895. 

491.  Boletin  del  Instituto  Geografico  Argenlino.  Buenos- 
Aires  1895.  Tome  XVI.  Cuadernos  3 et  4. 

571.  Bidletin  de  la  Société  de  topographie  de  France 
Paris  19e  année  Nos7,  8,  9.  Juill et- a o ût-septe|nbrc  1 895 . 
611.  Bulletin  de  ta  Société  de  Géographie  de  Lille.  16e 
année.  Tome  XXIV.  N°  10.  Octobre  1895. 

648.  Bidletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Roumanie. 

XVIe  année.  1895.  Ie  et  2e  trimestres  Bucarest. 
785.  The  Proceednigs  of  the  Linnean  Society  of  New-Soidh 
Wales.  Second  sériés.  Sydney  1895.  Vol.  X.  Part.  I. 
November,  1894  (in  part.)  ; Mardi- April,  1895,  avec 
20  planches. 
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796.  The  Chamber  of  Commerce  Journal.  London.  October 
1895.  Vol.  XIV.  N°  19. 

826.  Observatoire  météorologique  de  Mexico.  Buletin  de 
Agricultura  Mineria  à Industrias  de  la  republica  Mexi- 
cana.  Ano  IV.  Num.  12  Junio  de  1895. 

912.  The  royal  scottish  Geographical  Society.  The  scottish 
Geographical  Magazine.  Edinburgh.  November  1895. 
Vol.  XI.  N°  11. 

Contient:  Formosa,  par  John  Dodd.  — The  port  of  the  Upper  Nile 
in  relation  to  the  Highways  of  foreign  trade. 

1005.  The  Journal  of  the  Manchester  Geographical  Society. 

Vol.  X.  Nos  10-12.  October  to  december  1894. 

1009.  E Esplorazione  Commerciale  e VEsploratore.  Anno  X. 
Fasc.  X-XI.  Milano.  Novembre  1895,  avec  carte  de  la 
Nouvelle  Guinée. 

1024.  Annales  de  la  Société  Géologique  de  Belgique.  Liège. 

20  septembre  1895.  Tome  XXII.  2e  livraison. 

1083.  Geological  Survey  of  Canada.  Maps  of  tlie  principal 
auriferous  creeks  in  the  Cariboo  mining  district, 
British  Columbia,  b y Amos  Bovvman. 

Nos  364  Placer  mines  and  quartz  Locations  of  Williams  Creek. 

365  « « « Veins  of  Lightning  Creek. 

366  « « of  Antler  Creek. 

367  Quartz  Veins  and  Placer  Diggings  of  Grouse  Creek. 

368  Placer  Mines  of  Cunningham  Creek. 

369  Quartz  Veins  and  Placer  Mines  of  Little  Snowshoe  and 

Keithley  Creeks. 

370  Veins  and  placer  Mines  of  Sugar,  Hardscrabble  and  Slough 

Creeks. 

371  Placer  Mines  of  Harvey  Creek. 

372  Sections  along  Harvey  Creek. 

1083.  Geological  Survey  of  Canada.  Nova  Scotia  Maps.  14 
planches. 

Street  n°  25.  Guysborough  Town. 

*>  26.  Whitehaven. 

« 27.  Isaac’s  Harbour. 

” 28.  Gegogan. 

« 29.  Sherbrooke, 
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Street  n°  30.  Country  Harbour. 

« 31.  Roman  Valley. 

« 32.  Pomquet  Harbour. 

*»  33.  Cape  George. 

« 34.  Antigonish  Town. 

*»  35.  Lochaber. 

•»  36.  West  River  St.-Marys. 

- 37.  Liscomb  River. 

» 38.  Moser’s  River. 

1083.  Geological  Survey  of  Canada.  Maps.  Ottawa. 

T.  Province  of  Nova  Scotia  (Sheet  n°  11.  S.  W.)  — II.  Province  of 
Quebec:  Eastern  Townships  map.  (North-East  quarter  Sheet.)  — 
III.  Province  of  Ontario  ; Geological  and  Topographical  Map  of 
the  Southern  part  of  the  lake  of  the  Woods  and  Rainy  River. 
(Rainy  River  Sheet.) 

1435.  Annales  de  la  Société  d' Archéologie  de  Bruxelles. 
Tome  IXe.  Livraison  IV.  lr  octobre  1895. 

Sommaire:  Exploration  des  Tumulus  de  Tirlemontpar  M.  le  Bon 
Alfred  de  Loë.  — Les  inscriptions  sur  ardoise  de  l’abbaye  de 
Villers,  par  M.  Paul  Sheridan.  — Notice  sur  deux  statuettes  reli- 
gieuses en  faïence  bruxelloise,  par  M.  Emile  Lhoest. 

I486.  Le  mouvement  antiesclavagiste  belge.  Revue  congo- 
laise et  africaine.  7e  année  n°  11.  Bruxelles  Ie  no- 
vembre 1895. 

1514.  The  Geographical  Journal  published  by  the  Royal 
Geographical  Society  of  London.  November  1895. 
Vol.  VI.  N°  5. 

Avec  illustrations  et  2 cartes. 

I.  The  Siamese  Malay  states  (1:  5.000.000). 

II.  Itinéraire  du  voyage  de  M.  J.  B.  Tyrrell,  à travers  le 
Canada  (1 : 4.000  000). 

1582.  The  University  of  Chicago.  The  journal  of  Geology. 
Vol.  III.  Nummers  6-7.  September  November,  1895. 
Chicago. 

1595,  Rivista  Geografica  italiana.  Roma  1895.  Annata  II, 
fasc.  VIII-IX.  Ottobre-Novembre  1895. 

1598.  Lexique  géographique  du  monde  entier , publié  sous 
la  direction  de  M.  E.  Le  Vasseur  (de  l’Institut) 
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par  J.  V.  Barbier  et  M.  Anthoine.  Paris  1895. 
10e  fascicule. 

1609.  Bulletin  mensuel  cle  la  station  centrale  météoro- 
logigue  de  Bulgarie.  Sofia  IX.  Septembre  1895 
(N.  st.) 

1612.  Boletin  mensual  del  Observatorio  Meteorologico  Cen- 
tral de  Mexico.  Mes  de  Agosto,  1895. 

1664.  Bevue  de  la  Société  tchèque  de  Géographie  de  Prague. 
1895.  Vol.  I.  Nos  2.  3,  4 et  5. 


Décembre  1895. 

38.  Société  de  Géographie  de  Paris.  Comptes  rendus  des 
séances.  1895.  N°  13.  Séance  du  8 novembre  1895. 

72.  Société  de  Géographie  commerciale  de  Bordeaux. 
Bulletin.  18e  année.  Nos  22  et  23. 

Contient  : Le  commerce  de  Bordeaux  avec  la  Norvège.  — La  flore 
utile  du  bassin  de  la  Gambie  (suite),  par  Dr  Rançon. 

92.  Académie  royale  de  Belgique.  Bulletin.  65e  année,  3e 
série.  Tome  30.  Nos  9,  10.  Bruxelles  1895. 

98.  Mittheilungen  der  Kais.  Kônigl.  Geographischen 
Gesèllschaft  in  Wien.  Band  XXXVIII.  Nos  9 u.  10 
1895. 

115.  Verhandlung en  der  Gesellschaft  für  Erdkùnde  zu 
Berlin.  1895.  Band  XXII.  1895.  Nos  8 und  9. 

143.  Ministère  des  Affaires  étrangères.  Recueil  consulaire. 
1895.  Bruxelles.  Tome  LXXXIX.  3e  et  4e  livraisons. 
Tome  XC.  lre  livraison. 

152.  Club  alpin  français.  Bulletin  mensuel.  N°  11.  Paris, 
novembre  1895. 

247.  Revue  Géographique 'internationale.  20e année.  N°  240. 
Paris.  Novembre  1895. 

279.  Bollettino  délia  Societa  Geographica  italiana.  Sérié  III. 
Volume  VIII,  Fascicolo  XII.  Roma  1895. 
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370.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  Commerciale  de 
Paris.  Tome  XVII.  1895.  11e  fascicule. 

433.  Revue  de  Géographie  par  M.  Lud.  Drapeyron,  19e 
année.  6e  Livr.  Paris.  Décembre  1895. 

475.  Ciel  et  Terre.  Revue  populaire  d’ Astronomie  etc  16e 
année.  Bruxelles  N°  19.  1 décembre  1895.  N°  20. 
16  décembre  1895. 

491.  Boletin  del  Instituto  Geografico  Argentino.  Tome 
XVI.  Cuadernos  5,  6,  7 et  8.  Buenos-Aires  1895. 
611.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille.  16e  année. 

Tome  24.  N°  11.  Novembre  1895. 

796.  The  Chamber  of  Commerce  Journal.  Londres  Novem- 
ber  1895.  Vol.  XIV.  N°  20. 

836.  Anuario  del  Observât  or  io  astronomico  Nacionat  de 
Tambacya  para  el  ano  1896.  Mexico. 

838.  Société  de  Géographie  Commerciale  du  Havre.  Bul- 

letin. Septembre-octobre  1895. 

839.  Union  Géographique  du  Centre.  Société  de  Géographie 

de  Tours.  Revue.  12e  année.  Ie  et  2e  semestres,  1895. 

Contient  : Géographie  historique  et  descriptive  de  la  Champagne, 
Tourangelle  et  de  la  Brenne. 

942.  The  Scottish  Geographical  Magazine.  Vol.  XI.  N°  12. 
Edinburgh.  December  1895. 

1009.  U Esplorazione  commerciale  e V Esploratore.  Milano 
1895.  Ano  X.  fasc.  XII. 

1031.  Société  de  Géographie  Commerciale  de  Nantes.  Année 
1895.  2e  trimestre. 

1436.  Annales  et  Bulletin  de  la  Société  de  médecine  d'Anvers. 

LVIIe  année.  Livraison  d’octobre-novembre  1895. 
1451.  Missions  en  Chine  et  au  Congo.  N°  83.  Bruxelles. 
Décembre  1895. 

1465.  Anales  del  Instituto  fisico-geografico  Nacionat  de 
Costa-Rica.  Tomo  V.  1892 

1486.  Le  Mouvement  antiesclavagiste  belge.  Revue  congo- 
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laise  et  africaine.  Bruxelles.  7e  année.  N°  12.  1 Décem- 
bre 1895. 

1514.  The  Royal  Geographical  Society.  The  Geographical 
Journal.  London,  December  1895.  Vol.  VI.  N°  6. 

1522.  Bulletin  trimestriel  de  la  Société  des  anciens  Etudiants 
de  V -Ecole  supérieure  de  commerce  de  la  ville  de 
Genève.  4e  année.  N°  30.  Décembre  1895. 

1593.  Ministerio  de  fomento , Colonizacion  è Industria.  Esta- 
distica  gênerai  de  la  Republica  Mexicana.  Mexico 
1894.  Ano  IX.  Num.  9. 

1591.  Nachrichten  von  der  Konigl.  Gesellschafi  der  Wis- 
senschaften  zù  Goltingen.  1895.  Geschaftliche  Mitthei- 
lungen,  Heft  2.  — Mathematisch-physikalische  Liasse, 
Heft  3.  — Philologisch-liistorische  Liasse,  Heft  4. 

1009.  Bulletin  mensuel  de  la  station  centrale  météorolo- 
gique de  Bulgarie.  Sofia.  N°  X.  Octobre  1895  (n.  st.) 
N°  XI.  Novembre  1895  (n.  st.) 

1012.  Boletin  mensual  del  Observatorio  Meteorologico  Cen- 
tral de  Mexico.  Mois  de  septembre  1895. 

105G.  Bulletin  de  la  Société  d'études  coloniales.  Bruxelles, 
2e  année,  n°  4.  Juillet-août  1895. 

Sommaire  î I.  La  culture  potagère  au  Congo,  par  V.  Lacourt. 

— II.  La  Gutta-Balata  par  Henri  Lecomte. 


OUVRAGES  PRÉSENTÉS. 

MOIS  DE  JUILLET-DÉCEMBRE  1895. 

1003.  Boletin  del  observatorio  meteorologico  central  del 

Estado  de  Veracruz  à Xalapa-Enriquez.  Aiio  de 
1895.  (Janvier-février- mars).  Avec  résumé  des  consta- 
tations de  1894. 

1004.  Revue  de  la  Société  de  Géographie  tchèque  à Prague. 

1895.  Vol.  I.  fasc.  1. 


CLXXVII 


Contient  : Sur  le  climat  de  Prague  par  Prof.  D1'  Fr.  Augustin.  — Sur 
l’eau  dans  l’intérieur  delà  terre  par  Prof.  D‘’J.  Woldrich.  — Sur 
la  nécessité  de  l’exploration  du  Pôle  Sud  et  les  plus  récentes 
tentatives  faites  à ce  sujet  par  D1'  J.  Frejlacb. 

1665.  Histoire  de  l'école  cartographique  belge  et  anversoise 

du  XVIe  siècle  par  le  Lieutenant  Général  Wauwer- 
mans,  président  de  la  Société  royale  de  géographie 
d’Anvers.  1895.  2 forts  volumes  872  pp.  15  planches. 

Don  de  l’Auteur. 

1666.  Bosnia  and  Hcrzegovina.  A Handbook  for  the  Tourist 

h y Henry  Moser.  London  1895.  Avec  nombreuses 
illustrations. 

Don  de  l’Auteur. 

1667.  Geogenetische  Beitràge  von  Dr  Otto  Kuntze.  Leipzig 

1895.  Mit  7 Textbildern  und  2 profilen. 

Don  de  l’Auteur. 

1668.  Die  Nonoegische  Commission  der  Europàischen  Grad- 

messung.  Resultate  der  im  sommer  1894  in  dem 
Südlichsten  Theile  Norwegens  ausgeführten  Pendel- 
beobachtungen  von  O.  E.  Schiôtz.  Kristiania.  1894. 

Don  de  l’association  géodésique  internationale.  Commission  de  la 
Norvège. 

1669.  Mededeelingen  over  Liberia  door  J Büttikofer  en 

G.  F.  Sala.  Amsterdam  1884.  Avec  1 carte. 

1670.  The  Caucasian  Highlands  : Svanetia  by  Y.  Dingel- 

stedt  (Extrait  du  Scottish  geographical  magazine 
for  june  1895). 

Hommage  de  l’auteur. 

1671.  LLtalia  nei  Benadir  par  Giorgio  Mylius.  Notes  et 

impressions.  Milan  1895. 

Don  de  l’auteur. 

1672  XI  Congreso  de  Americanistas . Reunion  en  Mexico  del 
15  al  20  de  octobre  de  1895.  Programa.  Mexico  1895. 
1673.  De  Garebeg's  te  Ngajoggakaria  door  J.  Groueman, 
met  photogrammen  van  Ceplias.  La  Haye,  1 volume 
format  album  avec  25  planches  détachées. 

Don  de  l’auteur. 
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1G74.  Konigliclies  Muséum  fur  Volhenhunde  in  Berlin. 
1895.  Ethnologisches  Notizblatt.  Heft  2.  Avec  12  des- 
sins dans  le  texte  et  quatre  planches. 

1675.  EAvenirc  délia  Colonia  Eritrea.  Conférence  du 

baron  Léopold  Franchetti,  au  2rt  Congrès  de  Géo- 
graphie à Rome  le  24  sept.  1895. 

1676.  Le  Katanga ; Orographie,  hydrographie,  climat  1 br., 

in  8°,  81  pages  par  F.  Van  Ortroy.  Bruxelles  1895. 
(Extrait  de  la  Revue  des  questions  scientifiques. 
Juillet  1895). 

Don  de  l’Auteur. 

1677.  Quatre  lettres  autographes  de  Gérard  Mercator  à 

Henri  de  Rantzau,  par  F.  Van  Ortroy.  1 fr.,  9 
pages.  (Extrait  du  compte-rendu  de  la  Commission 
royale  d’Histoire.  T.  IV,  n°  3,  5e  série). 

Don  de  l’Auteur. 

1678.  Geographical  and  Exploring  commission  of  the  Mexi- 

can  republic  by  the  directing  engineer.  Julio 
Alvarado.  Mexico  1895. 

1679.  Commissaô  Geographica  e geologica  do  Estado  de 

Nurias  Geraes. 

Boletim  n°  2.  Rio  de  Janerio  1895. 

1680.  Bureau  of  american  ethnology.  The  Sionan  Tribes 

of  the  East - by  James  Money. 

Washington  1894. 

1681.  Bureau  of  american  ethnology.  Archéologie  inves- 

tigations in  James  and  Potomac  Valleys,  by  Gérard 
Fowke. 

Washington  1894. 

1682.  Bureau  of  american  ethnology . Chinook  Texts  by 

Franz  Boas.  Washington  1894. 

1683.  Commission  d' exploration  du  plateau  Central  du 

Brésil.  Rapport  présenté  à Son  Ex.  M.  le  Ministre 
de  l’Industrie,  de  la  Voirie  et  des  Travaux  publics, 
par  L.  Cruls,  chef  de  la  Commission.  Rio  de  Ja- 
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neiro  1894.  1 vol  in  8°,  365  pp.,  27  héliogravures. 

Don  du  Gouvernement  des  Etats-Unis  du  Brésil. 

1684.  Commission  cl' exploration  du  plateau  Central  du 

Brésil.  Atlas  des  itinéraires,  des  profils  longitudi- 
naux et  de  la  zone  démarquée,  publié  par  L.  Cruls, 
chef  de  la  commission.  Rio  de  Janeiro  1894. 

Cet  atlas  contient:  1°  La  carte  du  Brésil,  représentant  la  posi- 
tion de  la  zone  démarquée  sur  le  plateau  Central,  avec  une 
aire  de  14,400  kilomètres  carrés,  ainsi  que  les  itinéraires  par- 
courus pendant  l'exploration,  dont  l’étendue  totale  est  de  plus 
de  4000  kilomètres. 

2°  La  carte  à l’échelle  de  1/1  000  000,  des  itinéraires  relevés  et 
du  périmètre  de  la  zone  démarquée. 

3°  Les  Cheminements  partiaux,  à l’échelle  de  1/100  000,  subdi- 
visés en  78  planches,  avec  les  profils  longitudinaux  dont  les 
altitudes  sont  à l’échelle  de  1/10  000. 

4°  Les  plans  des  villes  de  Goyaz,  de  Pyrénopolis  et  de  Catalao. 
Don  du  gouvernement  des  Etats-Unis  du  Brésil. 

Atlas  faisant  suite  à l’ouvrage  précédent. 

1685.  Les  caoutchoucs  africains , par  Alfred  Dewèvre. 

Bruxelles,  1895.  1 brochure  in  8°,  80  pp. 

Contenant  : I.  Monographie  du  caoutchouc.  — IL  Les  caout- 
choucs africains.  — III.  Les  caoutchoucs  du  Congo. 

Don  de  l’auteur, 

1686.  Bulletin  du  comité  d'Egypte.  Paris,  1895.  Ie  année. 

N°  1.  Juillet  1895. 

1687.  Notice  sur  la  culture  du  ver  à soie  et  la  produc- 

tion de  la  soie  en  Birmanie , par  L.  Vossion,  ancien 
consul  de  France  à Rangoon.  Paris,  1893. 

Don  de  l’auteur. 

1688.  Le  commerce  général  d'importation  et  d' exportation 

de  Rangoon  et  des  différents  ports  de  la  Birmanie 
anglaise  et  le  marché  du  riz  à Rangoon  en  1883- 
1884,  par  Louis  Vossion,  consul  de  France  à Phi- 
ladelphie. Paris,  1895. 

Don  de  l’auteur 

1689.  Carte  des  régions  méridionales  de  la  Guinée  et  du 
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Soudan  français  à 1/500  000  dressée  par  M.  le  Capi- 
taine Levasseur.  Paris,  1894. 

Cette  carte  qui  présente  un  réel  intérêt,  donne  les  renseignements 
les  plus  récents  sur  l'importante  région,  comprise  entre  les  colo- 
nies du  Soudan,  de  la  Guinée  française  et  de  la  côte  d’ivoire. 
J)on  du  ministère  des  colonies  de  France. 

1690.  Carte  de  la  côte  d'ivoire , au  1/  150  000e  par  M.  H. 

Pobeguin.  Paris,  1894. 

Les  quatre  premières  feuilles  de  cette  carte  sont  seules  terminées. 
— Ce  sont  celles  de  Grand-Lahou  (Lagune  de  Lahou  et  rivière 
Bandama).  Levers  de  1892-93.  — Thiassalé  (Vallées  des  rivières 
Bandama  et  N’Zini).  Levers  de  1893-94.  — Ouosso  (région  sud 
du  Baoulé).  Levers  de  1893-94.  — Toumodi  (région  centrale  du 
Baoulé).  Levers  de  1893-94. 

Don  du  ministère  des  colonies  de  France. 

1691.  Publications  de  l'école  des  lettres  dé  Alger.  Étude 

sur  la  Zenatia  de  l’Ouarsenio  et  de  Maghreb  central 
par  René  Basset.  Paris  1895.  1 vol.  in  8°,  163  pp. 

1692.  Histoire  et  Géographie  de  la  Loire-Inférieure , par 

Eugène  Orieux  et  Justin  Vincent.  Nantes,  1895. 
Tome  premier. 

Ouvrage  publié  sous  les  auspices  et  avec  le  concours  de  la 
Société  de  géographie  commerciale  de  Nantes. 

1693.  Departement  of  the  Interior  ; — United- States  geolo- 

gical  survey  ; J.  W.  Povvell  Director.  Géologie  atlas 
of  the  United  States  folios  I-XII.  Washington  1895. 

Cet  ouvrage  l’un  des  plus  importants  qui  auront  paru  aux  Etats- 
Unis  exigera  plusieurs  années  pour  sa  publication.  Il  se  com- 
posera de  plusieurs  milliers  de  folios  ou  portefeuilles  compre- 
nant chacun  6 à 8 feuilles  in  piano  de  cartes  et  de  texte.  — 
Les  12  folios  actuellement  parus,  sont:  I.  Livingston  folio  — 
Montana.  — II.  Ringgold  f°  — Georgia-Tennassee.  — III.  Pla- 
cerville  f°  — California.  — IV.  Kingston  f°  — Tennessee.  — 
V.  Sacremento  f°  — California.  VI.  Chattanooge  f°  — Ten- 
nessee. — VIL  Pikes  Peak  f°  — Colorado.  — VIH.  Sewanee 
f°  Tennessee.  — IX.  Anthracite  Crested  buttle  f°  — Colorado. 
X.  Harpers  ferry  f°  — Virginia-Maryland-New  Virginia.  — XL 
Jackson  f°  — California.  — XII.  Est  il  ville  f°  — Kentucky- 
Virginia-Tennessee. 
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MOIS  DE  JANVIER-JUIN  1896. 

1694.  Olaus  Magnas , och  haus  framstallning , «/*  Nordens 

Geografi.  Studier  i Geograficus  historia.  Akademisk 
afhandling  af  Karl  Ahlenius. 

(Dissertation  géographique  sur  l’ouvrage  de  Olaus  Magnus,  con- 
cernant la  Géographie  du  Nord  par  Karl  Ahlenius). 

1695.  Carde  de  V Etat  indépendant  du  Congo,  dressée  d’après 

les  itinéraires  originaux  des  agents  de  l’Etat  et 
d’autres  voyageurs,  par  J.  de  Fief,  secrétaire  général 
de  la  société  royale  belge  de  Géographie,  à l’échelle 
de  1/200.000,  4 feuilles.  Bruxelles  1896. 

Offert  par  le  Journal  : La  Belgique  coloniale.  Cette  carte  est  la  plus 
récente  et  la  plus  complète  de  l’Etat  indépendant  du  Congo;  d’une 
merveilleuse  clarté,  imprimée  en  couleurs  avec  le  plus  grand  soin, 
elle  constitue  un  document  géographique  sérieux. 

1696.  Projet  de  construction  d’un  globe  terrestre  à l’échelle 

du  cent-millième,  par  Elisée  Reclus.  1895.  Paris 

1697.  Carte  du  Congo  français , d'après  les  itinéraires  les 

plus  recents  ; carte  dressée  à l’échelle  de  1/1,500,000, 
en  deux  feuilles,  par  J.  Hansen,  cartographe  du 
Congo  français,  Paris  1895.  Une  Notice  et  un  Index 
alphabétique  l’accompagnent. 

Offert  par  le  Ministre  des  Colonies  de  France. 

1698.  La  Belgique  Coloniale.  Bruxelles.  lre  année  1895. 

2e  année  1896.  Nos  1-4. 

1699.  Le  commerce  de  V ivoire  à Khartoum  et  au  Soudan 

égyptien , par  Louis  Yossion  Consul  de  France  à 
Philadelphie.  Paris  1892. 

Don  de  l’auteur. 

1700.  Terrestrial  Magnetism;  an  international  quaterly 

Journal,  published  under  the  auspices  of  the  Ryer- 
son  physical  laboratory.  Chicago.  Vol.  I n°  1.  Ja- 
nuary  1896. 

Don  de  l’universite  de  Chicago. 

1701.  Annales  de  la  Société  medico- chirurgicale  d'Anvers. 

lre  année.  Livraison  de  janvier  1896. 
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1702.  Missions  d'Afrique  des  Pères  blancs.  Bulletin  pa- 

raissant tous  les  deux  mois.  Malines.  Janvier- 
février  1896. 

1703.  Eclipses  du  soleil  et  occultations.  Méthode  graphique 

pour  la  détermination  des  heures  approchées  des 
éclipses  du  soleil  et  des  occultations  par  L.  Gruls. 
Directeur  de  l’observatoire  de  Rio  de  Janeiro.  1894. 

Don  de  l’observatoire. 

1704.  Le  climat  de  Rio  de  Janeiro  par  L.  Gruls.  Direc- 

teur de  l’Observatoire  de  Rio  de  Janeiro,  d’après 
les  observations  météorologiques  faites  pendant  la 
période  de  1851-1890.  Rio  de  Janeiro  1892. 

Don  de  l’observatoire. 

1705.  Posiçocs  Géographicas.  Determinaçao  das  Posiçôcs 

Geographicas  de  Rodeio,  Entre-Rios,  Juiz  de  Fora, 
Joao  Gomes  e Rarbacenâ;  par  L.  Gruls.  Directeur 
de  l’observatoire  de  Rio  de  Janeiro  1894. 

Don  de  l’observatoire. 

1706.  Sur  la  deuxième  campagne  scientifique  de  la  Prin- 

cesse Alice  par  S.  A.  S.  Albert  Ir.  Prince  de  Monaco. 

Extrait  des  comptes  rendus  des  séances  de  l’Académie  des  sciences. 
Tome  CXXI.  30  décembre  1895. 

1707.  Portugal  em  Africa.  Rivista  scientiflca.  Lisboa. 

Ie  année,  1894.  IIe  année  1895.  IIIe  année  1896.  Nos  25, 
26  et  27.  Janvier,  février  et  mars. 

Sommaire:  I.  Caractères  ethniques  des  habitants  de  Lundia.  — II. 
La  colonisation  luso-africaine.  (Echange.) 

1708.  Bulletin  mensuel  de  l'observatoire  météorologique 

de  l'université  d'Upsal.  Vol.  I-XXVI.  Années  1869- 
1894. 

Don  de  l’université. 

1709.  Boletin  de  la  Sociedad  Geografica  de  Barcelona.  Ano  I. 

Num.  I.  Marzo  de  1896. 

1710.  La  Cornoide  par  Alberto  Sanchez.  San  Salvador.  1895. 

Don  de  l’auteur. 

1711.  Liverpool  Geographical  Society.  The  Ascent  of  Game- 
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roons  Peak  and  Travels  in  French  Congo,  by  miss 
M.  H.  Kingsley.  Liverpooi  1896. 

Don  de  la  Liverpooi  geographical  Society. 

1712.  The  Internai  Work  of  the  Wind  by  S.  P.  Langley. 

Washington  1893. 

Offert  par  le  Sraitbsonian  Institution. 

1713.  Commission  centrale  de  bibliographie  brésilienne  sous 

la  direction  de  l’Institut  historique  et  géographique 
brésilien.  lre  année,  lr  fascicule.  Rio  de  Janeiro  1895. 

1714.  Homenagem  do  Instituto  historico  e Geograpliico 

brazileiro  à memoria  de  Sua  Magestade  o Senhor 
D.  Pedro  II.  Rio  de  Janeiro  1894.  1 vol.  in  4°  de 
805  pages  avec  portrait. 

Don  de  l’Institut  historique  et  géographique  brézilien. 

1715.  Kleiner  Deûtscher  Kolonialatlas  heraùsgegeben  von 

der  Deùtschen  Kolonialgesellschaft.  Berlin  1896. 

Contient  : Texte  et  sept  cartes,  savoir  : 

1.  Weltkarte. 

2.  Afrika  und  Europa. 

3.  Togo  und  Hinterland. 

4.  Kamerun. 

5.  Deutsch-Südwestafrika. 

6.  Deutsch-Ostafrika. 

7.  Deutsche  Besitzüngen  im  Stillen-Ocean. 

Don  de  la  section  anversoise  de  la  société  coloniale  allemande. 

1716  II  territorio  Contestalo  ira  la  Venezuela  e la  Guiana 
inglese  per  Prof.  Guido  Cora.  Torino  1896. 

Hommage  de  l’auteur. 

1717.  Annales  de  V Observatoire  météorologique  de  V univer- 

sité impériale  dé  Odessa,  avec  texte  français,  par  A. 
Klossowsky  1894.  Ie  année,  338  pp.  in  4°.  1895  2e  an- 
née, 288  pp.  in-4°. 

1718.  Memoria  de  Estadistica  de  la  Eepublica  de  Guatemala. 

1893.  Ie  et  2e  parties.  1 volume,  664  et  272  pages. 
Guatemala  1895. 

Offert  par  la  direction  générale  de  statistique  de  Guatemala. 

1719.  Observations  météorologiques  sur  les  pluies  générales 
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et  les  tempêtes.  Nouvelle  édition  par  Gaston  Féral. 
Montauban  1896. 

Hommage  de  l'auteur. 

1720.  Land  und  Lente  Zwischen  Zambesi  und  Limpopo.  Von 
Dr  Hendrik  P.  N.  Muller,  avec  cartes  et  pliototypies. 
Giessen  1896. 

Don  de  l’auteur. 


MOIS  DE  JUILLET- DÉCEMBRE  1896. 

1721.  La  Géographie  dans  les  écoles  et  à V université  par 

Ed.  Le  Vasseur.  45  pp.  in-8°. 

Extrait  des  comptes  rendus  du  sixième  Congrès  international  de 
Géographie  tenu  à Londres  en  juillet  1895. 

De  la  part  de  l’auteur. 

1722.  La  découverte  du  Pôle-Nord.  Étude  et  projet,  par  Eu- 

gène Payart,  10  pp.  in- 8°. 

Don  de  l’auteur. 

1723.  Republica  del  Paraguay.  Revista  mensual.  Tomo  I. 

Nos  1-2.  Marzo-abril  15  de  1896.  Asuncion  1896. 

Don  de  l'office  général  des  informations  et  renseignements  de  la  Répu- 
blique du  Paraguay. 

1724.  Efémerides  del  Colegio  de  Mineria  par  Santiago  Rami- 

rez  Mexico  1894.  1 vol.  in-8°.  496  pp. 

Don  de  la  Société  scientifique  **  Antonio  Alzate  *>  de  Mexico. 

1725.  Revista  del  Museo  de  la  Plata,  dirigée  par  M.  Francisco 

P.  Moreno,  fondateur  et  directeur  du  Musée.  Tome 
VII.  lre  partie.  1895. 

Offert  par  le  Musée  de  la  Plata.  — Echange. 

1726.  Bulletin  du  Cercle  archéologique  littéraire  et  artisti- 

que de  Matines.  Tomes  I à V (6  volumes)  1889-1894. 

Don  du  Cercle.  — Echange. 

1727.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  d' Alger . Première 

année.  N°  1.  Juillet  1896. 

Echange. 
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Confient  : Sur  le  climat  de  Prague  par  Prof.  Dr  Fr.  Augustin.  — Sur 
l’eau  dans  l’intérieur  delà  terre  par  Prof.  D*'J.  Woldrich.  — Sur 
la  nécessité  de  l’exploration  du  Pôle  Sud  et  les  plus  récentes 
tentatives  faites  à ce  sujet  par  Dr  J.  Frejlach. 

1065.  Histoire  de  l'école  cartographique  belge  et  anversoise 
du  XVIe  siècle  par  le  Lieutenant  Général  Wauwer- 
mans,  président  de  la  Société  royale  de  géographie 
d’Anvers.  1895.  2 forts  volâmes  872  pp.  15  planches. 

Don  de  l’Auteur. 

1600.  Bosnia  and  Ilerzegovina.  A Handbook  for  the  Tourist 
by  Henry  Moser.  London  1895.  Avec  nombreuses 
illustrations. 

Don  de  l’Auteur. 

1067.  Geogcnetische  Beitràge  von  Dr  Otto  Iauntze.  Leipzig 
1895.  Mit  7 Textbildern  und  2 profilen. 

Don  de  l’Auteur. 

1008.  Die  Norwcgische  Commission  der  Europàisclien  Grad- 

messung.  Resultate  der  im  sommer  1894  in  dem 
Südlicbsten  Theile  Norwegens  ausgefübrten  Pendel- 
beobachtungen  von  O.  E.  Schiôtz.  Kristiania.  1894. 

Don  de  l’association  géodésique  internationale.  Commission  de  la 
Norvège. 

1009.  Mededeelingen  over  Liberia  door  J Büttikofer  en 

G.  F.  Sala.  Amsterdam  1884.  Avec  1 carte. 

1070.  The  Cciucasian  Highlands  : Svaneticc  by  V.  Dingel- 

stedt  (Extrait  du  Scottish  geographical  magazine 
for  june  1895). 

Hommage  de  l’auteur. 

1071.  L'Italia  nei  Benadir  par  Giorgio  Mylius.  Notes  et 

impressions.  Milan  1895. 

Don  de  l’auteur. 

1072  XI  Congreso  de  Americanisias.  Reunion  en  Mexico  del 
15  al  20  de  octubre  de  1895.  Programa.  Mexico  1895. 
1073.  De  Garebeg's  te  Ngajogyakartci  door  J.  Groueman, 
met  photogrammen  van  Cephas.  La  Haye,  1 volume 
format  album  avec  25  planches  détachées. 

Don  de  l’auteur. 


Bibliothèque  XXlll. 
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1674.  Konigliches  Muséum  für  Volhenhunde  in  Berlin. 

1895.  Ethnologisches  Notizblatt.  Heft  2.  Avec  12  des- 
sins dans  le  texte  et  quatre  planches. 

1675.  L' Avenirs  délia  Colonia  Eritrea.  Conférence  du 

baron  Léopold  Franclietti,  au  2a  Congrès  de  Géo- 
graphie à Rome  le  24  sept.  1895. 

1676.  Le  Katangci;  Orographie,  hydrographie,  climat.  1 br., 

in  8°,  81  pages  par  F.  Van  Ortroy.  Bruxelles  1895. 
(Extrait  de  la  Revue  des  questions  scientifiques. 
Juillet  1895). 

Don  de  l’Auteur. 

1677.  Quatre  lettres  autographes  de  Gérard  Mercator  à 

Henri  de  Rantzau,  par  F.  Van  Ortroy.  1 fï\,  9 
pages.  (Extrait  du  compte-rendu  de  la  Commission 
royale  d’Histoire.  T.  IV,  n°  3,  5e  série). 

Don  de  l’Auteur. 

1678.  G eographical  and  Exploring  commission  of  the  Mexi- 

can  republic  by  the  directing  engineer.  Julio 
Alvarado.  Mexico  1895. 

1679.  Commissaô  Geographica  e geologica  do  Estado  de 

Nurias  Geraes. 

Boletim  n°  2.  Rio  de  Janerio  1895. 

1680.  Bureau  of  american  ethnology.  The  Sionan  Tribes 

of  the  East  by  James  Money. 

Washington  1894. 

1681.  Bureau  of  american  ethnology.  Archéologie  inves- 

tigations in  James  and  Potomac  Valleys,  by  Gérard 
Fowke. 

Washington  1894. 

1682.  Bureau  of  american  ethnology.  Chinook  Texts  by 

Franz  Boas.  Washington  1894. 

1683.  Commission  di exploration  du  plateau  Central  du 

Brésil.  Rapport  présenté  à Son  Ex.  M.  le  Ministre 
de  l’Industrie,  de  la  Voirie  et  des  Travaux  publics, 
par  L.  Cruls,  chef  de  la  Commission.  Rio  de  Ja- 
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neiro  1894.  1 vol  in  8°,  365  pp.,  27  héliogravures. 

Don  du  Gouvernement  des  Etats-Unis  du  Brésil. 

1684.  Commission  d'exploration  du  plateau  Central  du 

Brésil.  Atlas  des  itinéraires,  des  profils  longitudi- 
naux et  de  la  zone  démarquée,  publié  par  L.  Cruls, 
chef  de  la  commission.  Rio  de  Janeiro  1894. 

Cet  atlas  contient:  1°  La  carte  du  Brésil,  représentant  la  posi- 
tion de  la  zone  démarquée  sur  le  plateau  Central,  avec  une 
aire  de  14,400  kilomètres  carrés,  ainsi  que  les  itinéraires  par- 
courus pendant  l’exploration,  dont  l’étendue  totale  est  de  plus 
de  4000  kilomètres. 

2°  La  carte  à l’échelle  de  1/1  000  000,  des  itinéraires  relevés  et 
du  périmètre  de  la  zone  démarquée. 

3°  Les  Cheminements  partiaux,  à l’échelle  de  1/100  000,  subdi- 
visés en  78  planches,  avec  les  profils  longitudinaux  dont  les 
altitudes  sont  à l’échelle  de  1/10  000. 

4°  Les  plans  des  villes  de  Goyaz,  de  Dyrénopolis  et  de  Catalao. 
Don  du  gouvernement  des  Etats-Unis  du  Brésil. 

Atlas  faisant  suite  à l’ouvrage  précédent. 

1685.  Les  caoutchoucs  africains , par  Alfred  Dewèvre. 

Bruxelles,  1895.  1 brochure  in  8°,  80  pp. 

Contenant  : I.  Monographie  du  caoutchouc.  — II.  Les  caout- 
choucs africains.  — III.  Les  caoutchoucs  du  Congo. 

Don  de  l’auteur. 

1686.  Bulletin  du  comité  d'Egypte.  Paris,  1895.  Ie  année. 

N°  1.  Juillet  1895. 

1687.  Notice  sur  la  culture  du  ver  à soie  et  la  produc- 

tion de  la  soie  en  Birmanie , par  L.  Vossion,  ancien 
consul  de  France  à Rangoon.  Paris,  1893. 

Don  de  l’auteur. 

1688.  Le  commerce  général  d'importation  et  d' exportation 

de  Rangoon  et  des  différents  ports  de  la  Birmanie 
anglaise  et  le  marché  du  riz  à Rangoon  en  1883- 
1884,  par  Louis  Vossion,  consul  de  France  à Phi- 
ladelphie. Paris,  1895. 

Don  de  l’auteur 

1689.  Carte  des  régions  méridionales  de  la  Guinée  et  du 
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Soudan  français  à 1/500  000  dressée  par  M.  le  Capi- 
taine Levasseur.  Paris,  1894. 

Cette  carte  qui  présente  un  réel  intérêt,  donne  les  renseignements 
les  plus  récents  sur  l'importante  région,  comprise  entre  les  colo- 
nies du  Soudan,  de  la  Guinée  française  et  de  la  côte  d’ivoire. 
Don  du  ministère  des  colonies  de  France. 

1690.  Carte  de  la  côte  d'ivoire,  au  1/  150  000e  par  M.  H. 

Pobeguin.  Paris,  1894. 

Les  quatre  premières  feuilles  de  cette  carte  sont  seules  terminées. 
— Ce  sont  celles  de  Grand-Lahou  (Lagune  de  Lahou  et  rivière 
Bandama).  Levers  de  1892-93.  — Thiassalé  (Vallées  des  rivières 
Bandama  et  N’Zini).  Levers  de  1893-94.  — Ouosso  (région  sud 
du  Baoulé).  Levers  de  1893-94.  — Toumodi  (région  centrale  du 
Baoulé).  Levers  de  1893-94. 

Don  du  ministère  des  colonies  de  France. 

1691.  Publications  de  V école  des  lettres  dé Alger.  Étude 

sur  la  Zenatia  de  l’Ouarsenio  et  de  Maghreb  central 
par  René  Basset.  Paris  1895.  1 vol.  in  8°,  163  pp. 

1692.  Histoire  et  Géographie  de  la  Loire-Inférieure , par 

Eugène  Orieux  et  Justin  Vincent.  Nantes,  1895. 
Tome  premier. 

Ouvrage  publié  sous  les  auspices  et  avec  le  concours  de  la 
Société  de  géographie  commerciale  de  Nantes. 

1693.  Departement  of  the  Interior  ; — United- States  geolo- 

gical  survey  ; J.  W.  Povvell  Director.  Géologie  atlas 
of  the  United  States  folios  I-XII.  Washington  1895. 

Cet  ouvrage  l’un  des  plus  importants  qui  auront  paru  aux  Etats- 
Unis  exigera  plusieurs  années  pour  sa  publication.  Il  se  com- 
posera de  plusieurs  milliers  de  folios  ou  portefeuilles  compre- 
nant chacun  6 à 8 feuilles  in  piano  de  cartes  et  de  texte.  — 
Les  12  folios  actuellement  parus,  sont:  I.  Livingston  folio  — 
Montana.  — IL  Ringgold  f°  — Georgia-Tennassee.  — III.  Pla- 
cerville  f°  — California.  — IV.  Kingston  f°  — Tennessee.  — 
V.  Sacremento  f°  — California.  VI.  Chattanooge  f°  — Ten- 
nessee. — VIL  Pikes  Peak  f°  — Colorado.  — VIII.  Sewanee 
f°  Tennessee.  — IX.  Anthracite  Crested  buttle  f°  — Colorado. 
X.  Harpers  ferry  f°  - Virginia-Maryland-New  Virginia.  — XL 
Jackson  f°  --  California.  — XII.  Est  il  ville  f°  — Kentucky- 
Virginia-Tennessee. 
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MOIS  DE  JANVIER-JUIN  1896. 

1694.  Olaus  Magnas,  och  haus  framstallning , af  Nordens 

GeografL.  Studier  i Geogra ficus  historia.  Akademisk 
afhandling  af  Karl  Ahlenius. 

(Dissertation  géographique  sur  l’ouvrage  de  Olaus  Magnus,  con- 
cernant la  Géographie  du  Nord  par  Karl  Ahlenius). 

1695.  Carte  de  V Etat  indépendant  du  Congo , dressée  d’après 

les  itinéraires  originaux  des  agents  de  l’Etat  et 
d’autres  voyageurs,  par  J.  de  Fief,  secrétaire  général 
de  la  société  royale  belge  de  Géographie,  à l’échelle 
de  1/200.000,  4 feuilles.  Bruxelles  1896. 

Offert  par  le  Journal  : La  Belgique  coloniale.  Cette  carte  est  la  plus 
récente  et  la  plus  complète  de  l’Etat  indépendant  du  Congo;  d’une 
merveilleuse  clarté,  imprimée  en  couleurs  avec  le  plus  grand  soin, 
elle  constitue  un  document  géographique  sérieux. 

1696.  Projet  de  construction  d’un  globe  terrestre  à l’échelle 

du  cent-millième,  par  Elisée  Reclus.  1895.  Paris 

1697.  Carte  du  Congo  français , d'après  tes  itinéraires  les 

plus  recents  ; carte  dressée  à l’échelle  de  1/1,500,000, 
en  deux  feuilles,  par  J.  Hansen,  cartographe  du 
Congo  français,  Paris  1895.  Une  Notice  et  un  Index 
alphabétique  l’accompagnen  t. 

Offert  par  le  Ministre  des  Colonies  de  France. 

1698.  La  Belgique  Coloniale.  Bruxelles.  lre  année  1895. 

2e  année  1896.  Nos  1-4. 

1699.  Le  commerce  de  V ivoire  à Khcirtoum  et  au  Soudan 

égyptien , par  Louis  Vossion  Consul  de  France  à 
Philadelphie.  Paris  1892. 

Don  de  l’auteur, 

1700.  Terrestrial  Magnetism;  an  international  quaterly 

Journal,  published  under  the  auspices  of  the  Ryer- 
son  physical  laboratory.  Chicago.  Vol.  I n°  1.  Ja- 
nuary  1896. 

Don  de  l’universite  de  Chicago. 

1701.  Annales  de  la  Société  medico- chirurgicale  d'Anvers. 

lre  année.  Livraison  de  janvier  1896. 
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1702.  Missions  d'Afrique  des  Pères  blancs.  Bulletin  pa- 

raissant tous  les  deux  mois.  Malines.  Janvier- 
février  1896. 

1703.  Eclipses  du  soleil  et  occultations.  Méthode  graphique 

pour  la  détermination  des  heures  approchées  des 
éclipses  du  soleil  et  des  occultations  par  L.  Cruls. 
Directeur  de  l’observatoire  de  Rio  de  Janeiro.  1894. 

Don  de  l’observatoire. 

1704.  Le  climat  de  Rio  de  Janeiro  par  L.  Cruls.  Direc- 

teur de  l’Observatoire  de  Rio  de  Janeiro,  d’après 
les  observations  météorologiques  faites  pendant  la 
période  de  1851-1890.  Rio  de  Janeiro  1892. 

Don  de  l’observatoire. 

1705.  Posiçocs  Géographicas . Determinaçao  das  Posiçôcs 

Geographicas  de  Rodeio,  Entre-Rios,  Juiz  de  Fora, 
Joao  Gomes  e Barbacena;  par  L.  Cruls.  Directeur 
de  l’observatoire  de  Rio  de  Janeiro  1894. 

Don  de  l'observatoire. 

1706.  Sur  la  deuxième  campagne  scientifique  de  la  Prin- 

cesse Alice  par  S.  A.  S.  Albert  Ir.  Prince  de  Monaco. 

Extrait  des  comptes  rendus  des  séances  de  l’Académie  des  sciences. 
Tome  CXXI.  30  décembre  1895. 

1707.  Portugal  em  Africa.  Rivista  scientifica.  Lisboa. 

Ie  année,  1894.  IIe  année  1895.  IIIe  année  1896.  Nos  25, 
26  et  27.  Janvier,  février  et  mars. 

Sommaire:  I.  Caractères  ethniques  des  habitants  de  Lundia.  — II. 
La  colonisation  luso-africaine.  (Echange.) 

1708.  Bulletin  mensuel  de  V observatoire  météorologique 

de  V université  d’Upsal.  Vol.  I-XXVI.  Années  1869- 
1894. 

Don  de  l’université. 

1709.  Boletin  de  la  Sociedcul  Geografica  de  Barcelona.  Aho  I. 

Num.  I.  Marzo  de  1896. 

1710.  La  Cornoide  par  Alberto  Sanchez.  San  Salvador.  1895. 

Don  de  l’auteur. 

1711.  Liverpool  Geographical  Society.  The  Ascent  of  Came- 
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roons  Peak  and  Travels  in  Frénch  Congo,  by  miss 
M.  H.  Kingsley.  Liverpool  1896. 

Don  de  la  Liverpool  geographical  Society. 

1712.  The  Internai  Work  of  the  Wind  by  S.  P.  Langley. 

Washington  1893. 

Offert  par  le  Smithsonian  Institution. 

1713.  Commission  centrale  de  bibliographie  brésilienne  sous 

la  direction  de  l’Institut  historique  et  géographique 
brésilien.  lre  année,  lr  fascicule.  Rio  de  Janeiro  1895. 

1714.  Homenagem  do  Instituto  historico  e Geographico 

brazileiro  à memoria  de  Sua  Magestade  o Senhor 
D.  Pedro  II.  Rio  de  Janeiro  1894.  1 vol.  in  4°  de 
805  pages  avec  portrait. 

Don  de  l’Institut  historique  et  géographique  brézilien. 

1715.  Kleiner  Deùtscher  Kolonialatlas  heraùsgegeben  von 

der  Deùtschen  Ko lonia Ig esel Ischaft . Rerlin  1896. 

Contient  : Texte  et  sept  cartes,  savoir  : 

1.  Weltkarte. 

2.  Afrika  und  Europa. 

3.  Togo  und  Hinterland. 

4.  Kamerun. 

5.  Deutsch-Südwestafrika. 

6.  Deutsch-Ostafrika. 

7.  Deutsche  Besitzüngen  im  Stillen-Ocean. 

Don  de  la  section  anversoise  de  la  société  coloniale  allemande. 

1716  II  territorio  Contestalo  ira  la  Venezuela  e la  Guiana 
inglese  per  Prof.  Guido  Cora.  Torino  1896. 

Hommage  de  l’auteur. 

1717.  Annales  de  V Observatoire  météorologique  de  V univer- 

sité impériale  d’Odessa,  avec  texte  français,  par  A. 
Klossowsky  1894.  Ie  année,  338  pp.  in  4°.  1895  2e  an- 
née, 288  pp.  in-4°. 

1718.  Memoria  de  Estadistica  de  la  Republica  de  Guatemala. 

1893.  Ie  et  2e  parties.  1 volume,  664  et  272  pages. 
Guatemala  1895. 

Offert  par  la  direction  générale  de  statistique  de  Guatemala. 

1719.  Observations  météorologiques  sur  les  pluies  générales 
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et  les  tempêtes.  Nouvelle  édition  par  Gaston  Féral. 
Montauban  1896. 

Hommage  de  l'auteur. 

1720.  Land  and  Lente  Zwischen  Zambesi  and  Limpopo.  Von 
Dr  Hendrik  P.  N.  Muller,  avec  cartes  et  phototypies. 
Giessen  1896. 

Don  de  l’auteur. 


MOIS  DE  JUILLET- DÉCEMBRE  1896. 

1721.  La  Géographie  dans  les  écoles  et  à V université  par 

Ed.  Le  Vasseur.  45  pp.  in-8°. 

Extrait  des  comptes  rendus  du  sixième  Congrès  international  de 
Géographie  tenu  à Londres  en  juillet  1895. 

De  la  part  de  l’auteur. 

1722.  La  découverte  du  Pôle-Nord.  Étude  et  projet,  par  Eu- 

gène Payart,  10  pp.  in-8°. 

Don  de  l’auteur. 

1723.  Republica  del  Paraguay . Revista  mensual.  Tomo  I. 

Nos  1-2.  Marzo-abril  15  de  1896.  Asuncion  1896. 

Don  de  l'office  général  des  informations  et  renseignements  de  la  Répu- 
blique du  Paraguay. 

1724.  Efèmerides  del  Colegio  de  Mineria  par  Santiago  Rami- 

rez  Mexico  1894.  1 vol.  in-8°.  496  pp. 

Don  de  la  Société  scientifique  “ Antonio  Alzate  » de  Mexico. 

1725.  Revista  del  Museo  de  la  Plcita,  dirigée  par  M.  Francisco 

P.  Moreno,  fondateur  et  directeur  du  Musée.  Tome 
VII.  lre  partie.  1895. 

Offert  par  le  Musée  de  la  Plata.  — Echange. 

1726.  Bulletin  du  Cercle  archéologique  littéraire  et  artisti- 

que de  Matines.  Tomes  I à V (6  volumes)  1889-1894. 

Don  du  Cercle.  — Echange. 

1727.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  d' Alger . Première 

année.  N°  1.  Juillet  1896. 

Echange. 
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475.  Ciel  et  Terre.  Revue  populaire  d’astronomie  etc. 

Bruxelles  1'  juillet  1895.  16e  année  n°  9. 

491.  Boletin  del  Instituto  Geografico  Argentino.  Buenos- 
Aires  1894-1895.  Tome  XV  fasc.  9-12  et  tome  XVI, 
fasc.  1 et  2. 

Contient  : Sui‘  les  oiseaux  fossiles  de  Patagonie  et  la  faune 
mammalogique  des  couches  à Pyrotherium,  par  Florentino 
Ameghino  (texte  français).  Avec  dessins  explicatifs  dans  le  texte. 

571.  Bulletin  de  la  Société  de  Topographie  de  France. 

Paris,  1895.  Nos  4,  5,  6.  (Avril-mai-juin)  19e  année. 
67G.  Appalachian  Mountain  Club.  Appalachia.  Boston 
june  1895.  Vol.  VII.  N°  IV. 

785.  The  proceedings  of  the  Linnean  society  of  New 
South  Wales.  Sydney.  Vol.  IX  (2d  sériés).  Part.  2, 
3,  4,  1894.  With  12,  17,  7 plates. 

826.  Observatoire  météorologique  central  de  Mexico.  Bo- 
letin de  agricultura,  mineria  è industrias  de  la 
republicana  mexicana.  Ano  IV  Num.  8-9.  Febrero 
e marzo  de  1895. 

942.  The  Scottisli  magazine , published  by  the  Royal 

Scottish  Geographical  Society.  Edinburgh.  July  1895. 
Vol.  XI.  N°  7. 

Contient:  Notes  on  Franklin’s  arctic.  expéditions  (avec  cartes  et 
portraits).  — The  Labrador  Peninsula  (avec  carte  et  gravures). 

943.  Die  Norwegis  che  Commission  der  Europàischen  Grad- 

messung.  Astronomische  Beobachtungen  und  ver- 
gleichung  der  astronomischen  ùnd  Geodasischen 
Resultate.  Mit  einer  karte  der  Lothabweichùngen 
in  Norwegen.  Kristiania.  1895. 

Don  de  l’association  Géodësique  internationale.  Commission  de  la 
Norwege. 

1005.  Manchester  Geographical  Society . The  Journal  of  the 
Manchester  Geographical  Society.  Vol.  X.  Nos  4-9. 
April  to  september,  1894. 

1009.  U Esplorazione  Commerciale  e V esploratore.  Bulletin 
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de  la  Société  d’exploration  commerciale  en  Afrique. 
Milan,  juillet  1895,  10e  année,  fascicule  VU. 

1424.  Combined  Circulars  for  Canada  Australasia  and 
south  Africa,  lst  july  1895.  London. 

I486.  Annales  et  Bulletin  de  la  Société  de  médecine  d'An- 
vers. 57e  année  Avril-mai  1895. 

Contient  : Projet  de  grand  établissement  de  bains  (à  ériger  à 
Anvers)  par  le  Docteur  E.  Descamps;  avec  3 planches. 

1486.  Le  mouvement  antiesclavagiste  belge.  Revue  con- 
golaise et  africaine.  Bruxelles.  1 août  1895.  7e  an- 
née. N°  8. 

1514.  The  Geographical  Journal.  Published  by  the  Royal 
Geographical  Society  of  London.  Vol.  VI.  N°  1. 
July  1895. 

1530.  Bulletin  mensuel  de  la  Chambre  de  Commerce  belge 
à Paris.  Juin-juillet  1895. 

1547.  Vierteljahrschrift  der  Naturforschenden  Gesellschaft 
in  Zurich.  40  Jahrgang.  Zweites  Heft.  1895.  1 pi. 
1574.  L'Oriente.  Napoli.  Anno  IL  Nos  1,  2.  1895. 

1582.  The  Journal  ofGeology.  Université  de  Chicago.  Volume 
III.  Number  4.  May-June,  1895. 

1595.  Bivista  Geografica  italiana  e Bollettino  délia  Societa 
di  Studi  Geografici  e Coloniali  in  Firenze.  Roma, 
Giugno  1895.  Annata  II  fascicolo  VI. 

1609.  Bulletin  de  la  Station  Centrale  Météorologique  de 
Bulgarie  à Sofia  V.  Mai  1895.  (N.  St.). 

1612.  Observatoire  météorologique  central  de  Mexico.  Bole- 
tin  mensual  del  Observatorio  meteorologico  central 
de  Mexico.  Abril-Mayo  1895. 

1656.  Bulletin  de  la  Société  d' Etudes  coloniales.  Bruxelles, 
2e  année.  N°  2.  Mai-avril  1895. 

Sommaire  : L’annexion  du  Congo  par  la  Belgique.  Aperçus  éco- 
nomiques et  politiques.  Conférence  donnée  par  M.  Aug.  Lelong, 
avocat. 
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MOIS  d’aout  1895. 

38.  Société  de  Géographie  de  Paris.  Comptes  rendus.  1895. 

Nos  11  et  12.  Séances  des  7 et  21  juin  1895. 

93.  Académie  royale  de  Belgique.  Bulletin  de  l’académie 
royale  des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux-arts.  65e 
année  3e  série.  Tome  29.  N °6.  Bruxelles  1895. 

143.  Ministère  des  affaires  étrangères . Recueil  consulaire. 

Bruxelles  1895.  Tome  LXXXVIII.  2e  et  3e  livraisons. 
189.  Bulletin  of  ilie  american  Geographical  Society.  Vol. 
XXVII.  N°  2.  New-York  1895. 

279.  Boit  et  lino  delta  sociela  Geografica  italicina.  Série  III. 

Vol.  VIII.  Fasc.  VIL  Roma.  1895. 

370.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  commerciale  de 
Paris.  Tome.  XVII.  1895.  7e  fascicule. 

399.  Académie  d' archéologie  de  Belgique.  Bulletin.  4e  série 
des  Annales.  2e  partie  XXII.  Anvers  1895. 

475.  Ciel  et  Terre.  Revue  populaire.  16e  année.  Nos  10-12,  16 
août  1895.  Bruxelles. 

611.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille.  16e  année. 
Tome  23e.  Juin  1895.  N°  6. 

942.  The  royal  Scottish  Geographical  Society.  The  Scottisli 
Geographical  magazine.  Edinburgh.  August  1895.  Vol. 
XI.  N°  8. 

1435.  Annales  de  V Académie  T Archéologie  de  Bruxelles. 

Tome  9e.  Livraison  III.  Ie  Juillet  1895.  Bruxelles. 

Contient:  La  vérité  sur  le  « Goedendag  « par  M.  Jean  Van  Malder- 
ghem.  — Rapports  de  MM.  Hymans  et  Combaz,  sur  ce  travail.  — 
Réponse  de  M.  Van  Malderghem. 

1436.  Annales  et  Bulletin  de  la  Société  de  médecine  d'Anvers. 

LVIIe  année.  Livraison  de  juin  1895. 

1609.  Bulletin  mensuel  de  la  station  centrale  météorologique 
de  Bulgarie.  Sofia.  VI.  Juin  1895.  (n.  st.) 
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MOIS  DE  SEPTEMBRE  1895. 

25.  Cosmos  delprof.  Guido  Cora.  Torino.  Sérié  II.  Vol.  XII. 
1894-95  N°  II.  Turin. 

72.  Société  de  Géographie  commerciale  de  Bordeaux.  Bul- 
letin. Nos  15-16.  5-19  août  1895.  18e  année,  2e  série. 

Sommaire  : La  Flore  utile  du  bassin  de  la  Gambie  par  le  Dr  Rançon. 

78.  Boletin  dct  sociedade  de  Geographia  de  Lisboa.  1895. 
14e  sérié.  N°  1. 

93.  Académie  royale  de  Belgique.  Bulletin.  Bruxelles  1895. 

65e  année,  3e  sérié.  Tome  30.  N°  17. 

98.  Mitiheilungen  der  Kais.  Kônigl.  Geographischen  Ge- 
sëüschaft  in  Wien.  1895.  Band  XXXVIII.  N°5  und  6. 
143.  Ministère  des  affaires  étrangères.  Recueil  consulaire. 

Bruxelles  1895.  Tome  LXXXVI1I.  4e  livraison. 

247.  Revue  Géographique  internationale.  Paris.  20e  année. 
Nos  234,  235,  236.  Avril-mai-juin  1895,  avec  vues  de 
rindo-Chine  et  du  Soudan. 

278.  Memorie  délia  societa  Geografica  italiana.  Roma 
1895.  Volume  V.  Parte  prima. 

433.  Revue  de  Géographie  dirigée  par  M.  Ludovic  Dra- 
peyron.  19e  année.  2e  livraison.  Paris.  Août  1895. 

454.  XIV  Jahreshericlit  der  Geographischen  Gesellschaft 
von  Bern.  1895.  Heft  I. 

508.  Chambre  de  Commerce  d'Anvers.  Mouvement  com- 
mercial, industriel  et  maritime  de  la  place  d’Anvers. 
Rapport  sur  l’Exercice  1894. 

796.  The  Chamber  of  Commerce  Journal  London.  August 
1895.  Vol.  XIV.  N°  17. 

838.  Société  de  Géographie  Commerciale  du  Havre.  Bul- 
letin mai-juin  1895. 

1009.  L' Esplorazione  Commerciale  e VEsploratoré.  Milano 
1895.  Anno  X.  fascicule  VIII. 

1403.  Boletin  de  la  Sociedad  Geografica  de  Lima.  Ano  IV. 
Tomo  IV.  3,;  trimestre  1894.  (Octobr  T décembre). 
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1457.  Journal  of  the  Tyneside  Geographical  Society . New 

Castle-on-Tyne.  May  1895.  Vol.  III.  N°  2. 

Contient:  A Journey  in  Portugal  in  1895  by  E.  W.  Mellor.  — The 
Great  Siberian  Railway  by  Prince  Krapotkin.  — The  Kara  Sea 
navigation  by  Captain  Wiggins. — Armenia,  the  Country  and  the 
Peuple,  by  Prof.  Minas  Tcheraz  (avec  portrait). 

148(3.  Le  mouvement  antiesclavagiste  belge.  Revue  congo- 
laise et  africaine.  Bruxelles,  lr  Septembre  1895. 
7e  année.  N°  9. 

1514.  Royal  Geographical  Society.  The  Geographical  Jour- 
nal. London.  August  1895.  Vol.  VI.  N°  2.  Avec 
5 cartes. 

1594.  Nachrichten  von  der  Konigl.  Gesellschaft  der  Wis- 
senschaften  zu  Gôttingen.  Mathematisch-physika- 
lische  Klasse.  1895.  Heft  2. 

1598.  Lexique  géographique  du  monde  entier , publié  sous 
la  direction  de  M.  E.  Levasseur,  de  l’Institut,  profes- 
seur au  Collège  de  France,  par  J.  V.  Barbier,  secré- 
taire général  de  la  Société  de  géographie  de  l’Est, 
avec  la  collaboration  de  M.  Antlioine,  ingénieur, 
chef  du  service  de  la  carte  de  France  au  ministère 
de  l’intérieur.  Cet  important  ouvrage,  paraît  par 
fascicules  de  4 feuilles,  grand  in-8°  (64  pages)  d’im- 
pression compacte  à trois  colonnes,  avec  cartes  et 
plans  dans  le  texte.  Il  sera  complet  en  50  fascicules 
environ,  formant  3 volumes  d’environ  1,200  pages 
chacun. 

1612.  Boletin  mensual  del  Observatorio  méteorologico  Cen- 
tral de  Mexico.  Mes  de  Junio  1895- 

1614.  Revista  de  la  Instruccion  publica  de  los  Estados  uni- 
dos  de  Venezuela.  Ano  IL  N°  28.  Caracas,  Julio 
de  1895. 


mois  d’octobre  1895. 

27.  Tijdschrift  van  het  Kon.  Nederl.  A ardrijlis k u ndig 
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Genootschap  te  Amsterdam.  2e  Sérié.  Deel  XII. 
N°  4.  31  Augustus  1895. 

49.  United  States.  Department  of  the  interior.  (U.  S. 
Geological  Survey).  Fourteenth  annual  report,  to 
the  Secretary  of  the  interior  1892-’93.  Part.  I.  Report 
of  the  Director.  Part  II.  Geology.  Accompanying 
papers.  8°.  2 vol.  Washington,  1893.  1894. 

49.  U.  S.  Geological  Survey.  Monographs  XXIII.  Geo- 
logy of  the  Green  Mountains  in  Massachusetts,  by 
K.  Pumpelly.  Washington.  1 vol.  in  4°  XIV,  206 
pp.  23  pl. 

49.  United  States  Geological  Survey.  Monographs  XXIV. 
Mollusca  and  Crustacea  of  the  Miocene  formations 
of  New-Yersey,  by  Robert  Parr  Whitfleld.  Was- 
hington, 1 vol  in  4°,  193  pp.  24  pl. 

72.  Société  de  Géographie  commerciale  de  Bordeaux. 

Bulletin.  18e  année  1895.  Nos  17,  18,  19. 

75.  Société  royale  belge  de  Géographie.  Bruxelles,  1895. 
19e  année  N°  4.  Juillet-août. 

Sommaire  : I.  Aische-en-Refail  (suite)  par  M.  Ed.  Verhelst.  — 
IL  Climatologie  du  Congo  (suite)  par  Dr  A.  Poskin.  — III. 
L’Angola  et  la  Colonisation  portugaise  par  M.  Ch.  Delannoy. 
— IV.  Chronique  Géographique,  par  M,  J.  Du  Fief. 

82.  Bulletin  de  la  Société  Khédiviale  de  Géographie.  Le' 
Caire,  1895.  IVe  Série.  Nos  5-6. 

Contient  : Le  rocher  de  Montazah.  Souvenirs  légendaires  et  histo- 
riques de  l'Egypte  ancienne  par  le  Dr  Abbate  Pacha.  — Pre- 
miers éléments  d’une  grammaire  Niam-Niam,  par  M.  P.  A. 
Colombaroli. 

93.  Académie  royale  de  Belgique.  Bulletin  de  l’Académie 

royale  des  Sciences,  des  Lettres  et  des  Beaux-Arts 
de  Belgique.  Bruxelles,  1895.  65e  année,  3e  série. 
Tome  30.  N°  8 

94.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Marseille. 

Tome  XIX.  N°  3.  3e  trimestre  1895. 

Contient  : La  visibilité  géographique  par  M.  Louis  Fabry.  — 
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Le  Gulf-Stream,  traduit  par  M.  J.  Thoulet.  — La  connais- 
sance de  la  Russie,  en  France  au  XVIIIe  siècle  par  M.  G. 
Saint-Yves.  — La  pénétration  au  Soudan  par  la  Guinée,  par 
M.  H.  Wolff. 

98.  Mittheilungen  (1er  Kais.  Konigl.  Geographischen  Ge- 
séllschaft  in  Wien.  1895.  Band  XXXVIII.  NwS  7-8. 
114.  Zeitschrift  der  Gesellschaft  fur  Erdkunde  zu  Berlin . 
Band  XXX.  1895.  N°  3. 

143.  Ministère  des  Affaires  étrangères.  Recueil  consu- 
laire. Bruxelles,  1895.  Tome  LXXXIX.  lr  livraison. 
162.  Le  Globe.  Journal  géographique.  Organe  de  la  Société 
de  Géographie  de  Genève.  Tome  XXXIVe.  5e  Série. 
Tome  VI.  Mémoires.  Bulletin  N°  2.  Février-mai, 
1895. 

176.  Die  Geographische  Gesellschaft  in  Bremen.  Deutsche 
Geographische  Blàtter.  Bremen  1895.  Band  XVIII. 
Heft  3. 

213.  Analectes  pour  servir  à V histoire  ecclésiastique  de  la 
Belgique.  Louvain,  1895.  2e  série.  Tome  9e.  4e  li- 
vraison. 

Contient  : Documents  relatifs  à l'histoire  de  l’Université  de  Lou- 
vain (1425-1797)  publiés  par  F.  Reusens.  — Tableau  chrono- 
logique des  dignitaires  du  chapitre  de  St. -Lambert  à Liège,  par 
Edgar  de  Marneffe. 

247.  Revue  géographique  internationale  Paris.  Nos  236,237. 
Juin  et  juillet  1895.  20e  année. 

279.  Bolletlino  délia  societa  geogrcifica  italiana.  Sérié  III. 

Vol.  VIII.  fascicule  VIII-IX.  Roma  1895. 

346.  Bijdragen  tôt  de  Taal -,  Land-  en  Volhenkunde  van 
Nederlandsch-Indië.  6e  Série.  lr  vol.  4e  livraison. 
La  Haye  1895. 

370.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  commerciale  de 
Paris.  Tome  XVII.  1895.  8e  et  9e  fascicules. 

Contient  : Conférence  sur  le  Haut-Oubangui  par  le  Com‘  Descazes.  — 
Les  Intérêts  français  en  Palestine  par  M.  Ch.  Ledoub.  — Documents 
et  exploitation  de  cacaoyères  naturelles  dans  le  Haut  Oyapock  au 
XVIII  siècle,  avec  carton  par  M.  H.  Froidevaux. 
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399.  Bulletin  de  V académie  d’ Archéologie  de  Belgigue.  2e 
partie  XXIII.  Anvers  1895. 

417.  XVII  Jahresbericlit  des  Vereins  für  ErcVkùnde  zu 
Metz  für  clas  Vereinsjahr  1894-1895.  Metz  1895. 

433.  Revue  de  Géographie , dirigée  par  M.  Ludovic  Drapey- 
ron.  19e  année.  3e  Livraison.  Sept.  1895.  Paris. 

475.  Ciel  et  Terre . Nos  13-15.  16e  année.  16  Sept.  lr  octobre 
1895.  Bruxelles. 

611.  Bulletin  de  la  société  de  Géographie  de  Lille.  16e  année. 

Tome  24.  Nos  8-9.  Août,  septembre  1895. 

764.  Proçeedings  of  the  Academy  of  Natur al  sciences  of 
Philadelphia.  1895,  part.  I.  January-March. 

827.  Boletin  de  la  Academia  nctcional  de  Ciencias  en  Cordoba 
(Rep.  Arg.)  Décembre  1894.  Tome  XIV.  fascicule.  2. 
838.  Société  de  Géographie  commerciale  du  Havre.  Bulletin 
Juillet-août  1895 

Contient  : L’impérialisme  britannicpie  et  la  conférence  d'Ottawa  par 
M.  O.  Festy.  — L’Emigration  en  Nouvelle-Calédonie. 

915.  Bulletin  of  the  United  States  Geological  survey.  Was-^ 
hington  1894. 

N°  118.  A Géographie  dictionnary  of  New-Yersey,  by  Henry  Gannett. 
N°  119.  A Geological  reconnaissance  in  Northwest  Wyoming,  by 
G.  H.  Eldridge.  N°  120.  The  devonian  System  of  Eastern  Pennsyl- 
vania and  New-York  by  Ch.  S.  P rosser.  N°  121.  A Bibliography  of 
North  American  Paleontology  1888-1892  by  Ch.  R.  Keyes.  N°  122. 
Results  of  primary  triangulation  by  Henry  Gannett. 

942.  The  Royal  Scottish  G eographical  society.  The  Scottish 
Geographical  Magazine.  Vol  XI.  N°  9 10.  Edinburgh. 
September-october  1895. 

Contient:  Notes  on  the  Geography,  Geology,  Agriculture  and  écono- 
mies of  Iceland  (avec  11  illustrations). 

1009.  H Esplorcizione  Commerciale  e V Esploratore.  Milan. 

Septembre  1895.  10e  année,  fascicule  IX. 

1023.  Proçeedings  of  the  California  Academy  of  Sciences. 

2d  série.  Vol.  IV.  Part  2.  San  Francisco  1895. 
1067.  Proçeedings  and  transactions  of  the  Queensland 
Branch  of  the  Royal  Geographical  Society  ofAus- 
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G9.  Bulletin  de  la  société  impériale  russe  de  St.-Péters- 
bourg.  Tome  XXXI.  1895.  Nos  1-3. 

72.  Société  de  Géographie  commerciale  de  Bordeaux. 
Bulletin.  19e  année.  N°  4.  17  février  1896.  N°  5.  2 
mars  1896. 

93.  Académie  de  Belgique.  Bulletin.  Bruxelles  1896.  66e 
année.  3rae  série.  Tome  31.  N°  2. 

115.  Verhandlungen  der  Gesellschaft  fur  Erdkünde  zü 
Berlin.  Band  XXIII.  1896.  N°  2. 

143.  Recueil  consulaire.  Bruxelles  1896.  Tome  XGI.  lre 
livraison. 

152.  Club  alpin  français.  Bulletin  mensuel.  N°  2.  Paris. 
Février  1896. 

162.  Le  Globe.  Organe  de  la  société  de  Géographie  de 
Genève.  5e  série.  Tome  VII.  Bulletin  N°  1.  No- 
vembre 1895- janvier  1896. 

263.  Mittheilungen  der  Geogrciphischen  Gesellschaft  in 
Hamburg.  Band  XI-XII. 

Contient:  Zweite  Reise  in  Venezuela  in  den  Jahren  1892/1893 
von  Dr  Wilhelm  Sievers. 

279.  Bollettino  delta  societa  geografica  italiana.  Sérié  III. 

Vol.  IX.  fascicolo  II.  Roma  1896. 

282.  Société  lamguedocienne  de  Géographie  à Montpellier. 
Bulletin.  18e  année.  Tome  XVIII,  1 et  2 trimestres 
1895. 

Avec  une  planche  et  doux  cartes:  1°  carte  des  environs  de  Tom- 
boucou  et  2°  carte  des  constructions  scolaires,  du  département 
de  l’Hérault. 

370.  Bulletin  de  la  société  de  Géographie  commerciale  de 
Paris.  Tome  XVIII.  1896.  2e  fascicule. 

386  Société  de  Géographie  de  r Est.  Bulletin  trimestriel. 
Nancy  1895  F et  2e  trimestres,  avec  liste  générale 
des  membres,  et  des  sociétés  et  publications  cor- 
respondantes. 

393.  Société  normande  de  Géographie  à Rouen.  Bulletin 
17e  année.  Mai -août  1895. 
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433.  Revue  de  Géographie.  Paris.  19e  année.  9e  livraison 
mars  1896. 

454.  XIV  Jahresbericht  der  Geographischen  Gesellschaft 
von  Bern.  1895.  Heft  I. 

475.  Ciel  et  Terre.  Revue  populaire  d’astronomie,  de  météo- 
rologie et  de  physique  du  globe.  17e  année.  N°  1. 
Bruxelles.  1 mars  1896. 

525.  Union  géographique  du  Nord  de  la  France , siège 
à Douai.  Bulletin.  Tome  XVIII.  lr  et  2e  trimestres 
1895. 

Contient:  I.  La  Géographie  dans  l’enseignement  primaire.  — II. 
Inventaire  d’un  colon  français  à St.-Dominique  (curieux). 

538.  Bulletin  de  la  société  de  Géographie  de  Roche  fort. 

Tome  XVII.  1895.  N°  1.  Janvier-février-mars. 

571.  Bulletin  de  la  société  de  Topographie  de  France.  Paris 
1895.  N 08  4-9.  Avril-septembre  1895. 

601.  Bulletin  de  la  société  de  Géographie  de  Toulouse. 

14e  année.  1895.  N 08  3,  4,  5 et  6.  Mars- juin. 

611.  Bulletin  de  la  société  de  Géographie  de  Lille.  Tome 
XXV.  N°  1,  janvier  1896. 

676.  Appalachian  Mountain  club.  Appalaehia,  vol.  VIII. 
N°  1.  Boston.  January,  1896. 

Sommaire:  I.  The  tirst  ascent  of  Mount  Hector  (3  pl.).  — II.  Mount 
Castor  and  the  Asulkan  Ridge  (2  pl.).  — III.  Another  Story  of 
Mount  Stephen  (3  pl.).  — IV.  Mount  Goddard  and  its  Vicinity, 
in  the  High  Sierra  of  California  (carte  et  4 pl.)  — V.  Avalanche 
Basin,  Montana  Rockies  (4  pl.). 

682.  Mitteilungen  der  Geographischen  Gesellschaft  (fur 
Thüringen)  zu  Jena.  XIV.  Band.  1895. 

764.  Proceedings  of  the  Academy  of  Natural  Sciences  of 
Philadelphia.  1895.  Part  IL  April-september. 

785.  The  Proceedings  of  the  Linneau  Society  of  New 
South  Wales.  Vol.  X.  N°  2.  1895  avec  7 planches. 
Sydney. 

796.  The  Chamber  of  Commerce  Journal.  Vol.  XV.  N° 
23.  London.  February  1896. 
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815.  Ministère  de  V Intérieur  et  de  l'Instruction  publique. 
Annuaire  statistique  de  la  Belgique.  26  année.  Tome 
XXVI.  1895.  Bruxelles. 

838.  Société  de  Géographie  commerciale  du  Havre.  Bul- 
letin. Novembre-décembre  1895. 

Contient  : I.  Excursion  au  Cap  Nord  par  Marchi.  — II.  Le  Canada 
en  1895.  Rapport  de  M.  Charles  Trupper,  traduit  par  M.  J. 
Franconnie. 

942.  The  Royal  Scottish  geographical  Society.  The  Scottish 
geographical  magazine.  Edinburg.  March  1896.  Vol. 
XII.  N°  3. 

1005.  The  Journal  of  the  Manchester  Geographical  Society . 

Vol.  XI.  Nos  1-3.  January  to  march  1895. 

1009.  L' Esplorazione  Commerciale  e V Esploratore . Bollettino 
délia  societa  d’Esplorazione  Commerciale  in  Africa. 
Anno  XI.  Fasc.  III.  Milano.  Marzo  1896. 

1028.  Bulletin  de  la  société  neuchciteloise  de  Géographie. 
Tome  VIII.  1894-1895. 

1435.  Société  d'archéologie  de  Bruxelles.  Annuaire  1896. 

Tome  VII. 

1436.  Annales  et  Bulletin  de  la  société  de  médecine  d'Anvers. 

LVIII  année.  Février  1896. 

1486.  Le  mouvement  antiesclavagiste  belge.  8e  année.  N°  3. 
Bruxelles.  lr  mars  1896. 

1492.  Annales  de  V observatoire  royal  de  Belgique.  Observa- 
tions météorologiques  d’Uccle.  Octobre  et  décembre 
1893.  Bruxelles. 

1514.  Royal  Geographical  Society.  Tlie  Geographical  Journal 
London.  March  1896.  Vol.  VII.  N°  3. 

1582.  The  Journal  of  Geology  of  the  University  of  Chicago. 

Vol  IV.  N°  1.  January-february  1896. 

1588.  The  fourth  annual  Report  of  the  Couneil  of  the 
Liverpool  Geographical  Society , for  year  ending 
December  30  st,,  1895. 

1594.  Nachrichten  von  der  Kônigl  Gesellschaft  der  Wis- 
senschaften  zu  Gottingen. 
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Mathematisch-physikalischen  klasse.  1895.  Heft  4. 
1595.  Rivista  Geographica  italiana  e bolleltino  délia  sociela 
di  studi  Geografici  e coloniali  in  Firenze.  Aa  III. 
fa  se.  I.  Gennaio  1896.  Roma. 

1598.  Lexique  Géographique  du  monde  entier , publié  sous 
la  direction  de  M.  E.  Levasseur  de  l’Institut.  Paris 
1896.  12e  fascicule. 

Commence  au  mot  Caucase  et  finit  au  mot  Chaussée  (village  belge). 

1609.  Station  centrale  météorologique  de  Bulgarie  à Sofia. 

Bulletin  mensuel.  1896.  N°  1.  Janvier. 

1637.  L’Universo.  Geographia  per  Tutti.  Anno  VI.  N°  5. 
Milano.  15  Marzo  1896. 

1664.  Revue  de  la  société  de  Géographie  tchèque  à Prague 
1896.  Vol.  2,  fasc.  II. 

moi  d’avril  1896. 

27.  Tydschrift  van  liet  Kon.  Nederlandsch  Aardrijkskun- 
dig  genootschap  te  Amsterdam.  2e  sérié.  Deel  XIII. 
N°  1.  29  februari  1896. 

38.  Société  de  Géographie  de  Paris.  Comptes-rendus.  1896. 
Nos  3-7.  Séances  des  7 et  21  février  et  des' 6,  11  et  20 
mars  1896. 

75.  Société  royale  belge  de  Géographie.  Bruxelles.  20e  an- 
née. N°  1.  Janvier-février  1896. 

Sommaire:  I.  La  zone  polaire  australe  et  le  projet  d’une  expédition 
antarctique  belge  par  F.  Du  Fief.  — II.  Le  rocher  de  la  Belle 
Hélène.  — III.  L’Islande.  — IV.  Cartes:  Zone  polaire  australe. 
Groupe  de  la  Terre  Graham.  — Terre  Victoria. 

82.  Bulletin  de  la : société  Khédiviale  de  Géographie.  IVe 
série.  N°  7.  Le  Caire  1895. 

Sommaire  : I.  Grammaire  Niam-Niam  Dictionnaire  et  Ethymologies. 
— IL  Le  Dembélas,  avec  carte  et  profils  de  montagnes  par  Col. 
Airghi.  — III.  Le  Mahdisme  par  comte  Zaluski. 

114.  Zeitschrift  der  Gesellschaft  fur  Erdhünde  Zü  Berlin. 
Band  XXXI.  1896.  N°  1. 
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115.  Verhandlungen  der  Gesellschaft  fur  Erdkünde  Zü 
Berlin.  Berlin  1896  Band  XXIII.  N°  3. 

143.  Ministère  des  affaires  étrangères.  Recueil  consulaire. 

1896.  Tome  XGI.  2e  livraison.  Bruxelles. 

144.  Stonyhurst  College  Observatory . Results  of  meteorolo- 

gical,  magnetical  and  solar  observations,  by  the  Rev. 
W.  Sidgreaves,  S.  J.  1895.  Lancashire  1896. 

152.  Club  alpin  français.  Bulletin  mensuel.  N°  3.  Paris. 
Mars  1896. 

247.  Revue  Géographique  internationale.  2e  année.  N°  242. 
Janvier  1896.  Paris. 

279.  Bollettino  délia  Societa  Geografica  italiana.  Sérié  III. 

Vol.  IX  Fascicolo  III-IV  1896.  Roma. 

346.  Bydragen  tôt  de  Land,-  Taal-  en  Volhenkunde  van 
Nederlandsch-Indi'è.  ’s  Gravenhage  1896.  6e  sérié.  2e 
deel.  2e  aflevering.  Met  naamiijst  der  Leden  op  1 A prit 
1896. 

370.  Bulletin  de  la  société  de  Géographie  commerciale  de 
Paris.  Tome  XVIII.  3e  fascicule.  15  mars  1896. 

399.  Académie  d'archéologie  de  Belgique.  Bulletin.  4e 
série  des  Annales.  2e  partie.  XXVI.  Anvers.  1896. 
433.  Revue  de  Géographie,  par  M.  Ludovic  Drapeyron. 

Paris,  avril  1896.  19e  année.  10e  livraison. 

454.  XIV  Jahresberichi  der  Geographischen  Gesellschaft 
von  Bern.  1895.  Heft  IL 

475.  Ciel  et  Terre.  17e  année.  N°  2.  16  mars  1896.  N°  3. 

1 avril  1896.  N°  4 16  avril  1896.  Bruxelles. 

491.  Boletin  del  Instituto  Geografico  Argentino.  Buenos- 
Aires  1896.  Tomo  XVI.  Cuadernos  9-12 
591.  Bulletin  de  la  société  de  Topographie  de  France. 

Paris.  20e  année.  Nos  1,  2,  3.  Janvier-mars  1896. 
611.  Bulletin  de  la  société  de  Géographie  de  Lille.  17e 
année.  Tome  XXV.  N°  2.  Février  1896. 

785.  The  proceedings  of  the  Linnean  Society  of  New 
South  Wales.  Sydney  1895.  Second  sériés.  Vol.  X. 
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Part  the  third.  With  fourteen  plates  and  supplé- 
ment. 

826.  Boletin  de  Agricultura,  Mineria  è Industriels  de  la 
republica  meocicana.  Mexico  1895.  Ano  V.  N°  2. 
Agosto  de  1895. 

942.  The  Scottish  Geographical  Magazine.  Edinburgh, 
april  1896.  Vol.  XII.  N°  4. 

Sommaire  : I.  The  Industrial  and  Commercial  development  of 
Japan.  — II.  Short  Sketch  of  the  History,  Geography  and 
Industries  of  Venezuela.  — III.  The  Shotts  of  Algeria.  and 
Tunis. 

987.  Ymer.  Bulletin  de  la  société  suédoise  d’Anthropologie 
et  de  Géographie.  Stockholm,  1896.  6e  année.  lr 
fascicule. 

Contient  : I.  Sud’  la  taille  des  Suédois  par  J.  V.  Hultkrantz.  — 
II.  Contributions  à la  connaissance  de  la  religion  primitive  et 
du  cannibalisme  ancien  des  Insulaires  des  îles  Fidji,  par 
E.  G.  Stenberg. 

1009.  U Espion  azione  commerciale  e Vesploratore.  Bulletin 
de  la  société  d’exploration  commerciale  en  Afrique. 
Année  XI.  Milan,  avril  1896.  4e  fascicule. 

1024.  Annales  de  la  société  Géologique  de  Belgique.  Tome 
XXIII.  lre  livraison.  Liège,  1895-1896. 

1089.  Verhandlungen  der  Kaiserlichen  Leopoldinisch-Caro- 
linischen  Deutsclien  Ahademie  der  Nalurforscher. 
Halle  1894-95.  Vol.  61-64,  avec  79  planches. 

1196.  Bulletin  de  la  société  belge  de  géologie , de  paléon- 
tologie et  d'hydrologie  de  Bruxelles.  1894.  8e  année. 
Tome  VIII,  fascicule  IV.  1895.  9e  année.  Tome  IX, 
fascicule  II. 

1436.  Annales  et  Bulletin  de  la  société  de  Médecine  d'An- 
vers. 58e  année.  Mars  1896. 

1470.  The  Wealth  and  Progress  of  New  South  Wales  1894, 
by  T.  A.  Coglilan.  Government  Statistician  in  2. 
Vol.  Vol.  IL  Sydney.  1896. 

Avec  carte-diagramme  de  la  Nouvelle  Galles  du  Sud. 

1486.  Le  Mouvement  antiesclavagiste  belge.  Revue  con- 
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golaise  et  africaine.  8e  année.  N°  4.  Bruxelles. 

Contient  : I.  Le  Commerce  au  Congo.  — Rapport  au  Roi-Souverain 
par  E.  Van  Eetvelde.  — II.  Capture  d’un  bâtiment  négrier 
dans  la  mer  Rouge.  — III.  Le  despotisme  du  Mahdi  et  le  Soudan. 
— IV.  Le  procès  du  docteur  Jarneson  à Londres.  — V.  Les 
moeurs  et  coutumes  des  nègres  au  Congo.  — VI.  L’œuvre  de  la 
Mosquée  à Paris. 

1514.  Royal  Geographical  Society  of  London.  The  Geogra- 
phical Journal.  Londres,  april,  1896.  Vol.  VII.  N°  4 
avec  10  illustrations  et  deux  cartes. 

1522.  Bulletin  trimestriel  de  la  société  des  anciens  élèves 
de  Vécole  supérieure  de  commerce  de  la  ville  de 
Genève.  4e  année.  N°  31.  Mars  1896. 

1530.  Bulletin  mensuel  de  la  Chambre  de  commerce  belge 
à Paris.  Livraison  mars  1896. 

1532.  Section  Sibérique  de  la  société  impériale  russe  de 
Géographie  à Irkutsk.  Bulletin  1895.  Tome  XXVI. 
Nos  1-3. 

1582.  The  Journal  of  Geology  of  the  University  of  Chi- 
cago. Vol.  IV.  Number  2.  February-march  1896. 
1595.  Revista  Geografca  italiana  e Bolleltino  délia  societa 
di  studi  Geografici  coloniali  in  Firenze.  Annata 
III.  Fascicolo  II-III.  Février-mars  1896. 

1612.  Boletin  mensual  ciel  Observatorio  Meteorologico  cen- 
tral de  Mexico.  Mes  de  diciembre  1895. 

1637.  L'Universo.  Geografia  per  tutti.  Milano,  15  aprile 
1896.  Anno  VI.  N°  7. 

1656.  Bulletin  de  la  société  d'Études  coloniales.  3e  année. 
N°  1.  Bruxelles,  janvier-février  1896. 

Sommaire  : I.  Réception  des  capitaines  Paul  et  Georges  Le 
Marinel.  — II.  L’évolution  de  la  politique  coloniale  de  la 
Hollande  au  XIXe  siècle,  par  Ch.  Delannoy.  — III.  Le  climat 
. et  l'hygiène  au  Congo  par  le  Dr  Dryepondt. 

1701.  Annales  de  la  société  médico-chirurgicale  d'Anvers. 
lre  année.  Février  1896. 

1707.  Portugal  em  Africa.  Revue  mensuelle.  N°  28.  Lis- 
bonne, avril  1896. 
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MOIS  DE  MAI  1896. 

69.  Bulletin  de  la  société  impériale  russe  de  Géographie 
de  St.-Pétersbourg . TomeXXXI.  1895,  fascicules  IV-V. 
75.  Société  royale  belge  de  Géographie.  Bulletin.  Bruxel- 
les. 20e  année  1896  N°  2.  Mars- avril. 

Sommaire:  I.  Intérêt  scientifique  de  l’expédition  antarctique  belge 
par  Julien  Delaite.  — II.  Les  voies  de  Communication  en  Perse, 
par  Georges  Delvaux.  — III.  Une  excursion  au  Pays  de  Fos- 
ses, par  Alfred  Haron.  — IV.  6e  congrès  international  des 
sciences  géographiques  par  J.  Du  Fief. 

93.  Académie  de  Belgique.  Bulletin  de  l’Académie  royale 
des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux-arts.  66e  an- 
née. 3e  série.  Tome  31,  1896.  N°  3.  Bruxelles. 

152.  Club  Alpin  français.  Bulletin  mensuel,  N°  4.  Paris, 
avril  1896. 

176.  Deutsche  Geographisclie  Blàtter.  Vol.  XIX.  Nos  1 et 
2;  publié  par  la  société  de  Géographie  de  Brême. 
1896. 

203.  Analectes  pour  servi r à V histoire  ecclésiastique  de 
la  Belgique.  2e  série.  Tome  X.  lre  livraison.  Il 
Section.  2e  fascicule. 

278.  Memorie  délia  societa  geografica  italiana.  Vol.  V. 

Parte  seconda.  Roma,  1896. 

279.  Bollettino  délia  societa  geographica  italiana.  Série 

III.  Volume  IX.  Fascicolo  V.  Roma,  1896. 

370.  Bulletin  de  la  société  de  Géographie  comemrciale  de 
Paris.  Tome  XVIII.  1896.  4e  fascicule. 

433.  Revue  de  Géographie , dirigée  par  M.  Ludovic  Dra- 
peyron.  19e  année.  11e  livraison.  Paris,  mai  1896. 
475.  Ciel  et  Terre.  17e  année.  N°  5.  Bruxelles,  1 mai  1896. 
611.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille.  17e  année. 
Tome  25e.  N°  3.  Mars  1896. 

764.  Proceedings  of  the  Academy  of  Natural  Sciences  of 
Philadelphia  1895.  Part  III.  October-december. 

793.  Revista  trimenscd  do  Inslituto  historico  e geographico 
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brazileiro.  Tomo  LVII.  Part.  I-II.  Rio  de  Janeiro 
1894-1895. 

942.  The  Scottish  Geographical  Magazine.  Vol.  XII.  N°  5. 
Edinburgh,  ma  y 1890. 

1005.  Manchester  Geographical  Society.  The  Journal  of  the 
Manchester  Geographical  Society.  Vol.  XI.  Nos  4-6. 
April  to  June  1895. 

1023.  Proceedings  of  the  California  Academy  of  Sciences. 
Second  sériés  Vol.  V.  Part  1.  San  Francisco  1895. 
784  pp.  et  75  pl. 

1430.  Proceedings  of  the  ctmerican  philosopliical  Society. 
Vol.  XXXIV  N°  148.  Philadelphia.  July,  1895. 

Contient:  The  Theory  of  the  State,  by  George  H.  Smith,  Esq. 

1435.  Aimâtes  de  la  Société  d'archéologie  de  Bruxelles.  Tome 
X.  Livraison  II.  Ie  avril  1890. 

Contient:  I.  Les  inscriptions  sur  ardoise  de  l’abbaye  de  Villers  par 
Paul  Shéridan.  — II.  Notes  sur  diverses  tapisseries  flamandes,  par 
comte  de  Marsy.  — III.  Tribune  particulière  de  l’Eglise  Notre- 
Dame,  à Dinant,  par  baron  Ferdinand  del  Marmol. 

1430.  Annales  et  Bulletin  de  la  Société  de  médecine  d'Anvers. 
LVIIP  année.  Avril  1890. 

1480.  Le  mouvement  antiesclavagiste  belge.  8e  année.  N°  5. 
Bruxelles,  1 mai  1890. 

Sommaire  : I.  Une  lettre  de  monseigneur  Roelens,  vicaire  apostolique 
du  Haut  Congo.  — II.  Le  procès  Lothaire.  — III.  L’esclavage  et 
l'Islamisme  devant  la  civilisation.  — IV.  L’esclavage  et  la  traite 
des  esclaves  dans  le  Soudan.  — - V.  L’esclavage  dans  l’Afrique 
orientale  allemande.  — VL  Le  procès  du  docteur  Jameson  à Lon- 
dres. 

1514.  Royal  Geographical  Society.  The  Geographical  Journal. 

Vol.  VIL  N°  5.  Londres  mai  1890. 

1533.  J ahresbericht  der  Deutschen  Kolonialgesellschaft.  1895. 
Berlin,  1890. 

1548.  Université  de  France.  Académie  de  Toulouse.  Année 
1894-95.  Rapport  annuel  du  Conseil  général  des  Fa- 
cultés. Annuaire  de  l’Université.  1895-1890. 

1570.  Transactions  of  the  Wisconsin  Academy  of  sciences , 
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arts  and  leiters.  Vol.  X 1894-1895.  Madison,  Wiscon- 
sin 1895.  1 vol.  in-8°,  620  pages  and  18  pi. 

1612.  Boletin  mensual  del  observatorio  mêtêorologico  Central 
de  Mexico.  Mes  de  Enero  1896. 

27.  Tijdschrift  van  liet  Kon.  Nederlandsch  Aardrijks- 
kundig  Genootschap  te  Amsterdam.  2de  Sérié.  Deel 
XIII.  N°  20.  30  April  1896. 

38.  Société  cle  Géographie  de  Paris.  Comptes-rendus  des 
séances  des  10  et  24  avril  1896.  Nos  8 et  9. 

82.  Bulletin  de  la  Société  Khédiviale  de  Géographie.  IVe 
Série.  N°  8.  Le  Caire  1896. 

Sommaire:  I.  Al-Khuwarizmi,le  texte  le  plus  ancien  de  Géographie  en 
Arabe,  par  Dr  C.  Nallino.  — 11.  Voyage  à cheval  à travers  l’Asie 
du  colonel  japonais  Foukoushima,  par  comte  Zaluski.  — III. 
Les  explorations  italiennes  dans  la  péninsule  des  Somalis,  par 
Dr  Bonola  Bey. 

93.  Académie  Royale  de  Belgique.  Bulletin.  66e  année. 

Tome  31.  Bruxelles  1896.  N°  4. 

94.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Marseille. 

Tome  XX.  N°  1.  1er  trimestre  1796. 

98.  Miitheilungen  der  Kais.  Kônigl.  Geografischen  Gesell- 
schaft  in  Wienn.  Band  XXXIX.  N°  2 und  3.  1896. 

114.  Zeitschrift  der  Gesellscliaft  fur  Erdkunde  zu  Berlin. 

Band  XXXI.  1896.  N°  2. 

115.  Verhandlungen  der  Gesellscliaft  für  Erdkunde  su 

Berlin.  Band  XXIII.  1896.  N°  4 und  5. 

143.  Ministère  des  Affaires  étrangères  de  Belgique.  Recueil 
consulaire.  1896.  Tome  XCI.  3e  livraison. 

152.  Club  alpin  français.  Bulletin  mensuel.  N°  5.  Paris. 
Mai  1896. 

189.  Bulletin  of  the  American  Geogrctphical  Society.  New- 
York  1896.  Vol.  XXVIII.  N°  1.  Ie  trimestre. 

279.  Bollettino  delta  Societa  Geografica  italiana.  Sérié  III. 

Vol.  IX.  fasc.  VI.  Roma  1896. 

370.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  commerciale  de 
Paris.  Tome  XVIII.  1896.  5e  fascicuie. 


GCIII 


Contient:  I.  Madagascar.  Inde  française.  Yunnan.  Assam  par  le  prince 
Henri  d’Orléans  (avec  carte).  — II.  De  l’emploi  des  indigènes 
algériens  et  tunisiens  pour  l’exploration  par  Aug.  Bernard.  — • 
III.  Le  partage  de  l’Asie  par  les  Russes  et  les  Anglais  par 
Edouard  Blanc. 

433.  Revue  de  Géographie  dirigée  par  M.  Ludovic  Drapey- 
ron.  19e  année.  12°  livraison.  Paris.  Juin  1896. 

475.  Ciel  et  Terre.  Revue  populaire  d’astronomie  etc.  17e 
année.  Nos  6-8.  Bruxelles,  16  mai  1896. 

491.  Boletin  del  Instituto  Geografico  Argentino . Buenos- 
Aires,  1896.  Tomo  XVII.  Cuadernos  1,  2 y 3. 

611.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille.  17e 
année.  Tome  25e.  N°  4.  Avril  1896. 

Contient  : I.  Les  Italiens  en  Afrique  par  A.  Mercier  (avec  carte). 
— IL  Tunis  et  ses  habitants  par  D1' Carton  (avec  phototypies). 

774.  Bulletin  de  la  Société  commerciale  et  industrielle  de 
Verriers.  Tome  XI.  Ie  livraison.  Verviers  1896. 
785.  The  proceedings  of  the  Linnean  Society , of  New  South 
Wales.  Second  sériés.  Vol.  X,  Part,  the  4the.  Sydney 
1896.  With  15  plates. 

838.  Société  de  Géographie  commerciale  du  Havre.  Bulle- 

tin. XIIIe  année.  lr  trimestre  1896. 

839.  Société  de  Géographie  de  Tours.  Revue.  Premier  se- 

mestre 1896. 

942.  The  Scottish  Geographical  Magazine.  Vol.  XII.  N°  6. 
Edimburgh,  june,  1896. 

987.  Ymer.  Bulletin  de  la  Société  suédoise  d’anthropolo- 
gie et  de  géographie,  à Stockholm  1896.  6e  an- 
née, 2e  livraison. 

1009.  H Esplorazione  commerciale  e V Esploratoire.  Bulle- 
tin de  la  Société  d’exploration  commerciale  en  Afri- 
que. Milan  1896.  11e  année,  fascicule  V-VI. 

1030.  XIII  und  XIV  Jahresbericlil  (1894  und  1895)  des 
Wurttembergischen  Vereins  fur  Handelsgeographie 
und,  fôrderung  deutscher  interessen  im  Auslande . 
Stuttgart  1896. 
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1153.  Annales  de  V Institut  météorologique  cle  Roumanie , 
publiées  par  Stefan  G.  Kapitas,  directeur  de  l’In- 
stitut. Tome  X.  Année  1894.  Bucarest  1895.  1 vol. 
in  4°.  770  pl. 

Offert  par  l’Institut  météorologique  de  Roumanie. 

1310.  Boletin  del  Ministerio  de  lndustria  y obras  publicas. 
Santiago  de  Cliile.  1894.  Ano  VIII.  Tomo  XVII. 
Segundo  semestre  de  1894.  Ano  IX.  Tomo  XVIII. 
Enero-Marzo  de  1895. 

1343.  Boletin  del  Observatorio  astronomico  nacional  de 
Tacubaya.  Tome  I.  Num.  24.  Mexico  1896. 

1436.  Annales  et  Bulletin  de  la  Société  de  médecine  d'An- 
vers. LVIIIe  année.  Livraison  de  mai  1896. 

1457.  Journal  of  the  Tyneside  Geographical  Society.  New 
Castle-on-Tyne.  Vol.  III.  N°  4,  May  1896. 

Contient  : Antarctic  exploration  by  William  S.  Bruce,  Esq.  of 
Ben  Nevis  Observatory. 

I486.  Le  mouvement  antiesclavagiste  belge.  Revue  congo- 
laise africaine  8e  année  Nos  6 et  7.  Bruxelles  juin- 
juillet  1896. 

Sommaire:  I.  Réception  de  Mgr.  Roelans  et  de  M.  F.  Miot. — 
II.  Le  procès  Lothaire.  — III.  Les  débats  du  procès  Lothaire. 
— IV.  L’affaire  Lothaire  à la  Chambre  des  Représentants. 

1514.  Royal  Géographical  Sociéty.  The  Geographical  Jour- 
nal London.  June,  1896.  Vol.  VII  N°  6. 

1566.  Légendes  et  Contes  merveilleux  de  la  Grande  Ka- 
bylie , par  Auguste  Mouliéras.  Texte  Kabyle  4e 
fascicule.  Paris,  1896. 

1574.  L'Oriente.  Rivista  trimastrale  del  R.  Istituto  orien- 
tale in  Napoli.  Anno  IL  N°  1-2  janvier-juillet  1895. 
1582.  The  University  of  Chicago.  The  Journal  of  Geology. 

Vol  IV.  Number  3.  Chicago  April-May  1896. 

1594.  Ncichrichten  von  der  Konigl.  Gesellschaft  der  Wis- 
senschaften  zù  Gbttingen. 

Geschraftliche  Mittheilungen,  1896.  Heft  I.  — Philologische-His- 
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torische  klasse.  1896.  Heft  I.  — Mathematisck-phj^sikaliscke  klasse. 
1896.  Heft  T. 

1595.  Rivista  Geographica  italiana.  Bulletin  de  la  Société 
d’études  géographiques  et  coloniales  de  Turin  3e 
année  fascicule  IV,  avril  1896. 

1598.  Lexique  géographique  du  monde  entier , publié  sous 
la  direction  de  M.  E.  Levaisseur  de  l’Institut.  Paris 
1896.  13e  fascicule. 

1608.  Institut  colonial  international  à Bruxelles.  Compte 

rendu  de  la  session  tenue  à la  Haye  les  9,  10,  11, 
12  septembre  1895.  1 vol  in  4°  425  pp.  Paris  1895. 

Don  de  l'Institut  Colonial  international. 

1609.  Station  centrale  météorologique  de  Bulgarie.  IIIe  Bul- 

letin. Mars  1896  (n.  st.) 

1663.  Bulletin  mensual  Meteorologico  y Agricola  del  Ob- 

servatorio  Central  del  Estado  de  Veracruz  Liane. 
(republica  Mexicana).  Febrero  de  1896.  Xalapa.  En- 
riquez. 

1664.  Bulletin  de  la  Société  tchèque  de  géographie  à Pra- 

gue. Vol.  II.  1896.  3e  livraison. 

1701.  Annales  de  la  société  médico-chirurgicale  d'Anvers. 
lre  année.  Livraison  de  mars  1896. 


MOIS  DE  JUILLET  1896. 

27.  Tijdschrift  van  het  Kon.  Nederlanclsch  Aardrijks- 

hundig  Genootschap  te  Amsterdam.  2de  sérié.  Deel 

XIII.  N°  3.  30  Juni  1896.  Leyden,  1896. 

28.  Bulletin  de  la  société  de  géographie  de  Pains.  7e 

série.  Tome  XVI.  9e  trimestre  1895. 

Contient  : I.  Rapport  sur  les  travaux  de  la  Société  de  Géogra- 
phie et  sur  les  progrès  des  sciences  géographiques  pendant 
l’année  1894,  par  Ch.  Maunoir. — II.  Du  Turkestan  au  Kashmir 
à travers  les  Palmirs,  par  Edmond  de  Poncuis,  avec  carte. 

38.  Société  de  Géographie  de  Paris.  Comptes  rendus  des 

séances  des  8,  15  et  22  mai  1896.  Nos  10,  11,  et  12. 

5 et  8 juin  1896.  Nos  13  et  14. 
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51.  Verein  fur  Erdkùnde  zù  Leipzig . Vol.  3.  N"  1.1896. 

Contient  : Die  Insel  Mafia,  von  IX1'  Oscar  Baumann  ; mit  einer 
originalkarte. 

69.  Bulletin  de  la  Société  Impériale  Busse  de  Géogra- 
phie à St.-Pétersbourg . Tome  XXXII.  1896.  Livrai- 
sons I et  II. 

71.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Lyon.  Tome  13e. 

8e  livraison.  Mai  et  juin  1896. 

Contient:  I.  Explorations  et  travaux  géographiques  des  mission- 
naires catholiques  en  1894  et  en  1895  par  G.  Greffier.  — II 
Pourquoi  Flatters  et  ses  compagnons  sont  morts  par  H.  Sch- 
vriner.  — III.  Le  Transvaal  par  L.  de  Launay. 

72.  Société  de  Géographie  commerciale  de  Bordeaux . 

Bulletin  19e  année.  2e  série.  N°  13.  6 juillet  1896. 
75.  Société  royale  belge  de  Géographie.  Bulletin.  20e  année. 
1896.  N°  3.  Bruxelles. 

78.  Boletin  da  Sociedade  de  Geographia  de  Lisboa.  14e 
sérié.  Nos  11-12.  1895. 

Contient:  I.  O Ultimo  padroa  de  Diogo  Côa,  Cordeiro  par  Luciano. 
— A Ilha  de  S.  Vicente  de  Cabo  V erde  (1886  à 1891)  par  Joaquim 
Vieira  Botelgo  da  Costa. 

93.  Académie  royale  de  Belgique.  Bulletin  de  l’Aca- 
démie royale  des  sciences,  lettres  et  des  beaux- 
arts  de  Belgique.  66e  année.  3e  série.  Tome  31.  1896. . 
Nos  5 et  6. 

98.  Mittheilungen  der  Kais.  Kônigl.  Geographischen  Ge- 
sellschalft  in  Wien.  Band  XXXIX.  Nos  4 und  5.  11 
Juni  1896. 

152.  Club  alpin  français . Bulletin  mensuel.  Nos  6 et  7 
Paris,  Juin-juillet  1896. 

247.  Revue  géographique  internationale.  Paris.  21e  année. 
Nos  245-246.  Avril-mai  1896,  avec  carte  de  l’itinéraire 
du  prince  Henri  d’Orléans  et  de  l’enseigne  Emile 
Roux,  du  Tonkin  au  Tibet  et  aux  Indes. 

278.  Memorie  délia  Societa  Geografica  italiana.  Vol.  VI. 
Parte  prima.  Roma  1896.  1 vol.  8°  170  pages  avec 
carte  et  nombreuses  illustrations. 
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279.  Bolletiino  délia  Sociela  de  Geographica  italiana.  Sérié 
III.  Vol  IX,  fascicule  VII.  Rome,  juillet  1896. 

346.  Bijdragen  tôt  de  Taal -,  Land-  en  Volkenkunde  van 
Nederlandsch-Incme.  6e  Sérié.  2de  Deel,  3e  aflevering. 
’s  Gravenhage.  1896. 

370.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  commerciale  de 
Paris.  Tome  XVII.  1896.  6e  fascicule. 

399.  Académie  d' archéologique  de  Belgique.  Bulletin  4e 
série  des  Annales,  2e  partie  XXVII.  Anvers  1896. 

475.  Ciel  et  Terre.  Revue  populaire  d’ Astronomie  etc.  17e 
année.  N°  9 et  10.  1 et  16  juillet  1896. 

483.  Bévue  de  Géographie , dirigée  par  M.  Lud.  Drapey- 
ron.  20e  année.  Ie  livraison.  Juillet  1896. 

611.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille.  17e 
année.  Tome  XXV.  N°  5.  Mai  1896. 

Contient:  I.  Exploration  du  Tonkin  aux  Indes  (avec  carte)  parle 
prince  Henri  d’Orléans.  — II.  Voyage  en  Hollande  fait  en  1719 
par  Victor  Advielle.  — III.  Excursion  dans  le  midi  de  la  France. 
Carnaval  à Nice  (avec  phototypies)  par  D1' A.  Vermersch. 

648.  Société  de  Géographie  de  Roumanie.  Bulletin.  17e 
année.  Ie  et  2e  trimestres  1896.  Budapest. 

924.  Revista  do  Sociedad  e de  Geographia  do  Rio  de  Ja- 
neiro. Tomo  XI.  Anno  de  1895.  Rio  de  Janeiro  1896. 

942.  The  Royal  Scottish  Geographical  Society.  The  Scot- 
tisch  Geographical  Magazine.  Vol.  XII.  N°  7.  Edin- 
burgh  Julv  1896. 

1012.  Annalen  des  K.  K.  Naturhistorischen  Ho f Muséums 
zù  Wien.  Vienne  1895.  Volume  X.  N(,s  1-4  avec  9 
planches  et  96  illustrations  dans  le  texte. 

1031.  Société  de  Géographie  commerciale  de  Nantes.  Bul- 
letin. Année  1895,  3e  et  4e  trimestres. 

1129.  Ohservatorio  meteorologico  magnetico  central.  Me- 
morias  y revista  de  la  sociedad  cientifica  « An- 
tonio Alzate  » Tomo  VIII.  (1894-1895).  Numéros  5, 
6,  7 et  8.  Tomo  IX  (1895-96)  Nos  1-6.  Mexico  1895. 

1403.  Boleiin  de  la  Sociedad  Geografica  de  Lima.  Ano  V. 
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Tomo  V.  Trimestre  tercero  (octobre,  novembre, 
décembre  1895.  Mexico  1895. 

Avec  vues  des  jardins  de  l’exposition  de  Lima,  et  du  palais  de 
la  municipalité. 

1435.  Annales  de  la  Société  d-' Archéologie  de  Bruxelles. 

Tome  10e.  Livraisons  III  et  IV.  Juillet-octobre  1896. 

Contient:  1.  Documents  pour  servir  à l’histoire  des  ateliers  de 

tapisserie  de  Rruxelles,  Audenarde,  Anvers,  etc.  jusqu’à  la  fin 
du  XVIIe  siècle  par  Fernand  Donnet.  - IL  Dissertations  sur  le 
Goedendag,  sa  légende  et  son  histoire  par  MM.  Herman  Van 
Duyse,  Jean  Van  Maedenghem  et  J.  Th.  De  Raadt,  etc. 

1436.  Annales  et  Bulletin  de  la  société  de  médecine  d'An- 

vers. LVIII6  année.  Livraison  de  juin  1896. 

1465.  Anales  del  Instituto  fisico , geografico  national  de 
Costa-Rica.  Tomo  VI,  1893.  San  Jozé  de  Costa-Rica 
A.  G.  1895.  107  pp.  in-fol. 

Don  de  l’Institut- 

1492.  Annales  de  V Observatoire  royal  de  Belgique.  Obser- 
vations météorologiques  d’Uccle.  Janvier,  février, 
mars  1894. 

1514.  Royal  Geographical  Society , London.  The  Geogra- 
phical  Journal.  Vol  VIII.  N°  1.  July,  1896. 

1522.  Bulletin  trimestriel  de  la  Société  des  anciens  Etu- 
diants de  l'école  supérieure  de  commerce  de  la 
ville  de  Genève.  5e  année.  N°  32.  Juillet  1896. 

1534.  Comptes  rendus  des  séances  de  la  Société  Impériale 
russe  de  géographie  pour  l'année  1895.  St-Péter- 
bourg,  1896.  1 vol.  in  8°. 

1550.  Bulletin  of  tlie  Geographical  Club  of  Philadelphia. 
Vol.  IL  N°  1.  May  1896. 

Contient:  I.  Venezuela ’s  Territarial  Claims,  by  Joseph  B.  Aus- 

tin.  — IL  Notes  on  the  Schomburgk  Line  and  the  Guayana 
Boundary  by  Prof.  Angelo  Heilprin. 

1582  The  University  of  Chicago.  The  Journal  of  Geology. 

Volume  IV.  Number  4.  May-June  1896. 

1595.  Rivisla  Geografica  italiana  e bolleltino  délia  società 


— GCIX  — 


cli  Sludi  Geografici  e Coloniali  in  Firenze  Roma 
1896.  Annata  III,  fasc.  V-VII,  mai,  juillet  1896. 

1612.  Boletin  mensual  del  Observatorio  Meteorologico  cen- 
tral de  Mexico.  Mes  de  Marzo,  1896. 

1664.  Revue  de  la  Société  de  Géographie  Tchèque  à Pra- 
gue. 1896.  Vol.  II.  4e  livraison. 

1707.  Portugal  em  Africa.  Revista  scientifica.  N°  30.  Lis- 
bon.  Junho  de  1896. 


mois  d’aout  1896. 

38.  Bulletm  de  la  Société  de  Géographie  de  Paras.  7e 
série.  Tome  XVII  Ie  trimestre  1896. 

72.  Société  de  Géographie  commerciale  de  Bordeaux.  Bul- 
letin. 19e  année.  N°  14.  20  juillet  1896. 

114.  Zeitschrift  der  Gcsellschaft  fur  Erdkunde  zù  Berlin. 

Band  XXXI.  1896,  N°  3. 

115.  Verhandlungen  der  Gesellschaft  fur  Erdkùnde  zu 

Berlin.  Band  XXIII.  1896.  N°  6. 

138.  Notiszblatt  des  Vereins  für  Erdkunde  und  der  Grossh. 
Geologischen  Landesantalt  zù  Darmstadt.  IV  folge. 
16  Heft.  Darmstadt  1895. 

143.  Ministère  des  Affaires  étrangères  de  Belgique.  Re- 
cueil consulaire.  1896.  Tome  XGI.  4e  livraison. 

Tome  XGII.  Ie  livraison. 

152.  Annuaire  du  Club  Alpin  français.  22°  année  1895. 

Paris  1 vol.  in  8°,  592  pp.  et  nomb.  illust. 

189.  Bulletin  of  the  American  Geographical  Society,  New 
York  1896.  Vol.  XXVIIUN0  2. 

279.  Bolleltino  délia.  Società  Geografica  italiana.  Série  III. 

Vol.  IX  fascicule  VIII.  Rome  juillet  1896. 

344.  J ahresbericht  des  Frankfurte  Vereins  für  Géogra- 
phie und  Statistik.  1892-93  bis  1894-95. 

370  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  Commerciale 
de  Paris.  Tome  XVIII.  1896.  7e  et  8e  fascicules. 
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433.  Revue  de  Géographie , dirigée  par  M.  Ludovic  Dra- 
peyron,  20e  année.  2e  livraison.  Paris  août  189G. 
475.  Ciel  et  Terre.  Revue  populaire  d’astronomie,  etc. 

17e  année.  N°  11.  1 août  1896,  Bruxelles. 

571.  Bulletin  de  la  Société  de  Topographie  de  France . 
20e  année.  Nos  4.  5,  6.  Paris,  avril,  mai  et  juin, 
1896. 

796.  The  Chamber  of  Commerce  Journal.  Vol.  XV.  N° 
28.  London,  july  1896. 

826.  Observatoire  Météorologique  central  de  Mexico.  Bo- 
letin  de  agricultura,  mineria  e industrias  de  la 
republica  Mexicana.  Ano  V.  Num.  3,  4,  5.  Sep- 
tembre, octobre,  novembre  1895. 

1009.  V Explorazione  Commerciale  e V Exploratoire.  Bulletin 
d’exploration  commerciale  en  Afrique.  XIe  Année, 
fasc.  7 et  8.  Milan,  juillet-août  1896. 

1486.  Le  mouvement  antiesclavagiste  belge.  Revue  Congo- 
laise et  Africaine.  8e  année.  N°  8.  Bruxelles  1 août 
1896. 

1514.  The  Geograpliical  Journal.  London,  august  1896. 
Vol  VIII.  N°  2. 

1530.  Bulletin  mensuel  de  la  Chambre  de  commerce  belge 
de  Paris.  Juillet  1896. 

1612.  Observatorio  Meteorologico  Central  de  Mexico.  Bul- 
letin mensuel,  avril  et  mai  1896. 

1701.  Annales  de  la  Société  medico- chirurgicale  d'Anvers. 

Ie  année.  Livraisons  avril  et  mai  1896. 

1702.  Missions  d' Afrique  des  Pères  blancs.  Bulletin.  N°  118. 

Juillet,  août  1896. 

1723.  Republica  del  Paraguay.  Revista  mensuel.  Tomo  I. 
N°  3.  Asuncion  1896. 
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MOIS  DE  SEPTEMBRE-OGTOBRE-NOVEMBRE-DÉCEMBRE  1896.  (') 

27.  Tijdschrift  van  het  Kon.  Neclerlandsch  Aardrijks- 
kundig  Genootschap,  gevestigd  te  Amsterdam.  2e 
sérié.  Deel  XIII.  N°  4.  31  augustus  1896. 

N°  5.  Amsterdam.  31  october  1896. 

38.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris.  7e 
série.  Tome  XVII.  2e  trimestre  1896. 

Sommaire  : I.  Note  sur  un  voyage  de  Nefta  à Ghadamès  (mars- 
avril  1893)  avec  carte  itinéraire.  — Il  Ogôoné  et  Como.  (Congo 
français).  — III.  Les  tentatives  des  Franciscains  au  moyen  âge 
pour  pénétrer  dans  la  Haute-Ethiopie. 

Comptes-rendus  des  séances.  1896.  N°  15  et  16. 
Séances  des  6 et  20  Novembre  1896. 

49.  United  States  Geological  Survey.  Department  of  the 
Interior.  Fifteenth  annual  report,  of  the  United 
States  Geological  Survey,  to  the  Secretary  of  the 
interior,  1893-94  by  J.  W.  Powell,  director.  Was- 
hington, Government  printing  office  1895.  8°  XIV, 
755  pp.  48  pl. 

Sixteenth  annual  report  of  the  United  States  Geo- 
logical Survey  to  the  Secretary  of  the  Interior, 
1894-95,  hy  Charles  D.  Walcott,  director.  In  four 
parts.  Washington,  Government  printing  office, 

1895,  Part  II,  III  and  IV  8°,  witli  maps  and  il- 
lustr. 

69.  Bulletin  de  la  Société  Impériale  Russe  de  Géographie. 
Tome  XXXI.  1895.  Fascicule  VI.  St.-Pétersbourg. 

1896. 

Tome  XXXII.  1896.  N°  3. 


(1)  N.  B.  Pour  abréger  la  publication  du  catalogue  et  faciliter  les  recherches 
nous  avons  réuni  et  classé  sous  la  même  rubrique  les  publications  qui  nous 
sont  parvenues  durant  les  quatre  derniers  mois  de  l'année  1896. 

Dans  le  même  but  nous  grouperons  de  la  sorte  toutes  les  publications  reçues 
en  1897,  en  les  classant  suivant  le  pays  où  elles  sont  publiées. 


E.  J. 


GGXII 


70.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Madrid. 

Tome  XXXVIII.  Nos  1,  2,  3.  Janvier-mars  1896. 

NoS  4,  5,  6.  Avril,  mai  et  juin  1896. 

71.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Lyon.  To- 

me XIII.  9e  livraison.  Juillet  et  août  1896. 

Tome  XIV.  Ie  livraison.  Lyon  1 novembre  1896. 

Sommaire:  I.  Le  retour  de  Nansen.  — II.  Les  sépultures  Tchau- 
des  par  Europaeus.  — III.  La  Colonisation  russe  en  Asie  par 
M.  Edouard  Blanc  — IV.  Les  voies  ferrées  en  Afrique  par  Jules 
Auchier.  — V.  L’élevage  de  l’autruche  dans  l’Afrique  du  Nord. 
VI.  L’élevage  de  l’aigrette  en  Tunisie. 

72.  Société  de  Géographie  Commerciale  de  Bordeaux. 

Bulletin.  19e  année.  2e  série.  Nos  15,  19.  Août,  oc- 
tobre 1896. 

N°  21.  Bordeaux  2 novembre  1896. 

N°  22.  Bordeaux  16  novembre  1896. 

75.  Société  royale  belge  de  Géographie.  Bulletin.  20e  an- 
née 1896.  Nos  4 et  5.  Bruxelles. 

78.  Bolelin  da  Sociedade  de  Geographia  de  Lisboa.  15e 
série.  Nos  1-2.  1896. 

Nos  3-4.  Lisboa  1896. 

Actas  das  sessoes  da  Sociedade  de  Geographia  de 
Lisboa.  Vol  XV.  Anno  de  1895.  Lisboa  1896. 

82.  Bidleiin  de  la  Société  Khédiviale  de  Géographie. 
11e  série.  N°  9.  Le  Caire  1896. 

Sommaire  : I.  Les  explorations  italiennes  dans  la  péninsule 
des  Somalis  (2e  partie)  par  Dr  Bonola  Bey.  — II.  Le  crépus- 
cule à Alexandrie  par  Dr  E.  Franceschi.  — III.  Origine  des 
noms  géographiques.  Le  Nil  noir  par  W Groff. 

93.  Académie  royale  de  Belgique.  Bulletin.  66e  année. 

3e  série.  Tome  32,  1896  Nos  7 et  8. 

NoS  9,  10  et  11.  1896.  Bruxelles. 

94.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Marseille. 

Tome  XX.  N°  2.  2e  trimestre  1896. 

N°  3.  3e  trimestre  1896. 

Contient:  I.  Les  Ports  d’Australie,  Sydney  (suite)  avec  carte. 
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II.  L’expédition  Nansen,  à travers  l’Océan  Glacial  arctique, 
par  M.  .Jacques  Léotard,  (avec  carte) 

98.  Mittheilungen  der  Kais.  Konigl  G eograp  h i s c h e n Ge- 
sellscliaft  in  Wien . 1896.  Band  XXXIX.  N°  6 ù 7. 
N°  8 ù 9. 

114.  Zeitschrift  der  Gesellschaft  für  Erdkunde  zù  Beîdin. 

Band  XXXI.  1896.  N°  4. 

115.  Verliandlungen  der  Gesellschaft  für  Erdkunde  zù 

Berlin.  Band  XXIII.  1896.  Nos  7 et  8. 

143.  Ministère  des  Affaires  étrangères  de  Belgique.  Re- 
cueil Consulaire.  1896.  Tome  XCII.  2e  livraison. 
152.  Club  Alpin  français.  Bulletin  mensuel.  Nos  8,  9 et 
10.  Aoùt-septembre-octobre  1896. 

N°  11.  Novembre  1896. 

162.  Le  Globe.  Journal  Géographique.  Organe  de  la  So- 
ciété de  Géographie  de  Genève.  Tome  XXXV.  5e 
série.  Tome  VII.  Bulletin  N°  2.  Février-avril  1896. 

Mémoires. 

Numéro  spécial.  XIe  congrès  des  Sociétés  Suisses 
de  Géographie,  tenu  à Genève  du  24  au  27  mai 
1896,  à l’occasion  de  l’Exposition  nationale  Suisse. 
Genève  1896. 

176.  Geographischen  Gesellschaft  in  Bremen.  Deutsche 

Geographische  Blàtter.  Band  XIX.  Heft  3.  Bremen 
1896. 

177.  Mitteilungen  des  Vereins  für  Erdkunde  zù  Halle  a/s. 

1896. 

189.  Bulletin  of  the  American  Geographical  Society.  Vol. 

XXVIII.  N°  3.  New  York  1896. 

213.  Analectes  pour  servir  à l'histoire  ecclésiastique  de 
la  Belgique.  2e  série.  Tome  Xe.  2e  livraison.  Lou- 
vain. Septembre  1896. 

224.  Bulletin  de  la  Société  hongroise  de  Géographie.  Bu- 
dapest 1896.  Tome  XIV.  NoS  1-5. 

Avec  traduction  abrégée  en  allemand  et  en  français. 
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247.  Revue  Géographique  internationale.  21e  année.  Nos  249- 
250.  Paris,  août-septembre  1896. 

N°  251.  Paris,  octobre  1896. 

263.  Mittheilungen  dcr  Geographischen  Gesellschaft  in 
Hamburg.  Bancl  XII.  Hamburg,  1896. 

Contient:  Karte  des  Venezolanischen  Gebergslandes  zwischen  Coro 
und  Trinidad,  von  Prof.  D1'  W.  Sievers. 

279.  Bolletiino  delta  Societa  Geografica  ilaliana.  Sérié  III. 
Vol.  IX,  fasc.  IX.  Roma  1896. 

Fasc.  X.  Roma,  1896. 

Fasc.  XI.  Roma,  1896. 

Fasc.  XII.  Roma,  décembre  1896. 

282.  Société  Languedocienne  de  Géographie  à Montpel- 
lier. Bulletin.  18e  année.  Tome  XVIII.  3e  et  4e  tri- 
mestre 1895. 

Avec  carte  des  Guyanes  et  territoire  contesté  entre  la  France  et 
le  Brésil.  — Plan  de  Olonzac  après  1371,  et  carte  de  Viguerie 
ou  vicomté  du  Minervois. 

309.  Société  de  Géographie  et  d' Archéologie  de  la  pro- 
vince d'Oran.  Bulletin  trimestriel.  19e  année.  Tome 
XVI,  fascicules  LXX  et  LXXI.  Juillet  à décembre 
1896.  Oran  1896 

346.  Bijdragen  lot  de  Taal -,  Land-  en  Volkenkunde  van 
Nedeidandsch  Indi'è.  6e  Volgreeks.  Tweede  deel.  4e 
Aflevering.  ’S  Gravenliage  1896. 

370.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  Commerciale 
de  Paris.  Tome  XVIII.  1896.  9e  et  10e  fascicules. 
11e  fascicule. 

386.  Société  de  Géographie  de  T Est.  Bulletin  trimestriel. 
3e  et  4e  trimestres.  Nancy  1895. 

Sommaire:  I.  Deux  ans  et  demi  au  Continent  mystérieux.  — II. 
Géographie  mathématique  : Note  additionnelle  au  rapport  sur 
le  projet  de  carte  de  Terre  à l’echelle  de  151,000,000  par  J. 
V.  Barbier.  — III.  Note  sur  l’application  du  système  décimal 
à la  mésure  du  temps  et  des  angles  par  .1.  V.  Barbier. 

393.  Société  normande  de  Géographie.  Bulletin.  17e  année 
(1895).  Septembre-décembre. 
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18e  année  (1896).  Janvier  et  février.  Rouen. 

Contient:  A travers  la  Perse.  Conférence  de  Madame  Jane  Dieu- 
lafoy,  avec  portrait  hors  texte. 

417.  X VIII  Jahresbericht  des  Vereins  fur  Erdkunde  zu 
Metz , fur  dcts  Vereins  Jahr.  1895-1896.  Metz,  1896. 

Avec  deux  cartes.  » 

433.  Revue  de  Géographie , dirigée  par  M Ludovic  Dra- 
peyron.  20e  année.  3e  livraison.  Paris,  septembre 
1896. 

4°  livraison.  Paris,  octobre  1896. 

5e  livraison.  Paris.  Novembre  1896. 

6e  livraison.  Paris,  décembre  1896. 

438.  Cercle  des  anciens  Étudiants  de  l'Institut  supérieur 
de  commerce  d'Anvers.  Rapport  annuel  du  Conseil 
d’Administration.  1895-1896.  Anvers  1896. 

454.  XIV  Jahresbericht  des  Geograpliischen  Gesellschaft 
von  Bern  1895.  Heft  II.  Berne  1896. 

X V Jahresbericht  des  Geograpliischen  Gesellschaft 
von  Bern.  1896.  Heft  I. 

475.  Ciel  et  Terre.  Revue  populaire  d’Astronomie,  etc. 
17e  année.  Nos  17  et  18.  Bruxelles  1 à 16  novem- 
bre 1896. 

N°  20.  Bruxelles  16  décembre  1896. 

491.  Boletin  del  Instituto  Geografico  Argentino.  Tome 
XVII.  Nus  4,  5 et  6.  Avril-juin  1896. 

Nus  7,  8 et  9.  Buenos-Aires,  juillet  à septembre  1890. 
525.  Union  Géographique  du  Nord  de  la  France , siège 
à Douai.  Bulletin.  Tome  XVIII,  3e  et  4e  trimestres 
1895. 

Contient:  I.  Berlin  et  les  Berlinois  par  M.  Blondel. — II.  La 
Champagne.  La  Lorraine,  Les  Vosges,  par  M.  F Bouffaudeau. 
— III.  New-York,  ses  faubourgs  et  ses  habitants,  par  Edouard 
Silvercruys.  — IV.  Présis  d’histoire  du  Commerce,  par  Henri 
Cons. 

538.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Rochefort. 
Tome  XVII  1895  Nos  2,  3,  4.  Avril  à décembre. 
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571.  Bulletin  de  la  Société  de  Topographie  de  France. 
Paris.  19e  année.  Nos  10,  11,  12. 

20e  année.  Nos  1,  2,  3. 

G01.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Toulouse. 
14e  année  1895.  Nos  7,  8,  9,  10. 

15e  année  1896  Nos  1 et  2. 

611.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille.  17° 
année.  Tome  XXVI.  N°  8.  Août  1896. 

N°  9.  Septembre  1896. 

N°  10.  Octobre  1896. 

648  Société  de  Géographie  de  Roumanie.  Bulletin.  16e  an- 
née. 3e  et  4e  trimestre.  1895. 

646.  Appcdachian  Mountain  Club.  Appalachia,  vol.  VIII. 

N°  11.  Boston,  november  1896. 

680.  Jahresbericht  der  Geographischen  Gesellschaft  in  Mün- 
chen fur  1894  und  1895.  München  1896.  16e  année. 

Avec  figures  et  une  reproduction  photographique  de  la  carte  d’Alle- 
magne, éditée  à Nurenberg  en  1569  et  dont  l’origine  se  trouve 
à la  bibliothèque  de  l’état  à Munich. 

680.  Katalog  der  Bibliothek  der  Geographischen  Gesell- 
schaft in  München.  1896. 

703.  Fhirteenth  annual  report  of  the  Bureau  of  Etlino- 
logy  to  the  Secretary  of  the  Smithsonian  Institu- 
tion, 1891-92,  by  J.  W.  Powell,  Director.  1 vol.  in  4°, 
462  pp.  et  nomb.  ill.  Washington  1896. 

760.  Bulletin  de  la  Société  des  Études  Indo-chinoises  de 
Saigon . Année  1895.  3e  et  dernier  fascicule.  Saigon 
1896. 

Contient:  I.  De  Kratié  à Khone  et  retour.  Voyage  aux  Rapides, 
à bord  du  « Bassac  « du  15  au  29  juillet  1895,  par  Weber. 
— II.  De  la  diffusion  de  la  médecine  européenne  en  Cochin- 
chine  par  Péralle.  — III.  Quelle  est  la  religion  des  Annami- 
tes? par  L.  Jammes. 

N°  31.  Année  1896.  lr  fascicule. 

Sommaire  : I.  L’art  de  guérir  chez  les  Annamites,  par  L.  Jam- 
mes.— II.  A propos  d’enseignement  par  M.  Dupla.  - III. 
De  l’enseignement  de  la  langue  française  aux  étrangers  par  M- 
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Péralle.  — IV.  Prestation  des  Coolies  indigènes  par  M.  Klots. 

2e  fascicule. 

764.  Proceedings  of  the  Academy  of  Natural  Sciences  of 
Philadelphia  1896.  Part  I.  Januari,  february  and 
Mardi. 

Avec  5 planches. 

785.  The  proceedings  of  the  Linnean  Society  of  New  South 
Wales.  1896.  Vol  XXI.  Part  I.  N°  81.  Mars-mai 
1896. 

Avec  13  planches. 

N°  82.  June  and  july  (in  part)  with  four  plates. 
Sydney,  1896. 

827.  Boletin  de  la  Academia  Nacional  de  Ciencias  en 
Cordoba  (Republica  argentina).  Décembre  1895.  Tome 
XIV.  fasc.  3 et  4.  Buenos-Aires,  1896. 

836.  Anuario  del  Observatorio  Astronomico  Nacional  de 
Tacubaya , para  el  ano  de  1897.  Mexico  1896. 

838  Société  de  Géographie  Commerciale  du  Havre.  Bul- 
letin. XIIIe  année.  2e  trimestre  1896. 

Contient  : I.  Le  nouveau  port  russe  de  Novorossisk,  par  A.  A.  Fau- 
vel.  — II.  Le  Paris  de  l’Amérique  du  Sud,  par  Richard  Harding 
Davis. 

Bulletin.  XIIIe  année,  3e  trimestre. 

Contient:  I.  La  question  des  Pamirs  (avec  carte).  — II.  Obock 
et  les  possessions  françaises  du  Golfe  d’Aden.  — III.  Notice  som- 
maire sur  la  domestication  de  l’Eléphant  d’Afrique.  — IV.  Le 
café  au  Brésil.  — V.  Les  Colons  algériens  jugés  par  un  Anglais. 

915.  United  States  Geological  Survey.  Bulletins.  123  to 
126,  — 128  to  129,  — 131  to  134.  Washington  1895-1896. 

Offert  par  le  Département  de  l’Intérieur. 

942.  The  Royal  Scottish  Geographiccd  Society.  The  Scot- 
tish  Geographical  Journal . Vol  XII.  Nos  8-9.  August- 
september  1896. 

No  10.  Edinburgh.  October  1896. 

N°  11.  Edinburgh.  November  1896. 

N"  12.  December  1896.  Edinburgh. 

987.  Ymer.  Bulletin  de  la  Société  Suédoise  dl Antliropolo- 
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gie  et  de  Géographie  à Stockholm.  16e  année  189G. 
3e  et  4e  fascicules. 

1005.  The  Journal  of  tlie  Manchester  Geographical  Society. 
Yol.  X.  Nos  9-12,  october  to  december  1891.  Vol  XI. 
Nos  7-9.  July  to  sept.  1895.  Manchester  189G. 

1009.  L' esplor azione  Commerciale  et  V Esploratore.  Bulletin 
de  la  Société  d’exploration  commerciale  en  Afrique. 
Milan.  11e  année,  fascicules  IX  à XII. 

Septembre  à décembre  189G. 

1023.  Proceedings  of  the  California  Academy  of  sciences. 

2d  sérié.  Volume  5,  part  2.  1895.  San  Francisco, 
1896;  1 vol.  290  pp.  et  29  planches. 

1024.  Annales  de  la  Société  Géologique  de  Belgique.  Tome 

XXIII.  2e  livraison.  Liège  1895-1896. 

10G7.  Proceedings  and  transactions  of  the  Queensland 
BrancJie  of  the  Royal  Geographical  Society  of  Austr  a- 
lia.  llth  session  1895-1896.  Vol.  IX.  Brisbane  1896. 
1083.  Commission  de  Géologie  du  Canada.  (Geological  Survey 
of  Canada).  Rapport  annuel.  Nouvelle  série.  Volume 
VI,  1892-93.  Ottawa  1896.  1 vol. 

1129.  Memorias  y Revis  ta  de  la  Sociedad  Cientifica  « An- 
tonio Alzate  ».  Tomo  IX.  N 58  7 y 8.  Mexico  (1895-96). 
Tomo  IX  (1895-96).  N08  9 y 10. 

1334.  Annuario  do  Observatorio  do  Rio  de  Janeiro  para 
o Anno  de  1896. 

1343.  Boletin  del  Observatorio  astronomico  Nacional  de 
Tacubaya.  Tomo  I.  Num.  25.  Mexico  1896. 

1424.  Emigrants  Information  office.  Combined  circulars 
for  Canada,  Australasian  and  South  African  Colo- 
nies. Nos  1,  2,  3.  Ie  october  1896.  Westminster,  S.  W. 
31  Broadway. 

1430.  Proceedings  of  the  American  Philosophical  Society. 
Vol.  XXXIV  n°  149.  Philadelphia.  December  1895. 


— CCXIX 


1436.  Annales  et  Bulletin  de  la  Société  de  médecine  d'Anvers. 
LVIIIe  année.  Livraison  de  juillet-août  1896. 
Livraison  septembre  1896. 

Livraison  d’octobre  1896. 

1449.  Journal  of  the  royal  Geographical  Society  of  Aus- 
tralia.  Sydney.  N.  S.  Wales  1896.  Vol.  VI,  nos  1-2. 
January-april. 

1470.  The  Seven  Colonies  of  Auslrcdasia.  1895-96  par  T.  A. 
Caghlan.  Sydney  1896. 

Don  de  l'auteur. 

1486.  Le  mouvement  antiesclavagiste  belge.  Revue  congo- 
laise et  africaine.  Bruxelles  8e  année  nos  9 et  10. 
Septembre-octobre  1896. 

Sommaire:  I.  Le  procès  Lothaire  à Bruxelles.  — II.  La  tra- 
versée du  Continent  noir  par  F.  Miot.  — III.  La  condamna- 
tion d'un  tortionnaire. 

N°  11.  Bruxelles.  Novembre  1896. 

Sommaire:  I.  Le  capitaine  Joubert,  avec  polirait  par  le  P.  Frail- 
lemé.  — IL  L'Esclavage  à Zanzibar.  — III.  La  traversée  du 
continent  noir.  — IV.  Le  retour  de  l’expédition  Descamps.  — 
V.  Le  procès  Jameson  à Londres. 

N°  12.  Bruxelles.  Décembre  1896. 

Sommaire  : I.  Le  capitaine  Descamps.  — II.  L’esclavage  à Zanzibar.  — 
III.  Le  Prhalife  d’Omdurman,  Slatin-Pacha.  — IV.  La  traversée 
du  continent  noir. 

1514.  The  Geographical  Journal.  Royal  Geographical  So- 
ciety.  London,  september  1896.  Vol.  VIII.  N°  3. 
October  1896.  Vol.  VIII.  N°  4. 

Sommaire:  I.  A Journey  in  the  Valley  of  the  Upper  Euphrates.  — 
II.  A visit  to  the  Northern  Sudan.  — III.  A Journey  through 
the  Takla-Makan  Desert.  Chinese  Turkistan.  — VI.  The  Geo- 
grapliy  of  Mammals.  — V.  Dr  Nansen’s  Nortli  Polar  Expédition, 
and  its  scientific  results. 

November,  1896.  Vol.  VIII.  N°  5. 

Vol.  VIII.  N°  6.  London.  December  1896. 

1530.  Bulletin  mensuel  de  la,  Chambre  de  Commerce  belge 
de  Paris.  Novembre  1896. 

1534.  Comptes  rendus  de  la  Société  impériale  russe  de  Géo- 
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graphie , pour  l’année  1894.  St.-Pétersbourg.  1895. 
1 vol.  in-8°. 

1532.  Bulletin  de  la  section  Sibérique  Orientale  de  la  Société 
impériale  Russe  de  Géographie  à Irkoutsk . Tome 
XXVI.  Nos  4 et  5.  Irkoutsk,  1896. 

1547.  Festschrift  der  Naturjorschenden  Gesellschaft  in  Zu- 
rich 1746-1896.  2 vol.  in -8°  avec  20  planches. 

1566.  Légendes  et  Contes  merveilleux  de  la  Grande  Kabylie , 
recueillis  par  M.  Auguste  Moulieras.  Texte  Kabyle. 
5e  fascicule.  Paris  1896. 

1572.  Bulletin  de  la  section  de  la  Société  impériale  russe  de 
Géographie  de  St-Pétersbourg  à Orenburg . 1896. 
N°  8. 

1582.  The  Journal  of  Geology . Vol.  IV.  N°  5.  Chicago 
July-august  1896. 

Number  6.  Chicago,  September-october  1896. 
Number  7.  Oc tober- no vember  1896. 

1593.  Boletin  de  Estadistica  General  de  la  Republiccc  Me- 

xicana.  N°  5.  Estadistica  de  Ramo  Criminal  1871 
à 1885.  Mexico  1890. 

1594.  Ncichrichten  von  der  Konigl.  Gesellschaft  der  Wis- 

senschaften  zù  Gôttingen.  I.  Mathematisch  physi- 
kalische  klasse  1896.  Heft  2 und  3.  II.  Philologisch 
historische  klasse,  1896.  Heft  2 und  3. 

Geschaftliche  Mittheilungen  1896.  Heft  2. 

1595.  Revista  Geograftca  italiana  e Bollettino  délia  Societa 

di  Studi  Geografici  e Coloniali  in  Firenze.  Annata 
III.  Fasciolo  VIII.  Agosto  1896. 

Fasc.  IX  ; Novembre  1896. 

1601.  Société  finlandaise  de  Géographie.  Vetenskapliga 
Meddelanden  af  Geografiska  fôreningen  i Finland. 
Tome  II  (1894-1895).  Tome  III  (1896).  Helsingfors 
1895-96. 

1609.  Station  centrale  météorologique  de  Bulgarie  à Sofia. 
Bulletin  mensuel.  N°  VII.  Juillia  1896,  (n.  st.) 
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1612.  Boletin  mensucd  del  observatorio  meteorologico,  cen- 
tral de  Mexico.  Mes  de  junio.  1896. 

1633.  Bulletin  of  the  Geological  Institution  of  the  Uni- 
ver  sity  of  Upsala,  edited  by  Hz.  Sjôgren.  Voi.  II. 
Part  2.  1895.  N°  4.  Upsala  1896. 

1639.  Anales  de  la  Ofïcina  Meteorologica  Argentina  por 
su  director  Gualserio  G.  Davis.  Torno  X.  Glunias 
de  Salta,  Tucuman,  Garcarana  y Villa  Maria.  Bue- 
nos Aires  1895-96,  in  4°,  556  pp. 

1663.  Boletin  mensual  Meteorologico  y Agricola  del  Ob- 

servatorio Central  del  Estado  de  Veracruz  Lave 
(Republica  Mexicana).  Julio  de  1896.  Xalapa-Enriquez 
Agosto  de  1896. 

Septembre  1896. 

1664.  Revue  de  la,  Société  de  Géographie  tlièque  de  Pra- 

gue, 1896.  2e  Volume.  N°  5. 

1690.  Service  Géographique  des  Colonies  de  France  à Paris. 

Huit  feuilles  de  la  carte  de  la  côte  d'ivoire  au  1-500  000,  établie 
par  M.  Pobéguin  administrateur  colonial.  Don  de  M.  le  Mi- 
nistre des  Colonies  de  France.  Ces  feuilles  complètent  la  partie 
de  cette  Colonie  comprise  entre  la  rivière  Cavally  à l’Ouest  et 
la  rivière  Bandama  à l’Est.  (Voir  ci-devant  n°  1690). 

1693.  Géologie  Atlas  of  the  United  States.  Washington 
1894-96.  Folios  13-25. 

13.  Frederiksburg  f°  Virginia  - Maryland.  — 14  Stannton  f°  Vir- 
ginia - West  Virginia.  — 15.  Lassen  Peak  f°.  California  — 16. 
Knoxville  f°.  Tennessee  - Nortk  Carolina.  — 17.  Marysville  f°. 
California.  — 18.  Smartsville  f°.  California.  — 19.  Stevenson  f°. 
Alabama  - Georgia  - Tennessee.  — 20.  Cleveland  f°.  Tennessee. 
— 21.  Pikeville  f°.  Tennessee.  — 22.  Me  Minneville  f°.  Ten- 
nessee. — 23.  Nomini  f°.  Maryland  - Virginia.  — 24.  Three 
fohrs  f°.  Montana.  — 25.  London  f\  Tennessee. 

1701.  Annales  de  la  Société  Médico- Chirurgicale  d'Anvers. 

Ie  année.  Juin-juillet  1896. 

Août- septembre  1896. 

1702.  Missions  d'Afrique  des  Pères  Blancs.  Bulletin.  N° 

119.  Septembre-octobre  1896. 
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Malines,  Novembre-décembre  189(3. 

J 707.  Portugal  em  Africa.  N°  35.  Novembre  1896.  Lisboa. 

1708.  Bulletin  mensuel  de  ï Observatoire  Météorologique 
de  V Université  d'Upsal . Vol.  XXVII.  Année  1895 
p.  Dr  H.  Hildebrand.  Hildebrandsson  Upsal  1895- 
1896. 

1717.  Revue  Météorologique.  Travaux  du  réseau  météoro- 
logique du  Sud-Ouest  de  la  Russie.  10  ans  d’exis- 
tence 1886-95,  par  A.  Klossousky  Odessa,  1896. 
(avec  texte  français). 

1729.  Bulletin  de  la  Société  Mauricienne  de  Colonisation 
à Madagascar.  Maurice,  Juillet  1896,  4e  fascicule. 

1723.  Republica  del  Paraguay . Revista  mensual.  Octobre 
15  de  1896.  Tomo  1.  N°  8.  Asuncion  1896. 

N°  7.  15  Septembre  1896.  Assomption  1896. 

Julio  15  de  1896.  N°  5.  Asuncion  1896. 
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Catalogue  des  périodiques  et  des  ouvrages  reçus  en  1897. 


N.  B.  Pour  faciliter  les  recherches  nous  avons  classé  tous 
les  ouvrages  d’après  le  pays  où  ils  ont  été  publiés, 
en  suivant  l’ordre  alphabétique  pour  les  noms  des 
divers  pays. 

Le  catalogue  des  ouvrages  reçus  en  1898  paraîtra 
dans  le  premier  fascicule  du  bulletin  de  1899  et 
mentionnera  les  principaux  articles  des  revues  et 
publications  périodiques. 

E.  J. 


Algérie. 


309.  Bulletin  trimestriel  de  la  Société  de  Géographie  et 
d' Archéologie  de  la  Province  (P  Or  an.  20e  année. 
Tome  XVII.  Fascicule  LXXII.  Janvier  à mars  1897. 

Contient.  I.  La  nouvelle  Calédonie,  pai*  M.  Paul  Rufï.  — II.  Une 
nouvelle  carte  du  Maroc,  par  M.  Augustin  Bernard.  — III. 
Denier  d'Othou  trouvé  dans  les  ruines  de  Mina,  près  de  Reli- 
zane,  par  M.  J.  De  Maeght.  — IV.  Catalogue  raisonné  du 
Musée  de  la  ville  d’Oran  (Numismatique)  par  M.  L.  Demaeght. 

Tome  XVII.  Fascicule  LXX1II.  Avril-juin  1897. 
Oran  1897. 

Sommaire  : I.  Conférence  sur  l’heure  décimale.  L’heure  décimale 
au  bureau  des  Longitudes.  - II.  Documents  pour  servir  à l’étude 
du  Nord-Ouest  Africain.  — III.  Les  Italiens  en  Ethiopie. 

Id.  Fascicules  74  et  75,  juillet  à décembre  1897. 
Oran  1897. 

1727.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  d' Alger.  Ie  année. 
2e  fascicule.  Juillet  à décembre  1896.  Alger,  1897. 

2e  année,  Ie  fascicule,  Ie  trimestre  1897. 

Contient  : I.  Du  Congo  en  Algérie  par  M.  De  Behagle.  — II. 
La  Mission  Hourst  par  le  R.  P.  Hacquard.  — III.  Madagas- 
car, par  M.  B.  Fournier. 

2e  année,  3e  trimestre  1897. 
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Allemagne 

51.  Mitteilungen  des  Vereins  für  Erdkùnde  zù  Leip- 
zig. 1896. 

Mit  einer  politische  kai'te  des  Gebietes  der  A-Sandah  und  Ma- 
ragbattu. 

Leipzig*,  1897. 

114.  Zeitschrift  der  Geseltschaft  für  Erdkùnde  zù  Ber- 

lin. Band  XXXI.  1896.  N°  5. 

Band  XXXI.  1896.  N°  6.  Berlin  1896. 

Band  XXXII.  1837  N°  1.  « 1897. 

Band  XXXII.  1897.  N°  2. 

Contient:  Die  Kratalanische  Weltkarte  der  Biblioteca  Estense  zù 
Modena,  von  Dr  Konrad  Kretschmer,  avec  copie  de  cette  célèbre 
carte,  datant  du  16e  siècle  et  faisant  partie  de  la  bibliothèque 

de  Modène. 

Band  XXXII.  1897.  N°  3,  n°  4,  n°  5 et  n°  6. 

115.  Verhandlungen  der  Geseltschaft  für  Erdkuncle  zù 

Berlin.  Band  XXIII.  1896.  N°  9 und  10. 

Band  XXIV.  1897.  N°  1-2. 

57  57  55  ” 3 . 

55  55  55  ” 4-5. 

» 57  »7  57  6. 

55  55  55  55  7 . 

55  55  55  55  8-9. 

55  « 55  55  1 0 . 

138.  Notizblcilt  des  Vereins  für  Erdkùnde  und  der  Gross- 
herzogl.  Geologischen  Landesaustalt  zù  Darmstadt. 
IV  Folge,  17.  Heft  Darmstadt  1896. 

176  Deutsche  Geographische  Blàtter  herausgegeben  von 
der  Geographischen  Geseltschaft  in  Bremen.  Band 
XIX.  Heft  4.  Bremen  1896. 

Band  XX.  Heft  1 u.  2.  Bremen  1897. 

55  Heft  3.  Bremen  1897. 

» Heft  4.  55  57 
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177.  Mittheilungen  des  Vereins  fur  Erdkùnde  zù  Halle 
a.  S.  1897.  Halle  1897. 

263.  Mittheilungen  der  Geographischen  Gesellschaft  in 
Hamburg.  Band  XIII.  Avec  7 pl.  et  2 cartes.  Ham- 
burg  1897. 

344.  Jahresbericht  des  Frankfurter  Vereins  fur  Géogra- 
phie und  Statistik.  Sechzeigster  Jahrgang.  1895-9G. 
Frankfort  a/Main  1897. 

417.  XIX  Jahresbericht  des  Vereins  fur  Erdkùnde  zù 
Metz  fur  das  Yereinsjahr  189G-1897.  Metz  1897. 

G82.  Mittheilungen  der  Geographischen  Gesellschaft  (fur 
Thuringen  zù  Jena.  15r  Band.  Jena,  den  3 februar 
1897. 

1533.  Jahresbericht  der  Deutschen  Kolonial gesellschaft.  1896. 
Berlin  1897. 

1594.  Nachrichten  van  der  Kônigl.  Gesellschaft  der  Wis- 
scnschaften  zù  Gôttingen. 

I.  Philologisch  historische  klasse  189G.  Heft  4. 

II.  Mathematisch-physikalische  klasse,  189G.  Heft  4. 
Gôttingen  189G 

Philologische-historisclie  klasse  1897.  Heft  I. 

Sommaire:  I.  Die  apokryphen  Fragen  des  Bartholomâus.  — II. 
Zùr  Geschicbte  der  deutscben  Reichsinsigniën,  — III.  Die  sage 
von  Rsyas’rsiga. 

Mathematisch-physikalische  klasse  1897.  Heft  I. 
Geschaftliche  Mittheilungen,  1897.  Heft  I.  Gôttin- 
gen, 1897. 

I.  Philologisch-historische  klasse  1897.  Heft  2. 

II.  Mathematisch-physikalische  klasse  1897.  Heft  2. 
Geschaftliche  Mittheilungen  1897.  Heft  2. 
Philologisch-historische  klasse  1897.  Heft  3. 
Mathematisch-physikalische  klasse  1897.  Heft  3. 
Gôttingen,  1897. 

17G1.  Die  Insel  Sansibar,  von  Dr  Oscar  Baumann.  Leip- 
zig, 1897. 

Avec  plan  de  la  ville  de  Sansibar. 
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1766.  Die  Deutsche  Koloniallitteratur  von  1884 -1895,  he- 
rausgegeben  von  der  Deutschen  Kôlonialgesellschaft. 
Berlin,  1897. 

1770.  Chart  of  the  World  par  Dr  Herman  Berghaus.  Aperçu 
du  réseau  régulier  de  la  navigation  à vapeur  et 
des  grandes  voies  terrestres,  de  la  navigation  à 
voiles,  des  courants  marins,  de  la  distribution  des 
vents,  des  lignes  de  déclinaison,  de  la  marche  des 
Glaces  flottantes,  du  réseau  télégraphique  Universel. 

Douzième  édition  : revue  et  corrigée  par  H.  Habenicht  et  B. 
Dornann  1897,  éditée  par  Justus  Perthes,  à Gotha. 

Don  de  l’éditeur. 

1773.  Die  Heinrath  der  Hornanen  (Indogermanen)  van  F. 
Schvverdtfeger.  Nos  I.  II.  III.  Cruttinaen.  1896-1897. 

Argentine. 

491.  Boletin  del  lnstituio  Geograflco  Argentino.  Tomo 
XVII.  Nos  10,  11  y 12.  Octobre  à décembre  1896. 
Buenos-Aires,  1896. 

Tome  XVIII.  Nos  1 à 9.  Enero  à septembre  1897. 
Buenos-Aires  1897. 

827.  Boletin  de  la  Academia  Nacional  de  Ciencicis  in 
Cordoba  (republica  Argentina).  Tomo  XV.  Entrega 
1°.  Buenos-Aires,  Julio  de  1896. 

1765.  Republica  Argentina . Jurisprudence  postal  y tele- 
grafica  1894.  Vol  VII.  Buenos-Aires  1895. 

1 Vol.  in  8°,  490  pp.  avec  cartes  et  illustrations. 

(Don  de  la  Direction  générale  des  Postes  et  Télégraphes  de  la 
République  Argentine.  — Echange). 

1775.  U Agriculture,  V Elevage,  V Industrie  et  le  Commerce 
dans  la  Province  de  Buenos  Aires  en  1805.  Mé- 
moire publié  sous  la  direction  de  Carlos  P.  Salas, 
directeur  général  de  statistique.  La  Plata,  1897, 
un  vol.  in  4°  avec  16  cartes. 

Don  du  Bureau  Général  de  statistique  de  la  Province  de  Buenos 
Aires  à la  Plata. 
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1778.  Nombres  Geograficos  indigences  del  Estado  de  Mo- 
relos , por  el  Lie,  Gecilio  A.  Robelo.  Cuernavaca, 


1897. 


Autriche-Hongrie. 

98.  Mittheilungen  der  Kais-Konigl.  Geographischen  Ge- 
sellschaft  in  Wien.  Band  XXX.  Nos  10,  11,  und  12. 
Band  XL.  Nos  1 u 2.  Wien  20  februari  1897. 

55  n 3 U 4 . n 55 

» 55  5 U 6 . 55  1 jjuni  55 

55  55  7 U 8.  55 

5’  *'>  9 U 10-  55  55 

55  55  1 1 U 12.  55  55 

224.  Bulletin  de  la  Société  hongroise  de  Géographie . Tome 
XXIV.  Fasc.  VI  — X.  Budapest  1896. 

1664.  Revue  de  la  Société  de  Géographie  tchèque  à Prague. 
Bulletin.  Vol.  III. 

Vol.  III.  Nos  1 et  2.  Prague  1897. 

NoS  3,  4 et  5. 

1749.  Die  Statistische  Commission  der  Kgl.  Hauptstadt 

Prag  und  Vororten,  in  der  Zeit  von  1870  bis  1895 
Von  Josef  Erben.  Prag  1895. 

(Don  de  l’auteur). 

1750.  Wohnverhàltnisse  in  Prag  und  Vororten , Von  Jos. 

Erben,  mit  Diagrammen  und  Kartogrammen.  Prag 
1895. 

Don  de  l’auteur. 

1767.  Die  Topograpischen  Capitel  des  Indischen  seespiegels 
MOH1T.  Ubersetzt  von  Dr  Maximiliaan  Bittner  mit 
30  Tafeln  Verschen.  Wien  in  f°  1897. 

Offert  par  la  Société  I.  et  R.  de  Géographie  de  Vienne. 

Belgique. 

75.  Société  royale  belge  de  Géographie.  Bulletin.  20  an- 
née. N°  6.  Bruxelles  1896. 
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Contient:  I.  Voyage  de  François  Vinchaut,  en  France  et  en  Italie, 
par  M.  Félix  Hachez.  — II.  La  Crête,  par  M.  Henry  Hautte- 
cœur.  — III.  Chronique  Géographique.  — IV.  Compte  rendu 
des  actes  de  la  Société. 

Bulletin.  21e  année.  N°  1.  Bruxelles  1897.  Janvier- 
février. 

Sommaire:  I.  Recherches  sur  la  Constitution  des  Iles  par  Dr 
Jean  Windt.  — II.  Voyage  de  François  Vinchaut  en  France 
et  en  Italie  par  Félix  Kachez. 

N°  3.  Bruxelles  1897. 

N°  4.  Bruxelles.  Juillet-août. 

Sommaire:  I.  Vasco  de  Gama  et  les  découvertes  maritimes  des 
Portugais  par  M.  Georges  Delvaux.  — II.  Les  travaux  Géogra- 
phiques russes  en  1895  et  1896  par  M.  Jules  de  Sholasky.  — 
III.  Voyage  de  François  Vinchaut  en  France  et  en  Italie  par 
M.  Félix  Hachez. 


NoS  5 et  6.  (Avec  une  carte  de  Java). 

93.  Académie  royale  des  Sciences , des  Lettres  et  des 
Beaux-Arts  de  Belgique.  Réglements  et  documents 
concernant  les  trois  classes.  1896.  Bruxelles. 

66e  année.  3e  série.  Tome  32  1896.  N 08  12. 

67e  année.  3e  série.  Tome  33  1897.  Nos  1,  2,  4, 
5 et  6.  Bruxelles. 

67e  année.  3e  série.  Tome  34.  1897.  Nos  7 à 11 
Bruxelles. 

143.  Ministère  des  Affaires  étrangères  de  Belgique.  Re- 
cueil consulaire.  1896.  Tome  XCIII.  lre  livraison. 
Bruxelles  1897. 

1896.  Tome  XCIII.  2me  livraison.  Bruxelles  1897. 

V)  n « 3me  55  55  » 

1897.  Tome  XCIV.  Ie  livraison.  Bruxelles. 


55  » 

55  » 

1897.  Tome 

Î5 


)me 


>me 


XCV.  Ie  et  2e  livraisons.  Bruxelles. 


)rne 


55 


» 


n 
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.1897.  Tome  XGVI.  Ie  livraison.  Bruxelles. 

55  » 55  S"1®  55  55 

3me  55  » déc.  1897 

1897.  Tome  XGVII.  2e  et  3e  livraisons. 

213.  Analectes  pour  servir  à V histoire  ecclésiastique  de  la 
Belgique  par  MM.  Reusens  et  Barbier.  2e  série. 
Tome  Xe.  3e  et  4e  livraisons.  Louvain  1897. 

241.  Annuaire  de  l' Académie  royale  des  Sciences , des 
Lettres  et  des  Beaux-Arts , de  Belgique.  1897.  63e 
année  Bruxelles  1897. 

Contient  les  notices  biographiques  sur  Gustave  Frédérix,  et  Gus- 
tave De  Man  avec  portraits, 

399.  Académie  Royale  d Archéologie  de  Belgique.  Bulle- 
tin. 4e  série  des  Annales  2e  partie  XXVII.  Anvers 
1896. 

Sommaire:  I.  Un  voyageur  français  à Anvers,  au  milieu  du  XVIIIe 
siècle  par  M.  le  Cte  de  Marsv.  — II.  Un  tragique  épisode  de 
l’histoire  de  l'art  flamand,  par  M.  Henry  Hymans.  — III. 
« Het  Besloten  Hof  « à Herenthals.  Le  couvent  et  son  sceau 
par  M.  le  vicomte  Baudouin  de  Jonghe.  — IV.  La  locomo- 
tion à travers  les  âges  par  M.  le  Baron  de  Vinck  de  Winne- 
zeele.  — V.  La  fauconnerie  à Anvers  par  M.  Fernand  Donnet. 

Bulletin.  4e  série  des  annales  2e  partie.  XXIX. 
Anvers  1897. 

4e  série  des  annales  2e  partie  XXX.  Anvers  1897. 
475.  Ciel  et  Terre.  Revue  populaire  d’astronomie  et  de 
météorologie,  Bruxelles. 

17e  année.  Nus  21  et  22.  1 et  16  janvier  1897. 

55  ”23  1 février  55 

55  « 24  11  55  55 

18e  année  « 1 à 7.  1 mars  au  1 juin  1897. 

» 55  8 et  10.  16  juin  1897. 

Contient:  I.  L’Expédition  antarctique  belge.  — IL  Diagramme 
météorologique  de  mai  1897. 

Nos  11  à 20  — 1 août  au  16  décembre  1897. 

1024.  Annales  de  la  Société  géologique  de  Belgique.  Tome 
XXII.  3e  livraison. 
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Tome  XXIII.  3e  livraison.  Liège  (20  septembre 
1897). 

Tome  XXIV.  Ie  livraison. 

Contient:  I.  De  l’àge  des  tables  du  Bolderberg.  — IL  La  carte 
géologique  de  1a.  Campine  et  les  grands  sondages  d’exploration 
par  G.  Velge.  — III.  Observations  sur  les  terrains  anciens  du 
Katanga  faites  au  cours  de  l’expédition  Bia-Francqui  (1891- 
1893)  par  J.  Cornet. 

1196.  Bulletin  de  la  Société  belge  de  Géologie , de  paléon- 
tologie et  d' Hydrologie  de  Bruxelles.  9e  année  (1895). 
Tome  IX,  fascicules  III  et  IV.  Bruxelles  1896-97. 
10e  année  (1896).  Tome  X fascicule  I.  Février  1897. 
11e  année  (1897).  Tome  XI  fascicule  I.  » 

1426.  Société  d* Archéologie  de  Bruxelles.  Annuaire  1897. 
Tome  VIII  Bruxelles  1897. 

1435.  Annales  de  la  Société  d' Archéologie  de  Bruxelles. 

Tome  XI.  Livraison  I:  janvier  1897. 

» ” II:  avril  » 

« r>  III  et  IV:  juillet,  octobre.  Bru- 

xelles 1897. 

1436.  Annales  et  Bulletin  de  la  Société  de  médécine  d' An- 

vers. L VIIIe  année.  Décembre  1896. 

LIXe  année,  livraisons  de  janvier  à décembre  1897. 
1486.  Le  Mouvement  antiesclavagiste  belge ; Revue  congo- 
laise et  africaine.  9e  année  n°  1.  Bruxelles.  Jan- 
vier 1897. 

Sommaire  : I.  Les  premières  religieuses  missionnaires  au  lac  Tan- 
ganika  par  M.  Guillema.  — IL  L’esclavage  de  la  femme  au 
Gaborra  par  M.  F.  Le  Jeune.  — III.  L’Esclavage  à Zanzibar, 
par  M.  A.  Kardinge. 

9e  année  n°  2.  Février  1897. 

9e  année  n°  3.  Bruxelles  mars  1897. 

Sommaire:  I.  Le  développement  de  l'Etat  indépendant  du  Congo. 
Rapport  au  Roi  Souverain  par  E.  Van  Eetvelde.  — IL  La  mort 
du  lieutenant  Doquier.  — III.  Le  sacre  de  Mgr  Van  Rouslé, 
vicaire  apostolique  du  Congo. 

9e  année  nos  5,  6 et  7. 
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9e  année.  N°  8.  Août  1897.  Bruxelles. 

Sommaire:  I.  La  prise  de  Redjaf  par  les  troupes  Congolaises. — 

II.  L’expédition  Dbanis.  — III.  Le  Lt  Colonel  Wahis,  Gouver 
neur  général  de  l’Etat  Indépendant  du  Congo. — IV.  Le  nou- 
veau programme  Italien  en  Afrique.  — V.  Les  Pygmées  (suite) 
par  Mgr  Le  Roy. 

N°  9. 

Sommaire:  L Le  Congo  jugé  par  un  Français.  — IL  L’expédi- 
tion Dhanis.  La  défaite  d’Ekwanga.  — III.  Ménélik  et  le  prince 
Henri  d’Orléans.  — IV.  Les  Pygmées  (suite)  par  Mgr  Leroy. 
— V.  Hygiène  tropicale. 

N°  9.  Octobre  1897.  Bruxelles. 

Sommaire:  I.  La  prise  de  Redjaf.  — II.  L’expédition  Dhanis.  Marche 
des  soldats  rebelles.  — III.  La  libératrice  des  esclaves  du  Bré- 
sil. — IV.  La  marche  des  Anglais  vers  le  Soudan.  — V.  Les 
Pygmées  (suite)  par  Mgr.  Le  Roy. 

9e  année.  N°  11.  Novembre  1897. 

Sommaire:  1.  L’expédition  Dhanis.  Défaite  dos  rebelles  par  le 
commandant  Henri.  — II.  L’Esclavage  à la  côte  d’ivoire  — 

III.  Atrocités  anglaises  dans  l’Afrique  Australe.  — IV.  La 
marche  des  Anglais  vers  le  Soudan.  — V.  La  réorganisation 
du  Congo  français.  — VI.  La  religion  Musulmane  au  Soudan 
français. 

N°  12  décembre  1897. 

1492.  Annales  de  V Observatoire  royal  de  Belgique.  Obser- 
vations météorologiques  d’Uccle.  Mois  d’août,  sep- 
tembre et  octobre  1894.  Bruxelles  1896. 

Novembre  et  décembre  1894. 

Janvier,  février  et  mars  1895. 

1656.  Bulletin  de  la  Société  d' Etudes  Coloniales  à Bruxel- 
les. 3°  année.  N°  4.  Juillet-août  1896  ; N°  5.  Sep- 
tembre-octobre 1896. 

3e  année.  N°  6.  Novembre-décembre  1896.  Bruxelles. 

Contient:  I.  Rapport  du  Comité  pour  l’année  1896.  — IL  Les 
Iles  Philippines  par  G.  De  Levai,  avocat. 

4ë  année.  N°  1.  Janvier  et  février  1897.  Bruxelles. 

Sommaire:  L’art  de  la  Guerre  en  Afrique  ( Extrait  du  Manuel  du 
Voyageur  et  du  résident  au  Congo). 

4e  année.  N°  3.  Mai-juin  1897.  Bruxelles. 
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1701.  Annales  de  la  Société  Médico-chirurgicale  d'Anvers. 

lre  année.  Octobre-décembre  1896. 

2e  année.  Janvier-décembre  1897. 

1702.  Missions  d'Afrique  des  Pères  blancs.  Nos  121-126. 

Janvier-décembre  1897.  Malines. 

1726.  Bulletin  du  Cercle  archéologique , littéraire  et  artis- 
tique de  Malines.  Tome  VI.  1 et  2e  fascicules  1895. 

Contient:!.  La  joyeuse  entrée  des  Seigneurs  de  Malines  par  M. 
H.  Coninckx.  — II.  Notice  sur  les  armoiries  des  Stroobant 
par  M.  Louis  Stroobant.  — III.  Moll  ( Herrinnering  aan  de 
geboorteplaats)  par  M.  Ad.  Reydams.  — IV.  La  Tour  de 
St.-Rombaut,  par  M.  Louis  Stroobant. 

Tome  VII.  1er  fascicule.  Malines  1897. 

Contient:  I.  Note  sur  le  système  pénal  des  villes  flamandes  du 
XVe  au  XVIIe  siècle,  par  L.  Stroobant.  — IL  Het  Belgisch 
Vendée  of  de  Boerenkrijg,  par  Ad.  Rydams.  III.  Une  « paix 
du  saug  » relative  au  meurtre  de  Philippe  Van  der  EIst(1402). 
— IV.  Document  relatif  à l’ancien  monastère  de  Béthanie,  à 
Malines,  par  G.  Van  Caster.  — V.  Eenige  aanteekeningen 
rakende  de  Mechelsclie  klokgieters,  par  Dr  G.  Van  Doorslaer. 

Tome  VII.  IIe  fascicule.  1897. 

Contient:  L Une  chasuble  brodée  du  XVe  siècle  (1483  par  M.  H. 
Coninckx.  — II.  Biographie  Malinoise.  Rombaut  Keldermans 
(1460-1530)  par  M.  Ernest  Coene.  — III.  Oproer  te  Mechelen 
in  1718  par  H.  Coninckx.  — IV.  La  fondation  du  chant  à 
l’Eglise  Notre-Dame  au  delà  de  la  Dyle  à Malines. 

1736.  La  Main  d'œuvre  aux  Colonies.  Documents  officiels. 
Tome  II.  Bruxelles  1897.  1 vol.  in  8°  578  pp. 

Offert  par  l’Institut  colonial  international  à Bruxelles 

1745.  Bulletin  du  Cercle  historique  et  archéologique  de 
Gand.  4e  année.  Nos  6.  7 et  8.  Gand  1897. 

5e  année  n°  1. 

Contient  : Communications  sur  l’existence  probable  de  restes  im- 
portants de  la  première  maison  échevinale  de  Gand  (Scepen- 
huis).  Discussion. 

5e  année  nos  2 et  3.  Gand  1897. 

» » n°  4. 
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Contient:  Le  livre  delà  Corporation  des  peintres  et  des  sculpteurs 
gantois.  (Communication  de  M.  Victor  Van  der  Haeghen). 

5e  année  n°s  5,  6 et  7.  Gand  1897. 

1751.  Institut  colonial  international  à Bruxelles.  2e  série. 

Les  fonctionnaires  coloniaux.  Documents  officiels. 
Tomes  I et  II.  2 volumes  in  8°.  375  et  600  pages. 
Bruxelles  1897. 

Echange  de  l'Institut  colonial  et  international  de  Bruxelles. 

1752.  Un  voyageur  français  à Anvers , ait  milieu  du  XVIIIe 

siècle  par  M.  le  comte  de  Marsy.  Brochure.  An- 
vers. 1896. 

Don  de  l’auteur. 

1759.  Inventaire  archéologique  de  Gand.  Catalogue  des- 
criptif et  illustré  des  monuments,  œuvres  d’art  et 
documents  antérieurs  à 1830,  publié  par  la  Société 
dTIistoire  et  d’Archéologie  de  Gand.  Fascicule  I. 
Gand  1897. 

L’inventaire  se  compose  d’un  nombre  indéterminé  de  fiches,  con- 
sacrées chacune  à un  objet  et  contenant  outre  une  description 
rédigée  par  un  spécialiste,  un  croquis  destiné  à raviver  le 
souvenir  ou  à exciter  la  curiosité.  Chaque  fiche  est  signée  et 
datée. 

Fascicules  II  et  III,  décembre  1897. 

1771.  U École  cartographique  belge  au  XVIe  siècle  par 
F.  Van  Ostroy,  capitaine  d’artillerie.  Louvain  1897. 

Cette  brochure,  de  46  pages,  forme  une  analyse  critique  de  l’ou- 
vrage publié  sous  le  même  titre  par  le  lieutenant  général  Wau- 
wermans,  président  honoraire  de  la  société  et  qui  a paru  dans 
le  Bulletin.  Tomes  XVII  à XX. 

L’auteur,  en  résumant  ses  impressions  conclut  : “ 11  n’y  a point 
» que  des  paillettes  d’or  dans  l’œuvre  du  général  Wauwer- 
« mans  : les  riches  filons  abondent;  quoiqu’ils  ne  soient  pas 
» toujours  à leur  vraie  place,  encore  la  somme  d’efforts  et  de 
« recherches  qu'ils  représentent  ne  sera  pas  perdue,  et  les  do- 
*»  cuments  rassemblés,  pour  incomplets  qu’ils  soient,  seront 
*•  consultés  avec  fruit  « 

Don  de  l’auteur. 

1783.  Notice  sur  les  cartes , documents  et  objets  exposés 
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à Bruxelles  en  1897 , par  l’Institut  cartographique 
militaire  de  Belgique  (Ministère  de  la  Guerre,  5e 
direction).  1 vol.  in  8°  43  pp.  Bruxelles  1897. 

1786.  Traité  de  Géographie  du  Congo , par  Ferdinand 

Goffart.  1 vol.  in  8°.  218  pp.  avec  13  cartes  et 
cartons  en  couleur,  14  cartes  en  noir,  6 figures 
et  5 diagrammes.  Anvers,  1897. 

Don  du  Club  africain  d’Anvers. 

1787.  Annales  de  la  fédération  archéologique  et  histori- 

que de  Belgique.  Congrès  de  Gand  2-5  août  1896. 

Tome  I.  Compte  rendu  des  travaux  du  Congrès  par  le  chanoine 
G.  Van  den  Gheyn,  Secrétaire  général  du  Congrès.  — Tome  II. 
Mémoires  présentés  au  Congrès. 

2 vol.  in  8°.  323  et  420  pp. 

Bolivie. 

1769.  Revista  de  Instruccion  publica  de  Bolivia.  Publi- 
cation mensuel. 

An o II.  N°  14  et  l'ST  Sucre,  marzo  et  abril  de  1897. 
«16  » mayo  de  1897. 

« 17-18  » junio-julio  de  1997 

« 19  « agosto  di  « 

Avec  portrait  du  président  de  la  république  de  Bolivie. 

N°  21.  Sucre  octobre  de  1897. 

1753.  La  Esploracion  del  Rio  Béni.  Revista  historica  por 
el  doctor  Edwin  R.  Heath.  La  Paz,  1896. 

Don  du  Ministère  de  l’Instruction  publique  de  Bolivia. 

Brésil. 

793.  Revista  trimensal  do  Tnstituto  historico  e Geogra- 
phico  Brazileiro.  Tomo  LVIII.  Parte  I e II.  l°-4° 
trimestres.  Rio  de  Janeiro  1895-1896. 

Bulgarie 

1609.  Station  centrale  météorologique  de  Bulgarie.  Bulle- 
tin mensuel  XI.  Novembre  1896.  Sofia. 
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Bulletins  mensuels  de  janvier  à décembre  1897. 


Canada. 

1006.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Quebec.  1893- 
1897. 

Quebec  1897,  avec  cartes  et  illustrations. 

1083.  Commission  Géologique  dit  Canada.  Rapport  annuel. 

(Nouvelle  série).  Volume  VII.  1894. 

Ottowa,  1896,  fort  volume. 

Grand  8°  de  1289  pages,  accompagné  de  onze  cartes  et  illustré  de 
quinze  planches  et  diagrammes,  outre  un  certain  nombre  de 
vignettes  dans  le  texte. 

Ces  cartes  sont  : 

N°  556.  Colombie  britannique.  — Feuille  de  Kamloops.  — Géologie. 

» 557.  Colombie  britannique.  — Feuille  de  Kamloops.  — Topo- 

graphie. Minéraux  économique  et  Stries  glaciales. 

N°  567.  Colombie  britannique.  — Rivières  Finlay  et  Omonica. 

» 571.  Quebec.  — Feuille  Sud-Ouest.  — Carte  des  cantons  de 
l’Est.  (Feuille  de  Montréal). 

N°  561.  Nouveau  Brunswick  et  Nouvelle-Ecosse.  Feuille  4,  N. -O. 
(Feuille  des  houillères  de  Cumberland.  — Géologie  superficielle.) 

N°  562.  Nouveau-Brunswick.  Feuille  2.  S.  E.  — (Feuille  de  Ri- 
chibouctou).  — Géologie  superficielle. 

N°  563.  Nouveau-Brunswick  et  Ile  du  Prince-Edouard.  — Feuille 
5 S.  O.  (Feuille  de  ’Bouctouche  ) — Géologie  superficielle. 

Chili. 

1754.  Estudios  géograficos  è Uidrograficos  sobre  Chiloé 

par  Roberto  Maldonado  C.  Gapitan  de  fragata. 

Santiago  de  Chile,  1897.  1 vol.  8°,  379  pp.  avec 

planches  et  carte. 

Publication  du  bureau  hydrographique  du  Chili  par  ordre  du  Mi- 
nistère de  la  marine. 

Egypte. 


82  Bulletin  de  la  Société  Khédiviale  de  Géographie. 
IVe  série,  n°  10.  Le  Caire,  décembre  1896. 
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Sommaire:  I.  Les  Voyageurs  Egyptiens  par  D.  Bonola-Bey.  — II. 
Compte  rendu  des  séances  de  la  Société. 

N°  11.  Le  Caire  1897. 

N°  12.  5?  juin  1897. 

1758.  Le  climat  (L Alexandrie,  comparé  à celui  du  Caire 
par  le  professeur  Eugène  Franceschi.  Le  Caire, 
1896  (Brochure). 

Don  de  la  Société  Khédiviale  de  Géographie. 

Espagne 

7 0.  Boletin  de  la  Sociedad  Geografica  de  Madrid.  Tome 
XXXVIII.  Nos  7 à 12  (juillet- décembre  1896.) 
Revisla  de  Geografia  colonial  y mercantil.  1897. 
Mayo  n°  3.  Madrid.  Tome  XXXIX  n°  1 à 6 (jan- 
vier-juin 1897). 

Nos  7,  8 et  9 (juillet,  août  et  septembre  1897). 
1756.  Boletin  de  la  Sociedad  Geografica  de  Madrid.  Re- 
vista  de  Geografia  Colonial  y Mercantil,  1 897.  K 4. 
Junio.  Madrid  1897. 

N°  5 août. 

N°  6 septembre. 

N°  7 et  8 novembre  et  décembre  1897. 

États  Unis. 

49.  16th  Annual  report  of  the  United  States  Geological 
Survey.  Charles  D.  Walcott,  Director.  1894-95  Part  I. 
Director’s  report  and  papers  of  a theoretic  nature. 
Washington,  1896,  in  8°,  910  pp. 

Avec  grand  nombre  de  figures  et  de  cartes. 

49.  United  States  Geological  Survey . Seventeentli  Annual 
report  1895-96.  Part  I.  Director’s  report  and  other 
papers.  Part  II:  Economie  Geology  and  Hydrogra- 
phy.  Part  II  and  III  Continued:  Minerai  ressour- 
ces of  the  United  States  1895.  4 volumes  in  4°. 
Ens.  3540  pp.  et  193  pl. 

Washington,  Government  printing  office  1896. 


— CCXXXYII 


iS9.  Bulletin  of  the  American  Geographical  Society.  Vol. 
XXVIII.  N°  4.  1896.  New  York. 

Contient:  I.  The  Topographie  Work  of  the  U. -S.  Geological  Sur- 
vey  in  1895  par  M.  Henry  Gannett  (av.  c carte).  - H.  Mexico, 
par  M.  Romero.  — III.  The  Utmost  Waters  of  the  Missouri 
River  par  M.  J.  V.  Brower. 

Vol.  XXIX.  N°  I,  II,  III  et  IV  1897.  New  York. 

Sommaire:  I.  Topographie  of  Mexico.  — II.  The  prehistoric  Ruins 
of  the  Rio  Fularosa.  — III.  Explorations  in  the  Cape  Régions 
of  Basa  California. 

676.  Appalachian  Mountain  Club.  Appalachia.  Vol.  VIII. 
N°  III.  July  1897.  Boston. 

678.  Register  of  the  Appalachian  Mountain  Club  for  i897. 
Boston  1897. 

764.  Proceedings  of  the  Academy  of  Natural  Sciences  of 
Philadelphia  1896.  Part  II.  April-august. 

1896.  Part  III.  September-november. 

1897.  PartI-II.  Januari-september Philadelphia  1897# 

(With  eight  plates). 

854  Transactions  of  the  Oneida  BListoidcal  Society  at 
Utica,  N.  Y.  1895-1897.  N°  7. 

Munson-Williams  Memorial  Utica  N.  Y.  1897. 

Avec  portrait  de  la  vénérée  Helen  Elizabeth  Munson  Williams. 

1430.  Proceedings  of  the  American  Philosophical  Society. 
Vol.  XXXV.  N°  150.  January  1896. 

» » 152.  November  1896.  Philadelphia 

1896. 

1550.  Geographical  Club  of  Philadelphia.  Bulletin.  Vol.  II. 
N°  2.  December  1896. 


Contient:  A tri p to  Manika  Land  by  J.  Edward  Farnum. 

1582.  The  Journal  of  Geology,  of  the  University  of  Chi- 
cago. Volume  IV.  N°  8 November-december,  1896. 
Vol.  V.  N°  1.  January-february  1897. 

« r>  2.  February-march  « 

» ” 3.  April-may. 

» r 4.  May-juni.  55 

55  55  5.  July-august. 


55 


55 
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Vol.  V.  N°  6.  September-october  1897. 

» » 7-8  October-december.  » 

Sommaire:  I.  The  last  Great  Baltic  glacier.  - II.  Italian  petrolo- 
gical  Sketches.  - III.  A Sketch  of  the  Geology  of  Mexico. 

1762.  Dedication  of  the  Oriskany  Monument.  August,  6, 
1884.  Utica  1885. 

Published  by  the  Oneida  historical  Society. 

France. 


38.  Société  de  Géographie  de  Paris.  Comptes  rendus  des 
séances.  Des  4,  18  et  22  décembre  1896.  Nos  17,  18 
et  19.  Paris  1896. 

Des  8,  15  et  22  janvier  1897.  Nos  1,  2 et  3 Paris  1897. 


Des  5 et  19  mars 

Des  2 et  23  avril 

Des  7 et  21  mai 

Des  4 et  18  juin 


« 6 et  7 

» 9 et  10  » 

v 11  et  12  v 

» 13  et  14  » 

» 15  (supplémentaire). 


De  1897  juillet-octobre 
Des  5 et  19  novembre  1897  » 16  et  17 
Des  3,  10  et  17  décembre  1897  » 18, 19  et 20  Paris  1897 
38.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris.  7e 
série.  Tome  XVII.  3e  trimestre  1896. 

7e  série.  Tome  XVIII.  lr  trimestre  1897. 

r>  v 2d  » n 


Sommaire:  I.  Le  Haut-Oubanghi,  avec  carte  par  le  capitaine  Julien. 
— II.  L’ile  de  Chypre  par  Camille  Culart.  — III.  Notes  sur  les 
sources  du  fleuve  Rouge  par  M.  Charles  P.  Bonin. 

7e  série.  Tome  XVIII  3e  trimestre  1897. 

71.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Lyon.  Tome 
XIV.  2e  livraison.  Novembre  et  décembre  1896 

lr  avril  1897. 
lr  juillet  1897. 


4e 


n 
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Sommaire:  I.  Le  développement  économique  de  la  Chine  et  du 
Japon.  - II.  De  Moscou  à Vladivostok.  - III.  En  Afrique  aus- 
trale et  à Madagascar.  - IV.  L'Ile  de  Crête. 

5e  livraison.  lr  octobre  1897. 

72.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Bordeaux. 
19e  année.  Nos  23,  24.  Décembre  1896. 

20e  année.  Nos  1 et  2,  4 et  18  janvier  1897. 

- « 3 et  4,  1 et  15  février  » 

« . 5 1 mars  » 

» » 6 et  7,  15  mars  et  5 avril  » 

» » 9 et  10,  13  et  17  mai 

» 11-13  Bordeaux,  7 juin  « 

Sommaire:  I.  L’Instruction  publique  au  Vénézuela  par  MM.  L. 
Vincent  et  Humbert.  — II.  La  Convention  austro-hongroise  par 
M.  Fritz  Robert.  — III.  Voyage  au  Spitzberg  par  N i Ils  Volt,  avec 
carte  du  Spitzberg  et  cinq  figures  dans  le  texte. 

Nos  14-17  19  juillet-6  septembre  1897. 

» 18-19  20  septembre  et  4 octobre  1897. 

» 22  15  novembre  1897. 

Sommaire:  I.  La  Nouvelle-Galles  du  Sud,  par  A.  Girard.  — II. 
Le  Vénézuela,  période  des  Welser  (1528-1546).  — III.  La  route 
commerciale  vers  la  Sibérie  par  la  mer  de  Kara. 

Nos23  et  24.  Décembre  1897. 

94.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Marseille. 
Tome  XX.  N°  4.  4e  trimestre.  1896. 

Tome  XXI.  N°  1 lr  trimestre  1897. 


» » 2 2e 

55  r>  3 3e 

152.  Club  Alpin  français. 
décembre  1896. 
Bulletin  mensuel.  N 

n - » 

v » 

55  55 

55  ” 

1897 


Bulletin  mensuel.  N°  12.  Paris 


1. 

Paris  janvier 

1897. 

2. 

» février 

3. 

« mars 

» 

4 et  5. 

’?  avril  et  mai  » 

6 et  7. 

« juin  et 

juillet 
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Bulletin  mensuel.  Nos  8,  9 et  10.  Paris  août,  sep- 
tembre, octobre  1897. 

Bulletin  mensuel.  N°  11.  Paris  novembre  1897. 

» » 12.  » décembre 

152.  Annuaire  du  Club  Alpin  français . 23e  année  1896, 
1 vol.  8°  637  pages.  Paris  1897. 

247.  Revue  Géographique  internalionale . 21  année.  N°  253. 
Paris  décembre  1896. 

22e  année.  Nos  254-255  janv.  et  févr.  1897.  Paris. 
» » 256-257  mars  et  avril  55  55 

55  55  258-259-260  mai -juillet  >5  „ 

« 55  261-262  août-sept.  « « 

« - 263  octobre  55  « 

282.  Société  languedocienne  de  Géographie.  Bulletin.  199 
année.  Ie,  2e  et  3e  trimestres.  1896.  Montpellier. 

Avec  carte  et  planches. 

370.  Bullelin  de  la  Société  de  Géographie  commerciale 
de  Paris.  Tome  XVIII.  1896.  12e  fascicule. 

Tome  XIX.  1897.  Nos  1 et  2. 


55  » 5’ 

55  55  55 

55  55  55 

r>  55  55 

55  55  55 

55  55  55 


55  3. 

55  4. 

55  5. 

55  6 et  7. 

55  8 9 et  10. 

’5  11. 


55  55  55  55  12  . 

386.  Société  de  Géographie  de  l'Est.  Bulletin  trimestriel. 

lr,  2e  et  3,:  trimestres  1896.  Nancy. 

393.  Société  normande  de  Géographie.  Bulletin  de  l’an- 
née 1896.  18e  année.  Mai-août.  Bouen  1896. 

433.  Revue  de  Géographie , par  M.  Ludovic  Drapeyron. 
Paris.  20e  année.  7e  livraison.  Janvier  1897. 

55  8e  55  Février.  55 

55  9e  55  Mars  55 

5*  10e  55  Avril  55 
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(Contient  la  réception  de  Nansen  par  la  Société  de  Géographie  au 
Trocadéro  le  26  mars  1897. 

20e  année.  11e  livraison.  Mai  1897. 

» 12e  « Juin  » 

Sommaire  : I.  Sebastien  Cabot,  pilote-major  d’Espagne  considéré 
comme  cartographe.  — II.  Les  routes  qui  mènent  au  Yunnan 
(carte).  — lit.  La  Mecque.  — Palais  du  grand  Cheriff.  — Val- 
lée de  Manua.  (Gravures). 

21e  année.  Ie  livraison  juillet  1897. 

» 2e  « août  » 

5’  3e  « sept.  « 

« 4e  octobre  » 

» 5e  » novem.  » 

Sommaire  : Sebastien  Cabot,  pilote-major  d’Espagne,  considéré 
comme  navigateur,  par  H.  Harrise,  avec  carte  hydrographique 
et,  météorologique  pour  servir  à l’histoire  de  son  voyage  à la 
Plata  en  1526. 

Ge  livraison  décembre  1897. 

525.  Union  géographique  du  Nord  de  la  France.  Siège  à 
Douai.  Tome  VII.  lr  trimestre  1896. 

Tome  XVII.  2e,  3e  et  4e  trimestres  1896. 

« XVIII.  Ie  et  2e  « « Douai. 

538.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Roche  fort. 
Tome  XVIII.  Année  1896.  NoS  1 et  2.  Rochefort. 
Janvier-juin  1896. 

Nos  3 et  4.  Juillet-décembre. 

Tome  XIX.  Année  1897.  Janvier-juin  1897. 

571.  Bulletin  de  la  Société  de  Topographie  de  France. 

20e  année.  Nos  4-9.  Avril-septembre  1896.  Paris. 
601.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Toulouse. 
15e  année,  1896,  noS3-10.  Mars-octobre.  Toulouse,  1896. 

55  » 55  11  et  12. 

16e  année,  1897.  Nos  1,  2,  3 et  4. 

611.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille.  17e 
année.  Tome  26e.  N°  11.  Novembre  1896. 

N°  12.  Décembre  1896. 

18e  année.  Tome  27e  noS  1 et  2. Janvier-février  1897. 
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Contient  : I.  Comment  voyageaient  nos  pères,  par  G.  Houbron.  — 
H.  Impressions  d’nn  Lillois  dans  un  voyage  au  centre  de 
l’Afrique.  — III.  Au  pays  du  charbon  par  M.  Joseph  Petit- 
Leduc. 

Nos  3 à 7.  Mars  à juillet  1897. 

18e  année.  Tome  28e.  N°  8.  Août.  1897. 

Sommaire:  I.  A travers  la  Chine,  par  M.  Claudius  Marolle.  — 
IL  Voyage  en  Ecosse  (avec  phototypies),  par  M.  R.  Paillot. 
— III.  Une  traversée  de  Marseille  aux  Indes,  (avec  figures  et 
phototypies),  par  M.  Eugène  Gallois. 

Nos  9 à 12.  Septembre  à décembre  1897. 

838.  Société  de  Géographie  commerciale  du  Havre.  Bulletin. 

XIIIe  année.  4e  trimestre  189G. 

XIVe  année.  Les  quatre  trimestres  de  1897. 

839.  Société  de  Géographie  de  Tours.  Revue , deuxième 

semestre  1896 
Janvier-avril  1897. 

Mai-août  « 

Sommaire:  I.  La  vallée  de  l’Anjou.  — IL  Voyage  au  nouveau 
Mexique.  — III.  L’éléphant  et  la  civilisation.  — La  vie  popu- 
laire à Naples. 

Septembre  à décembre.  Tours  1897. 

1031.  Société  de  Géographie  commerciale  de  Nantes  Année 
1896. 

1530.  Bulletin  mensuel  de  la  Chambre  de  Commerce  belge 
de  Paris.  Janvier  à décembre  1897. 

1548.  Université  de  Toulouse.  I.  Rapport  annuel  du  Conseil 
de  V Université.  (lr  Décembre  1896).  II.  Annuaire 
pour  Vannée  1896-1897. 

Toulouse  1896. 

1598.  Lexique  géographique  du  monde  entier , publié  sous 
la  direction  de  M.  E.  Levasseur,  de  l’Institut,  par 
J.-V.  Barbier,  secrétaire  général  de  la  Société  de 
géographie  de  l’Est,  avec  la  collaboration  de  M. 
Anthoine,  ingénieur,  chef  du  service  de  la  carte  de 
France  au  ministère  de  l’Intérieur.  14e  fascicule. 
Paris  1896. 
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Ce  fascicule  commence  par  le  mot  Cocu-Popesci,  commune  de 
Roumanie,  et  finit  avec  le  mot  Cottage  Grove,  village  des  Etats- 
Unis  ; il  contient  les  principaux  articles  suivants: 

Cologne,  Colombie  (avec  carte).  Colorado.  Columbia  (53  noms). 
Comores  (avec  carte).  Congo  (avec  carte  et  pavillon).  Constance. 
Constantine  (département  et  ville,  avec  plan),  Constantinople 
(avec  plan).  Copenhague  (avec  plan).  Corbières  (monts).  Cor- 
dillère (15  noms).  Cordoue  (avec  plan).  Corée  (avec  carte,  écusson 
et  drapeau).  Corrèze.  Corse  (avec  carte).  Cosaques.  Costa  Rica. 
Côte  de  l’Ivoire.  Côte  de  l’Or.  Côte  d’Or.  Côtes-du-Nord. 

15e  fascicule.  Paris.  1897. 

Ce  15e  fascicule  commence  par  le  mot  Cottage  Grove,  village 
des  Etats-Unis,  et  finit  au  mot  Danemark.  Il  contient  les  prin- 
cipaux articles  suivants  : 

Courlande.  Cracovie.  Crète  ou  Candie  (avec  carte).  Creuse.  Creusot 
(avec  plan).  Crimée  (avec  carte).  Croatie  et  Slavonie.  Cronstadt. 
Cuba  (avec  carte).  — Dahomey.  Dalmatie.  Damas.  Danemark 
(avec  carte,  pavillon  et  écusson). 

Les  excellents  articles  consacrés  aux  îles  de  Crète  et  de  Cuba, 
font  de  ce  fascicule  une  véritable  brochure  d’actualité. 

16e  fascicule.  Paris.  1897. 

Ce  fascicule  commence  par  le  mot  Danemark,  et  finit  au  mot  Don, 
province  de  Russie  ; il  contient  les  principaux  articles  suivants  : 
Danemark.  Danube  (fleuve,  avec  carte  du  cours  et  carte  du  delta). 
Danzig  (avec  plan).  Dardanelles  (avec  carte).  Dâr-Four.  Dau- 
phiné. Delhi.  Deux-Sèvres.  Dieppe.  Dijon.  Dniéper  (fleuve). 
Dominion  of  Canada  (avec  carte).  Province  des  Cosaques  du 
Don. 

1706.  Sur  la  3e  campagne  scientifique  de  la  « Princesse 
Alice  »,  par  S.  A.  S le  Prince  Albert  lr  de  Monaco. 
Paris,  1896. 

1744.  Observations  grammaticales  sur  la  grammaire  Toua- 
reg et  textes  de  la  Tamahag  des  Taitog,  par  E. 
Masqueray.  2e  fascicule.  Paris,  1897. 

(Publication  de  l’Ecole  des  Lettres  d’Alger.) 

1754.  Géographie  générale  du  département  de  V Hérault, 
publié  par  la  Société  languedocienne  de  Géographie. 

Tome  I : lr  fascicule  (Orographie,  Géologie,  Hydrologie  et  miné- 
ralogie). 2e  fascicule  (Météorologie)  avec  cartes  spéciales,  plan 
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de  villes,  monuments  et  9 planches  hors  texte.  Montpellier,  1896. 
Don  de  la  Société. 

L’ouvrage  formera  environ  aux  moins  4 volumes  in  8°  accom- 
pagnés d’un  grand  nombre  de  cartes  spéciales,  plans,  vues  de 
sites,  avec  monuments,  dessins,  etc.,  avec  une  carte  générale 
du  département  à 1/200000  en  diverses  couleurs. 

1774.  Rapport  du  général  Corfirio  Diaz , président  des 
Etats  Unis  Mexicains , à ses  compatriotes,  sur  les 
actes  de  son  administration,  pendant  les  périodes 
constitutionnelles  comprises  entre  le  ir  décembre 
1884  et  le  30  novembre  1896.  Avec  une  biographie 
du  général  Diaz  et  une  notice  sur  le  Mexique,  ses 
institutions  et  son  développement  économique,  par 
Auguste  Genin.  Paris  1897.  1 vol.  in  8°.  290  pp. 

Offert  par  le  consulat  du  Mexique  à Anvers. 

1777.  Le  Monténégro , par  Auguste  Meulemans,  ancien  con- 
sul général  et  secrétaire  de  légation.  Brochure  de 
100  pp.  Paris,  1897. 

Don  de  l’auteur,  membre  correspondant  de  la  Société. 

1791.  Carte  de  la  « Boucle  du  Niger  » à l’échelle  du  1 : 

1.500.000,  publiée  par  le  service  géographique  des 
colonies  de  France,  en  deux  feuilles  avec  index 
alphabétique  de  tous  les  noms  géographiques,  qui 
y sont  mentionnés.  Paris,  1897. 

Don  du  ministre  des  colonies  de  France. 

1792.  U extension  da  système  décimal  avec  mesures  du 

temps  et  des  angles.  Théorie,  applications  scienti- 
fiques et  industrielles,  par  J.  de  Rey-Pailhade, 
ancien  président'  de  la  Société  de  géographie  de 
Toulouse.  1 brochure  in  8°  de  45  pages  et  1 planche. 
Toulouse,  1897. 

Hommage  de  l'auteur. 

1747.  A Fctidherbe , président  d’honneur  de  la  Société  de 
géographie  de  Lille.  Paris,  1896. 

Don  de  la  Société  de  géographie  de  Lille. 
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Grande  Bretagne. 

796.  The  Chamber  of  commerce  Journal . Official  organ 
of  the  London  Chamber  of  commerce  (incorporâ- 
tes! 16th  year.  Vol.  XVI.  N°34.  January.  1897,  London. 

N,,s  40  to  44.  July-november  1897. 

942.  The  Royal  Scottish  G eographical  Society.  The  Scot- 
tish  Geographical  Magazin.  Vol.  XIII.  Nos  1 to  12. 
Edinburgh.  January-december  1897. 

1005.  The  Journal  of  the  Manchester  Geographical  Society. 
Vol.  XII.  Nos  1-12  January  to  december  1896.  Man- 
chester 1897. 

Vol.  XIII.  Nos  1-3.  Januari  to  mardi  1897. 

1424.  Combined  Circulars  for  Canada,  the  Australasicm 
and  South  African  Colonies.  Gircular  Nos  1,2,3. 
lst  january  1897.  lst  april.  lst  october.  Information 
office  London. 

1457.  Journal  of  the  Tyneside  Geographical  Society.  New- 
Castle  on  Tyne,  November  1896.  Vol.  III.  N0s  5 and  6. 
May  1897. 

1514.  Royal  Geographical  Society  of  London.  The  Geogra- 
phical Journal.  London.  .June  1897.  Vol.  IX.  NoS  1 
to  6.  (6  fascicules). 

Vol.  X.  N°  1 to  6 (6  fascicules.)  July  to  decem- 
ber 1897. 

1588.  Transactions  and  fifth  annual  report  of  the  Counsil 
of  the  Liverpool  Geographical  Society , for  year 
ending  December  31  st.  1896 

Liverpool  1897. 

Indo-Chine. 

768.  Bulletin  de  la  Société  des  Etudes  Indo-Chinoises  de 
Saigon.  N°  33.  Année  1896.  3e  fascicule.  Saigon  1897. 

N°  34.  4e  fascicule.  Saigon  1897. 
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Italie. 

25.  Cosmos,  del  Prof.  Guido  Cora.  Sérié  II.  Volume  XII. 
1894-96.  Nos  IV-V.  Torino  1897. 

278.  Memorie  clella  Societa  Geografica  italiana.  Volume 

VI.  Parte  seconda.  Roma  1897. 

Volume  VII.  Parte  prima.  Roma  1897. 

279.  Bollettino  délia  Societa  Geografica  italiana.  Sérié  III. 

Volume  X.  Fascicules  I à X.  Roma  1897. 

1009.  E Esplorazione  Commerciale  e V Esploratore.  Bulletin 
de  la  Société  d’Exploration  commerciale  en  Afrique. 
Milano  1897.  Anno  XII.  Douze  fascicules. 

1574.  U Oriente.  Rivista  trimestrale  del  R.  Instituto  orien- 
tale in  Napoli.  Anno  II  Nos  3-4.  (1895-96).  Roma- 
Napoli  1897. 

1595.  Revista  Geografica  italiana.  Bulletin  de  la  Société 
d’études  géographiques  et  coloniales  de  Turin.  3e 
année.  10e  fascicule.  Rome.  Décembre  1896. 

Annata  IV,  fasc  I-X.  Roma  Gennaio-decembre  1897. 
1637.  EUniverso.  Geografia  per  tutti.  Anno  VIL  N°  5. 
Milano,  15  marzo,  1897. 

Anno  VII,  n0s  16-24  agosto-dicembre  1897. 

1760.  Atlante  scolastico  per  la  Geografica  fisica  e poli- 
tica  di  Giuseppe  Pennesi.  Roma  1897.  46  cartes 
coloriées. 

Offert  par  l'Istituto  cartografico  italiano  à Rome. 

1768.  Nel  paese  delle  Amazzoni  par  prof.  Don  Vincenzo 
Grossi.  Roma  1897.  1 vol  in  8°,  130  pp.  avec  carte. 

Hommage  de  l’auteur. 

1781.  Die  Zigeuner , del  prof  Guido  Cora.  Turin  1897.  1 vol. 
in  8°,  100  pages. 

Hommage  de  l’auteur. 

Japon. 

1740.  Monthly  report  ofi  the  Yokohama  Chamber  of  Com- 
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merce.  N°  2.  Yokohama,  novembre  27th  1896.  N°  3, 
december  30th  1896. 

N°s  1 à n°  12  januari-october  1897. 

Mexique. 

357.  Boletin  de  la  Sociedad  de  Geografui  y esiadistica 
de  la  republica  Mexicana.  Cuarta  epoca.  Tomo  II. 
Nums  11  y 12.  (1894). 

Tomo  III.  Nums  1-11  (1894-1897;.  Mexico. 

826.  Observatoire  météorologique  Central  de  Mexico.  — 
Boletin  de  Agricultura,  Mineria  e Tndustrias  de 
la  republica  Mexicana.  Ano  V.  Num.  6-12.  (Décem- 
bre 1895  à Juno  1896.) 

Mexico  1895-1896-1897. 

Ano  VI.  Num.  1-6.  (Julio  à Diciembre  1896). 

Num.  7.-8  Enero-Febrero  de  1897.  Indice  general. 

Ano  IV.  de  Julio  de  1894  à Junio  de  1895. 

Ano  V.  de  Julio  de  1895  à Junio  de  1896. 

N°  9-12.  (Marzo  à Junio  de  1897.) 

1343.  Boletin  del  Observaiorio  astronomico  nacional  de 
Tacubaya.  Tomo  IL  Num.  I y II.  Mexico  1897. 

1612.  Boletin  mensual  del  Observatorio  Meteorologico  cen- 
tral de  Mexico.  Mes  de  noviembre  1896.  Mes  de 
noviembre,  1897  Mexico. 

Resumenes  mensuales  de  las  observaciones  rneteorologicas  cor- 

respondientes  a las  nnos  de  1891  y 1892. 

1663.  Boletin  mensual  Meteorologico  y Agricola  del  Obser- 
vatorio central  del  Est-ado  de  Veracruz  Llave.  (Re- 
publica Mexicana).  Halapa-Euriquez.  Octobre  de  1896, 
septiembre  de  1897. 

1782.  Eslcidos  Timidos  Mexiçanos . Informes  y dominentos 
relativos  à Comercio  interior  y exterior  Agricul- 
tura, Minaria  é Industrial.  Nos  2-5.  (Agosto  à No- 
viembre 1885). 

N°  17.  (Noviembre  1886). 
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1789.  Ensayo  praclico  de  Repoblacion  de  Bosques , por  Ma- 

riano  Barcena.  Mexico  1897.  Brochure. 

Don  de  l’Observatoire  météorologique  Central  de  Mexico. 

1790.  Temblores  en  la  Cindad  de  Tehuantessec , per  los 

Ingeniores  Pedro  G.  Sanchez  y Manuel  Rangel.  Bro- 
chure. Mexico  1897. 

Don  de  l’Observatoire  météorologique  Central  de  Mexico. 

Nouvelle  Galles  du  Sud. 

785.  The  Proceedings  of  the  Linnean  Society  of  New  South 
Wales,  for  the  year  1896.  Vol.  XXI.  Part.  3.  N° 
83.  July-septemher  1896.  With  flve  plates.)  Sydney 

1896. 

Vol.  XXI.  Part  4.  N°  84  (with  38  plates.)  Sydney 

1897. 

785.  The  proceedings  of  the  Linnean  Society  of  New  South 
Wales  for  the  year  1897.  N°  85.  Vol.  XXII.  Part  I. 
Gontaining  Papers  read  in  March,  April,  May  and 
June.  With  five  plates.  Sydney  1897. 

N°  86.  Vol  XXII.  Part  II.  June-August  1897.  With 
six  plates.  Sydney. 

1449.  Journal  of  the  Royal  Geographical  Society  of  Austra- 
lasia.  Sydney.  New  South  Wales.  Vol.  VI.  N°  3. 
July  1896. 

1470.  The  Wealth  and  Progress  of  New  South  Wales. 
1895-1896 , hy  F.  A Co'ghlan,  government  Statis- 
tician.  Vol.  I et  II.  Ninth  Issue.  Sydney  1897. 

Paraguay. 

1723  Republica  del  Paraguay . Revista  mensual.  Asuncion. 
Tomo  I.  Nos  8-9-10.  Octobre-novembre  décembre  de 
1896. 

Nos  H-13  de  1897. 

Tomo  II.  Nos  14-22.  Junio-novembre  de  1897. 
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1755.  Ley  de  Papel  Sellado  y estampillas  cou  su  regla- 
mentacion.  Asuncion,  1896. 

1763.  La  republica  del  Paraguay , per  Carlos  'R.  Santos. 
Asuncion  1897.  (Brochure). 

1772.  La  république  du  Paraguay . Avec  une  carte  de  la 
république  et  un  plan  cle  la  ville  de  l’Assomption 
du  Paraguay  (Asuncion).  Publication  faite  à l’occa- 
sion de  l’Exposition  internationale  de  Bruxelles. 
1897. 

Offert  par  M.  Oostendorp,  consul  général  du  Paraguay  en  Belgique. 

1779.  Descripcion  de  las  diversas  fabricas  e industrias 
esiablecidas  de  la  Asuncion  del  Paraguay , per  L. 
B.  Yubero  y A.  F.  Antunez  Asuncion.  1897. 

Don  de  M.  Oostendorp,  consul-général  du  Paraguay  en  Belgique. 

1788.  Geografia  de  la  Republica  del  Paraguay , per  Hec- 
tor F.  Découd.  Asuncion.  1896. 

Ouvrage  approuvé  et  adopté  par  le  conseil  supérieur  d’instruction 
pour  les  écoles  publiques  de  la  République. 

Don  de  M.  Oostendorp,  consul-général  du  Paraguay  en  Belgique, 
à Anvers. 


Pays-Bas. 

27.  Tijdschrift  van  het  Koninklijk  Nederlandsch  Aard- 
rijkskundig  Genootschap  te  Amsterdam. 

2e  sérié.  Deel  XIII.  N°  6.  31  December  1896. 

» XIV.  » 1-2.  Leiden.  31  Mei.  1897. 

» » « 3-4.  Amsterdam.  15  Juli  1897. 

« » » » 5.  Leiden.  15  October  1897. 

» « » » 6.  Amsterdam.  31  Dec.  1897. 

346.  Bijdragen  tôt  de  Taal-,  Land-  en  Volkenkunde  van 
Nederlandsch  Indië,  uitgegeven  door  het  Konink- 
lijk Instituât  voor  de  Taal-,  Land-  en  Volkenkunde 
van  Nederlandsch  Indië.  6e  volgreeks,  derde  deel. 
lste,  2e,  3e  en  4e  afleveringen.  ’s  Gravenhage.  1897. 

6e  volgreeks,  4e  deel  lste  aflevering.  ’s  Gravenhage. 

1898. 
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Contient:  De  Nederlanders  in  China,  door  W.  P.  Groeneveldt. 
Ie  stuk. 

1757.  Het  Burusch  van  Mas  arête,  door  H.  Hendriks,  Zen- 
deling  der  Utrechtsche  Zendings-Vereeniging  te 
Masarète  (eiland  Buru).  1 vol.  in-8°.  ’s  Gravenhage 
1897. 

Uitgegeven  door  het  Koninklijk  Instituât  voor  Taal-,  Land  - en  Vol- 
kenkunde  van  Nederlandsch  Indië. 

1776.  Dagh-Register  gehouden  int  Casteel  Batavia , vaut 
passerende  daer  ter  plaetse  als  over  geheel  Neder- 
landts  India.  Anno  1624-1629.  Uitgegeven  door  het 
departement  van  Koloniën,  onder  toezicht  van  M. 
I.  E.  Heeres,  adjunct-archivaris  hij  ’sRijks  Archief 
te  ’s  Gravenhage.  Met  eene  inleiding  van  Jhr.  Mr. 
Th.  Van  Riemsdijk,  algemeen  Rijksarchivaris.  1 
deel  in-4°,  417  hladz.  ’s  Gravenhage.  1896. 

Offert  par  le  bureau  des  archives  générales  des  Pays-Bas. 


PÉROU. 

1403.  Boletin  de  la  Sociedad  Geografica  de  Lima.  Ano  V. 
4°  trimestre.  Lima.  1896. 

Ano  VI.  Tomo  VI.  Lima.  1896. 

« VIL  « VIL  Trimestre  1°.  Lima.  1897. 

Portugal. 

78.  Boletim  da  Sociedade  de  Geographia  de  Lisboa. 
15e  série.  Nos  5 à 12.  Lisboa.  1896. 

16e  « « 1 à 3.  » 1897. 

1707.  Portugal  em  Africa.  Lisboa.  4e  anno.  Nos  36-48. 

Dezembre  de  1896.  — Dezembre  de  1897. 

1780.  Revista  portugueza  Colonial  e Maritima.  1°  anno. 
Nos  1 et  3.  Lisboa.  20  de  octobre  y de  dezembro 
de  1897. 


CCLI 


Queensland. 

1067.  Proceedings  and  transactions  of  the  Queensland 
Branch  of  the  Royal  Geographical  Society  of  Aus- 
tralasia.  12th  Session.  1896-1897.  Vol.  XII.  Brisbaw 
1897. 

Roumanie. 

648.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Roumanie. 
Tome  XVII.  17e  année.  1896.  3e  et  4e  trimestres. 
Bucarest.  1896. 

Vol.  XVIII.  18e  année.  1897.  lr  et  2e  trimestres. 
Bucarest.  1897. 

1153.  Annales  de  Vlnstitut  météorologique  de  Roumanie , 
publiées  par  M.  Stefan  G.  Hepites,  directeur  de 
l’Institut.  Tome  XI.  Année  1895.  1 vol.  in-4°.  Bu- 
carest. 1896. 

Don  de  l’Institut. 

Russie. 

69.  Bulletin  de  la  Société  Impériale  russe  de  Géogra- 
phie à St.-Pétersbourg . Tome  XXXII.  1896.  Livrai- 
sons 4,  5 et  6. 

Tome  XXXIII.  1897.  Livraisons  1,  2,  3 et  4. 
1197.  Feymia.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de 
Fintande.  Nos  12-13.  Helsingfors.  1896. 

Sommaire  : Exposé  des  travaux  géographiques  exécutés  en  Fin- 
lande jusqu’en  1895. 

1532.  Bulletin  de  la  Section  sibérique  de  la  Société  Impé- 
riale 7'usse  de  Géographie  à Irkoutsk.  Tome  XXVII. 
1896.  Nos  1 et  2.  Irkoutsk.  1897. 

Tome  XXVIII.  1897.  Nos  1 à 3. 

1534.  Rapport  annuel  de  la  Société  Impériale  russe  de 
Géographie  à St.-Pétersbourg  pour  1896.  St.-Péters- 
bourg. 1897. 
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1572.  Bulletin  de  la  Section  de  la  Société  Impériale  russe 
de  Géographie  à Orenbourg . Fascicule  n°  9.  1896. 
Fascicule  n°  10.  1897. 

1748.  Bulletin  de  V Observatoire  magnétique  et  météorolo- 
gique de  l Université  Impériale  de  Kazan  (Russie) 
de  1871-1877.  Kazan  1881. 

Année  1895.  nos  IX-XII. 

5)  1896.  « I-  III.  (Echange.) 

San  Salvador. 

1610.  Observatoire  Météorologique  et  Astronomique  de  San 
Salvador.  Tableaux  des  observations  des  mois  de 
janvier,  février,  mars  et  avril  1897. 

Suède  et  Norvège. 

674.  The  Norwegian  Nortli- Atlantic  Expédition  1876-1878. 
XXIII.  Funicata.  Ghristania  1896.  in  4°. 

Avec  une  carte  et  12  planches. 

XXIV.  Botany,  by  HH.  Grau  with  4 plates  Chris- 
tiania. 1897. 

987.  Ymer.  Bulletin  de  la  Société  suédoise  d' Anthropolo- 
gie et  de  Géographie  de  Stockholm.  15e  année. 
Quatre  fascicules.  Stockholm.  1897. 

1633.  Bulletin  of  the  Geological  Institution  of  the  Uni- 
ver  sity  of  Upsala.  Vol.  III.  Part  1.  1896.  N°  5. 
Upsala.  1897. 

Avec  sept  planches. 

1708.  Bulletin  mensuel  de  V Observatoire  Météorologique 
de  V Université  d'Upsal.  Vol.  XXVIII.  Année  1896. 
Upsal.  1897. 

1784.  Om  ôlands  Végétation , Nagra  utverklinghistoriska 
bedrag  Akademisk  afhandling  of  Ernst  Hemmen- 
dorff.  Upsala.  1897. 

Don  de  l’auteur. 
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1785.  Adam  af  Bremen,  och  Hans  Skildring  af  Nord  Eu- 
ropœs  Lânder  ock  Folk.  Akademisk  afhandling  of 
Iyen  Lônborg.  Upsala.  1897. 

Don  de  l’Université  d’Upsal. 


Suisse.  . 

162.  Le  Globe , Journal  Géographique.  Organe  de  la  So- 
ciété de  Géographie  de  Genève.  Tome  36.  5e  série. 
Tome  VIII.  N°  1.  Novembre  1896.  Janvier  1897. 

Catalogue  des  livres  de  la  Société  de  Géographie  de  Genève  au 
lr  janvier  1897,  avec  une  préface  de  M.  Arthur  de  Claparède, 
président  de  la  société.  — Ce  catalogue  renseigne  les  périodi- 
ques au  nombre  de  193,  représentant  à eux  seuls  plus  de  1500 
volumes. 

Tome  36.  3e  série.  Tome  VIII.  Bulletin  n°  2. 
Février-avril  1897. 

Bulletin  n°  3.  Genève.  Juillet  1897. 

1028.  Bulletin  de  la  Société  neuchâteloise  de  Géographie. 

Tome  IX.  1896-1897.  Neuchâtel.  1897. 

1522.  Bulletin  trimestriel  de  la  Société  des  anciens  élè- 
ves de  V école  supérieure  de  commerce  de  la  ville 
de  Genève.  6e  année.  N°  34.  Genève.  lr  janvier  1897. 

» 35.  » lr  avril  » 

» 36.  » lr  juillet  » 

» 37.  « lr  octobre  « 

1547.  Fierteljahrschrift  der  Naturforschenden  Gesellschaft 
in  Zurich.  41e»-  Jalirgang.  1896.  Supplément. 

42  Jalirgang.  1897.  Erstes  lieft.  Zurich.  1897. 

2d  heft  (mit  einer  tafel).  Zurich.  6 Juli  1897. 

Venezuela. 

1029.  Annuaire  Statistique  des  Etats-Unis  de  Venezuela. 

1894.  1 vol.  in-8°.  277  pp.  Caracas.  1897. 

Offert  par  le  Gouvernement  de  Venezuela. 
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Algérie. 


Bulletin  cle  la  Société  de  Géographie  et  d’ Archéo- 
logie de  la  province  cVOran.  Bulletin  spécial,  1*  tri- 
mestre 1898.  Oran,  1898. 

Contient  : L’autre  France,  par  Emile  Gautier.  — Hautes  plaines  et 
steppes  de  la  Berbérie,  par  M.  Mery,  — Une  application  de  la  Pétro- 
graphie à l’Archéologie,  par  L.  Gentil.  — La  Maison  fermée  de 
Tolède,  par  R.  Basset.  — Deux  Méthodes  de  calcul  sans  chiffres,  par 
G.  Gallui.  — Le  Nivellement  général  de  la  France,  par  Lallemand. 
— Deux  inscriptions  relatives  à des  Généraux  pompéiens  par  Héron 
de  Villefosse.  — Deux  nouveaux  Proconsuls,  par  R.  Cagnat.  — Un 
portrait  de  Juba  II,  par  Gaukler.  — Plaine  de  Chèliff,  par  Reisser. 
Carthage,  découvertes  de  tombes  puniques,  par  Delattre,  (avec 
planches). 

2e  trimestre  1898. 

Contient  : L’Algérie,  contrée  de  production  Autruchière,  par  Bonzom. 
— Le  cheval  « Barbe  » par  Monceaux.  — L’industrie  pastorale  en 
Algérie,  par  Flamand.  — Rachgoun  port  de  guerre  et  de  commerce, 
par  Rilson,  etc.... 

21e  an.  Tome  XVIII.  Fascicule  LXXVII.  Avril  à juin 
1895. 

Contient  : La  croisade  de  Ximénes  en  Afrique.  — Les  phosphates  de 
chaux.  — D’Oran  à Tanger,  par  l’Espagne,  etc... 

XXIe  année.  Tome  XVIII.  Fascicule  LXXVIII.  Juillet 
à décembre  1898. 

Sommaire  : La  Croisade  de  Ximénès  en  Afrique  (fin).  — Un  coin  de 
la  Maurétanie  césarienne.  — Documents  pour  servir  à l’étude  du 
Nord-Ouest  africain. 

1727.  Bultetin  de  la  Société  de  Géographie  d’Alger. 

2e  année  — 1897.  — 4e  trimestre.  Alger  1898. 

3e  année  — 1898.  — ■ lr  trimestre.  Alger  1898. 

CJ 

Contient  : Le  traité  anglo-tunisien,  par  A.  Mesplé.  — Le  Sahara  tuni- 
sien, par  V.  Cornetz.  — Le  Maroc  inconnu,  par  E,  Doutté.  — La 
pisciculture  en  Algérie,  par  Couput. 
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Allemagne. 

Hundert  V ersammléngen  der  Kônigsherger  Geogra- 
phisehen  Gesellschaft , i881-i898 . Zur  100sten 
Versammlung  im  auftrage  der  Gesellschaft  heraus- 
gegeben  vom  Schriftfüher  Dr  W.  Tesdorpf.  Kônigs- 
berg  Pr.  1898.  198  pp. 

115.  Vefhandlung en  der  Gesellschaft  fur  Erdkunde  zu 
Berlin.  Band  XXV  — 1898.  Berlin  1898. 

No  1. 

N°  2 LL  3. 

N°  4 

Inhalt  : Reise  in  Nordwestlichen  Kolumbien  von  Prof.  Regel.  — Reise 
nach  dem  Meutawei  Inseln  von  A.  Maass.  — Reise  in  Nord-Eschili 
von  Dr  von  Pritwitz. 

N°  5 und  6. 

N°  7. 

N°  8 und  9. 

N°  JO 

Inhalt  : Reise  nach  den  Marquesas-Inseln.  — Die  Deutsche  Tiefsee- 
Expedition. 

114.  Zeitschrift  der  Gesellschaft  fur  Erkunde  zu  Berlin. 
Berlin  1898.  Band  XXXIII  — 1898.  N°  1 mit  Karte. 

Inhalt  : Beitiâge  zur  Topographie  und  Geoehemie  des  âgyptischen 
Natron-Thals,  von  Schweinfurth  und  Lewin.  — Moreno’s  Forschun- 
greise  in  den  Andes  zwischen  dem  37  und  47°  südl.  von  Dr  Pola- 
kowsky. 

N°  2. 

Inhalt  : Geographische  Reiseskizze  am  Russland.  — DerUrsprung  der 
Afrikanischen  Kulturen,  etc... 

No  3. 

Inhalt  : Die  Geographischen  Ergebnisse  der  Kaiser  Wilhelm’sland 
Expédition.  — Die  Ergebnisse  der  Barometrischen  Hohenmessungen 
und  meteorologischen  Beobachtung^n  der  K:  Wil : land  Expédition 
von  1896. 

Astronornische  Ortsbestimmungen  der  K-W-L.  Expédition.  — Der 
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Zusammenhang  der  Winterklimas  in  Mittel  und  Nordwest-Europa 
mit  dem  Golfstrom. 

N°  4. 

Das  Rila-Gebirge  und  seine  ehemalige  Vergletscherung.  Pinzon- 
Solis  1508. 

Die  Heimath  der  Homanen  (IndogermanenJ  TV,  von 
Schwerdtfeger.  Gruttinnen  1898. 

176.  Deutsche  Geographische  Blatte r , herausgegeben 
von  der  Geographischen  Gesellschaft  in  Bremen. 
Bremen  1898.  Band  XXI.  Heft  1. 

Inhalt  : Moderner  PJantagenban  von  Baron  H.  Egger,  Geographisch- 
statistiche  Ubersicht  uber  die  australichen  Kolonien. 

Heft  2. 

Inhalt  : Die  Schwaben  in  Banat,  von  Braess.  — Tripolitaniën  und  der 
Karawanenhandel  naehden  Sudan,  van  Grothe.  — Die  Neu-Hebriden 
von  Greffrath. 

Heft  3. 

Die  Wàider  des  Elsass,  avec  carte. 

Ein  grosser  globus. 

Das  australische  Nordterritorium. 

Heft  4. 

Inhalt  : Wirtschaftsgeographische  Reise  durch  die  Vereinigten  Staaten. 

Journal  der  G art  enb  au-  Ver  ein  von  Unter-Elsass. 

Tome  XIII.  N°  3.  Strassburg  1898. 

XXVI  Jahresbericht  des  Vereins  fur  Erdkunde  zu 
Dresden.  1898. 

51.  Dritter  Jahresbericht  des  Vereins  von  Freunden  der 
Erdkunde  zu  Leipzig.  1863.  — Leipzig  1864. 

Inhalt  : Beitrage  zur  Géographie  des  Alterthums.  Das  allmàhliche 
Bekanntworden  des  nordlichen  Europa.  Zur  historischen  Géographie 
von  Asien,  von  H.  Brandes.  — Die  deutsche  Expédition  nach  Inner- 
Afrika  und  die  Schicksale  der  Forscher,  von  H.  Lange.  — Talisman 
James  Richardsons.  — Die  Gold-Regionen  am  Rivière,  Chaudière, 
Canada,  mit  Karte.  — Die  neue  Landesaufnahme  in  Spanien  und 
Portugal. 
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51.  Mittheilungen  des  Vereins  fur  Erdkunde  zu  Leipzig. 
Jahr  1876. 

Inhalt  : Die  Wüsten  Nord-Amerikas,  von  O.  Loew.  — Zur  Thiergeo- 
graphie  Venezuelas,  von  A.  Goering.  — Ueber  die  Gletscher  Nord- 
grônlands,  von  A.  Helland.  — Loango  und  die  Loangokiiste,  von 
E.  Pechuel.  — Zur  Kenntniss  Südaustralischer  Dialekte,  von  E.  Jung. 

Jahr  1881. 

Inhalt  : Utber  chinesische  Quellen  zur  Géographie  von  Kuangtung 
(mit  Karte)  von  Dr  Hirth.  — Wesen,  Aufgaben  und  Ziele  der 
modernen  Météorologie,  von  Danckelman.  — Zur  Gescbichte  der 
Grenze  zvvischen  Europa  und  Asiën  (mit  Karte)  von  Dr  Hahn.  — 
Der  Nordwesten  von  Canada,  von  W.  Wagner. 

Jahr  1882 

Inhalt  : Bildungsgang  und  Lebensarbeit  im  Dienste  der  Géographie 
von  Pr.  Delitsch.  Dr  Nells  modifizierte  Globular-Projektion  (mit 
figurentafel).  — Die  geographischen  und  Kultur-Verhàltnisse  Mexi- 
cos,  mit  Karte  van  A.  Scobel. 

Jahr  1883. 

Inhalt:  Erlauterungen  zur  Konfessionskarte  von  Südwest  Deutschland, 
mit  Karte,  von  Dr  Sievers.  — Quer  durch  Nowaja  Semlja,  von 
E.  Hoffmann.  — Pràhistorische  Grâber  in  der  Umgebung  von 
Minusinsk,  von  E.  Hoffmann.  — Beleitworte  zu  den  Klimakarten 
von  Deutschland  von  Pr.  Supan. 

Jahr  1884. 

Inhalt  : Ueber  einen  neu  konstruirten  Erdglobus  mit  Relief  der  Meere- 
stiefen,  von  Dr  Rauber.  — Der  grosse  Ararat  und  die  Versuche  zu 
seiner  Besteigung,  von  H.  Hofmann.  — Die  Seen  der  Deutsche  Alpen  ; 
Eine  geographische  Monographie  von  Dr  Geiftbeck  (mit  Atlas). 

51.  Atlas.  — Die  Seen  cler  l)ea  tse  lien  Alpen.  Eine  geo- 
graphische Monographie  von  D1  Geistbeck,  Acht 
Tafelen  mit  128  figursn.  geologischen  und  geogra- 
phischen profilen,  tiefenschichten  Karten  und  dia- 
grammen.  Herausgegeben  von  dem  Verein  fur 
Erdkunde  zu  Leipzig.  Leipzig  1885. 

(Dons  de  la  Société  Verein  fûr  Erdkunde  zu  Leipzig.) 

Jahr  1887. 

Inhalt  : Aus  Eduard  Pôppigs  Nachlass,  von  Friedr.  Ratzel.  — Die 
Aequatorialgrenze  des  Schneefalls  von  Dr  Fischer  (mit  Karte).  Die 
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Schneeverhàltnisse  am  Kilimandjeharo  im  Sommer  1887,  von  Dr 
Hans  Meyer. 

(Don  de  la  Société.) 

Jahr  1897. 

Inhalt  : Johann  Christian  Hüttner.  Ein  Beitrag  zur  Geschichte  der 
Géographie,  von  Dr  P.  Gedan. 

Mittheilungen  clés  Vereins  far  Erclkunde  zu  Halle 
a.  S.  zugleich  Organ  der  Türingisch-Sâchsischen 
Gesamtvereins  far  Erdkunde.  — 1898. 

1594.  Nachrichten  von  der  Konigl.  Gesellschaft  cler 
Wissenschaften  zu  Gôttingen . Philologisch-histo- 
rische  Klasse.  1898.  Heft  I.  Gôttingen  1897. 
Mathematisch-physikalische  Klasse  1898.  Heft  I. 
Geschàftliche  Mittheilungen  1898.  Heft  I. 

Id.  Philologisch-historische  Klasse  1898.  Heft  2. 
Gôttingen  1898. 

Id.  Philologisch-historische  Klasse  1898.  Heft  3. 
Gôttingen  1898. 

Id.  Mathematisch-physikalische  Klasse  1898.  Heft  2. 
Gôttingen  1898. 

Id.  Mathematisch-physikalische  Klasse  1898.  Heft  3. 
Gôttingen  1898. 

Id.  Mathematisch-physikalische  Klasse  1898.  Heft  4. 
Id.  Philologisch-historische  Klasse  1898.  Ileft  4. 

263.  Mittheilungen  der  Geographischen  Gesellschaft  in 
Hamburg.  Band  XIV  mit  2 originalkarten  und  14 
Lichtdruck-tafeln . 

Inhalt  : Indien  und  die  Indiër,  von  Hübbe-  Schleiden.  — Die  Wâlder 
und  Wüsten  von  Arizona,  von  B.  E.  Fernon.  — Der  Unterlauf  des 
Igatimi  und  der  Gran  Salto  Guayra  des  Alto  Parana,  von  Capt. 
Jerrmann.  — Der  Südliche  und  mittlere  Ural,  von  Max  Friederichsen. 
— Die  Endmoranen  und  das  marine  Diluvium  Sehleswig-Holstein’s, 
von  C.  Gottiche). 

417.  XX  Jahresbericht  clés  Vereins  fur  Erclkunde  zu  Metz 
far  clas  Vereinsjahr  1897-98, 
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138.  Notizblatt  des  Vereins  fur  Erdkunde  und  der 
Grossherzogl.  geologischen  Landesanstalt  zu  Darm- 
stadt. IV  folge.  18  heft. 

682.  Mittheilungen  der  Geographischen  Gesellschaft  (fur 
Thuring  en]  zu  Iena.  lena  1898. 

Band  XVI,  176  pp.  1 carte. 

Band  XVII  avec  1 carte. 

Deutsche  Kolonialzeitung , Organ  der  Deutschen 
Kolonialgesellschaft.  Berlin.  15n  Jahrgang. 

Katalog  der  Bibliothek  cler  Kaiserlichen  Leopoldi- 
nisch-Carolmischen  Deutschen  Akademie  der  Na- 
turforscher. 

Band  II,  5,  achte  lieferung.  Halle  1897. 

Abhandelungen  der  Kaiserlichen  Leopoldinisch- 
Carolinischen  Deutschen  Akademie  der  Natur- 
forscher.  Band  68.  (mit  25  Tafeln).  Halle  1897  in 
4°,  680  p. 

Id.  Band  69  (mit  29  Tafeln)  Halle  1898,  in  4°,  448  p. 

XV  und  XVI J ahresbericht  (1896-97)  des  Württem- 
bergischen  Vereins  für  Handelsgeo graphie.  Stut- 
gart  1898. 

Kleiner  Deutscher  Kolonialatlas . Berlin  1898. 

Argentine. 

1800.  Reconnaissance  de  la  région  Andine  de  la  république 
Argentine. 

I.  Notes  préliminaires  sur  une  excursion  aux  terri- 
toires du  Neuquen,  Bio  Negro,  Ghubut  et  Santa 
Gruz,  sous  la  direction  de  Francisco  P.  Moreno, 
direct1’  du  Musée  de  la  Plata,  avec  une  carte  et  48 
planches. 

La  Plata.  1898. 

(Don  du  Musée  de  la  Plata). 
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Revisto  Del  Museo  de  la  Plata.  Limites  occiden- 
tales de  la  Republica  Argentina.  El  articulo  del 
d1'  Juan  Steffen  : la  cuestion  de  limite  Chileno- 
Argentina  con  especial  consideracion  de  la  Patago- 
nia.  Examen  critico  por  Eurique  S.  Delachaux. 
La  Plata,  1898.  Avec  3 cartes.  Tome  IX. 

Boletin  de  la  Academia  nacional  de  Ciencias  en 

Cordoba.  Julio  de  1897.  — Tome  XV.  Eutrega  4. 
Buenos  Aires  1897. 

491.  Roi  et  in  del  Instituto  geographico  Argentino.  Tome 
XVIII,  n°  10,  11  et  12.  Octubre  à Diciembre  1897. 
Buenos  Aires  1897. 

Sumario  : Ramon  Lista.  — Etnografia  del  Alto  Paraguay.  El  Meteor 
de  Otumpa.  — Opuntaciones  para  la  Bibhografia  Argentina.  — El 
Instituto  Geogralîco  en  la  Legislatura  de  la  Prov incia  de  Buenos 
Aires.  — Juan  Valentin. 

491.  Roletin  del  Instituto  geografîco  Argentino.  Tome 
XIX.  Nums  1,  2,  3,  4,  5,  6.  — Enero  à Junio  1899. 
Buenos  Ayres  1898. 

Sumario  : El  Barco  y Cantiago  del  Estero. 

Monumentos  Megaliticos  del  Colalao. 

Notas  de  Arqueologia  Calchaqui  (continuaccion). 

La  cuestion  de  limites  con  Chile. 

Apuntaciones  para  la  bibliografia  Argentina. 

Ramon  Lista.  — Llegada  de  sus  restos.  — El  entierro. 

Anales  cle  la  O fie  in  a Meteorologica  argentina , por  su 
Director  Guaterio  G.  Davis.  Tomo  XII.  Buenos 
Aires  1898. 


Australie. 


The  seven  Colonies  of  Australasia.  1897-98. 
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A UT  RI  G HE  - H 0 N G RIE . 

1799.  Europa.  A Magyarok  houfoglalasa  Idejében,  irsa 
Marki  Sandor.  Budapest,  1897. 

1798.  Résultat e der  W issenschaftlichen  Erforschung  des 
Plattensus , herausgegeben  von  der  Ung,  Geogra- 
phischen  Gesellschaft.  I Band,  von  Eugen  Y. 
Gholnokv.  Wien  1897. 

1796.  Rapport  sur  V administration  communale  de  la  ville 
de  Prague  et  des  communes  faubourgs  pour  les 
années  1893-1894.  1 vol.  in  8Ü.  496  pp.  avec  un 
plan  du  rayon  d’assainissement  de  Prague  et  deux 
vues,  par  Joseph  Erben.  Prague  1896. 

98.  Mittheilungen  der  liais . Konigl.  Geographischen 
Gesellschaft  in  Wien . Wien  1898. 

Band  XLI,  n°  1 und  2. 

n°  3 und  4. 

Inhalt  : Wanderungen  in  Nord-Albanien,  von  Kurt  Hanart. 

n°  7 und  8. 

Inhalt  : Ergebnisse  meiner  Expédition  nach  œquatorial  Ost-Afrika  und 
Uganda  1896-97.  Von  Dr  Max  Schœller. 

n°  9. 

Inhalt  : Die  landwirtschafliche  Production  des  Lânder  der  Ungarischen 
Krone  in  dem  Jahren  1895  und  1896. 

Der  Batan-Archipel  und  die  Babuyanen  Inseln. 

n°  10  und  11. 

Inhalt  : H.  Schmitz  : Burma,  die  ostlichste  Provinz  des  indischen 
Kaiserreiches.  Mit  einer  Karte. 

224.  Bulletin  de  la  Société  hongroise  de  Géographie  (avec 
abrégé  en  français  et  en  allemand)  Budapest,  1897. 
Tome  XXV,  Fascicules  I-X. 
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Belgique. 

Annuaire  statistique  de  la  Belgique.  Ministère  de 
l’intérieur  et  de  l’instruction  publique.  27e  année 
1896.  Bruxelles,  1897,  avec  cartes. 

(Don  du  Ministère,). 

1608.  Institut  colonial  international.  Comte-rendu  de  la 
session  tenue  à Berlin  les  6 et  7 septembre  1897 . 
Bruxelles. 

Contient  : Liste  des  membres  de  l’Institut.  — Statuts.  — Règlement. 
— Session  extraordinaire  tenue  à Bruxelles  le  6 juin  1896.  — Ses- 
sion extraordinaire  tenue  à Berlin  le  9 juillet  1867.  — La  main  d’œuvre 
aux  colonies.  — Le  recrutement  des  fonctionnaires  coloniaux.  — 
Relations  financières  entre  la  Métropole  et  les  colonies.  — Régime 
foncier.  — Catalogue  de  la  Biblioihèque. 

La  main  d’œuvre  aux  colonies , Ie  série.  Documents 
officiels.  Tome  III.  Bibliothèque  coloniale  interna- 
tionale. — Institut  colonial  international,  Bruxelles. 
Le  régime  foncier  aux  colonies.  Documents  officiels. 
Tome  I.  1°  Inde  britanique.  2°  Colonies  allemandes. 
Institut  colonial  international,  Bruxelles. 

Tome  II.  Documents  officiels  : 1°  Etat  indépendant 
du  Congo.  — Colonies  françaises  (Tunisie  exceptée). 
Le  régime  des  protectorats. 

Tome  I.  1°  Indes  orientales  néerlandaises. 

2°  Protectorats  français  en  Asie  et  en 
Tunisie. 

143.  Becueil  consulaire.  Ministère  des  affaires  étrangères. 
Bruxelles,  1898. 

Tome  XC VIII , 3e  livraison. 

Contient  les  rapports  des  consuls  de  Belgique  à Samsoun,  à Riga,  à 
Mannheim,  à Hong-Kong,  à Memel,  à Konigsberg  et  à Bordeaux. 

4e  et  dernière  livraison. 

Contient  les  rapports  des  consuls  de  Belgique  à Bangkok,  à Sainte 
Croix  de  Ténérilfe,  à Kalamata,  à Saint  Domingue,  à Yokohama,  à 
Tuxtepec,  à Honolulu  et  à Raguse. 
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Tome  XGIX.  1898.  lre  Livraison  : rapports  des 
consuls  de  Durban  (Natal),  Syra  (Grèce),  8t-Peters- 
bourg,  Stettin,  San  Francisco. 

$me  Livraison  : rapports  des  consuls  de  Melbourne, 
Dordrecht,  — Rouen.  — Shanghaï  — Los  Angelos. 
— Shelfield  G orée, 
de  Mr  Anspach,  ministre  au  Maroc, 
de  Mr  le  Comte  De  Grelle-Rogier,  ministre  dans  les 
Pays-Ras,  et  du  consul  général  dans  la  Russie 
Septentrionale  sur  la  foire  de  Nijni-Novogorod. 

Tome  XCIX , 8e  livraison. 

Rapport  des  consuls  de  Melbourne,  Smyme,  Vienne, 
Rarcelone,  Nice,  et  du  Raron  Daelman,  ministre 
en  Suède  et  Norwège. 

Tome  XCIX , 4e  et  dernière  livraison. 

Rapport  des  consuls  de  Leipzig.  — Roue.  — 
Colombo.  — Manille  — Belfast.  — Honolulu.  — 
Chicago.  — Kalamata. 

Tome  100,  Ie  livraison. 

Rapport  des  vice-consuls  de  Mossamedes.  — Tokio, 
Newport  et  du  consul  de  Rendsbourg. 

Tome  100,  2e  livraison. 

Rapport  des  consuls  de  Galatz.  — Christiania.  — 
Bordeaux.  — Durban  (Natal). 

Tome  100,  3e  livraison. 

Rapport  des  consuls  de  Ste-Croix.  — Ténériffe.  — 
Rigo.  — Karlsruhe.  — Calcutta.  — Novorossisk. 
Hjôrring  (Danemark). 

Tome  100,  4e  et  dernière  livraison. 

Rapport  des  consuls  de  Mannheim.  — Macassar. 
Rangoon.  — Kônigsberg.  — Liste  des  agents  con- 
sulaires de  Relgique  en  pays  étrangers.  — Liste 
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des  agents  consulaires  des  pays  étrangers,  en 
Belgique. 

Tome  iOi , Ie  livraison  Contient  un  rapport  sur  la 
République  Argentine  et  sur  l’Uruguay. 

Id.  2e  livraison.  Rapport  sur  la  Perse. 

Id.  3e  livraison.  Rapport  sur  l’Australasie. 

75.  Société  Royale  belge  de  Géographie.  Bulletin. 
Bruxelles. 

22e  année.  1898.  N°  1.  Janvier-février  : 

Archipel  de  Niphon  (suite). 

Vasco  de  Garna  et  les  découvertes  maritimes  des 
Portugais  (suite). 

N°  2.  Mars-avril. 

Contient  : Les  découvertes  maritimes  des  Portugais  au  XVe  siècle,  par 
J.  Du  Fief.  — La  commune  de  Dochamps,  par  Louis  Delacollette  — 
Vasco  da  Gama  et  les  découvertes  maritimes  des  Portugais  (5e  article) 
par  Georges  Delv^ux. 

N°  3.  Mars-avril. 

Contient  : L’île  de  Siphnos,  par  Henry  Hautecœur.  — La  commune  de 
Dochamps  (fin). 

N°  4.  Juillet-août. 

Contient  : Louis  Navez  — la  reprise  du  Congo. 

L’enseignement  supérieur  de  la  Géographie  en  Belgique. 

Ed.  Hontoir  : Une  visite  à la  station  météorologique  de  la  Bielasneca. 
Le  chemin  de  fer  du  Congo. 

N°  5.  Septembre-octobre. 

Contient  : N.  Lenoir.  — Histoire  de  la  commune  de  Gérouville. 

J.  Du  Fief.  — Bruges  et  le  nonveau  canal  maritime. 

N°  6.  Novembre-décembre. 

Sommaire  : N. -J.  Lenoir.  Histoire  de  la  commune  de  Gérouville. 

Ed  Hontoir.  Par  les  routes  nouvelles  à l’Ouest  de  la  Bosnie. 

93.  Académie  royale  de  Belgique.  Bulletin.  Bruxelles. 

68e  année.  3e  série.  Tome  35.  J 898.  Nos  1,  n°  2, 
n°  3,  n°  4,  n°  5,  n°  6,  n°  7,  n°  8. 

68e  année.  3e  série.  Tome  36.  N°  41. 
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175.  Académie  royale  d’ Archéologie  de  Belgique.  Anvers. 
Bulletin.  5e  série  des  Annales.  n°  I,  1898. 

)>  » ))  n°  II,  » 

» » » n°  III.  » 


241.  Annuaire  de  V Académie  royale  des  Sciences,  clés 
Lettres  et  clés  Beaux-Arts  cle  Belgique.  1898. 

64e  année,  Bruxelles  1898.  (avec  notices  1°  sur 
Alphonse  Le  Roy  et  2°  sur  la  vie  et  les  travaux 
de  Auguste  Wagener  (avec  portraits). 

65e  année.  Bruxelles  1899.  (avec  notices  sur 
Hubert  Valerius,  Pierre  Willems.  — Léon 
Charles  de  Monge. 

475.  Ciel  et  Terre.  Revue  populaire  de  Météorologie, 
Bruxelles. 

18e  année.  Nos  21  et  22.  Janvier  1898. 

» » 23  et  24.  Février  » 

19e  année.  » 1 et  2.  Mars  » 

» N°  3 Avril  » 


))  'o 


Mai 


N°  10,  16  juillet  1898. 


Contient  : L’Aven  Armand  (Lozère),  par  J.  J.  Stevenson. 

19e  année.  N°  6.  Mai  1898. 

Contient  : Les  couleurs  du  disque  solaire  à horizon  dans  le  désert  et 
dans  la  mer,  par  Franceschi.  — Structure  de  la  glace  et  mouvement 
des  glaciers,  par  M.  Bertrand. 

19e  année.  N°  7.  Juin  1898. 

» )>  9.  Juillet  » 

» » 11.  lr août  » 

» » 13.  I1’  sept.  ï) 

))  » 15.  lr  oct.  » 

)>  » 17.  lr  nov.  » 

» » 19.  I1  déc.  » 

1024.  Annales  de  la  Société  Géologique  cle  Belgique.  Liège. 
Tome  XXIV,  2e  livraison.  17  janvier  1898. 

Tome  XXV,  Ie  livraison.  20  avril  1898. 


); 

» 

)) 

)> 


12,  16  août 
14,  16  sept. 
16,  16  oct. 
18,  16  nov. 
20,  16  déc. 
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1196.  Bulletin  cle  la  Société  belge  de  Géologie , de  Paléon- 
tologie et  d’ Hydrologie  de  Bruxelles. 

10e  année,  Tome  X fasc.  II  et  III.  Bruxelles  1897. 

11e  année,  » XI  » II  et  III.  » » 

12e  année,  » XII*  » I. 

1426.  Société  d’ Archéologie  de  Bruxelles.  Annuaire  de 

i898. 

Tome  9.  Bruxelles  1898. 

Idem.  Annales. 

Tome  12.  Livraison  I.  Janvier  1898. 


Contient  : I.  Adenet  le  Roi  et  son  œuvre,  Etude  littéraire  de  linguis- 
tique, par  Ath.  Bo\y.  — II.  Documents  pour  servir  à l’histoire  des 
ateliers  de  tapisseries  de  Bruxelles,  Audenarde,  Anvers,  etc.  jusqu’à 
la  fin  du  XVII6  siècle,  par  Fern.  Donnet.  — ■ III.  Manufactures  éta- 
blies â Tervueren  par  Charles  de  Lorraine,  par  G.  Cumont. 

Tome  12.  Livraison  IL  Avril  1898. 


Contient  : Les  cavernes  préhistoriques  de  la  vallée  de  la  Vesdre,  par 
le  D1'  Tihon.  — Une  conjecture  sur  les  limites  des  mondes  Gaulois 
et  Germanique  avant  la  conquête  romaine,  par  A.  Bovy,  et  les  suites 
à divers  travaux. 


Livraison  III  et  IV, 

1436.  Annales  et  Bulletin  de  la  Société  de  Médecine 
cVAnvers. 

LXe  année.  Livraison  janvier  1898.  Anvers. 


1701 


» 

» 

)> 

» 

» 


» 

)> 

)) 

)> 

)> 


février  et  mars  > 
avril  et  mai  » 

juin  '» 

juillet  » 

sept,  et  oct.  » 


■)> 

à 

» 

)> 

» 


Société  Medico- Chirurgicale  cVAnvers.  Annales. 

IIIe  année.  Livraison  janvier 
» » février 

» » mars 

» » avril  et  mai 


1898.  Anvers. 

» » 

» » 

» » 
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IIIe  année.  Livraison 

juin 

1898.  Anvers 

» 

» 

juillet  et  août 

» 

» 

)) 

» 

sept,  et  oct. 

» 

» 

» 

» 

nov.  et  déc. 

» 

1486.  Le  Mouvement  antiesclavagiste  belge.  Revue  congo- 
laise et  africaine.  Bruxelles. 

10e  année.  N°  1.  Janvier  1898. 

» » 2.  Février  » 

))  » 3.  Mars  » 

» » 4.  Avril  » 

Sommaire  : 1.  Les  rebelles  de  l’expédition  Dhanis.  — II.  L’esclavage 
du  noir  en  Amérique.  --  111.  La  religion  musulmane  au  Soudan 
français.  — IV.  Les  Pygmées  (suite),  par  Mgr  Le  Roy. 

N°  5.  Mai. 

Sommaire  : I.  Fétichisme  des  peuples  des  côtes  occidentales  de 
l’Afrique.  — IL  La  marche  des  Anglais  vers  le  Soudan.  — et  suites. 
— V.  De  la  supériorité  de  la  race  Anglo-Saxonne! 

N°  6 et  7.  Juin  et  juillet. 

Sommaire  : I De  la  manière  de  coloniser.  — Les  Pygmées  ou 
négrilles  de  l’Urundi,  par  J.  Van  der  Biesen. 

No  8.  Août  1898. 

Sommaire  : I.  Le  commandant  Chaltin.  — II  L’expédition  Chaltin.  — 
III.  Les  rebelles  de  l’expédition  Dhanis. 

Nos  9 et  10.  Septembre  et  octobre  1890. 

Sommaire  : I.  Le  commandant  Jacques.  — IL  L’attaque  de  Redjafpar 
les  Madhistes.  — III.  La  marche  des  Anglais  vers  le  Soudan.  — IV. 
La  fin  du  Madhisme.  — V.  Les  Pygmées  (suite). 

N°  11.  Novembre  1898. 

Sommaire  : I.  Les  français  sur  le  Nil  — II  L’esclavage  à la  côte  d’or. 
— III.  Les  Pygmées  (suite). 

1492.  Observatoire  royal  de  Belgique.  Observations  météo- 
rologiques et  V observatoire  d’Uccle.  Bruxelles. 

Annales.  Avril  et  mai  1895.  — Juin  et  juillet  1895. 

Bulletin.  Année  1888. 

» » 1896. 
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1656.  Bulletin  de  la  Société  d’ Etudes  coloniales.  Bruxelles. 
4e  année.  N°  5.  Septembre  et  octobre  1897. 

)>  » 6.  Novembre  et  décembre  » 

5e  » » 1.  Janvier  et  février  1898.  — La 

colonisation  hollandaise  aux  Indes  orientales, 
par  J.  Fias. 

Bulletin  de  la  Société  d' Etudes  coloniales.  5e  année. 

N°  2.  Mars-avril.  Les  indes  Anglaises  et  leur  influ- 
ence sur  la  grandeur  de  l’Angleterre. 

N°  3.  Mai-juin  1898.  Carte  de  l’Etat  indépendant 
du  Congo,  en  quatre  feuilles,  par  Dufief. 

N°  4.  Juillet-août  1898.  Les  sociétés  commerciales 
belges  et  le  régime  économique  et  fiscal  du  Congo, 
par  J.  Plas  et  V.  Pourbais. 

N°  5.  Septembre-octobre.  L'Angola  méridional,  par 
Ch.  Ivens. 


1745.  Handelingen  der  Maatschappij  van  Geschied - en 
Oudheidkunde  te  Cent. 

Deel  III.  Cent  1898. 

Bulletijn  der  Maatschappij  van  Geschied-  en  Oud- 
heidkunde te  Cent. 

6e  jaar.  N°  1.  Cent  1898. 


» 2. 

» 


3. 


» 

» 

)> 

» 

» 


4. 

5. 

6. 

7. 

8. 


» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 


)> 

» 

» 

» 

)> 

» 

» 


Februari. 


Inventaire  archéologique  de  Gand,  publié  par  la 
Société  d’ Histoire  et  d’ Archéologie  de  Gand. 
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213. 


Fascicule  V.  Gand.  Février  1898. 

» VI.  » Avril  V 

» VII.  » Juin  » 

» VIII.  » Août 

» IX.  )>  Nov.  » 

L’œuvre  coloniale  du  Roi  en  Afrique.  — Histoire 
de  vingt  ans , Hommage  national  à Sa  Majesté' 
Léopold  JJ,  publié  sous  la  direction  du  Major 
A.  Gilson,  par  F.  Goffart.  Bruxelles  1898. 

Analectes  pour  servir  à l’histoire  ecclésiastique  de  la 
Belgique.  IIe  section.  3e  fascicule.  — Cartulaire 
d’Alflighem,  par  E.  de  Marneffe.  Louvain,  30  avril 
1898. 

Idem.  Deuxième  série.  Tome  XI.  Première  livraison. 
Louvain,  1898. 

Etat  indépendant  clu  Congo.  — Annales  du  Musée 
du  Congo,  publiées  par  ordre  du  secrétaire  d’Etat. 

Série  I.  Botanique.  Tome  I,  fasc.  1,  octobre  1898. 
» IL  Zoologie.  » » 1,  nov.  » 

» I.  Botanique.  » » 2,  déc.  » 

» IL  Zoologie.  » » 1,  déc.  » 

Le  Folklore  de  Vile  de  Kytmos,  par  Henry  Hautte- 
Cœur.  Bruxelles,  1898. 


(Hommage  de  l’auteur). 

La  Belgique  coloniale.  Quatrième  année.  Bruxelles, 
1898, 

La  Revue  économique.  Anvers.  9e  année. 

Correo  Latino-Americano.  Bruselas.  Ano  IL 

Société  Royale  cle  Médecine  publique  et  de  topo- 
graphie médicale  de  Belgique.  Congrès  national 
d’Hygiène  et  de  Climatologie  médicale  de  la  Bel- 
gique et  du  Congo.  — 2e  partie  : Congo.  Bruxelles, 
1898. 
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La  République  de  Colombie.  Géographie,  Histoire, 
Organisation  politique,  Agriculture,  etc.,  par  Ri- 
cardo  Nunez  et  Henry  Jalhay.  — Bruxelles,  1898. 

(Don  de  l’auteur). 

Jean  Malvaux.  Applications  photographiques,  Bru- 
xelles. 

(Don  de  l’auleur.) 

Congrès  international  colonial  sous  le  haut  patron- 
nage  de  S.  M.  le  roi  des  Belges. 

Mouvement  commercial , industriel  et  maritime  de  la 
place  d! Anvers.  Rapport  sur  l’exercice  1897.  — 
Chambre  de  commerce  d’Anvers.  — Anvers  1898. 

Le  Congrès  colonial  international  de  Bruxelles , par 
F.  Van  Ortroy. 

(Don  de  l’auteur). 

Chambre  de  Commerce  d’Anvers  : Section  de  Géo- 
graphie commerciale.  — Causerie  sur  les  Etats  de 
la  Plata,  par  M>  H.  Oostendorp,  président  de  la 
Section.  — Anvers  1898. 

Missions  d’Afrique  des  Pères  blancs , XIXe  année. 
Malines  1898. 

Bolivie. 

Memoria  ciel  Ministro  de  Instruccion  Publica  y 
Fomento , Dr  José  Vicente  Ochoa,  presentada  al 
Gongreso  nacional  de  1897.  Sucre  1897. 

Annexos  de  la  Memoria  del  Ministro  etc.  Sucre  1898. 

Revista  de  Instruccion  Pnblica  de  Bolivia.  Anô  II. 
N°  22.  Sucre,  Diciembre  de  1897. 

N°  23.  Sucre.  Enoro  de  1898.  Homenaje  a la 
memoria  del  Doctor  José  Vicente  Ochoa. 

N°  24.  Sucre,  Febrero  de  1898. 


— CCLXXII  — 


Brésil. 

1334.  Annuano  publicado  pelo  observatorio  do  Rio  de 
Janeiro , para  o anno  de  4897.  13°  anno.  Rio  de 
Janeiro  1898. 

Annuario  publicado  pelo  etc .,  para  o anno  de  1898. 
14°  anno. 

Ueuis  ta  trimensal  do  Institut  o Geographico  e kisto- 
rico  da  B ah  ici.  Vol.  IV.  N°  14.  Bahia  decembro 
de  1897. 

Indice  : Colonisaçâo  nacional  e estrangeira.  — A Ilha  da  Trininade.  — 
O Forte  de  S.  Pedro.  — A Bahia  deontros  tempos.  — Centenario  de 
Padre  Antonio  Vieira.  — Documentos  sobre  afundaçâo  do  Salvador. 
— A republica  e a Federaçâo  no  Brazil. 

Vol.  V.  N°  15.  Março  de  1898. 

Vol.  V.  N°  16.  Junho  de  1898. 

Vol.  V.  N°  17.  Setembro  de  1898. 

Exploraçâo  de  subterraneo  existente  na  encosta  da  Montanha,  ao 
Taboâo,  na  cedade  da  Bahia  pelos  socios  Drs  Braz  do  Amaral  elnno- 
cencio  Gocs.  — Documentos  Historicos  sobre  Emancipaçao  politica 
da  Bahia.  — Historia  da  Révolta  da  cidade  da  Bahia  em  1837,  pelo 
Dr  Fracisco  Vicente  Vianna. 

Revista  da  Sociedacle  de  Geographia  cle  Rio  de 
Janeiro.  Tomo  XII.  Annos  de  1896  e 1897.  Rio  de 
Janeiro  1898. 


Bulgarie. 

Bulletin  mensuel  cle  la  station  central  météorologique 
de  Bulgarie.  Solia. 

Canada. 

Map  of  the  province  of  Britisch  Columbia , compiled 
by  J.  II.  Brownlee.  Victoria  1893. 

(Don  de  Mr  Etienne  Richet.) 
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Commission  géologique  du  Canada.  Comptes-rendus 
et  cartes  des  études  et  explorations.  Rapport  annuel. 
Volume  VIII.  1895.  Ottawa  1897. 

Ce  superbe  ouvrage  contient,  outre  de  nombreuses  planches,  les  cartes 
suivantes  : 

Région  entre  le  lac  Athabasea  et  la  rivière  Churchill,  Province  de 
Québec.  — Comtés  de  Joliette,  Argenteuil,  Terrebonne  et  Montcalm. 
— Peniusule  du  Labrador,  feuilles  S O , S.  E.,  N.  O.  et  N.  E. 

Egypte. 

82.  Bulletin  de  la  Société  Khédiviale  de  Géographie.  Le 

Caire  1897. 

IVe  série.  Supplément. 

Sommaire  : La  côte  alexandrienne  dans  l’antiquité  (suite),  par  Dr  G. 
Botté.  — Don  Paolo  Rosignoli,  par  Dr  P.  Bonala  Bey. 

Id.  Ve  Série.  1 . 

Sommaire  : La  côte  Ouest  du  Sinaï,  par  M.  R.  Fourtau.  — - Ancienneté 
et  phénomènes  spéciaux  de  quelques  plantes  de  l’Egypte,  par  D1' 
Arbate  Pacha. 

Id.  Ve  Série.  N°  2. 

Sommaire  : La  côte  alexandrine  dans  l’antiquité,  par  Dr  G.  Botti.  — 
Note  sur  Page  des  forêts  pétrifiées  des  déserts  d’Egypte,  par  M.  R, 
Fourtau. 

Espagne. 

70.  Boletin  delà  Socieclacl  Geogràfica  de  Madrid.  Tomo 
XXXIX.  Nos  10°,  11°  y 12°.  Octubre,  noviembre  y 
diciembre  de  1897.  Madrid  1897. 

Contient  : Viage  por  Espâna,  Portugal  y Costa  de  Africa  en  el  sigl© 
XV,  por  don  Cesareo  Duro.  — El  comunismo  de  las  misiones  delà 
Compania  de  Jésus  en  el  Paraguay,  por  Blas  Garay.  — La  milia 
romana,  por  Antonio  Blâzquez. 

Tomo  XL.  Nos  1°,  2°  y 3°.  Enero.  Maryo  1898. 

Nos  4°,  5°  y 6°.  Abril,  mayo  y junio  1898. 
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Contient  : Viages  de  estudio  por  Europa,  (Francia,  Austria,  Alemania 
central,  Prusia,  Holanda,  Swecia,  Norwega  e Inglaterra)  durante 
los  anos  1788-1795. 

Tome  XL.  Nos  7°,  8°  y 9°.  Julio,  agosto  y setiembre 
de  1898. 

Contient  : Seis  meses  en  las  Islas  Palaos,  por  Thomas  I.  Nunan.  — 
Exploraciones  espeleslogicas  de  D.  Eduardo  Alfredo  Martel  en 
Baléares  y Cataluna. 

70.  Boletin  de  la  Sociedad  Geografiea  de  Madrid.  11e- 
vista  de  geografiea  colonial  y mercantil.  Actas  de 
las  sesiones.  1898.  N°  9.  Febrero.  Madrid  1898. 

Sumario  : La  Escuela  de  pesca  de  isla  de  Croix  (Bretana),  par  D.  A. 
Sardâ,  etc. 

N°  10.  Marzo. 

Sumario  : Cuba  y Purto-Rico.  Asia  espanola.  La  Guinea  espanola. 

N°  Tl.  Mayo. 

N°  lc2.  Junio. 

N°  13.  Las  Islas  Bisayas.  Archipelago  carolino. 

N°  14.  Archipelago  filipino.  El  pro  y el  contra. 
Gonsecuencias  comerciales  de  la  invasion  Yanqns 
en  las  Antillas  espagnolas. 

N°  15.  Sahara  espanol.  Gounderaciones  sobre 
colonizacion. 

N°  16.  Gongresos  internationales  de  geografiea. 
Lo  que  podria  ser  ceuta.  Un  sueno  de  «El  Africa» 
periodico  local. 

Etats-Unis. 

1793.  The  Journal  of  School  Geography . Vol.  I.  N°  10. 
Décembre  1897.  New-York. 

Vol.  IL  N°3.  Mardi  1898.  New-York. 

Vol.  IL  N°  4.  April  1898.  New-York. 

Contents  : Waves  and  Tides.  by  W.  M.  Daves.  — Aconcagua  and 
Mount  St.  Elias,  byJ.S.  Masterman.  — Was  South  America  sigh- 
ted  belore  1448,  b y Edwin  Balch,  etc. 
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Vol.  IL  N°  5.  May  1898. 

Contents  : The  Geography  of  Scotland,  by  Herbertson.  — The  Equipe- 
ment of  a Geographical  Laboratory,  by  Davis.  — The  belter  books 
in  School  Geography,  by  Platt. 

Vol.  IL  N°  6.  July  and  August  1898. 

Vol.  IL  N°  7.  September  1898. 

Vol.  IL  N°  8.  October  1898. 

Vol.  IL  N°  9.  November  1898. 

Vol.  IL  N°  10.  December  1898. 

1023.  Proceedi ings  of  the  California  Academy  of  Sciences. 
Second  sériés.  Vol.  I V 1896.  San  Francisco  1897. 
Vol.  in  8°  avec  carte  et  75  planches  d’histoire  natu- 
relle. 

Idem.  Third  sériés.  Geology.  Vol.  I.  N°  1.  The  geo - 
logu  of  Santa  Catalina  Islancl , by  William  Sidney 
Tangier  Smith;  with  three  plates.  February  1897. 
San  Francisco. 

Iclem.  Third  sériés.  Geology.  Vol.  I.  N°  2.  The  sub- 
rnerged  valley  s of  the  coast  of  California  U.  S.  A. 
and  of  Power  California , Mexico , by  George 
Davidson  (with  nine  plates).  San  Francisco. 

Idem.  Third  sériés.  Geologv.  Vol.  I.  N°  3.  The 
Dec  el  ope  ment  of  Glyphioceras  ancl  the  Phylogeny 
of  the  Glyphioceratidæ , by  James  Perrin  Smith 
(with  nine  plates).  October  1897.  San  Francisco. 
Boston  Scientific  Society.  Occasional  publications. 
Nu  3.  List  ot  the  books  in  the  English  language  on 
Travel,  exploration  and  mountaineering,  published 
within  the  year  ending.  August  31,  1897,  by  John 
Nitchie.  Boston  1897. 

1582.  The  Journal  of  Geology.  Februari-march  1898.  Vol. 
VI.  N°  1.  Chicago.  January-february  1898. 

No  2. 
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Contents  : Magilian  evidence  on  the  genesis  of  the  diamoud.  — The 
glaciation  of  North  Central  Canada.  — The  use  of  local  names  in 
geology, etc. 

N°  3.  Chicago. 

N°  4.  May-june  1898. 

N°  5.  July-august  1898. 

Contents  : The  ulterior  basis  of  time-divisions  and  the  classification  of 
géologie  history  — The  post  glacial  connecticut.  — The  formation 
of  glaciers,  etc. 

N°  Geology  of  a portion  of  the  Southern  ranges.  The 
middle  coal  measures  of  the  western  interior  coal 
fields  Kettles  in  glacial  lake  deltas.  Source  of 
évolution  of  provincial  faunas. 

N°  7.  The  classification  of  Rock  formations.  The 
silurian  faune  interpreted  on  the  epicontinental 
basis. 

N°  8.  Bowlder  pavement  at  wilson.  Geographical 
relations  of  the  trias  of  California.  The  petrogra- 
phical  province  of  Essex  county.  The  genetic  clas- 
sification of  geological  phenomena. 

149.  Smithsonian  Report.  Reports  of  the  U.  S.  national 
muséum  for  the  years  ending  June  30,  1893  and 
June  30,  1894.  Washington,  1896. 

149.  Annual  reports  of  the Board  of  reg  eut  s of  the  Smith- 
sonian Institution.  Showing  the  operations,  expen- 
ditures  and  condition  of  the  Institution  to  Julv  1894 

ii 

and  to  July  1895.  2 vol.  in  4°.  Washington  1896. 
Idem.  For  the  year  ending.  June  30  1895.  1 volume 
in  4°.  Washington  1896. 

189.  Bulletin  of  the  American  Geographical  Society. 
New-York  1898.  Vol.  XXX.  N°  1. 

No  2. 

Contents  : Probisher  bay  revisited  by  P..  W,  Porter.  — Origin  of  the 
Clifï  Dwellings,  by  C.  Mindelefï.  — Copper  River  as  a Route  to  the 
Yukon  bassin,  by  Willard  Hayes. 
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No  3. 

Contents  : The  physical  geography  of  New  York.  — Geography  of  the 
Laurentian  Basin.  Washington  Letter.  — Departure  of  the 
Windward. 

No  4. 

Contents  : The  United  States  Mid-Pacific  Naval  supply  Station.  — 
Géographie  conditions  that  make  commercial  centres. 

No  5. 

Contents  : Physical  Geography  of  New  York  State.  — Exploration  of 
Central  Alaska.  — Aboriginal  Architecture  in  the  United  States. 

703.  Fourteenth,  fifteenth  and  sixteenth  annual  Reports 
of  the  Bureau  of  American  Ethnology.  J.W.  Powell. 
Director  1892-1895.  Washington  1897.  4 vol.  4° 
1828  pp.,  327  pl.  et  nombreuses  illustrations. 

1430.  Proceedings  of  the  American  Phüosophical  Society. 
Philadelphia  1897. 

vol.  XXXV.  No  151.  August  1896. 

N°  153.  Décembre  1896. 

Vol.  XXXVI.  No  154.  January  1897. 

No  155.  Mav  1897. 

N°  '156.  Décembre  1897. 

Vol.  XXXVII.  N»  157.  July  1898, 

Egypt,  its  monuments  and  Work  of  the  Egypt 
Exploration  Fund.  1898.  Published  by  the  Oneida 
Historical  Society  at  Utica.  N.  Y. 

1576.  Transactions  of  the  Wisconsin  Academy  of  sciences , 
arts  and  letters.  Vol.  XI.  1896-1897. 

764.  Proceedings  of  the  Academy  of  natural  sciences  of 
Philadelphia  1897.  Part  III.  October-december. 
1898.  Part  I.  January,  february,  march. 

1898.  Part  II.  April,  september. 

646.  Appalachia.  Vol.  VIII.  N°  IV.  March  1898.  Published 
for  the  Appalachiari  Mountain  Club  Boston.  With 
plates. 
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Contents  : Alpine  Orthoptera  of  North  Ameria,  bv  Samuel  H.  Sendder. 
— At  the  headwaters  ofthe  Bow,  by  Thompson.  — The  North  Fork 
of  the  Wapta,  by  Habel.  — Réminiscences  of  Tyrol,  by  Edwin 
Balch.  — A trip  to  the  summit  of  Oribaza,  by  Cogshall,  etc. 

Transactions  of  the  Oneida  Historical  Society  at 
Utica.  N.  Y.  1898.  Munson-Williams  Memorial. 
No  8. 

646.  Register  of  the  Appalachian  Mountain  Club , for 
1898.  Boston  1898. 

1550.  The  Geographical  Society  of  Philadelphia.  Charter, 
by-laws  list  of.  January  1898.  Philadelphia. 

1550.  Bulletin  ofthe  Geographical  Society  of  Philadelphia. 
Vol.  II.  N°  3.  Philadelphia.  April  1898. 

Contents  : A proposed  System  of  Drift  Casks  to  détermine  the  direction 
of  the  circumpolar  currents  and  the  drift  of  the  Jeannette,  by  Comm. 
G.  W.  Melville  (Wilh  Map.) 

49.  United  States  Geological  Suruey.  Charles  D.  Wal- 
cott.  Director.  Monographs.  XV.  XVIII. 

Vol.  XV.  The  Glacial  Lake  Agassiz,  by  Warren 
Upham.  4°,  XXIV.  658  pp.  38  pl. 

Vol.  XVI.  The  llora  of  the  Arnboy  Clavs,  by  John 
Strong  Newberry.  4°,  260  pp.  58  pl. 

Vol.  XVII.  Geology  ofthe  Denver  Basin  of  Colorado, 
by  Emmons,  Cross  and  Eldridge.  4°,  556  pp.  31  pl. 
Vol.  XVIII.  The  Marquette  Iron-bearing,  district  of 
Michigan,  with  atlas,  by  Charles  B.  Van  Ilisa  and 
William  Shinley  Bailey.  4°,  608  pp.  35  pl.  and  39, 
Mapt  Washington.  1896.  U.  S.  Government, 
printing  office. 

915.  Bulletin  of  the  United  States  Geological  Suruey. 
Nos  87,  88,  89,  127,  130,  135  à 149.  Washington, 
1897. 

Géologie  atlas  of  the  United  States.  Nos  26,  27,  28, 
29,  30,  31,  32,  33,  34,  35,  36,  37. 
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France. 

38.  Société  de  Géographie  de  Paris.  Comptes-rendus 
des  séances  : 

des  7,  21  et  23  janvier  1898.  N°  l.  janvier  1898. 
des  4,  18  et  23  février  » N°2.  février  » 

Sommaire  : Mission  à Java,  par  Chailley-Bert.  — A travers  la  pénin- 
sule balkanique,  par  De  Cuverville.  — Le  royaume  de  Loango,  par 
de  Béhagle. 

N°  3.  Mars  1898. 

Sommaire  : Les  Khirgizes  nomades,  par  Paul  Labbé.  — A ti  avers  la 
Patagonie,  par  le  comte  H.  de  la  Vaulx. 

des  1,  5,  15  et  25  avril  1898.  N°  4.  Avril  1898. 

Sommaire  : Le  centenaire  de  Barents.  — De  l’irrawaddi  au  Mékong 
supérieur,  par  Mme  Massieu.  — Au  Gourma  et  au  pays  des  Baribas, 
par  M.  Vermeersch.  — Centenaire  de  Vasco  da  Gama. 

N°  5.  Mai  1898. 

N°  6 et  7.  Juin  et  juillet  1898. 

Sommaire  : Mission  Bretonnet  dans  la  boucle  du  Niger.  — Voyage 
chez  les  Sakalaves  du  Sud-Ouest,  par  Bastard. 

N°  8.  Août-novembre  1898. 

Sommaire  : Empire  russe.  — Voyage  de  Mr  Paul  Labbé  chez  les 
Bachkirs.  — Missions  en  Chine.  — en  Afrique  (mission  Marchand) 
— Missions  dans  les  régions  arctiques. 

N°  9.  Décembre  1898. 

Réception  et  conférence  de  Mr  Emile  Gentil,  admi- 
nistrateur colonial  : de  l’on  ban  gui  au  Lac  Tchad. 
Bulletin  cle  la  Société  de  Géographie  de  Paris. 
Septième  série.  Thome  XIX.  1er  trimestre  1898. 

Sommaire  : Rapport  sur  les  travaux  de  la  Société  et  sur  les  progrès 
des  sciences  géographiques  durant  l’année  1897,  par  le  Baron  Hulot. 
Mardâna  et  la  découverte  des  iles  marquises,  par  Gabriel  Marcel. 
— Exposé  du  système  de  l’heure  décimale,  par  Henri  de  Sarrauton. 
— Traversée  de  l’Afrique  équatoriale,  par  Edouard  Foa. 

Septième  série.  Tome  XVII.  4e  trimestre  1890. 

Sommaire  : Rapport  sur  les  travaux  de  la  Société  — Le  Sahara  tuni- 
sien (avec  vues  et  cartes)  par  V.  Cornetz. 
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Septième  série.  Tome  XIX.  2e  trimestre  1898. 

Sommaire  : Etude  sur  l’ile  d’Hai-nan-par  Madrolle.  — Mon  neuvième 
voyage  au  Sahara  et  au  pays  Tonareqq,  par  F.  Foureau  (avec  carte). 

Septième  série.  Tome  XIX.  3e  trimestre  1898.  — 
Mission  au  Laos  et  en  Annani.  — Voyage  à l’em- 
bouchure de  la  rivière  Mackenzie.  — Lac  Fernan 
Vaz. 

Septième  série.  Tome  XIX.  4e  trimestre  1898.  — 
Mission  vers  le  Nil  blanc.  — Voyage  au  Ghoa. 

Eli  sée  Reclus.  Nouvelle  Géographie  universelle,  la 
terre  et  les  hommes.  Paris.  Hachette  XIX.  Volumes 
avec  nombreuses  cartes  et  gravures. 

Tome  I.  L’Europe  méridionale,  Grèce,  Turquie, 
Roumanie,  Serbie,  Italie,  Espagne  et  Portugal. 
Tome  IL  La  France. 

Tome  III.  L’Europe  centrale  : Suisse,  Austro-Hongrie 
et  Allemagne. 

Tome  IV.  L’Europe  du  Nord-Ouest  : Belgique,  Hol- 
lande et  Iles  britanniques.  1879. 

Tome  V.  L’Europe  Scandinave  et  russe.  1880. 

Tome  VI.  L’Asie  russe. 

Tome  VIL  L’Asie  orientale.  L’empire  chinois,  Gorée 
et  Japon.  1882. 

Tome  VIII.  L’Inde  et  lTndo-Chine.  1883. 

Tome  IX.  L’Asie  antérieure.  Afghanistan,  Belout- 
chistan,  Perse, Turquie  d’Asie  et  Arabie.  1884 
Tome  X.  L’Afrique  septentrionale.  Première  partie  : 
Bassin  du  Nil.  Soudan  Egyptien,  Ethiopie,  Nubie, 
et  Egypte.  1881. 

Tome  XI.  L’Afrique  septentrionale.  Deuxième  partie  : 

Tripolitaine,  Tunisie,  Algérie,  Maroc  et  Sahara. 
Tome  XII.  L’Afrique  occidentale.  Archipels  atlan- 
tiques, Sénégambie  et  Soudan  occidental. 
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Tome  XIII.  L’Afrique  méridionale.  Iles  de  l’Atlan- 
tique austal,  Gabonie,  Congo,  Angola,  Cap,  Zam- 
bèze, Zanzibar  et  côte  de  Somal. 

Tome  XIV.  Océan  et  terres  océaniques.  Iles  de 
l’Océan  Indien,  Insulinde,  Philippines,  Micronésie, 
nouvelle -Guinée,  Mélanésie,  nouvelle -Calédonie, 
Australie  et  Polynésie. 

Tome  XV.  Amérique  Boréale.  Groenland,  Archipel 
polaire,  Alaska,  puissance  du  Canada  et  Terre 
neuve. 

Tome  XVI.  Les  Etats-Unis. 

Tome  XVII.  Indes  occidentales.  Mexique,  Isthmes 
Américains,  Antilles. 

Tome  XVIII.  Amérique  du  Sud.  Les  régions  andines 
Trinidad,  Vénézuela,  Colombie,  Ecuador,  Pérou, 
Bolivie  et  Chili . 

Tome  XIX.  Amérique  du  Sud.  L’Amazone  et  la 
Plata.  Guyanes,  Brésil,  Paraguay,  Uruguay  et  Répu- 
blique argentine. 

La  Revue  de  statistique.  Recueil  hebdomadaire  de 
documents  économiques,  commerciaux,  industriels, 
agricoles  concernant  la  France  et  les  différents  pays 
du  monde.  — Première  année.  Paris. 

393.  Société  Normande  de  Géographie.  Bulletin.  Rouen. 
18e  année.  Septembre-décembre  1896. 

19e  année.  Janvier-juin  1897. 

Ce  bulletin  contient  le  récit  de  la  réception  du  Frutjof  Nansen  à 
Rouen,  par  la  Société  de  Géographie,  le  30  mais  1807. 

19e  année.  Juillet-Octobre  1897. 

Contient  : Les  voyageurs  russes  en  France,  par  L.  Léger.  — Le  mouve- 
ment intellectuel  en  Atlemagne  depuis  1870,  par  V.  Basch.  — Les 
fouilles  de  Suse,  par  Me  Dieulafoy.  — La  pénétration  des  russes  en 
Asie,  par  P.  Tontain. 

19e  année.  Novemhre-décembre  1897. 


CCLXXXII 


Contient  : Excursion  artistique  en  Grèce,  par  L.  Boucher  (avec  gra- 
vures). — Extrême  Orient  et  nouveau  mond^,  par  M.  Dubois. 

20e  année.  Janvier-Février  1898. 

Sommaire  : Chine  ancienne  et  moderne,  par  Emile  Guimet.  — En 
Syrie,  par  André  Chemllon.  — Souvenirs  de  Bretagne,  par  Ernest 
Layer. 

20e  année.  Mars-Avril  1898. 

Contient  : Un  voyage  chez  les  Indiens  du  Nouveau-Mexique,  par 
Me  J.  Goussard  de  Mayolle.  — La  France  en  Orient,  par  G.  Larroumet. 

20e  année.  Mai-juin. 

Contient  : Les  Hollandais  à Java.  — Traversée  de  l’Afrique  équatoriale. 
— Les  Northmans  en  Islande  au  Moyen-âge. 

20e  année.  Juillet-août. 

Contient  : La  vie  intime  et  l’action  extérieure  des  peuples  Scandinaves. 
— Les  voyages  de  Giovanni  Verrazano  sur  les  côtes  de  l’Amérique. 

438.  Revue  de  Géographie,  dirigée  par  Ludovic  Drapeyron. 
21e  année.  7e  livraison.  Janvier  1898.  Paris. 

)>  8e  ))  Février  » » 

» 9e  )>  Mars  » » 

)>  10e  ))  Avril  » » 

Contient  : En  Géorgie,  par  De  Baye  (avec  gravures).  — Les  peuplades 
du  Nord-Est  de  l'Asie,  par  Radlinski.  — Le  Klondyke,  par  Tricoche. 

21e  année.  11e  livraison.  Mai  1898. 

Contient  : En  Géorgie  (suite).  — Le  Klondyke  (suite).  — Au  pays  des 
Cannibales  (voyagé  de  M1  le  baron  de  Breuner)  — La  Ilot  e de  l’Arabie. 

21e  année.  12e  livraison.  Juin  1898. 

Contient  : Les  origines  de  l’empire  français  en  Indo-Cbine,  par  Faure. 
— De  Pertza  à Minoussink,  par  Baron  de  Baye.  — Michelet,  Géo- 
graphe. à propos  de  son  centenaire,  par  J.  Cot  celle.  — La  question 
tchèque,  par  B.  Auerbach. 

22e  année.  Ie  livraison.  Juillet  1898.  Paris. 

» 2e  )>  Août  » » 

Contient  : De  Penza  à Minoussink,  par  Baron  de  Baye.  — Les  peu- 
plades du  Nord-Est  de  l’Asie. 

22e  année.  3e  livraison.  Septembre  1898. 

Contient  : Une  visite  aux  îles  du  Salut,  par  Froidevaux.  — Comment 
Michelet  est  devenu  géographe,  par  Drapeyron. 
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22e  année.  4e  livraison.  Octobre  1898. 

Contient  : L.  Vallée.  Le  port  du  Havre.  — L.  Drapevrori.  Comment 
Michelet  est  devenu  géographe  (suite).  — G.  Regelsperger.  Bataille 
d'Omdurman.  — Fashoda.  — La  Corée.  Formose  et  les  Philippines. 
— Le  Japon  et  les  Etats-Unis. 

22e  année.  5°  livraison.  Novembre  1898. 

Sommaire  : R.  Auerbacb,  Carte  de  la  Lorraine  sous  le  Duc  Charles  III. 
— A.  Faure.  Les  origines  de  l’Empire  français  dans  l’Indochine. 
— Coagrès  de  géographie  de  Marseille.  — Le  Vivarais.  — De  Orbe 
Nevo  (suite  et  fin). 

22e  année.  6e  livraison.  Décembre  1898. 

Sommaire  : Dr  Rouire.  Omdurman  et  Fashoda,  le  Soudan  égyptien.  — 
A.  Faure.  Origines  de  l’Empire  français  dans  l’indochine  (suite  et  fin). 
— J,  Girard.  Les  phénomènes  d’érosion.  — L’action  des  eaux  dans 
l’histoire  de  la  terre.  — Galois.  Au  pays  des  pagodes  et  des  monas- 
tères. 

71.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Lyon. 

Tome  14e.  6e  livr.  (4etrim.  1897)  Lyon  Ljanv.  1898. 
» 7e  » (lr  » 1898)  » lr  avril  » 

Sommaire  : La  situation  commerciale  de  principales  puissances  en 
Chine,  par  H.  Brenier.  — Dans  la  boucle  du  Niger,  par  Voulet  et 
Chanoine.  — - L’ardèehe,  par  L.  Bourdin.  — La  Syrie,  par  Chevnllon. 

Tome  15e.  Ie  livr.  (2e  trim.  1898)  Lyon  lr  juil.  1898. 

Sommaire  : Les  premiers  voyages  des  Européens  dans  l’Asie  centrale 
et  au  pays  des  Sères,  par  Berlioux,  — La  côte  d’ivoire,  par  West- 
phal.  — etc. 

Tome  15e  Ie  livr.  (3e  trim.  1898)  Lyon  lr  oct.  1898. 

Sommaire  : Les  noms  de  lieux  dans  la  région  lyonnaise  aux  époques 
celtiques  et  gallo-romaines,  par  l’Abbé  A.  Devaux.  — Travaux  géo- 
graphiques des  missionnaires  catholiques  en  1897,  par  Valérien 
Groffier. 

72.  Société  de  Géographie  commerciale  de  Bordeaux. 

Bulletin. 

21e  année.  2e  sérié.  Nos  1 et  2.  3 et  17  janvier  1898 

N°  3 7 février  » 

N°  4 21  » 


» 
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N°  5 7 mars  1898 

Nos  6 et  7.  21  » et  4 avril  » 

N0s  8 et  9. 18  avril  et  2 mai  » 

Contient  : Notes  sur  la  Cochincline,  par  L.  Imbert.  — Distribution 
géographique  des  dunes  continentales,  par  Ch.  Duffart. 

N°  10.  17  mai  1898. 

Contient  : Madagascar.  — Le  Bouéni  (Majunga).  — La  production  du 
nickel. 

N°  11.  6 juin  1898. 

N°  12.  20  juin  1898. 

Contient  : Carte  de  masse,  par  Duffart.  — La  Spitsbergen  Gazette,  par 
Nils.  Voll. 

Nos  13  et  14.  4 et  18  juillet  1898. 

» 15  et  16.  lr  et  15  août  » 

))  17  et  18.  5 et  19  sept.  » 

» 19  et  20.  3 et  7 oct.  » 

» 21  et  22.  7 et  21  nov.  » 

» 23  et  24.  déc.  y> 

152.  Club  alpin  français.  Bulletin  mensuel.  Paris. 

N°  1-  Janvier  1898. 

N°  2.  Février  1898. 

N°  3.  Mars  1898. 

N°  4.  Avril  1898. 

N°  5.  Mai  1898. 

Nos  6 et  7.  Juin  et  juillet  1898. 

N0s  8,  9 et  10.  Août,  septembre,  octobre  1898. 

N°  11.  Novembre  1898. 

N°  12.  Décembre  1898. 

Annuaire  du  Club  alpin  français.  24e  année.  1897. 
247.  Revue  géographique  internationale.  23e  année. 

N°  267.  Février  1898.  Paris. 

N°  268.  Mars  1898. 

Contient  : En  Grèce,  par  Cartailhac.  — Fastes  chronologiques  de  la 
ville  de  Gabès.  — Autour  de  la  Chine.  — etc. 
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N°  269.  Avril  1898.  - N°  270.  Mai  1898.  — N°  271. 
Juin  1898.  — N°  272.  Juillet  1898. 

N°  273  et  274.  Août  et  septembre  1898. 

Contient  : La  France  à l’extérieur.  — ■ Notes  géographiques  sur  la 
Russie. 

N°  275  et  276.  Octobre  et  novembre  1898. 

Sommaire  : La  France  à l’extérieur.  — Les  missions  françaises  et 
Fachoda. 

N°  277.  Décembre  1898. 

Sommaire  : La  France  à l’extérieur.  — Voies  ferrées  indo-chinoises. 

282.  Société  Languedocienne  de  Géographie.  Bulletin. 
Montpellier  1897. 

19e  année.  Tome  XIX.  4e  trimestre.  1896. 

20e  » » XX.  lr  et  2e  trimestre.  1897. 

» )>  » » 3e  trimestre  1897. 

Contient  : Matériaux  pour  l’antropologie  de  l'Aveyron,  par  le  Dr  Du 
rand.  — Madagascar,  par  L.  Malavialle  (avec  carte). 

4e  trimestre  1897. 

Contient  : Matériaux  pour  l’antropologie  de  l’Aveyron  (suite).  — Mada- 
gascar par  L.  Malavialle. 

21e  année.  Tome  XXI.  lr  trimestre  1898. 

Contient  : Antropologie  de  l’Aveyron.  — La  côte  d’ivoire. 

Deuxième  trimestre  : La  côte  d’ivoire  : son  avenir 
industriel  et  commercial. 

386.  Société  de  Géographie  de  l’Est.  Bulletin  trimestriel. 
Nancy. 

1896.  4e  trimestre. 

1897.  lr  et  2e  trimestres. 

1897.  3e  trimestre. 

Contient  : Note  sur  le  Gabon.  — Congo  par  Payeur-Didelot.  — Des 
effets  du  déboisement  dans  les  Pyrénées. 

1897.  4e  trimestre. 

Contient  : Historique  de  la  mission  Baud,  par  Vermeersch.  — Notes 
sur  Tamatave,  par  Courtet.  — Histoire  sommaire  du  conflit  Anglo- 
Vénézuélien  en  Guyane. 
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1898.  lr  et  2e  trimestre. 

Notes  et  mémoires  sur  le  Gabon.  — Congo  et  la  côte  occidentale 
d’Afrique,  par  Payeur  Didelot.  — Historique  du  conflit  Anglo- 
Vénézuélien  en  Guyane,  par  Pariset. 

60] . Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Roulouse. 
16e  année.  1897.  N°  5.  Septembre  et  octobre. 

» » 1897.  N°  6.  Novembre  et  septembre. 

» ))  1898.  N°  1.  Janvier  et  février. 

» » J 898.  N°  2.  Mars  et  avril. 

» » 1898.  N°  3.  Mai  et  juin. 

» -))  1898.  N°  4.  Juillet  et  août. 

538.  Bulletin  de  la  Société,  de  Géographie  de  Boche  fort. 
Rochefort.  Tome  XIX.  1897.  N°  3.  Juillet-septembre. 

Contient  : Quelques  annales  de  la  ville  de  La  Rochefoucauld,  par 
J.  Permond. 

Tome  XIX.  1 897.  N°  4.  Octobre-novembre-décembre. 

Contient  : Muron  et  ses  environs,  par  Fréd.  Arnand. 

Tome  XX.  1898.  N°  1.  Janvier-février-mars. 

Contient  : Une  paroisse  (autrefois)  en  Angoumois,  par  E.  Vincent. 

Tome  XX.  N°  2.  Avril-mai-juin  : même  sujet  (suite) 
Les  scieries  mécaniques  de  Rochefort. 

91.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  cle  Marseille. 
Marseille.  Tome  XXL  N°  4.  4e  trimestre  1897. 

Sommaire  : Les  salines  de  Tze-Lieou-Tsin,  par  A.  Grosjean.  — Omsk 
le  Gouvernement  d’Akmolinsk,  par  G.  Saint  Yves.  — Le  port  de 
Novorossisk,  par  le  Com*  Scheult.  — L’Egypte  ancienne,  par 
E.  Guimet. 

Tome  XXII.  N°  1.  Ie  trimestre  1898. 

Sommaire  : Dix-huit  mois  de  mission  en  Chine,  par  Brenai  et  Grosjean. 
A travers  l’Asie  Russe,  par  Saint  Yves.  — Les  Russes  et  les  Anglais 
en  Asie  centrale,  id. 

370.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  commerciale  de 
Paris.  Paris.  Tome  XX.  1898.  N°  1-3. 

Sommaire  : Mission  lyonnaise  d’exploration  commerciale  en  Chine 
(avec  carte),  par  Henri  Bremir.  — Causerie  sur  le  Congo-Français, 
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par  A.  Vergues.  — Le  Moyen-Niger  (avec  carte),  par  le  lieutenant 
Bretonnet. 

Nos  4,  5 et  6. 

Sommaire  : De  l’ulilisation  économique  du  Mékong,  par  G.  Simon.  — 
Au  pays  des  Baribas  avec  carte,  par  Vermeersch.  — La  Sibérie  éco- 
nomique en  1898,  par  Jules  Legros.  — La  Guyane  et  le  contesté 
Franco-Brésilien,  par  Levât.  — De  la  colonisation  agricole  en 
Annam,  par  Camille  Paris. 

N0S  7,  8 et  9. 

Sommaire  : Mission  en  Argentine.  — Notes  de  voyage  en  Chine  Cen- 
trale, d’Amoy  à Hankao,  avec  carte.  — L’ile  d’Haïnan. 

Nos  10  et  11. 

Sommaire  : Note  de  voyage  en  Chine  Centrale,  d’Amoy  à Hankao 
(suite  et  fin)  les  terrains  aurifères  dans  le  Canada  et  l’Alaska 
(avec  cartes). 

525.  Union  Géographique  du  Nord  de  la  France,  siège  à 
Douai.  Bulletin.  Tome  XVIII.  3e  trimestre.  Douai 
1897. 

Sommaire  : Les  arts  et  les  cultes  anciens  et  modernes  en  Annam  et 
Tonkin,  par  Ch.  Leuwie.  — Le  voyages  d’ Anthony  Jenkinson  dans 
l’Asie  centrale  en  1558,  par  H.  Conrad. 

Tome  XVIII.  4e  trimestre  1897. 

Sommaire  : La  révolte  aux  Iles  sous  le  vent,  par  Th.  Deman.  — Les 
progrès  du  Japon,  par  P.  Barré. 

Tome  XIX.  lr  trimestre. 

Sommaire  : Le  port  de  Dakar,  par  Henri  Terqueur.  — Le  Voyage 
d’Anthony  Jenkinson  dans  l’Asie  centrale  en  1558,  par  H.  Conrad. 

Tome  XIX.  2e  trimestre. 

Sommaire  : La  Hongrie,  par  G.  Blondel.  — Voyage  en  Danemarck.  — 
Le  Nil  et  la  France. 

3e  trimestre. 

Sommaire  : La  Tunisie.  — Le  Transvaal.  — L’Engadine. 

571.  Bulletn  de  la  Société  de  Topographie  de  France. 
Paris.  20e  année.  N°  10-12.  Octobre-décembre  1896. 

21e  » N°  1-6.  Janvier-juin  1897. 

» N°  7-9.  Juillet-septembre  1897. 

» N°  10-12.  Octobre-decembre  1896. 
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22e  année.  Nos  1-2-3.  Janvier-février-mars  1898. 

» Nos  4-5-6.  Avril-mai -juin  1898. 

611.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille. 
19e  année.  Tome  XXIX.  N°  l.  Janvier  1898. 

» )>  » » N°  2.  Février  » 

» » » » N°  3.  Mars  » 

Contient  : Les  régions  polaires,  par  A.  Mercier.  — Carte  de  la  rivière, 
par  M’Bomou. 

N°  4.  Avril 

Contient  : La  découverte  du  Niger  (suite),  par  E.  Guillot.  — Un  voisin 
gênant,  par  R.  Arnette.  — Une  visite  à l’ancien  royaume  de  la  Reine 
de  Saba,  par  P.  Gallois. 

N°  5.  Mai. 

Contient  : Une  visite  à l’ile  de  .lava.  — Une  ville  grecque  en  France. 

Nos  6,  7 et  8.  Juin-juillet-août. 

Contient  :Une  visite  à l’ile  de  Java  (suite  et  fin),  par  Gallois.  — Le 
Portugal  et  Vasco  de  Gama,  par  Ed.  Avellars.  — La  Russie,  par 
Ovigneur.  — Régime  économique  de  la  Tnimie.  — - Alaska,  par 
Etienne  Richet.  — Découverte  du  Niger  (suite  en  fin). 

19e  année.  Tome  XXX.  N°  9.  Chemin  de  fer  du 
Congo,  par  E.  Gallois. 

N°  10. 

Contient  : En  Zigzag  par  monts  et  par  vaux,  par  Dr  Carton.  — Une 
ville  grecque  en  France,  par  Descamps. 

No  11. 

Contient  : Voyage  au  pays  des  croisés. 

N°  12.  Excursion  à la  capitale  de  Tamerlan.  Notes 
sur  la  Gambie  anglaise.  Chemin  de  fer  trans- 
sibérien. 

1031.  Société  de  Géographie  de  Nantes.  Année  1897. 
Premier  semestre. 

Année  1897.  Deuxième  semestre. 

Société  de  Géographie  de  Tours.  Revue.  Tours. 
1898.  Janvier-mars. 

Avril-juin. 
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4530.  Bulletin  mensuel  de  la  Chambre  de  Commerce  belge 
de  Paris.  Janvier  1808,  février,  mars,  avril,  mai, 
juin,  juillet,  août,  septembre,  octobre,  novembre, 
décembre. 

1566.  Légendes  et  contes  Merveilleux  de  la  Grande  Kabylie 
recueillis  par  Auguste  Moulieras.  Texte  Kabyle. 
2e  partie,  Ie  fasc.  Paris  4897.  (Publication  de  l’Ecole 
des  Lettres  d’Alger).  Fascicule  III.  Paris  4898. 

4598.  Lexique  géographique  du  monde  entier,  publié  sous 
la  direction  de  M.  E.  Levasseur,  de  l’Institut,  par 
J.-V.  Barbier,  secrétaire  général  de  la  Société  de 
géographie  de  l’Est,  avec  la  collaboration  de  M. 
Anthoine,  ingénieur,  chef  du  service  de  la  carte  de 
France  au  ministère  de  l’Intérieur. 

Le  17e  fascicule,  pages  4009  à 1072,  commence 
par  le  mot  Don,  village  d’Australie,  et  finit  par  le 
mot  Eifel,  plateau  de  la  Prusse  rhénane.  Ce  fasci- 
cule comprend  les  principaux  articles  suivants  : 
Dordogne.  Monts  Dore.  Douai.  Doubs.  Dresde, 
avec  plan.  Dreux.  Drôme.  Dublin,  avec  plan.  Dun- 
kerque, avec  plan.  Durance.  Düsseldorf,  avec  plan. 
Dvina.  Dzoungarie.  — Edimbourg,  avec  plan, 
et  carte. 

18e  fascicule  p.  1073  à 4436  commence  par  le  mot 
Eigg,  une  des  îles  Hébrides  et  finit  au  mot  Europe. 
19e  fascicule,  p.  1137  à 1146  et  4 à 48,  commence 
par  ce  mot  Europe  et  finit  au  mot  Floresci,  com- 
munce  de  Roumanie. 

247.  Revue  géographique  internationale.  Nos  275  et  276. 
Octobre-novembre  1898. 

Sommaire:  La  France  à l’extérieur. — Les  Missions  françaises  et  Fachoda^ 

N°  277.  Décembre  1898. 

Sommaire  : La  France  à l’extérieur.  — Voies  ferrées  indo-chinoïses: 
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838.  Bulletin  cle  la  Société  de  Géographie  commerciale  du 
Havre.  XVe  année.  lr  trimestre  1898.  Havre  1898. 

Sommaire  : Promenades  japonaises  et  coréennes  (suite),  par  D.  Lièvre. 
— L’émigration  à Madagascar.  — Les  îles  Hawaï.  — Notes  de  voyage 
sur  les  îles  Mariannes,  par  À.  Marche. 

2e  trimestre  1898. 

Sommaire  : Notes  de  voyages  sur  les  îles  Mariannes,  par  Marche  (suite). 
Promenades  japonaises  et  coréennes  (suite). 

3e  trimestre  1898. 

Sommaire  : Etat  actuel  de  la  culture  du  café  au  Brésil,  par  le  Dr  Dafert. 
— Promenades  japonaises  et  coréennes  (suite). 

Bulletin  cle  V Université  de  Toulouse.  Toulouse. 
Fascicule  N°  1.  Juillet  1897. 

N°  2.  Janvier  1898. 

N°  3.  id. 

N°  4.  Février  1898. 

L’Atlas  Marocain  d’après  les  documents  originaux, 
par  Paul  Schnell.  Publications  de  l’Ecole  des  lettres 
d’Alger. 

Le  Djebel  Nefousa.  Transcription,  traduction  française 
et  notes  avec  une  étude  grammaticale,  par  A.  de 
Calassanti. Publications  de  l’Ecole  des  lettres  d’Alger. 
Au  pays  des  Ba-Botsi.  Haut  Zambése.  Voyage  d’ex- 
ploration en  Afrique  et  retour  par  les  Chutes  Vic- 
toria, le  Matébéléland,  le  Transvaal,  Natal,  Le  Gap, 
par  Alfred  Bertrand,  membre  de  la  Société  de 
Génève.  Ouvrage  illustré  de  105  gravures  et  de  deux 
cartes.  331  p.  Paris.  Hachette  1898. 

(Ce  superbe  ouvrage  a été  offert  à la  Société  par  l’auleur). 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Dunkerque. 
1898.  No  1. 

» N°  2. 

Bulletin  trimestriel  de  Géographie  et  d’ Archéologie 
de  la  Société  de  Géographie  et  d’ Archéologie  de  la 
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province  d’Oran.  21e  année.  Tome  XVIII,  fascicule 
LXXXII.  Avril  à juin  1898. 

Sommaire  : La  croisade  de  Ximenès  en  Afrique  (suite).  Les  phosphates 
de  Chaux. 

Tome  LXXVIII.  Juillet  à décembre  1898. 

Sommaire  : La  croisade  de  Ximenès  en  Afrique  (suite).  — Un  coin  de 
la  Maurétanie  Césarienne,  par  E.  Reisser. 

Silhouettes  contemporaines  1898.  Auguste  Meulemans. 
La  question  des  limites  Chilo- Argentines,  par 
Henri  S.  Delachaux.  Paris  (avec  carte). 

1795.  Un  aventurier  à Si  mu  au  XVIIe  siècle  par  Aug. 
Meulemans.  Paris  1897. 

(dommage  de  l’auteur,  Membre  Correspondant  de  la  Société.) 

1797.  Mémoire  contre  la  division  chu  cercle  en  400  grades , 
et  en  faveur  de  V adoption  du  système  de  240  de- 
grés, présenté  à la  Société  de  Géographie  de  Lille, 
par  M.  V.  Tilmant,  secrétaire  de  la  Société.  Lille 
1898.  Brochure  de  3*2  pp. 

(Hommage  de  l’auteur.) 

1794.  Histoire  de  la  Conquête  de  V Abyssinie  (X  VIe  siècle,) 
Texte  Arabe  par  Arab-Fagik.  Traduction  française 
et  notes,  par  M.  René  Basset  ir  fascicule.  Paris 
1897. 

(Publication  de  l’Ecole  des  Lettres  de  l’Alger.) 

1744.  Observations  Grammaticales  sur  la  Grammaire  Toua- 
reg et  Te  y tes  cle  la  Tamahag  des  Faïtog,  par  E. 
Masqueray.  Paris  1897. 

(Publication  de  l’Ecole  des  Lettres  d’Alger.) 

Silhouettes  Contemporaines.  Mr  Auguste  Meulemans, 
directeur  de  la  revue  diplomatique.  Paris  1898. 

Le  Tour  du  Monde  fondé  en  1860,  par  Charton. 
Paris  nouvelle  série  4e  année.  Avec  chronique 
ci  à travers  le  Monde  ^portant  une  pagination  spé- 
ciale. 

Sommaire  des  principaux  articles. 
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En  Asie  Mineure.  Gilicie  par  Mr  B.  Chantre,  avec 
illustration  N°s  13,  14  et  J 5. 

Au  Chili , par  M1'  de  Cordemoy,  avec  illustration 
Nos  16,  17  et  18. 

En  Allemagne , (Rottembourg,  Wurtzbourg  et  Bam- 
berg) avec  illustrations  par  Eugène  Müntz. 

Les  Dolomites,  (avec  illustrations,)  par  Edine  Vieil- 
lard. 

Excursions  au  Yémen  (avec  illustrations,)  par  Désiré 
Charnay  et  A.  Detlers. 

Pnom-Penh.  Voyage  au  Cambodge,  par  M.  Agostini. 

Dans  les  cavernes  des  Causses , par  E.  A.  Martel. 

Voyage  d’un  Congrès  en  Russie,  par  Mr  Stan.  Men- 
nier. 

Promenade  en  Serbie,  par  P.  Jousset. 

Huit  mois  à Tombouctou , par  le  Com1  Réjou. 

Six  ans  d’ explorations  chez  les  Indiens  du  Nord  cle 
la  Colombee , par  le  Comte  Joseph  de  Brettes. 

Les  Troglodytes  de  la  Tunisie  méridionale,  par  le 
premier  Lieutenant  D.  Bruun. 

Le  chemin  de  fer  du  Congo,  par  Henri  Lorin. 

A travers  de  l’Asie  centrale,  par  le  D1’  Sven  Edin. 

L’Italie  inconnue,  par  MM.  Bertaux  & Yver. 

Aux  îles  açores,  par  M.  Pierre  D’Espagnat. 

Congrès  national  des  sociétés  françaises  de  géogra- 
phie, XIXe  Section  1898  Marseille.  Etudes  sur 
Marseille  et  la  Provence.  Marseille  1898. 

Grande  Bretagne. 

1514.  Royal  Geographical  Society.  Year-book  and  record 

1898.  London  1898. 

1514.  The  Geographical  Jour  nul. Incluâing  the  proceedings 
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ot  the  Royal  Geograpliical  Society  of  London. 
London  1898. 

Vol.  XI.  No  1.  Jannary  1898. 

» » Nr  2.  February  1898. 

» » N°  3.  March  1898. 

» » No  4.  April  1898. 

Contents  : Visite  to  Barents  and  Kara  Seas,  by  Feilden.  — A cruise  on 

the  Eart  of  Spitsbergen,  by  Pike. — Through  Somaliland  and  Aronud 
and  South  of  Lake  Rudolf,  by  Cavendish.  — Four  years’  travel 
in  Central  Asia  by  Sven  Hedin.  — The  royal  Society’s  Antarctic 
Meeting  etc.  (avec  trois  cartes  et  illustrations  ) 

Vol.  XI.  N°  5.  May  1898. 

«J 

Contents  : Journeys  in  the  Siamese  East  Coast,  by  H.  Warington 
Smyth  (avec  carte).  — Study  among  the  Drift  ice  of  the  Polar  seas. 

— A Journey  trough  the  Khingan  Mountains,  by  Donaldson  Smith. 

— The  Central  Angoniland  District  by  R.  Codrington.  — On  sea- 
breaches  and  Sandbanks  by  Vaughen-Cornisb. 

Vol.  XI.  N°  6.  Julie  1898. 

Contents  : A Journey  trough  the  Tunisian  Sahara  by  Sir  Harry  H. 
Johnston.  — Research  in  the  North  Atlantic  by  Prof.  O Pettersson, 

— Northern  Rhodesîa  by  H.  Craad  and  C.  Hoste.  — On  Sea-beaches 
and  Sandbanks  by  Vanghan  Cornish.  — The  Lob-nor  con!roversy. — 
North-East  Nicaragua  by  JohnNicol.  (With  Mapsj. 

Vol.  XII.  N°  1.  Joly  1898. 

Contents  : The  fourth  centenary  of  vasco  da  Gama’s  voyage  to  India. — 
The  geography  and  Resources  of  the  Yukon  Basin  by  W.  Ogilvie. 

— Exploration  in  the  Jafei  Fadhli  countries,  by  Mrs  Th.  Bent,  Th. 
Anglo-French  Boundaries  in  West  Africa,  by  E.  Ravenstëin. 

Vol.  XII.  N»  2.  August  1898. 

Contents  : An  exploration  in  1897  of  Some  ofthe  Glaciers  of  Spitsber- 
gen  by  M.  Conway.  — Mr  Frazers  Pausanias  by  Tozer.  — Proposai 
for  an  Expédition  to  Sannikof  Land  by  baron  Von  Toll. 

Vol.  XII.  N«  3.  September  1898. 

Contents  : The  Yangtse  Chiang  by  Caries.  — Circum  navigation  of 
Lake  Bangweolo  by  Poulett  Weatherley.  Through  Tibet  to  Chiraby 
Willey.  — A visit  to  Karagnink  ; Islande,  Kamchatka  by  Haunilton. 

Vol.  XII.  N»  4.  October  1898. 

Contents  : Tirah  by  Sir.  T.  H.  Holdich.  — Kavirondo  by  C.  W.  Hobley. 
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Nordenskjolds  « Periplas  » by  C.  Raymond  Bearley.  — The  Swe- 
dish  arctic  expédition.  — Argentine  geography  and  the  ancient  Pam- 
pean  sea  by  Earl  Church. 

Vol.  XII.  N°  5 November  1898. 

Contents  : Oeeanography  of  the  North  Atlantic.  By  Albert  Prince  of 
Monaco.  — Exploration  on  and  around  Aconcagua,  by  Fitz  Gerald.— 
The  German  Deep-sea  expédition.  — Dr  Thoroddsen’s  Exploration 
in  Iceland  1898.  — The  ressources  and  Means  of  communication 
of  China,  by  G.  Chisholm. 

Annexe  : 

Antartic  exploration  : a plea  for  a National  expédi- 
tion by  sir  Cléments  R.  Markham. 

Vol.  XII.  N°  6.  December  1898. 

Contents  : The  glaciers  of  North  America.  — Acclimatization  of  Euro- 
peans  in  Tropical  Lands. 

942.  The  Scottish  Geographical  Magazine.  Published  by 
the  royal  Scottish  Geographical  Society.  Edinbnrg. 
Vol.  XIV.  No  1.  January  1898 

» N°  2.  Febrnary  1898. 

)>  N°  3.  March  1898. 

» N°  4.  April  1898. 

Contents  : The  material  giowth  and  présent  condition  of  the  United 
States,  by  Gaunett  (with  maps  und  diagrams).  — Along  a Shan 
road,  uppur  Burma  by  Sutherland.  — etc. 

N»  5.  May  1898. 

Contents  : Lands  and  peoples  of  the  Balkans  by  H.  Callan.  — A jour- 
ney  from  Kirin  to  Moscow,  by  J.  Greig.  The  Geography  of  Oetolia, 
by  Mr  Crindle. 

N°  6.  Jurie  1898. 

Conlents  : The  tundras  and  steppes  of  prehistoric  Europe  by  James 
Geiki,  — The  Yezids  by  Victor  Dingelstedt,  (with  a map  of  Armenia 
and  Kurdistan.)  — A french  lady  in  Scotland. 

N»  7.  July  1898. 

N°  8.  Augusi  1898. 

Contents  : Rockall,  by  Miller  Christy. — Recent  Hydrographie  research 
in  the  North  and  Baltic  seas. 

N°  9.  September  1898. 
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Contents  : South  tenasserim  and  the  Mergui  Archipelago,  by  Suther- 
land. 

N°  10.  October  1898. 

Contents  : A plea  for  a British  Antarctic  expédition,  by  sir  John 
Murray. 

N°  11.  November  1898. 

Contents  : in  the  wilds  of  Venezuela,  by  Stanley  Paterson. 

N°  L2.  December  1898. 

Contents  : The  Island  of  Sokotra.  — The  Journey  from  Shanghai  to 
Pekingand  back. 

Combïned  circulars  on  Canada , and  the  Australian 
and  south  African  colonies.  Gircular  N°  1 april 
1898  London  ; lst  july  1898  ; lst  october  1898. 

796.  The  Chamber  of  Commerce  Journal.  Official  organ  of 
the  Londen  Chamber  of  Commerce,  17th  year  of 
issue. 

Vol.  XVII.  N°  46.  London  january  1898. 

i)  N°  47.  ))  february  1898. 

» N°  48.  » marcn  1898,  (et  siippl.) 

» N°  49.  )>  april  1898. 

» N°  50.  » may  1898. 

Contents  : Food  supplies.  — TheYoukon  Goldfields.  — Développement 
of  Foreign  Commercial  éducation.  British  Custom  taritfs  1800-1897. 
— The  Rights  of  Belligérants  and  ÎNeutrals. 

N°  51.  Juny. 

N°  52.  July. 

N°  53.  August. 

N°  54.  September. 

N°  55.  October. 

N°  56.  November. 

Stonyhurst  College  Observât  or  y . Results  of  Meteoro- 
logical  and  magnetical  observations  with  report  and 
notes  of  the  directorNev.  W.  Sidgreaves.  S.  J.  1897 
Clitheroe  1898. 

(Hommage  de  l’auteur). 
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Transactions  and  sixth  annual  report  of  the  council 
of  the  Liverpool  Geographical  Society.  Liverpool 
1898. 

Contients  : The  city  of  Bénin,  by  E.  B.  Auchterlonie  and  James  Pin- 
nock.  — Across  Spitsbergen,  by  Dr  Gregoiy.  — West  Africa,  from 
an  Ethnologist  point  of  view,  by  Miss  Kingslen. 

The  Journal  of  the  Manchester  Geographical  Society. 
Vol.  XL  Nos  10-12.  October  to  december  1895. 

Vol.  XIII.  Nos  7-9.  July  to  septomber  1897. 

Contents  : The  Shetland  Islands.  — The  County  of  Cashmere. 

Nos  10-12.  October  to  december  1897. 

Vol.  XIV.  Nos  1-3.  January  to  mardi  1898. 

Contents  : Western  Tibet,  by  Shawe.  — Unification  of  lime  at  sea,  by 
Cap.  Nelson  Greenwood,  etc. 

Ncs  4-6.  April  to  J une  1898. 

Contents  : The  geography  of  China,  by  Consul  T.  L.  Bullock.  — The 
recent  épidémies  of  Plague  in  Bombay,  by  H.  M.  Birdwood. — Cara- 
van  Routes  and  Road  Making  in  Persia,  by  Lieut.-Col.  H.  Lake. 

Guatemala. 

Informe  de  la  Direccion  general  de  estadistica  pre- 
sentado  al  Ministerio  de  Fomento  1898.  Guatemala. 
Annuario  de  la  Direccion  general  de  estadistica. 

Territorio  y poblàceon  1898.  Guatemala. 

Idem.  Criminalidad.  Inscripcion  de  cindadanos.  Be- 
neficencia.  Rentas  municipales  1898.  Guatemala. 

Indo-Ghine. 

La  Vie  Indo-Chinoise.  Journal  bebd.  illustré.  Hanoi. 
3e  année. 

Bulletin  de  la  Société  des  études  Indo-Chinoises  de 
Saigon.  Année  1897.  4e  et  dernier  fascicule.  Saigon 
1897. 
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Publications  cle  la  Société  des  études  Indo-Chinoises 
de  Saigon.  Situation  du  Christianisme  en  Cochin- 
chine  à la  fin  du  XIXe  Siècle,  par  Monseigneur 
Dépierre.  Saigon  1898. 

Italie. 

Bollettino  delta  Societa  Geographica  Italiana. 
Roma.  Sérié  III.  Vol.  XI.  N°l,  2 et  3.  Gennaio- 
marzo  1898. 

Vol.  XI.  No  4.  Aprile  1898. 

Sommario  : Un  geografo  italiano  del  secolo  XVIII,  Giovanni  Antonio 
Rizzi  Zannoni  (cont).  — Itinerario  e note  del  viaggio  Brava-Egherta- 
Lugh-Bardera-Brava,  etc. 

N°  5.  Maggio  1898. 

Sommario  : Paalo  Dal  Pozzo  Toscanelli,  iniziatore  délia  scoperta  dell 
America  dal  L,  Baratta.  — Materiale  por  lo  studio  dell’  isola  Sipora 
(Mentawei),  dal  S.  Modigliani  (cou  una  tavola  e 13  figure). 

N°  6.  Gingno  1896. 

Sommario  : 11  terzo  congresso  geografica  italiono,  dal  de  Magislris.  — 
Gli  Albanesi  nel  Monténégro,  dal  A.  Baldacci.  — Viaggio  del  Darra- 
gon  dallo  Scaioa  al  paese  del  Bôron,  dal  G.  Roncagli.  — Dalle  Isole 
del  Capo  Verde,  dal  Leonardo  Fea. 

No  7.  Luglio  1898. 

N°  8.  Agosto  1998. 

N°  9.  Settembre  1898. 

N°  10.  Octobre  1898. 

N°  11.  Novembre  1898. 

N°  12.  Décembre  1898. 

Sommario  : Il  capo  orientale.  — Esplorazione  nelf  estremo  N.  E.  del 
continente  Siberiano.  — Explorozione  nell’  Asia  centrale.  — La 
Spedizione  Marchand  nelf  Africa  centrale.  — Gujana  Olandese. 

La  seconda  Spedizione  Bottego  nell  Africa  orientale. 
Conferenza  di  L.  Vannutelli  e C.  Citerai.  Roma 
1898. 

(Publié  par  la  Societa  Geografica  Italiana.) 
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279.  Societa  Italicina.  Memorie. 

Vol.  VIII.  Parte  I.  1898.  Roma. 

Sommario  : Délia  Morfologia  délia  superficie  terrestre  nel  geografia 
dal  P.  Porena.  — I recenti  lutti  délia  Societa  Geografia  Italiana 
dal  G.  Dalla  Vedore. — Discussione  delle  osservazioni  astronorniche 
fathe  dal  tenente  di  vascello  Lamberto  V mnutelli,  adetto  alla  se- 
conda speduione  Bôttego  in  Africa,  dal  E.  Miiiosevich.  — Colloquio 
avenuto  in  Pirenze  nel  Luglio  1459  fra  gli  ambasciatori  del  Porto- 
gallo  e Paalo  Dal  Pozzo  Tescanelli,  dal  G.  Uzielli. 

Vol.  VIII.  Parte  II.  1898. 

Sommario  : La  conservazione  delle  teste  umane,  dal  G.  Pinza 
(39  gravures.) 

Ici.  Supplemenlo.  Elenco  generale  dei  soci  al  1° 
marzo  1898. 

Discussione  delle  Osservazioni  astronorniche  faite  dal 
tenente  di  vascello  Lamberto  Vannutelli  adetto  cdla 
seconda  Spedizione  Bôttego  in  Africa.  Elia  millose- 
vich  Roma  1898, 

1595.  Rivista  Geographica  Italiana  e bolletino  délia 
societa  di  studi  geografici  e eoloniali  in  Firenze. 
Roma  1898. 

Annata  V.  Fascicolo  II-I1I.  Febbraio-Marzo  1898. 

Sommario  . L’accrescimento  del  delta  del  Po  nel  secolo  XIX.  — La 
data  délia  nascita  di  Amerigo  Vespucci.  — L’Europa  e la  China.  — 
Una  ricerca  antropo-geografica  suif  isola  di  Sardegna. 

Fascicolo  IV.  Aprile  1898. 

Fascicolo  V-Vl.  M aggio-Giugno  1898. 

Fasciculo  VII-VIII.  Luglio-Agosto  1898. 

Fasciculo  IX.  Novembre  1898. 

Fascicule  X.  Décembre  1898. 

1009.  D esplorazione  commerciale  e V Esploratore. 

Anno  XIII.  Fasc.  I.  Milano  Gennaro  1898. 

» » Fasc.  IL  » Febbraro  » 

» » Fasc.  III-IV-V.  Milano  Marzo-Maggio 

1898. 
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Sommario  : Per  la  navigazione  fluviale,  dal  P.  Lanzoni.  — Gl’  Italiarii 
nel  Distiito  CQnsolare  di  Cordoba.  — Gli  Ilaliani  in  Grecia  etc. 

Fasc.  YI . 

Sommario  : La  pesca  nel  Mar  Rossa.  — Gl’Italiani  nel  Distretto  conso- 
lare  di  Cordoba.  — Estremo  Oriente,  etc. 

Fasc.  VIL 

Fasc.  VIII. 

Fasc.  IX. 

Fasc.  X,  XI. 

Fasc.  XII. 

1637.  LUniverso.  Geogra/lca  per  tutti.  Rivista  quindici- 
nale  illustrato. 


Anno  VIII.  N° 

1-2. 

15-31  Gennaio  1898. 

Milano. 

N° 

3-4. 

15-28  Febbraio 

» 

» 

N° 

5. 

15 

Marzo 

» 

No 

6. 

31 

)> 

» 

» 

N° 

7. 

15 

Aprile 

» 

» 

N° 

8. 

31 

» 

» 

» 

Sommario  : Terzo  congresso  Geograflco  Italiano.  ■ — Il 

monte  Pilato 

presso  Lucerna.  - 

- La  colonia  italiana  nello  ! 

Stato  di  Rio  Grande  do 

Sul.  e in  Cairo. 

N° 

9. 

15 

Maggio  1898. 

N° 

10. 

31 

» 

» 

N° 

11. 

15 

Giugno 

)) 

No 

12. 

30 

» 

)) 

No 

13. 

15 

Luglio 

» 

No 

14. 

31 

» 

» 

N° 

15. 

15 

Agosto 

)) 

No 

16. 

31 

)) 

N° 

17. 

15 

Setternber 

» 

No 

18. 

30 

» 

» 

N° 

19. 

15 

Ottobre 

» 

No 

20. 

31 

» 

)) 

No 

21. 

15 

Novembre 

» 

N°  22.  30  Novembre  1898. 

N°  23.  15  Décembre  » 

Cosmos.  Série  II.  Vol.  XII.  1894-1896.  VI-VII  Roma. 

Indice  : Le  tabelle  geografiche  d’al  Battani  d’al  C.  A.  Nallino 
— L’isola  di  Cipro,  dal  Emilio  Deschamps.  — La  Spedizione  Artica 
di  Fridtjof  Nanzen,  dal  Guido  Gora. 

Sérié  II.  Vol.  XII.  1894-1896.  VlII-IX-X. 

Indice  : La  Configurazione  geogralica  dell’Allo  Egiti o in  relazione  collo 
svolgimento  délia  sua  civilta.  — Condizioni  dei  ghiacci  nel  mar  di 
Groenlandia  ed  adiacenze. 

Japon. 

1740.  Monthly  report  of  the  Yokohama  Chamber  of  Com- 
merce. Yokohama. 

N°  13.  November  1897. 

N°  15.  January  1898. 

N°  16.  Februari  » 

N°  17.  Mardi  » 

Contents  : The  operation  of  the  Standard  Tea  in  the  United  States.  — 
Statistics.  — Business  Condition,  the  articles  of  Export  and  Import  . 
— The  Condition  of  Exchanges.  Laws  and  Ordinances. 

N°  18.  April  1898. 

N°  19.  May  » 

N°  20.  June  » 

N°  21 . July  » 

N°  22.  August  » 

N°  23.  September  » 

N°  24.  October  » 

N°  25.  November  » 

N°  26.  December  » 

Mexique. 

836.  Anuario  ciel  Observatorio  Astronomico  Nacional  de 
Tacubciya  para  el  A no  de  1898.  Mexico.  Tome  II. 
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Idem,  de  1881,  1883  et  1888. 

1612.  Boletin  Mensual  del  Observât  orio  Meteorologico  Cen- 
tral de  Mexico.  Mexico  1898.  Mes  de  diciembre 
1897.  Mes  de  enero  1898.  Mes  de  lebrero.  Mes  de 
marzo  e abril.  Mes  de  mayo.  Mes  dejnnio.  Julio  e 
agosto.  Septiembre  1898. 

Idem.  Red  Meteorologica  ciel  estado  cle  Mexico.  1898. 
N°l,2,  3. 

1863.  Boletin  Mensual  Meteorologico  y Agrieola  del  Obser- 
vatorio Central  del  Estado  de  Ver  a Cruz  liane. 
Xalapa-Enriquez,  1897.  Octubre  de  1897.  Novembre 
de  1897.  Diciembre  1897. 

1129.  Memorias  y revista  de  la  Soeiedad  cientiftca  « Antonio 
Alzate  » . Mexico  1897.  Tomo  X.  (1896-97)  N°  5 y 6. 

Contient  notamment  : l’évolution  topographique  de  la  ville  de  Guadal- 
jara,  par  José  de  Mendizàbal  (avec  planches). 

Tomo  X.  1896-97.  N<*  7 y 8. 

» » » 9 y 10. 

» » » 11  y 12. 

Tome  XL  1897-98.  N°  1-4. 

Contient  notamment  : Quelque  observations  sur  la  pratique  de  la 
Coreskiaccopie,  par  Uribe-Troncoso. — Observations  sismiques  faites 
à Orizaba. 

Tomo  XI.  1897-98.  N°  5-8. 

Contient  : notamment  : La  Cartographie  sous  le  point  de  vue  militaire 
par  Diaz  Rivero.  — L’Amérique  Centrale  et  l’Amérique  du  Sud 
sismiques,  par  de  Mon»escur  de  Ballore. 

Tomo  XI.  1899-98.  N»  9-12. 

Contient  notamment  : L’Amérique  Centrale  et  l’Amérique  du  Sud 
sismiques.  Les  Volcans  deColima  et  de  Ceboruco. 

Academia  Mexicana  de  ciencias  exact  as  fïsicas  y 
Naturelles.  Anuario.  Ano  II.  1896.  Mexico  1897. 
Trabajos  cientificos  de  losmiembres  de  la  Academia. 
Iclem.  Resena  présent acla  por  el  secret ario  perpetuo. 

Mexico  1898. 
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■Bolet-in  cle  la  Sociedad  de  Geografia  y estadistiea 
la  Republica  Mexieana.  Tomo  III.  Num.  1 2 . 

Tome  IV.  Num.  I . 

Sumario  : La  Atlandica.  — El  Estado  de  Vera  Cru7.  — El  Popocatepelt 
y lus  Volcanos  de  Mexico. 

Bolet  in  de  AgricuUura,  Mi  aéria  e Industrias.  Mexico 
A no  VU.  Num.  J.  Julio  de  1897 

2.  Agosto  » » 

3.  Sepliembre  » » 

4.  Octubre  » » 

5.  Noviembre  » » 

6.  Deciembre  (envoi  de  l’observation 
météréologique  central  de  Mexico). 

7.  Enero  de  1898 

8.  Febrero  » » 

9.  Mar z o » » 

10.  Abril  » )) 

11.  Mayo  » » 

Bolet-in  del  Observatorio  Astronomico  nacional  de 
T ambaya.  Tomo  II.  N°  4.  Mexico. 

Nouvelle  Galles  du  Sud. 

The  Wealth  ancl  Progress  of  New  South  Wales. 
1896-97 , by  R.  A.  Goghlan,  government  Statis- 
tician.  Sydney  1897.  1028  pp.  et  une  carte. 

(Don  de  l’auteui). 

Returns  under  me  several  acts  of  Parliament  admi- 
nistered  by  the  Registrar- General  for  the  year  1897 . 
Sydney  1898. 

The  proceedings  of  the  Linnean  Society  of  New  South 
Wales  for  the  year  1897.  Vol.  XXII.  Part.  5. 
N°  87.  (With  six  plates)  Sydney. 

N°  88.  (With  nineteen  plates)  Sydney. 

Vol.  XXII.  Part  1.  N°  89.  Sydney. 
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Paraguay 

2000.  Revista  mensuel  : 

Publicacion  de  datos  e informaciones  generales  sobre 
el  pais.  Asuncion  1898.  Febrero  de  1898. 

Tomo  II.  N°  24. 

No  25. 

Pays-Bas. 

346.  Koninklijk  instituât  voor  de  taal -,  land  en  volken- 
kunde van  Nederlandsch-Indië.  Naamlijst  der 
Leden  op  1 April  i898. 

346.  Rijdragen  tôt  de  taal-,  land  en  volkenkunde  van 
Nederlandsch-Indië , ’s  Gravenhage  1898. 

uitgegeven  door  het  K.  Instit.  voor  de  taal-,  land  en  volkenkunde 
van  Nederlandseh-Indië. 

Zesde  volgreeks.  — Vijfde  deel.  Eerste  aflevering, 
Tweede  aflevering. 

Inhoud  : De  Nâga  Arddhawalika  bij  de  Javanen,  door  Dr  Hazen.  — 
Sumatra’s  Westkust  naar  aanleiding  van  het  Londensch  traetaat  van 
13  Augustus  1814,  door  P.  van  der  Kemp.  — Academische  proef- 
stukken  over  koloniale  onderwerpen  (vervolg). 

Perde  en  Yierde  aflevering.  ’s  Gravenhage  1898. 

Inhoud  : De  Lakon  Arirabà,  door  Hazen.  — De  Singapoorsche  Papier- 
oorlog,  door  van  der  Kemp.  — De  weertijger  in  onze  koloniën.  — 
Javaansche  wetten. 

2001.  Catalogus  der  Land-  en  Zeekaarten  toehoorende  aan 

het  K.  Inst,  voor  de  taal-  land-  en  volkenkunde 
van  Nederlandsch-Indië.  ’s  Gravenhage  1898. 

2002.  Vasco  de  Gama.  Les  colonies  portugaises  dans  l’Afri- 

que, l’Asie  et  V Amérique.  Les  relations  entre  les 
portugais  et  les  hollandais  dans  leurs  colonies. 
Catalogue  des  livres  en  vente  chez  Martinus  Nyhoff 
à la  Haye.  1898.  (Catalogue  : Vasco  de  Gama  de  la 
librairie  W.  H.  Kühl,  à Berlin.) 
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27.  Tijdschrift  van  het  KoninkUjk  Nederlandsch  Aard- 
rijkskundig  Genootschap  te  Amsterdam.  2de  Sérié, 
Deel.XV  N°  1.  28  Februarÿ  1898. 

No  2-3,  30  April  1898. 

Inhoud  : De  dichiheid  der  bevolking  in  Nederland,  door  J.  Kuyper 
(met  kaart).  — De  Poelan  Toedjoeh  in  het  zuiderlijk  gedeelte  der 
Chineesche  Zee,  door  À.  L.  van  Hasselt  en  H.  Swartz  (met  illustra- 
ties  en  kaarten)  vervolg.  — Der  Wawani  auf  Amboina  und  seine 
angeblichen  Ausbtüche,  van  Arthur  Wichmann.  — De  Noordne- 
derlandsche  tongvallen.  — Atlas  van  taalkaarten,  met  tekst,  door 
Dr  J.  de  Winkel. 

N°  4.  15  Juni  1898. 

Inhoud  : Mededeelingen  omtrent  eene  reis  door  Bornéo,  door  Van 
der  Willegen  (met  kaart).  — De  Poelan  Toedjoeh  in  het  zuiderlijk 
gedeelte  der  Chineesche  zee,  door  A.  L.  Van  Hasselt  en  Schwartz. 

N°  5.  15  October 

Inhoud  : Over  de  Oostzee  en  hare  beteekenis  voor  handel  en  scheep- 
vaart,  door  W.  Toose.  — De  Poelan  Toedjoeh  in  het  Zuiderlijk 
gedeelte  der  Chineesche  zee,  door  A.  L.  Van  Hasselt  en  H.  J.  E.  F. 
Swartz. 

N°  6.  31  December. 

Inhoud  : De  Grenzen  \an  Nederlandsch-Guiana,  met  kaarten. 

2003.  Dagh-Register  gehouden  int  Casteel  Batavia  vaut 

passer ende  daer  ter  plaetse  als  over  geheel  Neder- 
landts-India . Anno  1631-1634.  Uitgegeven  door 
het  departement  van  Ko  Ionien  on  der  toezicht  van 
Dr  H.  G.  Golenbrander,  ’s  Gravenhage  1898. 

2004.  Proeve  eener  algemeene  kartographie , door  H.  Zon- 

dervan.  Leiden  1898. 

Pérou. 

1403.  Boletin  de  la  Sociedad  Geografica  de  Lima.  An ô VI, 
Tome  VI,  2e  & 3e  trimestres  (Jutio,  Diciembre  1896), 
Anô  VII,  Tomo  VII.  Trimestre  segundo  (Julio, 
Agosto  y Setiembre)  Lima  1897. 

Sumario  : Itinerario  de  los  viajes  de  Raimondi  en  el  Perù.  — Creci- 
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miento,  decrecimiento  y mortalidad  de  la  ciudad  de  Lima,  por 
Frederico  Moreno.  — El  Mantaro  y sus  afluentes,  por  Naez,  etc. 

Anô  VII,  Tome  VIL  Trimestro  Teruro  (Octubre, 
Noviembre  y Dieiembre),  Lima  1897. 

Sumario.  — Geografica  fisica.  — Islas,  islotes  y rocae  del  Perd.  — 
Bahias  y Puntas. 

Anô  VII.  Tomo  VII.  Trimestre  cuarto  (Enero, 
Febrero,  Marzo)  Lima  1898. 

Sumario  : Itinerario  de  los  viajes  de  Raimondi  en  el  Peru. 

Portugal. 

78.  Boletin  de  Sociedade  de  Geographici  de  Lisboa. 
16e  série.  nos  4,  5 et  6.  Lisboa  1898. 

No  7. 

Contient  : La  société  de  géographie  de  Lisbonne.  — Son  nouveau 
siège.  — Palas  du  centenaire. 

N°  8.  Liste  des  membres. 

No  9. 

Summario  : a lucta  commercial  das  Naçœs  a viagem  de  Vasco  da 
Gama.  — Esboço  gydrographico  do  Limpopo  — avec  carte. 

2005.  Hymno  do  Centenario  por  Fernandes  Costa.  Lisboa 

1897. 

(Publication  commémorative  de  la  Société  de  Géographie  de  Lisbonne 
pour  le  4me  centenaire  de  la  découverte  de  la  route  maritime  des 
Indes  par  Vasco  da  Gama  1498-1898.  — Don  du  comité  central 
exécutif). 

2006.  Batalhas  da  India  : Como  se  perden  Ormuz  por 

Luciano  Cordeiro.  Lisboa  1896. 

Monographie  historique  et  documents  inédits  sur  la  prise  d’Hormouz 
aux  portugais  par  les  anglais  et  les  perses  coalisés  au  XVIIe  siècle. 

(idem) 

2007.  A Viagem,  da  India.  Pometo  em  dois  cantos,  por 

Fernandes  Costa.  Lisboa  1896. 

(idem) 

2008.  j Dai-Nippon  (O  Grande  Japâo) , por  Wenceslau  de 

Moraes.  Lisboa  1897. 
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Impressions  littéraires  et  artistiques  sur  le  Japon. 

(Idem) 

2009.  Chronica  clos  reis  de  Bisnaga.  Manuscripto  inedito 

do  seculo  XVI  publicado  por  David  Lopes.  Lisboa 
1897. 

(idem) 

2010.  Vida  cio  Abba  Daniel  do  Mosteiro  de  Sceté,  por 

Lazarus  Goldschmidt  e Estevis  Pereira.  Lisboa  1897. 

Etude  et  traduction  d’un  ancien  recueil  abyssin  avec  texte  abyssin. 

(idem) 

2011.  Religiôes  cia  Lusitania  na  parte  que  principalmente 

se  referre  a Portugal,  por  J.  Leite  de  Vasconcellos. 

Idées  et  monuments  religieux  des  habitants  de  la  Lusitanie  avec 
gravures.  Vol.  I.  440  pp.  Lisboa  1897. 

(idem) 

2012.  No  Oriente.  De  Napolcs  à China.  Diario  de  viagem 

por  Adolpho  Loureiro.  Lisboa  1897.  Deux  volumes, 
(idem) 

2013.  Textos  em  Aljamia  Portugueza.  Documentes  para  à 

historica  do  dominio  português  em  Safim  extrahi- 
dos  dos  originaes  da  Torre  do  Tombo,  por  David 
Lopes.  Lisboa  1897. 

Documents  historiques  portugais  en  caractères  arabes.  — Histoire  de 
la  domination  portugaise  au  Maroc  XVIe  siècle. 

(idem) 

2014.  Vasco  da  Crama  e a Vidigueira , por  Teixeira  d’Ara- 

gâo.  Lisboa  1897. 

Notices  et  documents  sur  Vasco  da  Gama. 

(idem) 

2015.  Dos  Feitos  de  D.  Christovam  da  Gama.  Tratado 

composite  por  Miguel  de  Gastanhoso  publicado  por 
Francisco  Pereira.  Lisboa  1898. 

(idem) 

2016.  O Centenario  no  Estrang eiro . Conferencia  realisada 
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na  Sociedade  de  Geographia  de  Lisboa  por  Magal- 
hàes  Lima.  Lisboa  1897. 

(idem) 

2017.  Programme  général  dressé  suivant  l’arrêté  ministé- 
riel du  2 avril  1897  et  approuvé  par  le  Gouverne- 
ment Portugais.  Célébration  nationale  en  1898  du 
quatrième  centenaire  de  la  découverte  du  chemin 
maritime  des  Indes,  Lisbonne  1898. 

(idem) 

1707.  Portugal  em  Africa. 

5°  anno  N°  49  Janeiro  de  1898  Lisboa. 

» N°  50  Febraijo  » » 

» N°  51  Março  )>  » 

Summario  : As  agitas  e as  levadas  da  Madeira,  por  Quirino  Avelino  de 
Jésus. 

N°  52  Abril  de  1898.  Lisboa. 

Summario  : Revista  Luso-Africana.  — Lourenço  Marques.  — Mou- 
sinho  d’Albuquerque.  — Gompanhia  de  Moçambique. 

N°  53  Maio  de  1898.  Lisboa 

N°  54  Junho  » » » 

N°  55  Julho  » » » 

N°  56  Agosto  » )>  » 

N°  57  Setemho  ■»  y>  » 

N°  58  Octubro  » » » 

N°  59  Novembro  » » » 

N°  60  Dezembro  » » » 

1780.  Revista  portuguœa  colonial  e maritima. 

N°  2,  3,  4,  5.  20  novembre  1897.  — 20  janvier 
1898. 

N°  6.  20  de  março  1898. 

Summario  : Vasco  da  Gama.  — Despeitoso  e ingrato,  por  José  de 
Sonza  Manteiro.  — Engheria  colonial.  — A Ponte  do  Lucala,  por 
Neves  Perreira.  A Ordem  da  Christo  por  Arùs. 

N°  7.  20  de  abril  de  1898. 


CCCVIII 


Summario  : Pavos  e campanhas  d’Africa  por  A.  Nogueira  etc. 

N°  8.  20  de  maio  de  1898. 

Numéro  commémorative  do  4°  centenario  do  desco- 
brimento  do  caminho  maritimo  da  India  (avec  ' 
illustrations). 

Summario  : Vasco  da  Gamo.  — A Psychologia  d’um  Heroe  por  José 
de  Souza  Monteiro.  — Almirante  da  India  por  Vicente  d’Eça.  — 
Navios  Portuguezes  do  tempo  dos  descobrimentos  e conquistas  por 
J.  Braz  d’OIiveira.  — India,  descobrimento  da  civilisaçâo  Arya- 
Hindu  por  J.  Camara  Manoel.  ■ — As  Lendas  da  circumnavegaçàa 
dos  antigos. 

N°  9.  20  de  junbo  de  1898. 

N°  10.  20  de  jullio  de  1898. 

Summario  : Denominaçoes  Geographicas,  por  B.  Reis.  — Clima  do 
Congo,  por  Serpa  Pimentel. 

N°  11.  20  de  agosto  de  1898. 

Summario  : Agricullara  colonial  (centinuaçao),  por  J.  Henriques.  — 
Caminho  de  ferro  de  Benguella  ao  planalto  de  Caconda.  — Isteresses 
coloniaes  (continua).  — As  bahias  do  sul  d’Angola  (continua). 

N°  12.  20  de  setembro  1898. 

Summario  : Agricultura  Colonial  (continuaçao).  — As  bahias  do  sul 
d’Angola  (continua). 

N°  13.  20  de  outubro  de  1898. 

Summario  : Agricultura  Colonial  (continuaçao).  - A geographia  e a 
lingua  Portuguesa.  — As  bahias  do  sul  d’Angola. 

N°  14.  20  de  novembro  1898. 

Summario  : A China  e a questao  do  Oriente.  — Agricultura  Colonial. 
— Une  mappa  antigo  de  Mombaça. 

N°  15.  20  de  dezembro  1898. 

Summario  : Portugal  sem  Alliados.  — A China  e a questao  do  Oriente. 
Agricultura  Colonial. 

Roumanie. 

648.  Societatea  Geog  raphica  Romand.  Buletin . Bucarest 
1898.  Anul  al  XVIII  ,ea.  Trim.  III  si  IV.  1897. 

Contient  notamment  : La  Roumanie  actuelle,  par  Jules  Brun. 

Anul  al  XIX  lea.  Semestru  I.  1898. 


CCCIX 


2018.  Mctrele  dictionar  Geografic  al  Romîniei  de  George 

Joan  Lahovari.  Bucuresti  1898. 

(Ce  superbe  ouvrage  dédié  à sa  Majesté  le  Roi  de  Roumanie  nous  est 
offert  par  la  Société  de  Géographie  roumaine). 

Vol.  I.  Fasc.  Ia.  Aaron-Vodà-Bacàu. 

Fasc.  IIa.  Bacâu-Belciugul. 

Fasc.  IIIa.  Belciugul-Botosani. 

Fasc.  IVa.  Botosani-Bucuresti. 

1153.  Annalele  Institutului  Météorologie  al  Romanici. 
Publié  par  Stefan  llepites.  Année  1896.  Tome  XII. 
Bucarest  1898. 

Russie. 

1532.  Isvesstija  der  Ost-Sibirischen  Abtheilung  der  Kaiser- 
lich-Russischen  Geographischen  Gesellschaft.  Tome 
XXIX.  1898  (en  russe). 

69.  Société  Impériale  russe  de  Géographie.  Bulletin. 

Tome  XXXIII.  Fasc.  V.  1897. 

69.  Société  Impériale  russe  de  Géographie.  Bulletin. 
Tome  XXXIV.  1898.  Fascicule  I.  St.  Petersbourg 
1898. 

Fascicule  II. 

Rapport  de  la  section  dé  Orembourg  de  la  Société 
Impériale  russe  de  Géographie.  Fascicule  II. 
Orembourg. 

1717.  Annales  de  V Observatoire  magnétique  et  météréolo- 
gique  de  V Université  impériale  à Odessa.  Texte 
russe  et  texte  français,  par  A.  Klossowsky. 

Suède  et  Norvège. 

2019.  Svenska  turistfôreningens  arsskrïft  for  âr  1898. 

Stockholm.  444  pp.  avec  de  nombreusos  gravures  et  carte  (Echange). 

987.  Ymer.  Tidskrift  utgifven  af  svenska  Sâllskapet  for 


— cccx  — 


Autropalogi  och  Geographi  1898  : hâft  I. 

Stockholm  (avec  caries  et  illustrations). 

Hait  2. 

Sommaire  : Un  voyage  en  Asie,  par  Hedin  Sven.  — Un  voyage  aux 
Sept-Iles,  au  nord  du  Spitzberg,  par  G.  Meisenbach.  — Un  voyage 
minéralogique  au  Groenland,  par  Gustaf  Fink.  — Les  conditions 
hydrographiques  du  lac  Hjâlmaren  pendant  les  années  1889-1897. — 
L’influence  de  l’Océan  Atlantique  sur  notre  climat  hivernal,  par 
Otto  Pettersson. 

Haft  3. 

Johansson  : Les  cartes  actuelles  de  l’Inde.  Nathorst  : les  recherches 
concernant  Andrée  autour  du  Spitzberg  et  à la  Terre  François 
Joseph. 

Haft  4. 

Ohlin,  Axel  : les  voyages  antarctiques  et  Fantarctis.  Nathorst,  A b. 
l’expédition  polaire  Suédoise  de  1898. 

1708.  Bulletin  o f the  Geological  Institution  of  lie  Univer- 
sitij  of  Upsala , b y H.  Sjôgren.  Vol.  III,  Pars  2, 
N°  6,  Upsala  1898. 

2020.  Underdanigt  utlatancle  rôrande  de  ekonomiska  och 

topografiska  kartverkens,  tramfida  bearbetande, 
afgifvet  den  21  Oktobei  1882  af  kommissionen  for 
de  Allmârma  Kartarbetena.  Stockholm. 

2021.  Sv érigés  administraliva  indelningar , Stockholm 

1878. 


Suisse. 

1547.  Vierteljahrschrift  der  Naturforschenden  Gesellschaft 
in  Zurich.  42  jahrgang.  1897.  3e  and.  4e  heft. 
Zurich,  januar  1898. 

43e  jahrgang,  1898.  lste  heft. 

Inhalt  : Die  bodembewegungen  von  Campo  iin  Maggiathale,  von 
A.  Henri.  — Querprofil  durch  den  Central-Kaukasus,  lângs  dor 
crusinischen  Heerstrasse,  verglichen  mit  den  Alpen  (mit  tafelh  — 
Neu  Echiniden  aus  den  Nummulitengebilden  Egyptens  von  G. 
Mayer.  — Veibesserung  des  Polaristrobometers  Yon  H.  Wild. 


— CCCXI  — 


43e  jahrgang  1898.  Zweites  und  drittes  Heft. 

Inhalt  : Astronomische  Mitteilungen.  — Dr  Rudolf  Wolf.  — Ueber  die 
Vielgestaltigheid  der  fichte.  — Schroter. 

162.  Le  Globe.  Journal  géographique,  organe  de  la  Société 
de  Géographie  de  Genève.  Tome  37.  5e  série. 
Tome  IX.  Bulletin  N°  1.  Novembre  1897  à janvier 
1898.  Genève  1898.  Bulletin  N 0 2.  Février- Avril 
1898. 

Tome  37.  — Cinquième  série.  Tome  IX.  Genève 
1898. 

Mémoires.  — Sommaire. 

L’invasion  des  Zoulous  dans  le  Sud-Est  africain  par  Arthur  Grandjean. 
Les  cours  d’eau  du  Caucase  et  leur  action  géologique,  par  Diugel- 
stedt.  — Etudes  synthétiques  sur  la  forme  delà  terre,  par  P.  de 
Girard. 

1522.  Bulletin  trimestriel  de  la  Société  des  anciens  Étu- 
diants de  V École  supérieure  de  commerce  de  la  ville 
de  Genève. 

7e  année.  N°  38.  Janvier  1898. 

» 39.  Février  1898.  De  Genève  à Salz- 

bourg  en  bicyclette. 

» 40.  Juillet  1898. 

» 41.  Octobro  1898. 

1028.  Bulletin  de  la  Société  Neuchdteloise  de  Géographie. 
Tome  X.  1898.  Neuchâtel.  IV  b.  519  p. 

Contient  : Les  Ba-Ronga,  par  Henri  A.  Junod,  missionnaire  à Lourenzo- 
Marques,  avec  cartes,  dessins  et  photographies.  — Rapport  général, 
par  M.  James  Colin,  président. 

454.  XV  Jcihresbericht  der  Geographischen  Gesellschctft 
von  Bern.  1896.  Heft  II. 

X VI  Idem.  1897.  Berne  1898. 
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